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PREFACE 


DE  LÀ  PREMIÈRE  EDITION. 


•  Notre  histoire,  a  dit  Napoléon,  doit  être  écrite  en  quatre  on  cinq 
volumes,  ou  en  cent  (i).  »  Les  cent  Tolumes,  l'histoire  complète  et  dé- 
taillée, ont  été  entrepris  avec  nne  glorieuse  constance  par  le  savant 
M.  deSismondi  :  J'essaye  humblement  les  quatre  ou  cinq,  l'histoire 

abrégée. 

les  travaux  des  grands  historiens  de  notre  époque,  et  principalement 
ceux  de  M.  Gulzot,  ont  fait  nne  révolution  dans  la  science;  mais  leurs 
découverlcs,  quoique  admirées  et  adoptés  par  tous  les  savants,  ne 
sont  pas  encore  devenues  vulgaires.  La  presse  ne  cesse  de  reproduire 
les  compilations  inftdèles  ou  ridicules  des  vieux  historiens,  et  principa- 
lement celle  d'Ânquetil  ;  l'enseignement  public  les  répète  :  et  ainsi  se 
propagent  indéfiniment,  même  parmi  les  gens  éclairés,  même  dans  les 
livres  sérieux,  même  à  la  tribune  nationale,  les  eneurs  et  les  préjugés 
les  plus  fâcheux,  qui  influent  d'une  manière  déplorable  sur  l'éducation 
politique  de  la  France.  Il  faut  chasser  à  Jamais  des  esprits  ce  tissu  de 
niaiseries  et  de  faussetés  qu'on  a  pris  si  longtemps  pour  notre  histoire; 
il  faut  vulgariser  la  science  moderne,  la  mettre  à  portée  de  tous,  mon- 
trer le  passé  de  la  France  sous  son  véritable  Jour,  et  rendre  ainsi  popu- 
laire la  fol  en  ses  destinées.  C'est  par  là  qu'on  ranimera  dans  tous  les 
cœurs  le  culte  de  la  patrie,  qui  semble  entraîné  dans  le  naufrage  de 
tous  les  cultes.  Mon  ambition  a  été  celle-là  :  mes  éditeurs  l'ont  comprise 
et  partagée,  et  nos  efforts  réunis  tendent  à  Jeter  dans  le  peuple,  dans 
les  collèges,  dans  les  écoles  militaires,  partout  où  on  Ut,  un  livre 
consciencieux,  écrit  sous  l'Inspiration  de  l'amour  de  la  religion,  de  la 
liberté  et  du  pays.  Douze  années  consacrées  à  faire  quatre  volumes  té- 
moignent que,  si  Je  me  snis  largement  servi  des  travaux  de  MM.  Guizot, 
Sismondl,  Thierry,  etc..  Je  ne  me  suis  pourtant  pas  embarqué  à  l'a* 
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vengle  sur  la  foî  de  ces  exceTlems  galdes,  et  que  j*a!  à!)ondamment 
puisé  aux  sources  originales.  D'ailleurs  mon  travail  a  été  éclairé  par 
tous  les  écrivains  de  philosophie  historique»  depuis  Bossuet,  Vico  et 
Herder  jusqu'à  Ballanche»  Saint-Simon,  etc. 

Je  n'ai  point  vu  l'histoire  comme  une  série  d'accidents  et  une  suite 
de  noms  et  de  dates,  mais  comme  la  science  philosophique  par  excel- 
lence et  la  justification  des  destinées  de  l'hpmanité.  J'ai  donc  élagué 
tous  les  détails  oiseux,  tous  les  ftits  isolés,  toutes  les  biographies  et  les 
anecdoctes  ;  j'ai  dit,  non  pas  tout  ce  qui  est  intéressant,  mais  tout  ce 
qui  est  utile  :  c'était  la  loi  impérieuse  du  cadre  que  je  m'étais  imposé. 
D'ailleurs,  je  ne  me  suis  pas  borné  à  l'histoire  matérielle  des  événe- 
ments extérieurs,  j'ai  traeé  aussi  l'histôird  infelleduelle,  celle  des 
sciences  et  des  arts,  et  surtout  l'histoire  morale,  celle  de  la  philosophie, 
de  la  religion,  du  cœur  humain.  Enfin  l'histoire  a  été  pour  moi  non  un 
curieux  spectacle,  mais  une  kisif  u«tieH  de  la  plus  haute  solennité  ;  et 
j'ai  cru  que  l'historien  n'avait  pas  à  remplir  seulement  une  fonction 
littéraire,  mais  une  sorte  de  isacerdoce. 

^.'uqH^  morale  ^e  mou  travail  a  été  l'histoire  du  christianisme,  base 
de  toute  civilisation,  et  par  lequel  les  destinées  de  la  France  s'expliquent 
^'une  manière  si  grave  et  si  lucide;  l'unité  matérielle,  l'histoire  de  la 
t^atioùalité  française,  poursuivie  à  travers  toutes  les  révolutions  avec 
tant  de  persévérance .  Tal  considéré  la  France  comme  exerçant  à  toutes 
(es  époques  la  magistrature  morale  de  l'Europe,  comme  ayant  provi- 
dentiellement la  mission  du  progrès,  comme  placée  toujours  en  tête  des 
autres  nations  pour  leur  tracer  le  chemin  de  l'avenir  ;  et  l'histoire  de 
notre  pays  a  été  ainsi  pour  moi  Thistoire  de  l'humanité  dans  l'Occident. 

Voilà  Pesprit  qui  a  présidé  à  mon  travail,  travail  fait  en  toute  con- 
science, et  qui  aura  du  moins  été  utile  à  liioi-méme,  s'il  ne  Test  à  d'au- 
tres. Et  maintenant  ce  n'est  pas  sans  un  profond  serrement  de  cœur 
gue  Je  me  sépare  de  ce  compagnon  de  ma  Jeunesse  et  de  ma  solitude. 
Puîsse-t-lî,  je  le  répète,  ranimer  quelque  étincelle  du  feu  sacré  !  Puisse- 
|-il  replacer  sur  ses  autels  ce  pays  privilégié,  dont  l'histoire  est  la  plus 
ïnajestueuse  des  épopées;  cette  nation  sympathique,  mobile,  intelli- 
gente, qu'on  ne  peut  suivre  à  travers  les  orages  de  sa  belle  vie  sans  se 
prendre  à  elle  de  cœur  et  d'enthousiasme  ;  souvent  trompée  et  vaincue, 
toujours  forte  et  dévouée  ;  fraction  de  la  grande  famille  humaine  la 
J>îus  digne  d'amour,  celle  sur  laquelle  tous  les  peuples  ont  constam- 
ment les  yeux,  celle  dont  les  biens  et  les  maux  sont  les  biens  et  les 
fnaux  de  toutes  les  autres  ;  centre  de  vie,  cœur  de  l'Europe,  France  de 
Charleraagne,  de  saint  Louis  et  de  Napoléon  ! 

TH.  LAVAU£B« 
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PLAN  DE  L'OUVRAGE. 


J'éÊFis  rhisteire  de  la  nation  française,  c'est-à-dire  des  peuples  qui 
habitent  le  pays  compris  entre  le  Rhin,  les  Alpes,  la  Méditerranée,  les 
Pyrénées  et  l'océan  Atlantique,  pays  autrefois  appelé  la  Gaule^  et  dont 
la  plas  grande  partie  se  nomme  aujourd'hui  la  France» 

La  nation  française  ayant  été  formée  par  des  races  diverses  et  à  la 
suite  de  nombreuses  révolutions,  son  histoire  se  partage  en  deux 
grtndes  pages  : 

L'histoire  des  origines,  ou  de  la  Gaule; 
L'histoire  de  la  nationalité,  on  de  la  France. 


L'histoire  de  là  Gaule  se  divise  ainsi  : 

1**  Histoire  de  la  Gaule  indépendante  i 
2**  Histoire  de  la  Gaule  romaine  (1-406); 
3*"  Histoire  de  la  Gaule  barbare  (406-987) 

L'histoire  delà  Gaule  barbare  se  subdivise  en  trois  livret t 

LIVRE  I.  Domination  des  Francs-Neustriens  (406-6ST;. 
tiVRE  II.  Domination  des  Franes-Austrasiens  (d87^43|L 
LrvBE  in.  Commencements  de  la  nation  fran^se  d  ûêl  régime  léedai 
(843-987). 

L'histoire  de  la  Frange  a  divw  4iii8l  ; 

1*  Histoire  des  Français  pendant  le  régime  féodal  (987-1789)| 
2*  Histoire  des  Français  pendant  la  révolution  (1789-1 830JI 

L'histoire  du  régime  féodal  se  subdivise  en  trois  livres: 

uyre  I.  Les  Capétiens,  ou  la  France  confédérée  en  États  féodaux  sous 
la  monarchie  universelle  de  l'Église  :  dge  héroïque  de  la  féodalité 
(987-1328). 


IV 

sccTiON  1.  Ëtabllsgement  de  la  monarchie  universelle  de  VÉglise 

(987-1100). 
SECTION  H.  Apogée  delà  monarchie  universelle  de  l'Église  (1 100-1329). 
SECTION,  m.  Décadence  de  la  monarchie  universelle  de  l'Église  (1229 

1328). 

LIVRE  II.  Les  Valois,  ou  la  France  constituée  en  monarchie  féodale  avec 
les  états  généraux  :  âge  de  transition  de  la  /'^o(ialt(^(  1328- 1589). 

SECTION  I.  Premières  guerres  des  Anglais  en  France  (1328-1380). 
SECTION  II.  Deuxièmes  guerres  des  Anglais  en  France  (1380-1453). 
SECTION  III.  Destruction  de  la  vassalité  souveraine  (1453-1493). 
SECTION  IV.  Guerres  des  Français  en  Italie  (1493-1559). 
SECTION  V.  Guerres  civiles  religieuses  (1559-1589), 

uvRE  III.  Les  Bourbons,  on  la  France  sous  la  monarchie  absolue  t 
dgede  ruine  de  la  féodalité  (1589-1789). 

SECTION  I.  Établissement  de  la  monarchie  absolue  (1589-1654). 
SECTION  II.  Apogée  de  la  monarchie  absolue  (1654-1745). 
SECTION  m.  Décadence  de  la  monarchie  absolue  (1715-1789). 

L'histoire  de  la  révolution  se  subdivise  en  quatre  livres  : 

UVRE  I.  Monarchie  constitutionnelle  (1789-1792). 

SECTION  I.  Assemblée  constituante  (5  mai  1789-30  septembre  1791). 
SECTION  II.  Assemblée  législative  (!«'  octobre  1791 -SI  septembre 
1792). 

Livre  IL  République  (1792-1804). 

SECTION  I.  Convention  nationale  (il  septembre  1792-26  octobre  1795). 
SECTION  II.  Directoire  exécutif  (27  octobre  1795-10  novembre  1799). 
SECTION  m.  Consulat  (11  novembre  1799-18  mal  1804). 

LIVRE  III.  Empire  (1804-1814). 

UVRE  IV.  Restauration  (1814-1830). 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Coup  d'œil  sur  le  monde  anclea. 

§  I.  Peuples  de  l'Europe  ancienne.  —  L^Âsie,  d'après  les  tra-* 
ditions  de  tous  les  peuples,  doit  être  regardée  comme  le  berceau 
du  genre  humain.  Trois  grandes  races,  blanches  on  caucasiennes^ 
en  sont  successivement  sorties,  lesquelles  ont  peuplé  l'Europe  : 
ce  sont  les  races  celtique^  teutonique  et  slave. 

La  race  celtique  s'est  répandue  dans  l'Europe  par  diverses 
routes  et  à  des  époques  qui  sont  antérieures  à  celles  où  com- 
mencent les  connaissances  historiques.  Ses  invasions  ont  déter- 
miné la  formation  des  nations  civilisées  de  l'antiquité.  Les 
peuples  principaux  de  cette  race  sont,  dans  l'ordre  de  leur  ani- 
vée,  les  PélasgeSy  les  Ibères,  les  Galls  ou  Keltes  (*). 

Les  Pélasges  vinrent,  à  ce  qu^on  croit,  par  le  Caucase  et  l'Asie 
Mineure  :  ils  occupèrent  d'abord  la  pénr nsule  comprise  entre  la 
chaîne  de  l'Hémus,  la  mer  Egée  et  le  golfe  Adriatique,  laquelle 
prit  le  nom  à^heUéniqtie  ou  grecque^  des  Hellènes  ou  Grecs  qui 
les  suivirent  dans  ce  pays;  ensuite  ils  se  répandirent  dans  la 
partie  méridionale,  de  la  presqu'île  comprise  entre  le  golfe 
Adriatique,  la  MéditeiTanée  inférieur  et  les  Alpes,  laquelle  prit 
le  nom  d'tto/t^ue,  d'une  de  leurs  tribus. 

(l)  Du  mol  celtique  Caels,  les  Grecs  oat  fait  KelU*»  et  les  Romains  GaUL 
I.  i 
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Les  Ibères  vinrent  probablement  par  le  nord  de  l'Europe  :  ils 
>)CCttpërent  le  nord  de  la  péninsule  italique  sous  le  nom  d'Etrus- 
ques, le  midi  de  la  Gaule  sous  le  nom  d'Aquitains,  enfin  toute 
la  péninsule  qui  plus  tard  fut  appelée  hispanique. 

Les  Galls  suivirent  les  Ibères,  Ùs  occupèrent  le  nord  du  pays 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Gaule  {Gallia),  et  les  grandes 
îles  de  rOcéan  appelées  Albion  et  Hibemie  [environ  2000  ars 
avant  J.-C.]. 

La  race  teutonique  remplaça  la  race  celtique  dans  la  partie 
de  FEurope  que  celle-ci  abandonnait,  et  elle  se  trouva  placée  au 
nord  des  Galls,  dans  toute  la  largeur  de  TEurope,  depuis  le 
Pont-Euxin  jusqu'à  la  mer  de  Scandinavie.  Les  principaux  peu- 
ples de  cette  race  étaient  les  Kimris  (*),  voisins  du  Pont-Euxin 
et  du  Palus-Méotide;  les  Goths,  qui  peuplaient  la  presqu'île 
Scandinave;  les  Teutons,  voisins  de  la  mer  Baltique.  Nous  ver- 
rons conunent  les  invasions  de  cette  race  dans  les  pays  du  midi 
ont  déterminé  la  formation  des  nations  modernes. 

La  race  slave  remplaça  la  race  germanique  dans  la  partie  de 
FAsie  que  celle-ci  abandonnait.  Plusieurs  tribus  pénétrèrent  par 
le  Caucase  et  l'Asie  Mineure  dans  le  nord  de  la  péninsule  hellé- 
nique sous  le  nom  de  Thraces  et  d'IUyriens,  dans  le  bassin  du 
Danube  sous  le  nom  de  Mœsiens  'et  de  DaceSj  dans  le  nord  de  la 
péninsule  italique  sous  le  nom  de  Vénètes.  La  masse  resta  au 
delà  du  Tanais,  pressée  à  l'orient  par  la  race  scythe  ou  tartare, 
qui  appartenait  à  la  famille  jaune  ou  mongolienne  du  genre  hu- 
main, et  pressant  à  l'occident  une  quatrième  race  européenne, 
celle  des  Finnois,  qui  avait  été  probablement  traversée  par  les 
races  celtique  et  teutonique,  et  qui  est  restée  confinée  dans  les 
contrées  du  nord. 

§  II.  Étabussement  des  Kuiris  et  nES  Grecs  daks  la  Gaule.  — 
Migrations  des  Galls  en  Italie  ft  en  Grèce. — Dans  ces  grandes 
migrations,  les  peuples  se  poussèrent,  s'entrelacèrent,  se  mê- 
lèrent avec  mie  confusion  extrême  :  c'est  ainsi  que  les  Ibères 
furent  forcés  par  les  Galls  de  reculer  de  la  Loire  à  la  Garonne  ; 
c^est  ainsi  que  les  Galls,  vers  le  seizième  siècle  avant  J.-C,  pé- 
nétrèrent dans  la  péninsule  ibérique,  en  occupèrent  les  pai'tlcs 
centrale  et  occidentale,  qui  prirent  les  noms  de  Celtibérie  et 
de  Galice,  et  causèrent  une  nouvelle  migration  d'Ibères,  les« 

(1)  Appelés  Cimmétitm  pir  les  Gtecs,  et  Cimbru  par  les  Romains* 


COUP  D  OEIL  SUR  UB  MONDE  ANCIEN.  8 

quels,  sous  le  nom  de  Ligures,  s^établirent  sur  la  dVte  delà  Mé- 
diterranée, depuis  les  Pyrénées  jusqu'aux  Apennins.  De  même, 
c^est  ainsi  que,  vers  le  quatorzième  siècle,  des  peuples  galliques, 
connus  sous  le  nom  à^  Ombriens,  conquirent  le  bassin  du  Pô,  d*où 
ils  ne  furent  chassés  que  quatre  cents  ans  après  par  les  Étrus- 
ques. Enfin,  c^est  ainsi  que,  vers  le  septième  siècle,  un  premier 
(lot  de  la  race  teutonique  vint,  comme  nous  allons  le  voir,  bou- 
leverser la  population  de  la  Gaule. 

Les  Kimris  du  Pont-Ëuxin,  poussés,  dit-en,  par  un  grand 
mouvement  de  peuples  qui  se  fit  dans  TAsie  septentrionale,  se 
portèrent,  par  le  bassin  du  Danube,  sur  le  Rhin  >  ils  le  traversé^ 
rent  ;  se  répandirent  dans  la  Gaule,  le  long  de  FOcéan,  jusque 
vers  la  Garonne,  et  refoulèrent  les  Galls  dans  les  montagnes  qui 
forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  ce  pays,  depuis  les 
Vosges  jusqu'aux  Gévennes.  Après  un  demi-siècle  de  guerres  ter- 
ribles entre  les  peuplades  envahissantes  et  les  peuplades  envahies, 
les  Kimris  finirent  par  s*asseoir  dans  la  Gaule  du  nord-ouest 
depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Garonne,  laissant  les  Galls  occuper  la 
Gaule  du  sud-est  et  se  mélangeant  avec  eux,  principalement 
dans  le  pays  entre  Seine  et  Garonne  [631  à  587].  En  même 
temps,  d'autres  hordes  pénétrèrent  dans  l'île  d^ Albion,  qui  prit 
d'un  de  leurs  chefs  le  nom  de  Brydain  ou  Bretagne  :  elles  occu- 
pèrent toute  la  partie  méridionale,  et  refoulèrent  la  population 
gallique  dans  la  partie  septentrionale,  appelée  Calédonien  et  dans 
rUe  à^Hibemie.  Enfin ,  les  Kimris  qui  n'avaient  point  passé  le 
Rhin  restèrent  maîtres  de  la  rive  gauche  du  Danube  et  des  pays 
voisins  de  l'Océan,  depuis  le  Rhin  jusqu'à  l'Oder.  Leurs  princi- 
pales confédérations  occupèrent  :  i*  la  péninsule  qui  ferme  l'en- 
trée de  la  Baltique,  et  qui  prit  le  nom  de  Chersonèse  kimrique  ou 
eimbrique;  2*"  le  bassin  supérieur  de  l'Elbe,  qui  prit  le  nom  de 
Bohême  (Boio-heim)  de  la  tribu  qui  s'y  établit;  3*  le  pays  entre 
Rhin  et  Weser,  qui  fut  habité  par  les  tribus  belliqueuses  et 
compactes  des  Belges,  Ces  dernières,  deux  siècles  environ  après 
la  grande  invasion,  passèrent  le  Rhin,  s'établirent  dans  la  Gaule 
septentrionale,  et  donnèrent  au  pays  situé  entre  Rhin  et  Seine 
le  nom  de  Belgique;  quelques-unes  de  leurs  bandes,  celles  des 
Teeêosages,  s'avancèrent  jusqu'à  la  Garonne  et  s'établirent  à  To- 
losa  (Toulouse)  (*). 

(1)  Amédée  Thierry,  Hisl.  des  Gaulois,  I.  i,  ch.  I.  —  Pczron,  Anlîq.  des  Celtes, 
p  49. 
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Au  milieu  du  bouleversement  causé  parFinyasion  des  Rimris 
une  colonie  grecque  vint  s^établir  dans  la  Gaule. 

Les  Phéniciens,  qui  étaient  les  plus  hardis  navigateurs  de 
c*antiquité,  avaient  découvert  la  Gaule  vers  le  onzième  siècle  : 
as  vinrent  y  exploiter  les  mines  des  Pyrénées  et  des  Gévennes; 
enseignèrent  aux  Galls,  encore  chasseurs  et  nomades,  Tusage 
des  métaux  et  Fagriculture,  et  fondèrent  plusieurs  villes,  entre 
autres  Alesia^  a  qui  devint  le  foyer  et  la  métropole  de  la 
Gaule  (^).  i>  Quand  la  puissance  commerciale  des  Phéniciens 
eut  passé  à  Garthage  et  aux  cités  de  Tlenie  et  de  la  Grèce,  des 
habitants  de  Phocée,  ville  grecque  de  TAsie  Mineure,  vinrent 
s'établir  près  de  Fembouchure  du  Rhône,  et  y  fondèrent,  sur  le 
territoire  des  Ligures,  Massalia  (Marseille]  [599].  Cette  ville  de- 
vint considérable,  lorsque,  Finvasion  asiatique  cherchant  à  re- 
fouler les  colonies  grecques  en  Europe,  Phocée  fut  prise  par  les 
Perses,  et  qu'une  partie  de  la  population  phocéenne  vint  se  ré- 
fugier dans  ses  murs  [539].  Alors  elle  hérita  du  commerce  et 
des  établissements  des  Phéniciens,  et,  par  des  empiétements 
successifs  sur  les  Ligures,  finit  par  dominer  tout  le  littoral  depuis 
FÉbre  jusqu'au  Var  :  Emporiœ  (Ampurias),  Rhoda  (Roses), 
Agatha  (Agde),  Antipolis  (Antibes),  Ntcœa  (Nice),  furent  fondées 
ou  conquises  par  eÛe.  Elle  établit  des  comptoirs  dans  toute  la 
Gaule  ;  fit  commerce,  par  Fintérieur,  avec  File  d'Albion,  et  n'eut 
bientôt  plus  d'autre  rivale,  dans  la  Méditerranée,  que  Garthage. 
Sa  civilisation,  son  amour  pour  les  arts,  ses  grands  hommes,  la 
rendirent  aussi  célèbre  que  ses  richesses  commerciales  ;~  mais 
elle  resta  toute  grecque,  et,  quoiqu'elle  eût  Fambition  d'étendre 
sa  domination  sur  la  Gaule,  elle  n'exerça,  par  ses  institutions 
politiques  et  religieuses,  qu'une  médiocre  influence  sur  ce  pays  : 
elle  lui  donna  son  alphabet,  des  médailles,  quelques  monu- 
ments ;  mais  sa  langue  et  ses  mœurs  ne  se  propagèrent  réelle- 
ment que  dans  les  villes  voisines,  et  elle  ne  fut  pour  les  Gaulois 
qu'une  étrangère  campée  sur  un  bord  de  leur  territoire. 

Cependant  Finvasion  des  Kimris,  en  remuant  toute  la  Gaule, 
avait  déterminé  deux  grandes  migrations. 

La  première,  composée,  en  partie,  des  nations  du  centre,  et 
commandée  par  Bellovèse,  entraîna  à  sa  suite  une  multitude 

(1)  Diodore  de  Sicile,  Ut.  it.  —  Alesia^  qui  a  donné  son  nom  à  VAuxois  (dé- 
partement de  la  C6te-d'0r],  était  probablement  dans  la  position  du  TÎUage  de  Sainte- 
Reine. 


COUP  d'oeil  sur  le  monde  ancien.  8 

d'autres  bandes,  et  même  des  Kimris.  Elle  passa  les  Alpes,  oc- 
cupa tout  le  bassin  du  Pô,  qui  prit  le  nom  de  Gaule  en  deçà  des 
Alpes  (Gaule  cisalpine),  et  en  expulsa  la  population  étrusque. 
De  là  elle  se  répandit  dans  la  presqu'île ,  et,  deux  cents  ans  après 
son  établissement  en  Italie,  rencontra,  vers  Tembouchure  du 
Tibre,  une  petite  nation  qui  se  croyait  prédestinée  à  la  conquête 
du  monde  :  c'étaient  les  Romains,  qui  avaient  déjà  trois  cent 
soixante  ans  d'existence  et  qui  ne  dominaient  encore  que  la 
contrée  belliqueuse  et  pauvre  du  Latium.  Les  Gaulois  brûlèrent 
leiur  ville,  et  les  forcèrent  de  se  racheter  à  prix  d'or  [390].  11  y 
eut  alors,  pendant  deux  siècles,  une  terrible  lutte  entre  les  deux 
peuples,  lutte  où  «  il  ne  s'agissait  plus  pour  les  Romains,  de 
l'empire,  mais  de  la  vie  (^)  :  d  aussi  ils  jurèrent  de  combattre 
a  tant  qu'il  existerait  un  seul  homme  de  cette  race  qui  avait  in- 
cendié Rome  (^  ;  »  ils  affectèrent  aux  guerres  gauloises  un  trésor 
particulier,  perpétuel  et  sacré;  enfin,  plusieurs  fois,  pour  se 
rendre  les  dieux  favorables,  ils  leur  sacrifièrent  des  captifs  gau- 
lois qu'ils  enterraient  vivants  dans  la  place  de  leur  ville.  A  la  fin 
les  Cisalpins  fur^t  vaincus,  mais  non  soumis  ;  et  dès  qu'il  se 
présenta  des  adversaires  contre  leurs  ennemis,  dès  qu'Annibal, 
apparaissant  sur  les  Alpes,  les  eut  conviés  à  la  ruine  de  Rome, 
ils  reprirent  les  armes,  donnèrent  à  Garthage  les  gloires  de  I9 
Trébie,  de  Trasymène  et  de  Cannes,  «  et  se  montrèrent,  à  Zama, 
enflammés  de  cette  haine  native  contre  le  peuple  romain,  par- 
ticulière à  leur  race  (*).  »  Après  la  ruine  de  leur  alliée,  ils  con- 
tinuèrent la  guerre  avec  acharnement,  et  ne  posèrent  les  armes 
que  lorsque  leurs  peuplades  les  plus  indomptables  eurent  été 
chassées  de  la  vallée  du  Pô  [201  à  170].  Alors  la  fortune  de  Rome 
atteignit  les  sommités  des  Alpes,  et  elle  déclara  aux  Gaulois 
a  que  la  nature  ayant  placé  une  barrière  entre  la  Gaule  et  l'Ita- 
lie, elle  punirait  quiconque  oserait  la  franchir  (^).  »  La  Cisal- 
pine devint  province  romaine  [170]. 

La  deuxième  migration  des  Galls  était  composée  des  peuples 
de  l'est  et  commandée  par  Sigovèse;  elle  s'en  alla,  par  la  vallée 
du  Danube,  s'établir  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  dans  les 
Alpes  illyriennes,  et  elle  y  resta  pendant  trois  siècles.  Au  bout 

(<}  Salluste,  Guerre  de  Jugurlha. 
(S)  Florus,  liv.  I,  ch.  iS. 
(S)  TUe-Live,  liv.  xxx,  c'i.  53. 
(^)  Id.,  iÏT.  XXIX,  ch.  54. 
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de  ce  temps,  les  bandes  gauloises  passèrent  le  mont  Hémus,  et 
entrèrent  en  relation  ayec  la  Grèce.  Les  habitants  de  ce  pays, 
après  avoir,  pendant  deux  siècles,  préservé  l'Europe  de  l'inva- 
sion asiatique,  avaient  porté,  à  leur  tour,  la  guerre  chez  les 
Perses,  et,  sous  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  conquis  toute  FA- 
sie  occidentale.  A  la  mort  de  ce  grand  homme,  ses  capitaines  se 
partagèrent  son  empire  ;  et  la  Grèce  tomba  sous  la  domination 
des  rois  de  Macédoine,  qui  prirent  à  leur  solde  les  Gaulois  de 
rillyrie  et  du  Danube.  Alors  ceux-ci  se  mêlèrent  à  toutes  les 
affaires  de  ce  pays,  et  finirent  par  Fenvahir  en  troupes  formi- 
dables [*28i].  La  Grèce  fut  épouvantée  à  la  vue  de  ces  hommes, 
si  sauvages  qu'ils  tiraient  Tépée  contre  les  vagues  de  TOcéan, 
qu'ils  lançaient  leurs  tlèches  contre  le  tonnerre,  qu'ils  ne  crai- 
gnaient qu'une  chose,  avaient-ils  dit  à  Alexandre,  la  chute  du 
ciel.  La  Macédoine,  la  Thessalie,  l'Étolie,  furent  horriblement 
ravagées  :  «  car  ce  n'était  pas  une  guerre  de  liberté,  comme  au 
temps  des  Perses,  c'était  une  guerre  d'extermination  (^).  »  Les 
Grecs  se  placèrent  autour  du  temple  de  Delphes,  dont  les  Gau- 
lois convoitaient  les  richesses  ;  et,  dans  le  combat  qu'ils  livrè- 
rent auprès  de  cet  antique  foyer  de  leur  nation,  la  civilisation 
Tempoiia  sur  la  barbarie  :  les  Gaulois,  saisis  d'une  terreur  pa- 
nique, firent  la  retraite  la  plus  désastreuse  [279].  Quelques-unes 
de  leurs  bandes  passèrent  dans  l'Asie  Mineure,  et  s'emparèrent 
des  villes  du  littoral.  «  Les  rois  de  l'Orient  les  prirent  à  leur 
solde  ;  et  leur  bravoure  devint  si  célèbre,  qu'il  y  eut  bientôt 
dans  toutes  ces  contrées  des  troupes  de  Gaulois  aiidliaires  :  tels 
étaient  même  la  terreur  de  leur  nom  et  le  bonheur  de  leurs 
armes,  qu'aucun  prince  ne  se  croyait  sûr  de  sa  puissance  sans 
leur  appui  (').  »  Enfin,  quelques  hordes  ayant  été  vaincues  par 
les  rois  de  Pergame,  les  autres  finirent  par  s'établir  entre  le 
Sangarius  et  l'Halys,  dans  la  haute  Phrygie,  qui  prit  le  nom  de 
Galatie  [277  à  243]  ;  elles  se  mêlèrent  aux  populations  de  ce  pays, 
suivirent  leurs  destinées,  et  subirent  avec  elles  la  conquête  dos 
Romains,  qui  les  reconnurent  à  leur  bravoure  f). 

§  III.  Population  de  la  Gaule  au  deuxième  siècle  avant  J.-C. 
—  Pendant  ces  longues  migrations  dans  l'Italie  et  dans  la 


(1)  Pausanias,  liv.  x. 

(S)  Justin,  liv.  XXV,  ch.  2. 

(S)  Histoire  des  Gaules  et  des  conquêtes  des  Gaulois,  par  dom  J.  Martin. 
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Gi^èce,  la  Gaule  avait  pris  une  situation  plus  régulière,  et  sa 
population  était  définitivement  formée  d^Ibères,  de  Galls  et  de 
Kimris,  ou,  comme  le  dit  César,  d* Aquitains,  de  Celtes  et  do 
Belges. 

Les  Ibères  se  partageaient  en  Aquitains  et  en  Ligures.  Les 
Aquitains  n^avaient  pas  de  villes  et  vivaient  dans  un  état  presque 
sauvage  sous  la  domination  absolue  des  chefs  de  famille.  Pau- 
vres, ignorants  et  passionnés  pour  leur  indépendance,  ils  évi- 
tèrent de  se  mêler  avec  les  Galls.  Leurs  mœurs  et  leur  langue 
se  sont  conservées,  à  travers  toutes  les  révolutions,  chex  leurs 
descendants,  les  Basques,  qui  habitent  encore  les  deux  revers  des 
Pyrénées  occidentales.  Les  Ligures  s'étaient  mélangés  facile* 
ment  avec  les  Galls  :  ils  se  livraient  à  la  piraterie,  faisaient  aux 
Marseillais  une  guerre  presque  continuelle,  et  avaient  fondé  plu- 
sieurs villes,  telles  que  Àuscino  (Perpignan),  Narbonne,  Arles,  etc. 

Les  Galls  et  les  Kinuis  commençaient  à  se  confondre  sous  le 
nom  unique  de  Gaulois,  quoiqu'ils  restassent  toujours  séparés  d'af- 
fection comme  d'b  !lérèts  a  par  la  langue,  les  mœurs  et  les  lois  (*) .  » 

Les  Galls  se  partageaient  en  vingt-deux  tribus,  les  GaUo- 
Kimris  (entre  Seine  et  Garonne]  en  dix-sept,  les  Rimris-Belges 
en  vingt-trois.  La  plupart  de  ces  tribus  formaient  d'abord  des 
théocraties  complètes  ;  mais  après  trois  siècles  d'existence,  ces 
gouvernements  furent  renversés  par  les  chefs  de  clans,  qui  éta- 
blirent à  leur  place  de  petites  monarchies  et  des  aristocraties 
guerrières  analogues  à  celles  de  la  Grèce  ;  alors  la  Gaule  Ait 
bouleversée,  pendant  cent  ans,  par  des  guerres  continuelles.  En- 
fin, vers  le  milieu  du  deuxième  siècle,  presque  toutes  les  tribus 
gauloises  formaient  des  fédérations  de  cités  ou  de  cantons,  ri- 
vales ou  ennemies,  qui  n'avaient  de  lien  commun  qu'une  as- 
semblée générale  très-rarement  convoquée. 

Les  vingt-deux  tribus  galliques  se  réunissaient  en  trois  gran- 
des confédérations,  qui  se  disputaient  presque  constamment,  par 
les  armes,  la  suprématie.  A  la  tête  de  ces  confédérations  étaient 
les  Àrvernes,  les  Eduens,  les  Séquanes,  —  Les  Arvernes,  ou  ha- 
bitants des  hautes  terres,  occupaient  le  pays  montueux  situé 
entre  la  Loire,  les  Cévennes  et  la  Garonne  ;  leur  capitale  était 
Gergovie  (Clermont),  et  ils  dominaient  les  Ilelvii  (Vivarais),  les 
Velatmi  (Velay),  les  Gaballi  (Gévaudan),  le^Rutheni  (Rouergue), 

\})  Céiar,  Uv.  i,  cb.  1. 
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les  Cadurci  (Querc^),  etc.  —  Les  Ëduens  occupaient  les  vallées 
de  la  Saône  et  de  la  haute  Loire  ;  leur  capitale  était  BibracU 
(Âutun),  et  ils  dominaient  les  Ambarri  (Bresse),  les  SegtAsii 
(Forez),  les  Mandubii  (Auxois),  les  Bituriges  (Berry),  etc.  —  Les 
Séquanes  habitaient  le  pays  situé  entre  le  Jura,  la  Saône  et  le 
Rhône,  et  avaient  pour  capitale  Vesontio  (Besançon).  —  Deux 
peuples  puissants  refusaient  d'entrer  dans  ces  trois  ligues  :  c'é- 
taient les  Allobroges,  qui  occupaient  le  versant  occidental  des 
Alpes  jusqu'au  Rhône  ;  les  Helvètes^  qui  habitaient  entre  le  haut 
Rhin,  le  Jura  et  le  haut  Rhône. 

Les  Gallo-Kimris  avaient  pour  principale  confédération  celle 
des  peuples  armoricains,  c'est-à-dire  habitants  des  rivages,  qui 
occupaient  le  pays  entre  Loire  et  Seine,  et  à  la  tête  desquels 
étaient  les  Vénètes  (Vannes).  A  cette  confédération  se  rattachaient 
non-seulement  les  Andes  (Angers),  les  Turons  (Tours),  les  Car- 
nutes  (Chartres),  les  Senones  (Sens),  les  Lingons  (Langres),  etc., 
mais  encore,  dans  les  grandes  circonstances,  les  peuples  d'entre 
Loire  et  Garonne,  tels  que  les  Pictones  (Poitou), les  Santones  (Sain- 
tonge),  les  Lemovid  (Limousin),  les  Petrocorii  (Périgord),  etc. 

Les  Kimris-Belges  ne  formaient  pas  de  confédérations  ;  mais 
ils  avaient  pour  peuples  principaux  les  Rémi  (Reims),  les  Sues- 
siones  (Soissons),  les  Bellovaci  (Beauvais),  les  Amhiani  (Amiens), 
les  Atrebates  (Arras) ,  les  Eburones  (Liège),  les  Nervii  (Mons),  les 
Treviri  (Trêves)  ('),  etc. 

Telle  était  donc  la  composition  matérielle  de  la  Gaule  à  l'époque 
où  son  histoire  commence  à  prendre  quelque  certitude,  c'est-à- 
dire  deux  siècles  avant  J.-C.  :  la  masse  composée  de  Galls  et  de 
Khnris,  confondus  sous  le  nom  unique  de  Gaulois;  des  Aqui- 
tains et  des  Ligures,  isolés  dans  le  Midi,  et,  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée, quelques  Grecs  (*).  Voyons  maintenant  quel  était  son 
état  social,  en  le  comparant  à  celui  des  autres  pays  de  l'antiquité. 

§  IV.  Triple  erreur  sociale  de  l'antiquité.  —  La  civilisation, 
à  l'état  d'enveloppement  sur  les  vastes  plateaux  de  l'Asie,  de- 
vait venir  sur  le  sol  découpé  de  l'Europe  pour  y.  subir  ses  déve- 
loppements. Elle  y  entra  en  suivant  l'ordre  des  presqu'îles  de  la 
Méditerranée,  par  la  Grèce,  l'Italie,  l'ibérie  ;  de  là  eue  remonta 
au  nord  par  la  Gaule  et  les  pays  teutoniques  et  slaves,  mais  en 

(I)  Voy«»  le  Tableau  des  divisioni politique»  de  la  Gati/edaus  ma  Géographie 
physique^  historique  et  militaire,  5«  édition,  p.  105. 
(S)  Tout  cela  formait  probablement  sept  à  huit  millions  d'habitants. 
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décroissant  de  telle  sorte  que,  pendant  que  la  Grèce  jetait  k 
plus  vive  lumière,  la  Slavonie  était  enfoncée  dans  Tobscurité 
la  plus  sauvage.  La  Gaule  avait  une  existence  intermédiaire  de 
ces  existences  extrêmes  :  elle  connaissait  les  arts  utiles,  ignorait 
les  beaux-arts,  avait  des  villes  grandes  et  fortes,  était  régie  par 
des  institutions  régulières,  possédait  des  mines  très-riches,  un 
territoire  couvert  de  forêts  et  de  marécages,  peu  de  routes,  plus 
d'industrie  que  de  commerce;  enfin,  sans  avoir  le  luxe  des 
Grecs  et  des  Romains,  a  elle  ne  différait  point  d'eux  poiur  tous 
les  usages  de  la  vie  (^].  d  Mais  à  quelque  degré  de  civilisation 
matérielle  et  intellectuelle  que  les  peuples  des  trois  grandes 
races  fussent  parvenus  ou  dussent  parvenir,  conune  ces  peuples 
n'étaient  que  les  branches  séparées  d'une  même  souche,  ils  se 
ressemblaient  par  les  idiomes,  les  religions,  les  formes  sociales; 
et  ils  avaient  un  caractère  commun  qui  rendait  égaux  le  sau- 
vage de  la  Baltique,  vivant  de  poissons  sous  des  huttes  de  neige, 
et  le  citoyen  d'Athènes,  glorieux  de  ses  temples  de  marbra  et 
de  ses  divins  poètes  :  c'est  que  leur  civilisation  morsde  était  éga- 
lement imparf'aite;  c'est  que  toutes  les  sociétés  de  l'antiquité, 
barbares  ou  policées,  avec  leurs  différences  de  mœurs,  de  lu- 
mières, de  destinées,  étaient  basées  sur  trois  erreurs  capitales  : 
i°  la  multiplicité  des  dieux,  2*  l'esclavage,  3"  la  vilité  des 
fenunes  et  des  enfants. 

i^  Les  religions  de  l'Europe  ancienne  avaient  toutes  pour  orî- 
gine  la  divinisation  des  objets  de  la  nature,  et  généralement  pour 
base  sentimentale  la  terreur  (*) .  C'était  parla  que  se  i-essemblaient 
le  culte  guerrier  et  sanguinaire  de  la  Scandinavie  et  la  mytho- 
logie gracieuse  et  impudique  de  la  Grèce.  Il  en  était  de  même 
de  la  religion  primitive  des  Galls,  fétichisme  grossier  qui,  en 
s'élevant  peu  à  peu  à  des  conceptions  plus  abstraites,  se  con- 
fondit presque  entièrement  avec  le  polythéisme  hellénique,  mal- 
gré les  pratiques  sauvages  qu'il  emprunta  aux  cultes  du  nord. 
Cependant,  quand  les  Kimris  arrivèrent  dans  la  Gaule,  ils  ap- 
portèrent une  religion  plus  épurée  et  plus  mystique  :  c'était  celle 
des  druides  (hommes  des  chênes],  soiie  de  panthéisme,  qui  avait 
une  grande  analogie  avec  les  cultes  de  TOrient,  et  qui,  ayant 


y})  César,  Uy.  vi,  ch.  18. 

(I)  Les  aneiens  croyaient  que  le  panthéisme  égyptien  était  Torigine  de  toutes  les 
religions.  (Hérodote,  Ut.  ii,ch.  50.  —  Diodore  de  Sicile,  lir.  i,  p.  6.) 
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pour  base  Fétemité  de  la  matière  et  de  Tesprit  ainsi  que  la 
transmigration  des  âmes,  inspirait  à  sessectatem^s  une  croyance 
ardente  dans,  un  autre  monde,  et  par  conséquent  le  plus  grand 
mépris  pour  la  vie.  Cette  nouvelle  religion  fut  adoptée  par  les 
hautes  classes;  Tancienne  resta  chez  les  hommes  de  condition 
inférieure.  Les  druides  établirent  une  théocratie  analogue  à 
celle  de  FËgypte,  tyraimique  et  éclairée;  ils  réunirent  les  popu- 
lations disséminées  et  ennemies,  firent  cesser  Tétat  barhare  et 
immobile  des  clans,  bâtirent  les  villes,  propagèrent  les  arts 
utiles,  et  envoyèrent  les  guerriers  à  des  expéditions  lointaines. 
Entre  leurs  mains  étaient  le  gouvernement,  la  législation,  Fédu- 
cation  publique,  la  garde  des  mœurs,  Fadministration  de  la 
justice,  Finspection  des  astres,  la  divination,  le  soin  des  mala- 
des. Ils  n'écrivaient  rien;  loi  vivante  et  intelligence  de  la  nation, 
ils  étaient  les  dépositaires  de  toutes  les  sciences,  de  toute  Fhis- 
toire,  de  toute  la  poésie,  et  faisaient  parler  le  ciel  et  la  nature  à 
leur  gré.  Ils  multiplièrent  les  sacrifices  humains,  que  Fancienne 
religion  avait  déjà  mis  en  usage,  et  qui  d'aiUeurs  étaient  une 
pratique  commune  à  tous  les  peuples  de  Fantiquité  (^),  et  ils  en 
firent  un  moyen  de  gouvernement.  Les  forêts  étaient  leurs 
temples,  le  chêne  leur  arbre  sacré,  le  gui  de  chêne  leur  sym- 
bole mystique  et  leur  remède  universel.  Us  n'ont  laissé  que 
des  monuments  grossiers  formés  de  pierres  droite  (menhirs), 
de  pierres  levées  ou  horizontales  (dolmens),  detumûlusdeterre, 
painni  lesquels  le  plus  étrange  est  celui  de  Gamac  (^.  G*est  dans 
les  pays  armoricains,  sous  un  ciel  brumeux,  sur  des  côte«  bat- 
tues de  tempêtes,  chez  un  peuple  rude  et  farouche,  que  leur 
culte  était  dans  toute  sa  vigueur;  ce  fut  là  que  se  maintint  leur 
influence  lorsque,  après  quatre  siècles  de  domination,  ils  per- 
dirent leur  puissance  politique  par  la  révolte  des  chefs  de  clans, 
et  qu'il  ne  leur  resta  plus  que  leur  puissance  morale  et  intel- 
lectuelle P). 

(1)  Thémistocle,  avant  la  bataille  de  Satamine,  «ic  ifia  à  Bacchus  «  trois  jeuoes 
captifs,  les  pins  beaux  du  monde,  qu'on  disait  neveux  du  roi  de  Perse,  i  (Plutarqae, 
Vie  de  Tbémistocle.) 

(S)  Il  est  situé  à  l'entrée  de  la  pres4)v'ile  de  Quiberon,  et  se  compose  de  quatre 
mille  rochers  bruts  en  forme  d'obélisques  grossiers  dont  la  pointe  serait  fichée  eo 
terre,  et  qui  ont  vingt  pibds  de  hauteur.  Ils  sont  rangés  sur  onze  lignes  perpendi- 
culaires à  la  côte. 

(3)  La  Religion  des  Gaulois,  par  dom  i.  Martin.  —  Histoire  des  Celtes,  par  Pei- 
loulîcr. 
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En  résumé,  les  religions  anciennes,  basées  non  sur  des  Ten- 
tés universeUes  mais  sui*  des  superstitions  locales,  étaient  des 
cultes  de  forme  et  non  de  sentiment,  où  la  société  civile,  non 
la  conscience  individuelle,  était  intéressée  ;  des  institutions  poli- 
tiques qui  avaient  pour  but  le  maintien  deFËtat  et  non  la  per- 
fection morale  des  citoyens  :  donc  aucune  communauté  de 
croyance,  aucune  unité  sympathique  ne  pouvait  lier,  non-^u- 
lement  les  races  entre  elles,  non-seulement  les  divei'ses  sociétés 
qu'elles  formaient,  mais  même  les  éléments  de  ces  sociétés,  les 
familles. 

2""  Dans  Tantiquité,  il  n'y  avait  pas,  pour  ainsi  dire,  de  genre 
humain,  mais  deux  espèces  d'hommes  :  les  possesseurs  et  les 
possédés,  les  maîtres  et  les  esclaves,  les  nobles  et  les  clients.  Les 
premiers  étaient  sacrés,  avaient  le  nom,  le  culte,  la  terre  et  la 
famille  ;  les  seconds  étaient  a  non  pas  seulement  vils,  mais 
nuls  (*),  »  et  ils  n'avaient  ni  nom,  ni  dieux,  ni  biens,  ni  fa- 
mille :  les  maîtres  c'étaient  des  hommes,  les  esclaves  c'étaient 
des  choses.  Cette  grande  division  de  l'espèce  humaine  en  deux 
classes  si  différentes,  née  de  la  guerre  et  du  droit  du  plus  fort, 
était  poiuiant  un  premier  progrès  de  l'humanité  :  au  lieu  de 
tuer  ou  de  manger  son  ennemi,  on  avait  préféré  le  conserver 
pour  se  servir  de  lui  comme  d'une  chose;  aussi  avait-on  sur 
cette  propriété,  comme  sur  les  autres,  le  droit  le  plus  complet 
d'user  et  d*abuser  ;  de  sorte  que  l'esclave  était,  au  gré  du  maître, 
exploité  comme  machine,  vendu  comme  bétail,  détruit  comme 
ennemi  ;  et  même,  chez  les  Gaulois,  il  était  sacrifié  sur  le  tom- 
beau de  son  maître  pour  aller  le  servir  dans  l'autre  monde  {*). 
L'esclavage  fut  pour  la  société  ancienne  le  but  principal  et  le 
moyen  le  plus  puissant  d'activité;  ce  fut  l'instrument  de  ses  ri- 
chesses, le  secret  de  ses  monuments,  la  pierre  angulaire  de  sa 
civilisation.  Agricultm*e,  industrie,  commerce,  beaux-arts,  tout 
était  entre  les  mains  des  esclaves;  «  les  hommes  libres  ayant 
besoin,  disait-on,  d'être  oisifs  pour  pratiquer  la  vertu  et  exercer 
les  fonctions  du  gouvernement  p).  »  Aussi  l'on  en  vint  à  croire 
que  l'esclavage  était  essentiel  à  l'humanité  :  il  n'y  a  point  de 
société  sans  esclaves,  dirent  les  philosophes;  et  l'esprit  le  plus 

(i)  Non  tam  vilis  quant  nuUus^  dit  la  loi  romaine^ 

(t)  César,  liv.  ▼!,  ch.  19. 

P)  Ariatote,  Morale,  Uy.  yii,  ch.  8* 
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irastederantiquité,  Aristote,  préteadit  «  que,  parmi  les  hommes, 
les  uns  sont  des  êtres  libres  par  nature,  les  autres  des  créatures 
pour  lesquelles  il  est  utile  et  juste  de  yivre  dans  la^servitude; 
que  les  esclaves  ne  diffèrent  des  bêtes  qu'en  ce  qu'ils  sentent 
la  raison  dans  les  hommes  libres,  sans  en  avoir  Fusage  pour 
eux-mêmes;  que  ces  instruments  animés  ne  sont  capables  que 
de  la  vertu  nécessaire  pour  vaquer  à  leurs  travaux  ;  enfin,  que 
les  dieux  leur  ont  départi  la  force  convenable  pour  les  occupa- 
tions serviles,  comme  aux  hommes  libres  Tintelligence  pour  le 
commandement  (*).  »  Les  anciens  attribuaient  vulgairement 
rinvention  de  Fesclavage  aux  Spartiates,  petit  peuple  de  la 
Grèce,  dont  les  institutions  étaient  regardées  comme  modèles, 
bien  qu'elles  outrageassent  tous  les  sentiments  de  la  nature;  et 
ces  hommes  farouches  justifiaient  cette  renommée  en  se  mon- 
trant les  plus  terribles  des  maîtres  :  ils  avaient  déclaré  perpé- 
tuel rétat  de  guerre  contre  leurs  esclaves,  et  tous  les  ans  ils  en- 
voyaient leurs  enfants  les  chasser  et  les  tuer  par  partie  de  plaisir 
et  comme  exercice  mihtaire.  Chez  les  Romains,  il  y  avait  deux 
sortes  de  maîtres,  les  patriciens  et  les  plébéiens  :  ceux4à,  espèce 
de  génies  terrestres  et  de  demi-dieux,  ayant  seuls  les  fonctions 
civiles  et  religieuses  ;  ceux-ci,  originairement  esclaves,  qui  pai'- 
vinrent  à  être  les  égaux  de  leurs  maîtres  par  un  travail  et  une 
lutte  uniques  dans  l'histoire  ancienne.  Au-dessous  des  uns  et 
des  autres  venait  une  immense  multitude  d'esclaves  qu'ils 
avaient  acquis  par  leurs  guerres  perpétueUes,  et  dont  ils  fai- 
saient une  effroyable  consommation  pour  leurs  plaisirs  privés 
et  dans  leurs  fêtes  publiques,  en  les  faisant  tuer  les  uns  les  au- 
tres. Cependant,  comme  lâchasse  aux  hommes  était  leur  grande 
et  unique  industrie,  les  esclaves  devinrent  si  nombreux  dans 
leur  empire,  qu'il  fut  défendu  de  les  vêtir  d'un  costume  parti- 
culier, de  peur  qu'ils  ne  vinssent  à  se  compter  {')  ;  que  plusieurs 
fois  ils  se  révoltèrent  et  leur  firent  courir  les  plus  grands  dan- 
gers; enfin,  que  l'esclavage  fut  définitivement  la  cause  de  leur 
ruine.  Chez  les  Gaulois,  «  il  n'existait  que  deux  classes  d'hommes 
qui  fussent  quelque  chose,  »  les  prêtres  et  les  guerriers  :  les 
prêtres,  interprètes  de  la  loi  et  possesseurs  de  la  science^  les 
guerriers,  exécuteurs  de  la  loi  et  possesseurs  de  la  famille  et  de 

(1)  Âristote,  Politique,  liv.  iv  et  y  ;  Morale,  liv.  i. 
(<)  Séncque,  de  la  Clémence,  liv.  i,  ch.  24. 
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la  tcixe.  Le  reste  de  la  population  était  dans  la  servitude  :  les 
uns,  comme  clients,  c'est-è-dire  comme  attachés  aux  guerriers, 
qui  les  faisaient  travailler,  les  menaient  à  la  guerre  et  «  avaient 
sur  eux  le  droit  des  maîtres  sur  les  esclaves  ;  »  les  autres,  conune 
serfs,  c'est-à-dire  comme  instruments  aveugles  incorporés  à  la 
teire  et  suivant  sa  destinée  (*). 

En  résumé,  ce  que  les  anciens  appelaient  liberté  n'était  que 
la  possession  exclusive  de  tous  les  droits  pour  quelques  hommes; 
ce  qu'ils  appelaient  patrie  (*)  n'était  que  la  possession  exclusive 
pour  les  mêmes  hommes  de  tous  les  biens.  Eux  seuls  formaient 
le  peuple  et  l'État,  tout  le  reste  était  étranger  et  ennemi  C).  Aussi 
l'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie  était-il  le  sentiment  le  plus 
puissant  de  l'antiquité  ;  conserver  et  accroître  la  race  (gens)  était 
la  but  principal  auquel  tendaient  toutes  les  lois  religieuses  et 
politiques,  toutes  les  forces  individuelles  et  sociales.  Les  pensées 
et  les  actions  des  hommes  libres,  des  patriciens,  des  nobles, 
étaient  employées  toutes  à  défendre  leur  chose  publique  (res  pu- 
blLca]  contre  les  esclaves,  les  plébéiens,  les  clients;  en  cela  con- 
sistait le  devoir,  le  dévouement,  la  vertu. 

3" L'organisation  domestiqué  était  l'imitation,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'élément  de  l'organisation  sociale.  Le  père  de  famille  exis- 
tait seul  socialement  :  c'était  le  dieu  de  la  maison  ;  il  en  était  seul 
le  prêtre  et  le  magistrat;  il  donnfidt  son  nom  à  sa  famille,  à  ses 
clients,  à  ses  esclaves .  Lafemme  et  les  enfants  vivaient  dans  un  état 
de  passivité  qui  différait  peu  de  la  servitude  ;  l'homme  avait  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  eux  comme  sur  ses  esclaves  :  ils  étaient , 
dit  Aristote,  sa  propriété  animée  et  une  partie  de  lui-même.  On 
divisait  la  famille  comme  élément  social,  en  âme  et  en  corps  : 
l'âme,  c'était  le  mari;  le  coi-ps,  c'était  la  femme  avec  les  enfants, 
les  esclaves,  les  terres.  Les  mots  de  père  et  de  mari  étaient,  dans 
presque  toutes  les  langues  anciennes,  synonymes  de  maître  ; 
ceux  d'enfant  et  de  femme,  synonymes  d'esclave.  Les  femmes 
sMgnoraient  elles-mêmes,  et  n'imaginaient  pas  qu'elles  dussent 
avoir  d'autre  puissance  sur  l'homme  que  par  les  sens  :  les  phi- 
losophes se  demandaient  même  si  eUes  étaient  susceptibles  de 

(i)  Cé&ar,  Uv.  vi,  cfa.  13. 

O  Patriaj  res  patrum. 

(3)  Les  deux  mots  étaient  synonymes  :  hostem  vel  peregrintim,  dit  la  loi  des 
Doaie  Tables.  Voyez  Cicéron,  de  Officiiez  lib.  i,  xii  ;  et  Varron,  de  Linguâ  îalinâ, 
lib.  iT. 
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vertus  (*).  Partout  ou  les  achetait  (*)  ;  partout  la  polygamie, 
soit  ouverte,  soit  déguisée  sous  le  nom  de  divorce,  était  en  usage. 
La  prostitutioiv  était  honorée,  ordonnée  même  par  la  religion  et 
par  la  loi  :  elle  se  pratiquait  dans  les  lieux  les  plus  sacrés  et 
jusque  sur  les  autels  C).  Le  monde  était  plein  de  temples  à 
Vénus  Fadultère  et  la  courtisane  ;  il  n*y  en  avait  pas  un  à  Ta- 
mour  conjugal.  A  Sparte,  les  femmes  étaient  des  êtres  sans  pu- 
deur et  sans  délicatesse,  qu'on  se  prêtait  mutuellement,  d'après 
les  lois  de  Lyciu^e,  pour  donner  de  beaux  eilfants  à  la  répu- 
blique (^).  Â  Athènes,  on  les  louait  à  prix  d'argent,  on  les  en- 
fermait dans  leurs  maisons,  et  elles  ne  trouvaient  d'influence 
qu'en  se  faisant  couilisanes.  A  Rome,  elles  étaient  comptées 
par  la  loi  dans  la  classe  des  choses ,  teUement  qu'à  défaut  de 
titre,  on  pouvait  les  réclamer  d'après  l'usage  et  la  posses- 
sion d'une  année  entière;  on  les  tuait  pour  la  faute  la  plus 
légère ,  pour  avoir  dérobé  une  clef  ou  bu  du  vin  (*)  ;  on  les 
répudiait  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  ou  quand  elles 
étaient  vieilles,  ou  pour  amasser  des  dots.  En  Gaule,  elles 
étaient  encore  plus  méprisées  et  plus  maltraitées  :  considérées 
comme  esclaves,  eUes  travaillaient  autant  et  plus  que  les 
hommes,  et  même  cultivaient  seules  la  terre.  Quant  aux 
enfants,  partout  on  tuait  ceux  qui  naissaient  infirmes  ou  ma- 
ladifs; partout  on  les  exposait,  pour  arrêter  l'excès  de  la  po- 
pulation. 

D'après  cela,  il  n'y  ayait  point  de  sainteté  dans  le  maiiage  et 
dans  la  paternité  :  c^étaient  plutôt  des  fonctions  de  citoyen  que 
des  dilections  d'homme  (*).  L'amour  de  la  famille  n'existait  pas; 
point  de  mœurs  domestiques  et  d'existence  intérieure  :  les  af« 
fections  individuelles  étaient  peu  fortes,  excepté  peut-être  Tarai* 
tié  ;  encore  prenait-eUe  ordinairement  la  forme  la  plus  abomi* 

(i)  Aristote,  Morale,  liv4 1,  ch.  S. 

(S)  Id.,  Politique,  livi  ii,  ch.  8.  t 

(3)  Hérodote,  liv.  ii  et  m.  —  Straboiit  tiv.  xvi. 

{^)  Piutarquei  Vie  de  Lycurgue. 

(S)  Piine,  liv;  xiv,  ch.  13. 

(8)  «  91  ia  nature  eût  été  assez  bienfaisante  pour  nous  donner  l'existence  satfs  leâ 
femmes,  nous  serions  débarrassés  d'une  compagnie  très- importune.  •  Ainsi  parla  le 
censeur  Metellus  Numidicus  devant  le  peuple  romain;  et  il  ajouta  o  qu'on  ne  devait 
considérer  le  mariage  que  comme  le  sacrifice  d'un  plaisir  particulier  à  un  devoir  («u- 
bliê.  •  (Aulu-Gclle,  i,  16.  —  Voy.  aussi  Xénopbon,  %»  If  aité  de  Uiéron.  et  Pjatar- 
qUei  OEuvr.  morales,  p.  600^) 
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nable,  autorisée  néanmoins  par  les  mœurs  et  par  les  lois  C). 
Enfin  les  sentiments  doux  et  les  idées  délicates  étaient  presque 
ignorés;  la  vie  publique  absorbait  la  vie  privée,  TËtat  effaçait 
la  société.  Voilà  pourquoi  Thistoire  des  anciens  est  toute  dans 
les  faits  extérieurs  et  non  dans  les  sensations  intimes;  yoilà 
pourquoi  nous  ne  connaissons  d^eux  que  la  place  publique  et 
non  le  foyer  domestique  ;  voilà  pourquoi  il  nous  semble  que 
rantiquité  n'ait  eu  de  Thomme  que  la  tête  et  point  le  cœur. 

En  résiuné  définitif,  le  monde  ancien  ignorait  presque  entiè- 
rement les  trois  grandes  passions  du  monde  moderne  :  la  foi, 
la  liberté  et  Tamour.  Les  seuls  peuples  qui  en  eussent  conune 
Tinstinct  et  la  prescience  par  leur  ardeur  de  croyances,  leur 
respect  pour  la  volonté  individuelle,  leur  amour  de  la  famille, 
étaient  ces  races  du  nord,  que  Rome  et  Athènes  appelaient  bai^ 
bares,  et  qui  devaient  régénérer  matériellement  Thumanité. 

La  triple  erreur  du  monde  ancien  avait  pour  conséquence 
rétat  de  haine  perpétuelle  entre  les  races,  parmi  les  sociétés, 
dans  les  familles  :  donc  la  guerre  était  Tétat  normal  de  Tanti- 
quité.  Religion,  organisation  politique,  intérêt  privé,  tout  y 
portait  :  acquérir  et  conquérir  y  voilà  le  but  de  l'activité  indivi- 
duelle et  sociale  0  ;  la  guerre  était  la  grande  science,  le  grand 
instrument  d'industrie,  la  grande  voie  de  civilisation.  Aussi  la 
guerre  était^elle  pleine  de  férocité  et  de  désespoir  :  aussi  mal- 
heur aux  vaincus!  Cette  terrible  sentence,  qui  résume  tout  le 
droit  des  gens  dans  l'antiquité,  fut  prononcée  par  les  Gaulois 
dans  l'incendie  de  Rome;  et  elle  fut  longuement  répétée  par  les 
Romains  contre  tous  les  peuples  et  contre  les  Gaulois  eux- 
mêmes.  C'est  que  ceux-ci  n'avaient  que  la  folie  de  la  guerre  et 
que  ceux-là  en  avaient  le  génie  ;  c'est  que  les  Gaulois  sem- 
blaient ne  combattre  que  par  volupté  sauvage,  pour  du  sang, 
pour  des  esclaves,  pour  de  l'or,  et  que  les  Romains  avaient  un 
but  unique,  l'empire  du  monde. 

§  Y.  Avenir  de  l'espèce  hdmaike.  —  Telle  était  donc,  vers  le 
deuxième  siècle  avant  J.-C,  la  composition  sociale  de  la  Gaule  : 

(1)  Yoy.  Plutarqoe,  Vies  de  Solcn  et  d'Agésilas;  Platon,  t.  ii,  p.  120;  Mortle 
d'Aristote,  Uy.  ii  i  Aristophane,  Lucien,  Athénée,  etc. 

(1)  «  La  ^erre  est  un  moyen  d'acquérir;  la  chasse  en  fait  partie.  On  use  de  ce 
moyen  non-teulement  contre  les  bètes,  mais  contre  les  homve«  qui,  étant  nés  pour 
obéir,  refusent  de  le  faire.  Cette  sorte  de  guerre  est  dans  U-  droit  naiurel.  ■  (Politi- 
que d'Aristote,  tir.  i,  ch.  8.^ 
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égale  en  morale  à  tous  les  autres  peuples,  infdrieurc  à  la  Grèce 
dans  les  travaux  intellectuels,  à  Rome  dans  les  idées  politiques, 
supérieure  à  personne.  Une  seule  qualité  la  rendait  éminem- 
ment perfectible  :  c'était  sa  faculté  sympathique  par  laquelle 
elle  devait  absorber,  transformer,  s'assimiler  les  choses  et  les 
idées  des  autres  races,  principalement  celles  de  la  Grèce,  de 
Rome  et  de  la  Judée. 

1°  La  Grèce,  après  avoir  vainement  cherché  Tunité  politique 
sous  les  rois  de  Macédoine,  avait  été  conquise  par  les  Romains, 
et  ne  songeait  plus  qu'à  éclairer  le  monde  par  ses  idées.  C'était 
Athènes,  la  société  la  plus  progressive  et  la  plus  démocratique 
de  Tantiquité,  qui  fécondait  l'esprit  humain  en  développant  les 
éléments,  en  révélant  les  mystères  de  l'art,  de  la  science,  de  la 
philosophie.  Déjà  deux  siècles  auparavant,  Socrate  avait  com- 
mencé la  réaction  contre  les  institutions  religieuses  et  politiques 
du  monde  ancien,  en  rappelant  à  un  but  pratique  et  social  les 
idées  morales  cachées  dans  les  temples  sous  des  mythes  inin- 
telligibles ;  il  avait  créé  la  philosophie  en  éveillant  dans  l'homme 
la  réflexion  appliquée  à  tout  et  surtout  à  la  connaissance  de  soi- 
même  ;  il  avait  assigné  à  la  pensée  son  point  de  dépai-t,  établi  la 
nature  humaine  comme  centre  de  toute  étude,  compris  l'unité 
de  Dieu,  entrevu  certaines  idées  évangéliques,  eu  restant  (chose 
étrange  !)  froid  et  aveugle  devant  l'état  des  esclaves  et  des  femmes. 
Enfin  cet  homme,  qui  se  disait  le  citoyen  de  l'univers,  avait 
scellé  de  sa  vie  sa  protestation  contre  la  société  ancienne. 

De  Socrate,  ou  plutôt  de  l'esprit  humain  que  Socrate  avait  fait 
sortir  de  l'enfance,  naquirent,  avec  Platon  et  Aristôte,  les  deux 
grandes  divisions  de  la  philosophie,  l'idéalisme  et  le  sensua- 
lisme. Dieu  est  le  souverain  bien,  dit  Platon  ;  notre  âme,  origi- 
nellement libre ,  mais  aujourd'hui  déchue ,  est  coétemelle  à 
Dieu;  notre  raison  n'est  qu'un  reflet  de  la  raison  divine  (^). 
C'est  de  ce  reflet  qu'il  faut  s'éclairer  pour  s'élever  à  cette  raison 
divine  ;  l'homme  ne  doit  s'occuper  de  la  nature  et  du  monde 
que  pour  en  chercher  les  lois  générales,  et  de  là  remonter  a 
Dieu  :  «  la  vertu  est  l'effort  de  l'humanité  pour  atteindre  à  La 
ressemblance  avec  son  auteur  (*).  »  La  doctrine  de  Platon  fut  le 
grand  mobile  du  perfectionnement  de  l'homme  pendant  trois 

(*)  Ac^ifo;  Ô6Î0Ç. 

(>)  Voy.  le  Timée,  traduction  de  Cousin,  OBuvr.  de  Platon,  t.  lu 
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siècles  :  en  morale,  en  science,  en  politique,  elle  rapportait  le 
monde  sensible  et  changeant  au  monde  idéal,  où  se  trouve  la 
vérité  étemelle.  Et  pourtant  ce  penseur  si  sublime  ne  soup- 
çonna pas  qu'il  y  eût  un  mot  4  dire  contre  resclavage  :  il  le 
crut  établi  de  droit  divin,  il  nia  la  paternité,  il  vanta  la  commu- 
nauté des  femmes  ! 

En  face  de  cette  philosophie  toute  contemplative  s'éleva  la 
philosophie  tout  active  d'Aristote,  qui,  en  reconnaissant  la 
source  divine  de  la  raison,  ne  s'en  servit  pas  pour  s'élancer  hors 
du  monde,  mais  pour  s'y  enfoncer,  étudier  la  matière  et  l'es- 
prit, l'homme  et  la  nature,  la  science  et  l'art.  Esprit  critique, 
universel,  généralisateur,  il  créa  les  sciences  naturelles,  compara 
le  premier  les  institutions  politiques,  analysa  les  procédés  de 
rintelligence;  génie  tout  pratique  et  rationnel,  il  n'affirma  rien 
sans  avoir  prouvé,  fit  tomber  les  illusions  de  l'esprit  et  s'éleva 
à  des  doctrines  à  travers  les  faits  (^).  Avec  les  idées  de  Platon 
etlam^t/iorfed'Aristote,  se  formulèrent  nettement  les  deux  grands 
cléments  de  l'organisme  humain,  entre  lesquels  la  pensée  n'a 
depuis  fait  autre  chose  que  d'aller  de  l'un  à  l'autre  :  d'une  part 
ridéal  et  la  foi,  d'autre  part  la  sensation  et  l'examen  ;  ici  la  poésie 
et  l'art,  là  la  science  et  l'industrie;  immense  subdivision  de  la 
pensée,  vieille  comme  l'homme,  qui  vivra  autant  que  lu,  et 
que  nous  retrouverons  dans  tous  les  siècles  sous  différents  noms. 

2^  Rome  avait  conservé  plus  longtemps  que  les  autres  peu- 
ples l'organisation  toute  guerrière  des  sociétés  primitives  ;  chez 
eUe  la  nation  n'était  que  l'armée,  et  la  légion  l'image  de  la  cité. 
Elle  ignorait  les  arts  de  la  Grèce;  et,  satisfaite  de  savoir  la  guerre 
et  la  politique,  eUe  poursuivait  par  tous  les  moyens,  valeur, 
cruauté,  adresse,  perfidie,  l'accomplissement  de  sa  maxime  : 
que  «  la  plus  grande  gloire  est  dans  la  plus  grande  domination.» 
Cependant  cette  organisation  guerrière  était  attaquée  à  l'inté- 
rieur par  la  lutte  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  lutte  qui 
donnait  au  monde  le  grand  exemple  d'opprimés  réclamant  con- 
tre leurs  oppresseurs,  d'esclaves  tendant  à  dominer  leurs  maî- 
tres. Aussi  l'aristocratie  romaine,  la  plus  habile  et  la  plus  per- 
sévérante qui  fut  jamais,  poussait  ses  clients  à  la  conquête  du 
inonde  pour  les  distraire  des  ambitions  de  la  place  publique  et 


0)  Cousin,  latroductioo  à  l'Histoire  de  la  Philosophie,  et  Philosophie  du  dix-hul- 
ticine  siècle,  1. 1. 

S. 
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conserver  la  vieille  organisation  de  ]a  cité  ;  et,  par  Teffet  de  cette 
gi'ande  lutte  en  quoi  consiste  toute  son  histoire,  Rome  s'en  al- 
lait bataillant  en  tous  lieux,  semant  les  os  de  ses  citoyens  par 
tout  le  monde,  et  recevant  en  échange  des  millions  d'esclaves. 
Elle  avait  conquis  Tltalie,  la  Grèce,  TÂsie  ;  Garthage  et  Numance 
n'existaient  plus;  elle  regorgeait  de  captifs  et  de  richesses;  mais 
elle  semblait  poussée  sans  cesse  par  la  main  de  Dieu  :  elle  allait 
faire  de  tous  les  peuples  un  seul  peuple,  niveler  toutes  les  na* 
lions,  s'assimiler  les  mœurs,  les  religions,  les  institutions  des 
vaincus,  leur  imposer  son  gouvernement  et  sa  langue  ;  tout  al- 
lait devenir  romain. 

3°  Au  fond  de  la  Méditerranée,  sur  les  confins  des  trois  par- 
ties du  monde,  vivait  un  petit  peuple  ignoré  et  méprisé  des  au- 
tres :  c'étaient  les  Hébreux,  qui  avaient  été  subjugués  successi- 
vement par  les  Assyriens,  les  Perses,  les  rois  de  Syrie.  Toujours 
conquis,  sans  jamais  cesser  de  former  une  nation,  ils  haïssaient 
implacablement  le  reste  du  monde  et  refusaient  obstinément 
dô  mêler  leur  race  privilégiée  à  toutes  les  autres.  Leurs  annales 
étaient  les  plus  anciennes  et  les  mieux  suivies,  leurs  institutions 
les  plus  morales,  leurs  coutumes  les  moins  inhumaines.  C'était 
le  seul  peuple  ou  la  religion  fût  la  loi  sociale,  le  seul  où  la 
guerre  ne  fût  pas  le  but  unique  de  la  vie,  le  seul  qui  conservât 
précieusement  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  base  de  son  unité 
politique,  le  seul  où  l'esclavage  fût  temporaire  et  la  famille 
honorée,  le  seul,  enfin,  qui  mit  toutes  ses  espérances  dans  la 
venue  d'un  Sauveur  qui  viendrait  régénérer  le  monde  par  la 
desimction  de  sa  triple  erreur  sociale. 

Dans  ces  trois  peuples,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Hébreux, 
était  l'avenir  de  l'humanité. 

CHAPITRE  II. 

Conquête  de  la  Gaule  par  le*  Romaias* 

§  I.  Réduction  du  sud-est  de  la  Gaule  en  province  robiaine. 
—  Marseille,  alliée  antique  et  inaltérable  de  Rome,  devait  prin- 
cipalement sa  puissance  commerciale  aux  conquêtes  du  peuple- 
roi  :  à  mesure  que  les  villes  marchandes  de  l'Italie,  de  la  Grèce, 
de  l'Asie  étaient  assujetties,  elle  profitait  de  leurs  désastres  pour 
agrandir  ses  établissements;  et  quand  Garthage  fut  détruite. 
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elle  n'eut  plus  de  rivale  dans  la  Méditerranée.  Mais  sa  prospé- 
rité extérieure  ne  satisfaisait  pas  son  ambition  :  elle  voulait 
devenir  puissance  territoriale  dans  la  Gaule,  et  cherchait  à  fran- 
chir la  barrière  que  lui  opposaient  les  Ligures;  lassée  d'une 
guerre  où  elle  avait  peu  de  succès,  elle  appela  à  son  aide  ses  fi* 
dèies  alliés  [154].  Les  Romains,  qui  venaient  de  vaincre  les 
Gaulois  en  Italie  et  dans  FAsie  Mineure,  saisirent  avec  ardeur 
roccasion  de  faire  la  guerre  dans  leur  propre  pays  à  ces  redou- 
tables ennemis  :  ils  passèrent  les  Alpes,  battirent  les  Ligures, 
Boumirent  toute  la  contrée  entre  le  Rhône  et  la  Durance,  ven- 
dirent la  population  à  Tencan,  et  fondèrent  sur  le  territoire 
gaulois  leur  première  ville,  Eauœ  Sextiennes  ou  Aix  [423]. 

A  cette  époque,  la  ligue  des  Arvemes,  alliée  à  celle  des  Ailo- 
broges,  dominait  les  nations  galliques  et  était  en  guerre  avec 
les  Éduens.  Ceux-ci,  excités  par  les  Marseillais,  traitèrent  avec 
les  Romains,  reçurent  d*eux  le  titre  fatal  &amiê  et  frères  qui 
leur  imposait  une  sorte  de  servitude,  et  les  engagèrent  à  marcher 
contre  les  Arvemes.  Une  grande  bataille  se  livra  sur  les  bords 
du  Rhône,  où  les  Arvemes  furent  complètement  vaincus;  les 
Ailobroges  et  les  autres  tribus  qui  gardaient  les  passages  des 
Alpes  furent  subjugués  par  les  Romams,  et  le  sénat  déclara  le 
pays  compris  entre  le  Rfak^ne,  les  Alpes  et  lesGévennes,  Pravinee 
fomatn«[ii8]. 

Les  peuples  de  cette  Province  furent  soumis  à  Rome  à  divers 
degrés  :  les  uns  récurait  le  nom  de  fédérée,  conservèrent  leurs 
lois  et  leur  gouvernement,  et  furent  assujettis  seulement  à  des 
tributs;  les  autres  furent  réduits  à  Fétat  de  préfectures,  c'est-à- 
dire  régis  par  un  préfet  nnnain,  qui  exigea  d'eux,  d'après  les 
ordres  du  sénat,  des  terres,  de  l'argent  et  des  honunes;  enfin, 
il  y  en  eut  qui  descendirent  à  l'état  de  sujets  provinciaux,  peu 
différent  de  la  servitude.  Ceux-ci,  dépouillés  de  leur  sol,  de 
leurs  lois,  de  leur  existence  nationale,  furent  gouvernés  par 
des  proconsuls  qui  cumulaient  les  pouvoirs  administratif,  judi- 
ciaire, militaire,  imposaient  des  réquisitions  forcées  de  toute 
nature,  et  se  livraient  sans  contrôle  à  tous  les  caprices  et  à  toutes 
l^s  tyrannies  du  despotisme.  Ce  dernier  état  fut  celui  des  Ligu- 
res et  des  Ailobroges  (*). 

(1)  On  doDaa  aux  Harseillaic  Arles,  le  pays  des  Volces  aréeomiques  dont  Nismcs 
él&H  U  capitale,  le  pays  des  Helviens,  etc. 
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Pour  maintenir  la  Province  dans  Tobéissance  et  Thabitucr 
aux  lois  et  à  la  langue  de  Rome,  on  fonda,  soit  dans  les  villes 
gauloises,  soit  dans  des  villes  nouvelles,  des  municipes,  c'est-à- 
dire  des  œUmies  romaines,  IcUines  et  italiques  (^) .  Ces  municipes 
étaient  composés  :  1°  de  citoyens  romains  transplantés  de  Rome, 
du  Latium  ou  de  Tltalie  ;  2°  d'habitants  de  la  Province  qui,  par 
des  services  signalés,  obtenaient  le  titre  de  citoyens  romains. 
Les  habitants  de  ces  colonies  jouissaient  des  libertés,  des  pré- 
rogatives et  même  des  droits  politiques  des  citoyens  de  Rome; 
mais  comme  ces  droits  ne  pouvaient  s'exercer  que  dans  Rome 
même,  que  peu  de  colons  avaient  la  volonté  ou  le  pouvoir  d'y 
aller,  ils  étaient  presque  illusoires  :  c'était  la  métropole  qui  dé- 
cidait la  guerre,  axait  les  impôts,  faisait  les  lois  et  envoyait  aux 
colonies  ses  gouverneurs,  ses  soldats  et  ses  juges.  11  ne  restait 
donc  réellement  aux  colons  que  des  pouvoirs  locaux,  resti*eints 
et  mal  définis,  comme  Tadministration  des  revenus  de  la  cité, 
Félection  aux  magistratures  municipales,  l'intendance  des  édi- 
fices et  du  culte  ;  mais  nous  verrons  les  droits  des  municipes 
s'agrandir  par  les  désastres  du  gouvernement  central,  devenii'  le 
fondement  des  libertés  du  moyen  âge,  et  se  perpétuer  au  moins 
par  leurs  traces  jusqu'à  nos  jours.  Au  reste,  les  municipes,  pour 
inspirer  plus  de  respect  aux  peuples  vaincus,  s'appliquaient  à 
être  des  images  de  Rome  dans  leur  gouvernement,  leurs  magis- 
trats et  leurs  monuments.  Le  sénat  était  remplacé  par  la  curie, 
dont  les  membres  se  nommaient  décurions  ou  curiales;  les  con- 
suls, par  des  duumvirs  ou  des  triumvirs,  etc.  ;  on  voyait  des 
édiles,  iesqtJtesteurs,des  préteurs  chargés,  comme  à  Rome,  de  la 
police,  des  finances,  de  la  justice  ;  enfin  chaque  municipe  avait 
son  forum,  son  capitole,  ses  cirques,  ses  temples;  et  il  reste  en- 
core de  glorieux  débris  de  ces  monuments. 

Nai'bonne  fut  la  première  colonie  romaine,  et  elle  devint  la 
capitale  de  la  Province  et  la  rivale  de  Marseille.  Après  elle  fu- 
rent établies  en  municipes  Nismes,  Béziers,  Arles,  Avignon,  Gar- 
cassonne,  etc. 

(1)  l\  y  avait  d'abord  quelque  différence  entre  les  colonies  romaines  et  les  colonies 
latines  et  italiques  :  cette  diiïércDCC  consistait  principalement  en  ce  que  les  der- 
nières ne  jouissaient  pas  des  droits  politiques,  les  peuples  du  Latium  et  de  Tllaiie 
ne  les  possédant  pas  encore  ;  et  elle  subsista  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  les  eussent  acquis 
[90  ans  avant  J.-C.].  Il  fallait  d'ailleurs  passer  par  le  droit  italique  pour  acquérir 
le  droit  latin,  et  par  le  droit  latin  pour  acquérir  le  droit  romain. 
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§  II.  Invasion  des  Teutons  et  des  Rihris.  —  Guerres  giyiles 
DE  Marius  et  de  Stlla.  —  Les  conquêtes  des  Romains  dans  la 
Gaule  furent  interrompues  par  une  invasion  terrible  qui  me- 
naça d'une  égale  destmction  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Les 
hordes  des  Kimris,  qui  habitaient  les  bords  de  la  Baltique,  se 
déplacèrent  tout  à  coup,  entraînant  avec  elles  les  hordes  des 
Teutons  [413];  elles  remontèrent  TElbe,  traversèrent  le  Danube, 
ravagèrent  le  Norique  et  Tlllyrie  pendant  trois  ans,  entrèrent 
dans  THelvétie,  dont  les  peuples  se  joignirent  à  elles  ;  puis  elles 
pénétrèrent  chez  les  Belges,  qui  leur  résistèrent;  se  retournèrent 
sur  la  Gaule  centrale,  qu'elles  ravagèi*ent  de  fond  en  comble  ;  en- 
fin, attaquèrent  la  Province.  Déjà  six  armées  romaines  avaient 
été  détruites  et  Tltalie  tremblait,  quand  les  barbares  se  jetèrent 
sur  TEspagne,  la  pillèrent  pendant  deux  ans,  revinrent  dans  la 
Gaule,  et  se  décidèrent  à  envahir  Fltalie  en  deux  bandes  :  les 
Teutons  par  les  A\[His  maritimes,  les  Kimris  par  les  Alpes  cen- 
trales. Mais  Rome  avait  envoyé  dans  la  Province  son  plus  grand 
capitaine,  Marius,  qui,  depuis  deux  ans  campé  auprès  d'Aix, 
préparait  son  armée  à  recevoir  les  barbares;  il  détruisit  les  Teu* 
tons  dans  une  bataille  si  terrible,  que  le  champ  fut  engraissé  de 
cadavres  pour  plusieurs  siècles,  et  porte  encore  le  nom  de  Pour^ 
Hères  (^)  [101].  De  là  il  passa  en  Itidie;  et  quand  les  Kimris  des- 
cendirent des  Alpes,  il  les  anéantit  près  de  Yerceil,  dans  une 
bataille  encore  plus  sanglante,  où  il  fallut  exterminer  jusqu'aux 
femmes  et  jusqu'aux  chiens  des  barbares. 

A  cette  époque,  Rome,  ayant  conquis  la  plus  grande  partie  du 
monde  civilisé ,  approchait  de  la  fin  de  son  œuvre  guerrièi*e, 
et  son  organisation  sociale,  fondée  uniquement  sur  la  guerre, 
commençait  à  se  dissoudre.  La  lutte  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens  avait  pris  une  nouvelle  forme  :  c'était  maintenant  la 
lutte  des  riches  et  des  pauvres.  Les  premiers  avaient  toutes  les 
charges,  remplissaient  le  sénat,  dominaient  les  comices;  ils 
possédaient  l'Italie  entière  par  leurs  clients  ou  leurs  esclaves,  et 
spoliaient  le  monde  conquis  comme  préteurs  ou  comme  pro- 
consuls. Les  seconds,  qui  n'étaient  plus  qu'un  ramas  d'affran- 
chis amenés  de  tous  les  coins  de  la  ten^e,  après  avoir  obtenu 

(t)  Campi  jnitridi,  La  fêle  commémorative  de  celte  bataille  a  été  célébrée  jus- 
qu'à nos  jours,  dans  un  temple  de  la  Victoire,  transformé  par  le  christianisme  en 
église  dédiée  à  sainte  Victoire,  et  dont  les  ruines  existent  encore.  Voy.  (  Amcdce 
Thierry,  t.n,  p.i28.) 
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une  égalité  de  droits  illusoire,  demandaient  des  richesses;  ils 
n'avaient  plus  de  terres,  plus  de  fonctions  politiques,  plus  de 
guerres;  leur  vote  même  leur  était  inutile.  L'esprit  militaire  de 
Rome  allait  se  retourner  contre  elle-même  et  engendrer  la  guerre 
civile.  Marius,  homme  du  peuple,  commença  Tœuvre  en  ap- 
pelant au  service  militaire  tous  les  pauvres,  et  en  donnant  le 
droit  de  cité  à  tous  les  habitants  de  Tltalie.  La  composition  de 
Tannée  et  la  constitution  de  TËtat  se  trouvèrent  ainsi  changées 
d'un  seul  coup.  Les  légions  ne  furent  plus  comme  autrefois  la 
cité  armée,  mais  des  bandes  sans  patrie,  avides  d'or  et  de 
pillage,  qui  devaient  s'emparer  du  pouvoir  et  le  donner  au  chef 
qu'elles  choisiraient.  Les  assemblées  du  forum  devinrent  des 
tumultes  et  des  combats  qui  rendirent  le  gouvernement  im- 
possible. Alors  la  guerre  civile  commença,  les  riches  ou  les 
patriciens  aysmt  à  leur  tête  Sylla;  les  pauvres  ou  les  plébéiens, 
Marius  [90]. 

La  Province,  qui  était  déjà  devenue  romaine,  de  mœurs 
comme  d'institutions,  prit  une  grande  part  à  cette  guerre  :  Mar- 
seille et  Narbonne  embrassèrent  la  cause  de  l'aristocratie;  les 
autres  villes,  celle  du  parti  populaire.  Â  la  fin  la  richesse 
remporta  :  le  vieux  patriciat  fut  restauré,  l'Italie  vaincue,  l'u- 
nité de  Rome  conservée  contre  ses  alliés.  Le  sénat  s'empara 
de  tous  les  pouvoirs  et  annula  le  tribunat,  les  comices,  l'ordre 
des  chevaliers;  le  brigandage  des  riches  devint  plus  afifreux, 
l'esclavage  plus  dévorant,  la  situation  des  peuples  conquis  plus 
intolérable.  La  Province  avait  servi  d'asile  aux  proscrits  du 
parti  populaire;  Pompée,  qui  était  devenu  le  chef  de  l'aristo- 
cratie, s'en  vengea  cruellement  en  ravageant  tout  le  pays  :  il 
détruisit  plusieurs  villes,  donna  leur  territoire  à  Narbonne  et  à 
Marseille,  et  fonda,  à  Béziers,  à  Perpignan,  à  Toulouse,  des  co- 
lonies militaires  qui  se  partagèrent  les  biens  des  proscrits  gau- 
lois. Le  sang  coula  à  grands  flots  pour  apaiser  les  soulèvements 
de  la  Province,  qui  semblait  animée  d'une  pensée  d'indépen- 
dance ;  on  Taccabla  d'exactions  ;  on  lui  enleva  ce  qui  lui  restait  de 
ses  libertés  anciennes;  on  transporta  toute  sa  population  armée 
dans  les  pays  où  Rome  faisait  la  guerre.  Enfin,  Fontéius,  qui 
lui  fut  donné  pour  proconsul,  se  signala  par  une  tyrannie  et  une 
rapacité  si  grandes,  que,  la  guerre  civile  étant  terminée,  les 
habitants  demandèrent  à  Rome  justice  de'^s  crimes  [69].  Mais 
l'orateur  Cîcéronprit  sa  défense;  il  accabla  d'ironies  et  d'insul- 
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tes  CCS  bai'bares  qui  osaient  accuser  un  citoyen  romain;  le  pro-  ^ 
consul  fut  absous;  et  laProTince,  livrée  désormais  à  la  discré- 
tion de  ses  gouTemeurs,  s'anéantit  dans  la  domination  romaine 
et  perdit  toute  trace  de  son  indépendance. 

§  m.  Premières  guerres  de  César  contre  les  Helvètes  et 
LES  Germains.  —  Les  diverses  nations  de  la  Gaule  vivaient  dans 
uu  tel  isolement,  que  l'asservissement  des  Ligures  et  des  AUo- 
broges  ne  les  avait  nullement  émues.  Les  Éduens,  au  contraire, 
fiers  de  Tamîtié  des  Romains,  se  réjouissaient  d'avoir  pour  voi- 
sins de  si  puissants  alliés,  et  affectaient  la  suprématie  sur  les- 
autres  peuples  galliques.  Les  Séquanes,  lassés  de  leur  tyrannie, 
résolurent  de  la  détruire,  et,  pour  contre-balancer  l'assistance 
des  Romains,  ils  cherchèrent  aussi  des  auxiliaires  en  dehors  de 
la  Gaule.  A  cette  époque,  les  hordes  teutoniques,  profitant  de 
l'anéantissement  de  la  race  kimrique,  s'étaient  avancées  au 
midi:  elles  occupaient  toutes  les  régions  transrhénanes,  et  étaient 
déjà  en  relation  avec  les  Relges  et  avec  les  Helvètes,  qui  les  con- 
naissaient sous  le  nom  de  Ghermanna  (Germani),  hommes  de 
guerre.  Ce  fut  à  ces  barbares  que  les  Séquanes  demandèrent 
secours.  Les  Germains  passèrent  le  Rhin  sous  la  conduite  d'A- 
rioviste,  un  de  leurs  chefs,  battirent  les  Éduens,  leur  prirent 
leurs  armes  et  leurs  enfants;  puis  ils  se  tournèrent  contre  les 
,  Séquanes,  et  les  sommèrent  de  leur  donner  le  tiers  de  leur  ter- 
ritoire [63].  Ceux-ci  résistèrent,  et,  dans  leur  détresse,  implorè- 
rent l'assistance  des  Éduens.  Les  deux  peuples,  devenus  amis 
par  la  communauté  de  misère,  marchèrent  contre  les  Ger- 
mains et  furent  complètement  vaincus  à  Magetobriga  (Mogte- 
de-Broie,  au  confluent  de  la  Saône  et  de  l'Ognon).  Alors  Ario- 
viste  exerça  la  domination  la  plus  tyrannique  sur  toute  la  Gaule 
orientale. 

Les  Éduens  demandèrent  du  secours  aux  Romains  ;  mais  ceux- 
ci  étaient  tout  occupés  des  troubles  de  l'Italie,  où  la  lutte  entre 
les  pauvres  et  les  riches  avait  recommencé.  Trois  hommes  s'é- 
taient partagé  l'empire  :  Pompée,  César,  Crassus.  11  ne  s'agissait 
plus  de  liberté  et  de  constitution  :  le  monde  romain  était  bou- 
leversé par  la  destruction  des  anciennes  races,  l'envahissement 
de  l'esclavage,  l'enfantement  d'une  nouvelle  organisation  so- 
ciale. César,  génie  aux  idées  larges  et  modernes,  comprit  qu'il 
fallait  s'éloigner  de  cette  Rome  livrée  à  l'anarchie,  y  laisser 
s*user  tous  les  hommes  médiocres,  comme  Pompée,  Crassus,  Ci- 
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céron,  et  s'en  aller  préparer  sa  fortune  dans  un  pays  neuf  et 
plein  d'avenir,  dans  la  Gaule.  La  Gaule  conquise,  il  aurait  de 
la  gloire,  des  soldats,  de  For:  Rome  était  à  lui. 

En  ce  temps-là  les  Helvètes,  gênés  par  le  voisinage  des  Ger- 
mains et  avides  de  terres  fabuleusement  fertiles,  avaient  résolu 
de  quitter  leurs  montagnes  et  d'aller  s'établir  dans  les  plaines 
occidentales  de  la  Gaule.  A  cette  nouvelle,  le  sénat  romain  en- 
voya deux  légions  sur  le  Rbôneet  le  lac  Léman,  s'entendit  avec 
les  Séquanes  et  les  Éduens  pour  qu'ils  défendissent  les  passages 
du  Jura,  et  traita  avec  Arioviste  pour  qu'il  restât  en  repos.  Les 
Helvètes  firent  leurs  apprêts  pendant  deux  ans,  brûlèrent  leurs 
douze  villes  et  leurs  quatre  cents  villages,  emportèrent  des  vivres 
pour  trois  mois,  et  partirent  au  nombre  de  trois  cent  soLxante- 
huit  mille  têtes  dont  quatre-vingt-douze  mille  guerriers;  ils  ar- 
rivèrent sur  le  Rhône  et  demandèrent  passage  à  travers  la  Pro- 
vince [58].  Le  proconsul  à  qui  ils  s'adressaient  était  César,  qui 
venait  de  se  faire  donner  le  gouvernement  des  deux  Gaules  (Cisal- 
pine et  Provinciale)  pour  cinq  ans;  il  les  refusa,  rassembla  en 
toute  hâte  ses  légions,  et  garnit  le  fleuve  d'un  rempart  et  d'un 
fossé  que  les  Helvètes  ne  purent  forcer.  Alors  ceux-ci  se  jetè- 
rent dans  les  défilés  du  Jura,  traversèrent  le  pays  des  Séquanes 
et  des  Éduens,  et  arrivèrent  sur  la  Saône.  César  les  poursuivit, 
leur  livra  une  grande  bataille  près  de  Bibracte,  et  les  vainquit 
complètement.  La  nation,  réduite  à  cent  trente  mille  individus, 
se  dirigea  vers  le  nord  pour  gagner  le  Rhin;  mais,  comme  elle 
manquait  de  vivres,  elle  fut  forcée  de  capituler,  rendit  ses  ar- 
mes et  retourna  dans  son  pays. 

Les  peuples  de  la  Gaule  félicitèrent  César  de  les  avoir  sauvés 
«  d'une  guerre  cruelle,  peut-être  même  de  la  servitude  ;  »  et  les 
Éduens  le  supplièrent  secrètement  de  les  délivrer  des  Germains, 
qui  passaient  le  Rhin  en  si  grand  nombre  «  que  la  Gaule  en- 
tière allait,  disaient-ils,  devenir  Germanie.  »  La  domination 
d'Arioviste  sur  une  nation  alliée  des  Romains  était  «  un  outrage 
que  ce  peuple  tout-puissant,  dit  César,  ne  pouvait  plus  long- 
temps endurer:  »  la  plainte  des  Éduens  fut  accueillie.  D'ailleiu-s 
l'invasion  des  Helvètes  avait  donné  au  proconsul  le  protectorat 
des  peuples  galliqucs  ;  l'occasion  d'assurer  sa  domination  sur 
eux  était  venue;  mais  il  ne  voulait  admettre  personne  au 
partage  de  la  proie,  et  il  ordonna  à  Ariovj^te  de  rendre  la  liberté 
aux  alliés  du  peuple  romain.  Le  barbare  lui  ayant  répondu 
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que  «  cette  partie  de  la  Gaule  était  sa  province  comme  Fautre 
était  la  province  romaine  v  (*),  César  marcha  contre  lui,  le 
vainquit,  et  rejeta  tous  les  Germains  au  delà  du  Rhin  [58]. 

§  IV.  Première,  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième 
CAMPAGNES  DE  Gésar.  —  Lcs  peuplcs  galliqucs,  d'abord  pleins  de. 
joie  de  leur  délivrance,  virent  bientôt  avec  douleur  que  Tannée 
romaine  hivernait  et  s'établissait  dans  leur  pays,  que  César  le- 
vait des  tributs,  ramassait  des  vivres,  gouvernait  les  assemblées 
fédérales;  et  ils  reconnurent  qu'ils  n'avaient  fait  que  changer  de  " 
maître  [57].  Cependant  les  Romains  cherchaient  l'occasion  de 
s'étendre  dans  le  nord  de  la  Gaule  ;  ils  s'allièrent  avec  les  Re- 
nies, l'un  des  plufs  puissants  peuples  de  la  Belgique,  et  rappro- 
chèrent leurs  quartiers  de  ce  pays.  Les  nations  belges  prirent 
l'alarme  (^,  formèrent  une  grande  ligue  contre  les  Romains, 
et  mirent  sur  pied  une  armée  de  ti^ois  cent  mille  hommes  à  la 
tête  desquels  étaient  les  Suessions  et  les  Bellovaques.  A  cette 
nouvelle.  César  jeta  le  masque  d'amitié  sous  lequel  il  avait  as- 
servi une  partie  de  la  Gaule,  et  résolut  de  conmiencer  ouverte- 
ment la  guerre  de  conquête. 

L'armée  romaine,  forte  de  soixante-dix  à  quatre-vingt  mille 
hommes,  entra  en  Belgique  ;  mais  elle  dut,  dans  ce  pays  encore 
tout  sauvage,  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  les  forêts,  la  hache 
à  la  main ,  passer  les  fleuves  à  la  nage,  s'enfoncer  dans  les 
boues  et  les  marécages.  Enfin,  après  la  marche  la  plus  pénible, 
elle  rencontra  les  Belges  sur  les  bords  de  l'Aisne,  détruisit  la 
moitié  de  leur  armée,  s'empara  de  leurs  places,  et  s'avança 
sur  le  tenitoire  des  Nerviens.  C'était  le  peuple  le  plus  barbare 
et  le  plus  belliqueux  de  la  Gaule;  il  attendit  les  Romains  sur 
les  bords  de  la  Sambre,  leur  livra  une  furieuse  bataille  et  fut 
entièrement  exterminé.  Les  Aduatiques  essayèrent  encore  quel- 
que résistance:  ils  furent  vaincus,  et  vendus  comme  esclavçsau 
nombre  de  cinquante-trois  mille  (').  Alors  il  suffit  d'une  seule 
légion  qui  parcourut  la  côte  entre  la  Seine  et  la  Loire  pour 
soumettre  les  peuples  armoricains,  et  achever  ainsi  la  con- 

0)  César,  Uv.  i,  ch.  44. 

(>)  •  C'étaient  les  plus  braves  de  la  Gaule,  dit  César,  parce  que,  étant  les  plus  éiol- 
goéesde  la  Province,  la  civilisation  et  le  lute  avaient  moins  pénétré  chez  elles;  le» 
marchands  étrangers  les  visitant  raremeot,  elles  ne  recevaient  pas  les  choses  qui 
tmollissetit  les  courages.  •  Liv.  i,  ch.  t* 

P)U8ar,liv.  u,  ch.  59. 
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quête  de  la  Belgique.  Ce  fut  la  fin  de  la  première  campagne  de 
César. 

Le  proconsul  cantonna  sept  légions  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire  pour  surveiller  les  Armoricains,  sa  cavalerie  chez  les 
Belges,  une  légion  dans  les  Alpes  Pennines  pour  s'assurer  les 
passages  de  Tltalie,  et  il  alla  régler  les  affaires  de  la  Cisalpine 
et  veiller  aux  intérêts  de  sa  Taction.  Dès  qu'il  fut  parti,  on  atta- 
qua ses  soldats  de  tous  côtés  :  la  légion  des  Alpes  fut  contrainte 
tie  se  réfugier  chez  les  AUobroges  ;  les  Morins,  les  Ménapes  et 
autres  tribus  belges  prirent  les  armes  ;  les  cités  de  TArmorique 
se  fédérèrent,  saisirent  les  tribuns  et  préfets  romains  conmie 
otages,  et  écpiipèrent  une  grande  flotte  ;  les  Venètes  étaient 
rame  de  cette  ligue,  qui  se  propagea  jusqu'à  la  Garonne.  A  ces 
nouvelles.  César  ordonne  de  rassembler  des  vaisseaux,  envoie 
douze  cohortes  et  une  nombreuse  cavalerie  dans  le  pays  entre 
Loire  et  Garonne,  maintient  les  Belges  dans  le  repos  par  son 
lieutenant  Labiénns,  et  fait  attaquer  les  Armoricains  par  trois 
légions.  Lui-même  monte  sur  ses  vaisseaux,  assiège  les  vOlcs 
maritimes,  et  livre  une  grande  bataille  à  la  flotte  armoricaine, 
qui  est  détruite  [56].  Les  Venètes  se  rendent  :  «  le  vainqueur 
fait  égoi^er  tous  les  sénateurs,  et  vend  le  reste  du  peuple  à 
Tencan  (*).  »  Pendant  ce  temps,  les  trois  légions  battaient  les 
tribus  de  l'intérieur;  les  douze  cohortes  obtenaient  même  suc- 
cès, passaient  la  Garonne,  et,  renforcées  des  milices  de  la  Pro- 
vince, attaquaient  les  Aquitains  :  une  seule  bataille  décida  la 
soumission  de  ces  peuples  qui,  deux  années  auparavant,  avaient 
détruit  deux  armées  romaines.  11  ne  restait  plus  à  vaincre  que 
les  tribus  belges  :  César  marcha  lui-même  contre  les  Morins  et 
les  Ménapes  ;  et,  après  avoir  ravagé  leur  pays,  il  revint  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver  dans  TArmorique.  Ce  fut  la  fin  de  sa 
deuxième  campagne. 

La  Gaule  était  vaincue  ;  mais  il  fallait  assurer  sa  soumission 
par  le  dehors  :  Rome  se  trouvait  forcée  de  conquérir  les  barbares 
sous  peine  d'être  conquise  par  eux  ;  si  elle  s'arrêtait,  elle  reculait  ; 
elle  devait  sans  cesse  agrandir  le  cercle  de  la  civilisation  pour 
assurer  le  salut  du  centre  ;  maintenant  qu'elle  ne  craignait  plus 
les  Gaulois,  c'était  au  delà  du  Rhin  qu'elle  voyait  le  danger,  et 
il  lui  fallait  faire  de  la  Gaule  mie  barrière  entre  l'Italie  et  ks 

(1)  César,  liv.  III,  cb.  16. 


CONQUÊTE  DE  Là  GAULE  PAR  LES  ROMAINS.         27 

Germains.  En  ce  temps-là  les  régions  iransrfaénanes  étaient 
agitées  par  de  grandes  guerres  intestines  qni  rejetaient  nne 
multitude  de  barbares  sur  le  Rhin  :  on  en  comptait,  dit-on, 
jusqu'à  quatre  cent  mille  qui  avaient  trayersé  le  fleuve.  Les 
Gaulois  étaient  dans  Fanxiëté  et  la  consternation  :  les  uns  re- 
gardaient  les  Germains  conmiedes  auxiliaires;  les  autres  appe- 
laient les  Romains  pour  les  chasser.  César,  voyant  sa  conquête 
menacée  au  dedans  et  au  dehors,  rassembla  ses  légions,  convo* 
qua  les  Gaulois  à  la  défense  commune,  marcha  contre  les  bar- 
bares, et,  au  prix  d'un  parjure,  gagna  sur  eux  une  victoire  fa- 
cile; il  la  compléta  en  portant  pour  la  première  fois  les  ai^cs 
romaines  au  delà  du  Rhin,  et  U  jeta  une  profonde  terreur  parmi 
les  nations  germaniques  [55]. 

Au  retour  de  cette  expédition,  Finfatigable  conquérant  tourna 
ses  regards  sur  la  Bretagne.  Cette  île  était  habitée,  au  midi  par 
des  Kinuis,  au  nord  par  des  Galls,  peuples  sauvages,  chasseurs 
ou  pêcheurs,  aux  corps  nus  et  tatoués,  ayant  des  femmes  com- 
munes et  vivant  sous  la  dépendance  absolue  des  chefs  de  fa- 
mille; ils  étaient  en  relation  d'amitié  avec  leurs  frères  du  con- 
tinent, et  avaient  donné  des  secours  aux  Venètes.  César,  dans  la 
pensée  d'isoler  la  Gaule  des  pays  voisins  et  de  reculer  le  domaine 
de  la  barbarie,  conduisit  deux  expéditions  en  Bretagne  :  il  avait 
emmené  avec  lui  presque  toute  la  noblesse  gauloise  pour  la 
faire  périr  dans  cette  guerre  ;  mais  il  eut  peu  de  succès  dans  ces 
deux  entreprises,  ramena  ses  légions  sur  le  continent  et  les  can- 
tonna dans  la  Belgique.  Ce  fut  la  fin  de  sa  troisième  campagne. 

Cependant  les  Gaulois  étaient  impatients  de  voir  au  milieu 
d'eux  des  étrangers  qui  disposaient  de  leurs  biens,  dirigeaient 
leurs  gouvernements,  et  les  menaient  mourir  dans  des  guerres 
extérieures.  L'assemblée  générale  ne  se  réunissait  plus  qu'en 
présence  de  César,  et  était  devenue  l'exécutrice  de  ses  volontés  ; 
c'était  par  elle  qu'il  donnait  une  couleur  légitime  à  ses  usurpa- 
tioiiS,  qu'il  obtenait  des  hommes  et  de  l'argent  pour  soumettre 
la  Gaule.  «  Je  ne  sais  s'il  faut  s'en  étonner,  raconte-t-il  lui- 
même;  mais  une  nation  qui  l'emportait  sur  toutes  les  autres 
par  sa  vertu  guerrière,  ne  pouvait  sans  une  vive  douleur  se 
voir  déchue  de  sa  renommée  et  tombée  sous  le  joug  des  Ro- 
mains (^).  i>  Aussi,  à  son  retour  de  Bretagne,  une  grande  révolte 

r)  Liv.  V,  ch.  54. 
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éclata  [54]  :  elle  commença  chez  les  Carnules  et  se  propagea  jus- 
que chez  les  Éburons,  les  Trévires  et  les  Annoricains  ;  il  ne 
resta  guère  que  les  Ëduens  et  les  Rêmes  dans  l'alliance  de  César. 
Ambiorix,  chef  des  Éburons,  surprit  .un  quartier  de  dix  mille 
Romains  qui  hivernait  dans  le  pays  et  le  détruisit  entièrement; 
un  autre  quartier  était  assiégé  et  aurait  eu  le  même  sort,  si  le 
proconsul  n'était  accoiuii  avec  deux  légions  ;  enfin  le  soulève- 
ment général  ne  fut  arrêté  que  par  une  grande  victoire.  Ce  fut 
là  sa  quatrième  campagne. 

César,  voyant  le  prestige  de  ses  premiers  succès  évanoui,  fît 
de  grands  préparatifs  de  guerre  ;  de  leur  côté,  les  Gaulois  s'ap- 
prêtèrent ouvertement  à  une  résistance  désespérée.  Le  proconsul, 
impatient  de  commencer  la  campagne,  convoqua  [83]  auprès  de 
lui  l'assemblée  générale  des  cités,  à  Lutècé,  ville  des  Pari- 
siens (*) .  Les  Carnutes,  les  Sénones,  les  Trévires  refusèrent  d'y 
envoyer  leurs  députés;  il  les  déclara  rebelles  au  peuple  romain, 
marcha  contre  eux,  les  battit  en  tous  lieux,  fit  égorçer  leurs 
chefs,  et  se  dirigea  en  secret  sur  le  pays  des  Éburons,  c(  dont  il 
voulait  anéantir  le  nom  et  la  race  (*).  »  11  appela  sur  ce  pays 
maudit  les  pillards  de  toutes  les  contrées  voisines ,  même  des 
Germains,  livra  les  corps  et  les  biens  des  habitants  au  pre- 
mier occupant,  et  fit  tout  détruire  par  le  fer  et  par  le  feu.  Ce 
fut  la  fin  de  sa  cinquième  campagne. 

§  Y.  Sixième  campagne  de  César.  —  Durant  ces  glorieuses 
expéditions,  la  république  romaine  agonisait  dans  l'anarchie , 
et  le  monde,  les  yeux  tournés  sur  la  Gaule,  attendait  de  ce  pays 
la  solution  de  ses  destinées.  Crassus  ayant  été  tué  dans  une 
guerre  contre  les  Parthes,  la  querelle  était  maintenant  resser- 
rée entre  Pompée  et  César.  Pendant  que  Pompée,  chef  du  parti 
aristocratique,  était  chargé  par  le  sénat  de  réformer  la  républi- 
que. César  s'offrait  aux  plébéiens  comme  le  représentant  de 
leurs  intérêts  et  l'exécuteur  de  leurs  vieilles  haines  contre  les 
grands  et  les  riches  :  il  était  tout  préparé  à  la  guerre  civile.  La 
conquête  de  la  Gaule  avait  porté  les  fruits  qu'il  en  attendait  : 
sa  gloire  était  plus  grande  que  celle  de  Marins;  son  armée  lui 
appartenait;  enfin  il  pouvait  verser  l'or  à  pleines  mains ,  <x  cai* 


(1)  Césaf ,  iÎY.  VI,  eh.  5.  —  C'est  la  première  fois  que  le  nom  de  la  capitale  de  la 
France  se  trouve  prononcé  dans  l'histoire* 
(S)  Liv.  VI,  ch.  54. 
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les  YiUes,  les  temples,  les  trésors  de  la  Gaule  avaient  été  pillés, 
dit  Suétone,  avec  une  incroyable  cupidité,  et  bien  plus  pour 
leur  opulence  que  pour  leurs  crimes,  d  Aussi  il  payait  des  ar- 
mées, il  bâtissait  des  villes,  il  tenait  à  Pise  une  sorte  de  cour, 
ou  plutôt  de  marché,  où  un  consul  lui  vendait  sa  neutralité 
pour  8  millions,  et  un  tribun  son  alliance  pour  42  millions. 

Les  Gaulois,  voyant  les  légions  éparpillées.  César  occupé  uni- 
quement de  ses  projets  ambitieux,  toutes  les  attentions  tournées 
vers  Rome,  résolurent  de  faire  un  grand  effort  pour  recouvrer 
leur  indépendance.  «Mourons!  dirent-ils,  mourons,  plutôt  que 
de  perdre  notre  vieille  gloir&et  cette  liberté  que  nous  avons  re- 
çue de  nos  pères  (^).  »  L'immense  conjuration  se  fit  dans  le 
plus  grand  secret;  les  armes,  les  vivres  furent  ramassés  en  si- 
lence ,  les  hommes  se  tinrent  prêts  ;  enfin,  le  signal  de  la  déli- 
vrance ayant  été  donné  par  les  Gamutes,  qui  massacrèrent  les 
Romains  établis  à  Genabum  (Orléans),  des  cris  répétés  de  vil- 
lage en  village  le  communiquèrent  en  trois  jours  à  toute  la 
Gaule  [52] .  Aussitôt  les  Arvemes,  les  Armoricains  et  toutes  les 
nations  entre  Seine  et  Garonne  prennent  les  armes  ;  les  Belges, 
surveillés  par  dix  légions,  n'osent  se  déclarer;  les  Éduens  fré- 
missent de  douleur  et  de  honte,  sachant  que  leurs  compatriotes 
les  accusent  des  malheurs  de  la  Gaule;  les  Rémes  seuls  restent 
ouvertement  infidèles  à  la  cause  commune.  L'assemblée  géné- 
rale donne  le  commandement  de  Tarmée,  aVisc  l'autorité  la 
plus  absolue,  à  Yercingétorix,  descendant  des  rois  arvemes  et 
principal  moteur  du  soulèvement  de  la  Gaule  ;  pour  la  première 
fois  les  Gaulois  cherchaient  leur  salut  dans  l'unanimité  des  ef- 
forts et  l'unité  du  pouvoir. 

Yercingétorix  organise  rapidement  et  violemment  la  résis- 
tance la  plus  vigoureuse  :  il  marche  dans  le  pays  des  Bituriges 
contre  les  légions  du  nord  commandées  par  Labiénus,et  envoie 
son  lieutenant  Luctère  po^r  faire  soulever  l'Aquitaine  et  pour 
attaquer  la  Province  et  fermer  aux  Romains  le  chemin  de  l'I- 
talie. Mais,  à  la  nouvelle  de  l'insurrection.  César  pas^e  les  Alpes, 
délivre  la  Province,  jette  quelques  troupes  dans  l'Aquitaine, 
traverse  les  Cévennes,  malgré  six  pieds  de  neige,  et  fond  sur  les 
Arvemes  épouvantés.  Le  général  gaulois  revient  sur  ses  pas; 
mais  César,  laissant  dans  l'Arvernie  une  paitie  de  son  armée, 

0)  César,  liv.  tu,  eh.  1. 
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court  avec  sa  cavalerie  lu  travers  le  pays  aes  Éduens,  y  rallie 
deux  des  légions  de  Labiénus,  et  appelle  les  autres.  Yercingé- 
torix  le  devine;  il  ravage  le  pays  des  Ëduens,  et  force  César  à 
venir  au  secours  de  ses  alliés;  mais  il  ne  peut  Tempêcher  de 
s'emparer  des  villes  de  la  Loire;  alors,  changeant  de  plan,  il 
brûle  toutes  les  villes  des  Bituriges,  des  Gamutes  et  des  peuples 
voisins,  et  veut  faire  mourir  de  faim  son  ennemi.  Il  ne  reste 
debout  ^le  Avaricum  (Bourges),  la  capitale  des  Bituriges.  Cé- 
sar Tassiége,  l'emporte  d'assaut,  et  la  livre  au  massacre  et  à  la 
destruction.  Yercingétorix  recule  pour  défendre  TÂrvemie. 
Alors  le  proconsul  envoie  Labiénus,  avec  quatre  légions,  pour 
aM>umettre  les  peuples  de  la  Seine,  et,  avec  les  six  autres,  il 
marche  sur  Gergovie,  la  capitale  des  Arvernes.  11  échoue  devant 
cette  ville  et  veut  se  retirer  chez  les  Éduens;  mais  ce  peuple, 
qui  composait  toute  sa  cavalerie  et  «  retardait  seul  la  victoire 
infaillible  des  Gaulois,  )>  rompt  tout  à  coup  son  alliance  avec 
les  Romains,  et  déploie  la  plus  vive  ardeur  pour  la  cause  géné- 
rale. César  pouvait  encore  gagner  le  chemin  delà  Province; 
mais  il  veut  rallier  les  légions  de  Labiénus  et  cherche  à  passer 
la  Loire,  n  en  trouve  tous  les  passages  gardés  par  les  Ëduens, 
et  se  voit  enfermé  dans  un  pays  saccagé,  ayant  derrière  lui 
Tannée  gauloise.  Il  remonte  vers  le  nord,  trompe  les  Éduens  sur 
sa  marche,  parvient  à  franchir  le  fleuve  et  atteint  le  pays  des 
Sénones,  où  Labiénus  vient  le  joindre.  Celui-ci,  à  la  nouvelle 
des  désastres  de  son  général,  était  revenu  sur  la  Seine,  pressé 
par  une  armée  belge;  il  avait  gagné  le  passage  du  fleuve  par 
une  bataille  livrée  près  de  Lutèce,  et  ramené  ses  légions  chez  les 
Sénones. 

a  La  défection  des  Éduens  avait  propagé  Finsurrection  ;  n  les 
Gaulois  étaient  pleins  d'enthousiasme  :  dans  une  grande  assem- 
blée tenue  àBibracte,  fls  avaient  confirmé  le  commandement  su- 
prême à  Yercingétorix,  et  celui-ci  avait  fait  soulever  tout  le  midi  et 
mèmele  pays  des  AUobroges.Césarréunit  ses  légions,  mais  il  était 
sans  cavalerie,  sans  approvisionnements,  sans  communications 
avec  l'Italie;  il  fallait  s'ouvrh*  un  chemin  vers  la  Province.  U 
part  du  pays  des  Lingons  en  suivant  la  Saône,  et  rencontre  l'ar- 
mée gauloise.  «  Le  jour  de  la  victoire  est  arrivé,  s'écrie  Yer- 
cingétorix ;  les  Romains  abandonnent  la  Gaule  et  s'enfuient  dans 
la  Province.  U  faut  les  anéantir,  pour  qu'Us  ne  reviennent  ja- 
mais! »  Et  ses  soldats  jurent  de  ne  pas  s'approcher  de  leurs 
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femmes  et  de  leurs  enfants  avant  d'aToir  trav^isé  deux  Uns  Far- 
méeTomaine(^).  La  bataille  fut  terriUe:  César  se  vit  dans  un  tel 
péril, que  son  épée  resta  aux  mains  de  Tennemi  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  pleinement  victorieux.  Les  Gaulois,  saisis  d'une  ter- 
reurpanique,  se  réfugièrent,  au  nombrede  quatre-vingt-dix  mille, 
sous  les  murs  d'Alésia,  la  plus  forte  place  de  la  Gaule.  César  se 
mita  leur  poursuite  et  résolut  d'assiéger  à  la  fois  Tannée  et  la 
ville;  alors  il  fit  constniire  une  ligne  de  circonvallation  qui  avait 
onze  milles  de  développement,  avec  un  triple  fossé,  des  terras- 
ses,  des  remparts,  des  palissades,  des  chausse-trapes  et  des 
tours  à  quatre-vingts  pas  de  distance  ;  puis  il  protégeason  camp, 
du  côté  de  la  campagne,  par  une  ligne  de  contrevallation  aussi 
formidable,  et  qui  avait  quatorxe  milles  de  tour.  Tout  cela  fut 
fait  en  cinq  semaines,  par  moins  de  soixante  mille  honunes. 
Alors  les  Romains,  traxûqpiilles  dans  cette  double  ligne  de  dé- 
fense, attendirent  que  la  faim  leur  livrât  Alésia,  Yeiçingétoric 
et  son  armée. 

Les  Gaulois  essayerait  vainement  d'arrêter  les  travaux;  par« 
qués  dans  cette  étroite  prison  et  désespérant  de  la  forcer,  ils 
envoyèrent  des  courriers  par  toute  la  Gaule,  pour  l'appeler  à 
leur  délivrance  [51].  L'assemblée  générale  décréta  une  levée  de 
deux  cent  cinquante  mille  hommes.  «  Tous  les  peuples,  excepté 
les  Rêmes,  fournirent  leur  contingent,  tant  était  grand  l'accord 
des  Gaulois  pour  recouvrer  leur  liberté  et  lemr  vieille  gloire 
guerrière;  tous  dévouèrent  à  la  cause  nationale  leur  vie  et  leurs 
biens  (*).  »  Cette  armée  arriva  devant  le  camp  romain  au  mo- 
ment où  l'armée  d'Âlésia  était  réduite  aux  dernières  extrémités. 
Toutes  deux  livrèrent  de  concert  deux  terribles  assauts  à  la  for- 
midable enceinte  qui  les  séparait;  jamais  la  fortune  de  César 
ne  courut  de  plus  grands  dangers;  mais  le  patriotisme,  la  valeur 
et  le  désespoir  des  Gaulois  se  briseront  inutilement  contre  la 
force  des  lignes,  la  discipline  et  les  machines  des  légions.  L'ar- 
mée de  délivrance,  à  demi  détruite,  se  dispersa;  l'armée  assié- 
gée se  rendit  ;  soixante  mille  prisonniers  furent  <a  distribués  au^ 
soldats  romains  comme  butin.  )>  Vercingétorix,  chargé  de  chât- 
iées, fut  envoyé  à  Rome  et  jeté  dans  un  cachot  :  il  n'en  soitit 
4^6  six  ans  après,  le  jour  où  César  triomphait,  non  moins  pour 

(*)  César,  Ht.  vu,  ch.  66. 
i\  Id.,  ibid.,  ch.  7S. 
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avoir  vaincu  le  patriciat  que  pour  avoir  subjugué  la  Gaule;  et, 
selon  la  coutume  des  Romains,  qui  souillaient  toutes  leurs  fêtes 
du  sang  des  vaincus,  la  tête  du  héros  gaulois  tomba,  avec  une 
foule  d*autres,  sous  la  hache  du  bourreau.  C'était  la  dernière 
libation  de  sang  libre;  le  monde  et  Rome  elle-même  avaient  alors 
un  maître. 

§  YI.  Soumission  définitive  de  la  Gaule.  —  César  empereur. 
—  Fin  de  la  société  ancienne.  —  Après  le  désastre  d'Alésia,  les 
Ëduens  et  les  Arvemes  posèrent  les  armes;  les  autres  peuples 
continuèrent  leur  résistance  ;  mais  comme  ils  faisaient  la  guerre 
isolément,  ils  tombèrent  les  uns  après  les  autres;  leur  soumis- 
sion fut  Fobjet  de  la  septième  et  dernière  campagne  de  César. 
Les  Camutes  et  les  Bituriges  furent  chassés  de  leur  pays  ;  les 
Armoricains  se  rendirent  à  discrétion;  les  Belges,  vaincus  à 
plusieurs  reprises,  furent  forcés  de  livrer  leurs  armes  et  de  s'en* 
fuir  en  grand  nombre  au  delà  du  Rhin.  Les  nations  du  sud- 
ouest  résistèrent  plus  longtemps  :  elles  étaient  commandées  par 
Luctère,  qui  s'enferma  dans  Uxellodunum,  ville  des  Gadurci,  y 
fut  assiégé,  et,  après  une  longue  défense,  forcé  de  se  rendre. 
«  Alors,  comme  César  ne  voyait  pas  de  tenue  à  la  guerre  des 
Gaules,  il  résdut  d^épouvanter  les  peuples  par  un  exem- 
ple :  il  ût  couper  la  main  à  tous  ceux  qu'il  venait  de  vaincre, 
et  leur  laissa  la  vie  pour  que  leur  mutilation  rappelât  long- 
temps leur  rébellion  et  leur  châtiment  (^).  »  Delà  il  marcha 
dans  l'Aquitaine,  qui  se  rendit  sans  obstade  ;  et  ensuite  il  par- 
courut ses  conquêtes  désormais  soumises  et  silencieuses. 

Ainsi  se  termina  cette  longue  et  terrible  guerre,  décisive  non- 
seulement  pour  la  Gaule,  mais  pour  le  monde  entier,  pendant 
laquelle,  selon  Plutarque,  «César  prit  de  force  huit  cents  villes, 
soumit  plus  de  trois  cents  peuples,  et  combattit  contre  trois 
millions  d'honunes,  sur  lesquels  un  million  périt  dans  les  ba- 
tailles, et  un  million  fut  réduit  en  captivité  [50].  » 

Aussitôt  que  les  armes  furent  posées,  le  conquérant  voulut 
que  tant  de  sang  versé  fit  germer  la  civilisation;  et  alors  com- 
mença ce  travail  merveilleux  qui  transforma  si  complètement 
les  vaincus  dans  les  vainqueurs,  que  la  Gaule  finit  par  perdre 
les  souvenirs  de  son  origine,  de  sa  religion,  de  sa  langue,  de  son 
histoire,  et  qu'elle  ne  sembla  dater  son  existence  que  de  Jules 

(>]  Hirtius,  ch.  44. 
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César.  D  fit  de  tout  le  pays,  hors  la  Province,  une  deuxième  Pro- 
vince romaine,  qu^il  appela  Gaule  chevelue  ;]l\3issà  à  toutes 
les  tribus  leur  religion,  leurs  lois,  leurs  chefs,  leurs  biens;  il 
combla  d^honneurs  et  de  richesses  les  grandes  familles  , 
donna  les  droits  romains  à  plusieurs  villes,  se  contenta  d*un 
tribut  d'environ  8  millions,  et  abandonna,  pour  ainsi  dire,  la 
Gaule  à  elle-même,  afin  qu'elle  se  refît  de  ses  blessures.  C'est 
4{ue  Tambitieux  Romain  voyait  le  temps  venu  de  commencer 
cette  guerre,  but  de  toute  sa  vie,  dont  la  conquête  de  la  Gaule 
nVaitété  que  le  prélude.  Cette  belle  contrée,  pacifiée,  soumise, 
et  même  attachée  à  son  vainqueur,  était  l'arme  qu'O  avait  pré- 
parée pour  vaincre  le  patriciat.  Les  Gaulois,  avides  de  combats 
et  admirateurs  delà  gloire  romaine,  se  pressèrent  en  foule  dans 
les  armées  de  César  :  les  Belges  lui  fournirent  son  infanterie 
pesante,  les  Aquitains  son  infanterie  légère,  les  nations  du  cen* 
tre  sa  cavalerie  ;  une  légion  fut  tout  entière  composée  de  Gaulois, 
et  se  rendit  célèbre  sous  le  nom  de  légùm  de  If  Alouette,  La^aule 
allait  se  venger  de  son  asservissement,  en  travaillant  à  l'asser- 
vissement de  ses  vainqueurs. 

Le  sénat,  inquiet  de  ces  apprêts,  ordonne  à  César  de  renvoyer 
ses  légions  [50].  Celui-ci  passe  le  Rubicon,  qui  séparait  la  Cis- 
alpine de  l'Italie,  et  marche  sur  Rome  avec  une  armée  compo- 
sée des  hommes  les  plus  vaillants  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de 
la  Gaule  (^).  Le  sénat.  Pompée,  tous  les  grands  et  les  riches 
s'enfuient,  à  la  vue  de  ces  barbares:  «Dix  ans  de  séjour  parmi 
ces  peuples  féroces,  disaient-ils,  ont  rendu  César  non  moins  fé- 
roce qu'eux.  11  a  déchsdné  du  haut  des  Alpes  la  furie  gauloise; 
il  a  soulevé  cette  race  tout  entière  en  lui  promettant  le  pillage 
de  Rome  :  la  voilà,  qui,  des  bords  de  TOcéan  et  du  Rhin,  ac- 
court sur  ses  pas  (^  !  »  Le  proconsul,  maître  de  la'ville,  fit  en- 
foncer à  coups  de  hache  le  trésor  accumulé  depuis  trois  siècles 
pour  résister  aux  invasions  gauloises,  trésor  qui  avait  été  res- 
pecté même  aux  temps  d'Annibal  et  de  Marins,  et  il  le  distribua 
à  ses  soldats  en  disant  :  a  La  république  n'a  rien  à  craindre,  il 
n'y  a  plus  de  Gaulois  (^).  d 

11  poursuivit  le  parti  de  Pompée  en  Espagne  le  vainquit  h 


(1}  Dion,  XII,  55. 

(S)  Lucain,  Pharsalc,  iiv.  i. 

(S)Appien,  Uv.  ii,  p.  453. 
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Pharsale,  fit  la  conquête  de  TÉgypte,  d^une  portion  de  TAsie  et 
de  TAfrique,  et  revint  enfin  à  Rome  avec  son  armée  de  barba* 
l'es  dévoués  quil  accabla  de  richesses,  et  dont  il  fit  même  entrer 
les  chefs  dans  le  sénat.  Son  retour  fut  signalé  par  des  fêtes 
incroyables  :  c'étaient  les  dernières  saturnales  du  monde  ancien 
autour  de  Thomme  qui  régnait  sur  lui  comme  dictateur  perpé^ 
tuely  empereur,  pèrede  la  patrie,  libérateur,  dieu. 

La  Gaule  ne  bougea  pas  pendant  la  guerre  civile;  il  n'y  eut 
que  la  Province  qui  y  prit  une  part  active,  en  embrassant  la 
cause  de  Pompée.  Mais  lorsque  César  marcha  en  Espagne,  il  tra- 
versa la  Province  et  assiégea  Marseille,  qui  fut  prise,  privée  de 
sa  liberté,  de  ses  armes,  de  ses  trésors,  et  ruinée  dans  son  com- 
merce par  la  fondation  de  Forum  Julii  (Fréjus).  Ainsi,  Tantique 
alliée  de  Rome,  la  seule  ville  de  la  Gaule  qui  eût  conservé  son 
indépendance,  se  trouva  englobée  dans  ce  vaste  empire,  qui  se 
donnait  alors  pour  maître  le  destructeur  de  la  nation  gauloise. 

L'unité  romaine  domina  alors  tout  FOccident;  la  terre  s*ap- 
pela  le  Monde  romain;  on  ferma  le  temple  de  Janus.  Rome,  en 
cessant  de  conquérir,  cessa  d'être  Rome;  ses  destinées  étaient 
accomplies;  la  société  ancienne,  dont  elle  était  la  dernière  et  la 
plus  vaste  expression,  avait  fini  sa  carrière.  L'humanité,  impa- 
tiente  de  mouvement,  se  replia  sur  elle-même,  et  se  vautra  dans 
Fégoisme,  la  débauche,  la  cruauté;  les  trois  erreurs  capitales 
du  monde  ancien  arrivèrent  à  leur  apogée  :  trente  mille  dieux 
siégeaient  au  Capitule;  l'esclave  était  jeté  dans  les  viviers  des 
grands  pour  engi'aisser  les  murènes  ;  un  décret  du  sénat  donna 
toutes  ]^s  femmes  à  César  (*). 

Alors,  dans  une  étable  d'une  petite  ville  de  Judée,  naquit  le 
Christ!... Quelque  temps  après,  les  Germains  s'annoncèrent  au 
monde  par  le  massacre  des  légions  de  Varus!...  Le  Christ  et  les 
Germains  allaient  renouveler  moralement  et  matériellement 
l'humanité...  Ici  commence  le  temps  de  décomposition  sociale 
qui  prépare  la  gi*ande  époque  de  transition  de  la  société  an- 
cienne à  la  société  du  moyen  âge. 

(1)  SaétonCf  5S.  —  Dtoo,  xiiv,  386. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Commencements  du  christianisme  et  des  barbares.  —  1  à  S24. 

§  L  Organisation  de  la  Gaule  sous  Auguste.  —  Le  patri- 
ciat  se  releva  de  sa  défaite  et  tua  César  ;  mais  il  fut  de  nouveau 
Taincu,  et  deux  hommes  se  disputèrent  à  qui  dominerait  cera* 
niassis  de  toutes  les  nations,  qu^on  appelait  toujours  le  peuple- 
roi:  Octave,  neveu  de  César,  vainquit  Antoine  à  la  bataille 
d*Actium,  et,  sous  le  nom  à" Auguste^  qui  lui  fut  déféré  par  le 
sénat,  il  demeura  seul  maître  du  monde  romain. 

Alors  ^empire  fut  soumis  à  un  gouvernement  étrange,  repu-» 
blique  de  nom  et  de  formes,  monarchie  despotique  en  réalité, 
dont  le  chef,  sous  le  titre  insignifiant  d'empereur,  concentra 
toutes  les  magistratures,  et  résuma  toutTÉtat  dans  sa  personne, 
formidable  unité  qui  avait  en  main  la  religion,  comme  grand 
jWntife;  leloi,  comme  tribun  perpétuel;  Tarmée,  comme  gêné-* 
fal!  Au  dedans,  l'empereur  était  le  représentant  des  comices, 
félecleur  des  consuls,  le  président  du  sénat;  au  dehors,  il  de* 
vint  l'image  de  Rome  entière,  et  exerça  soûl  le  despotisme  que 
le  peuple-roi  s'était  attribué  sur  les  nations  vaincues.  Cette 
anarchie  organisée,  où  le  chef  de  l'État  était  le  chef  de  l'armée, 
où  l'armée  avait  toute  la  puissance  politique,  était  le  terme  où 
devait  aboutir  nécessairement  la  constitution  toute  guerrière 
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de  Rome,  alors  que  son  œuvre  de  guerre  était  finie.  11  n*y  eut 
plus  qu'un  peuple,  sans  distinction  de  races.  Les  plébéiens  fu- 
rent aptes  à  toutes  les  fonctions,  que  leur  corruption  les  em- 
pêcha de  remplir,  et  ils  virent  même,  sans  murmure,  les  élec- 
tions transportées  au  sénat.  Les  patriciens  conservèrent  les 
apparences  de  la  souveraineté,  firent  les  lois,  les  magistrats, 
même  les  empereurs  ;  mais  ils  ne  furent  que  les  instruments 
des  despotes,  qui  semblaient  leurs  ministres  et  dont  la  toute- 
puissance  n'était  fondée  que  sur  leur  bassesse.  Enfin  les  légions, 
rendues  permanentes  et  composées  d'hommes  de  tous  pays, 
devinrent  les  maltresses  de  Rome,  par  les  gardes  impériales  ou 
prétoriennes,  instituées  par  Auguste,  et  seules  elles  firent  désor- 
mais toutes  les  révolutions. 

On  fît  deux  parts  des  provinces  :  les  plus  soumises  et  les  plus 
centrales  furent  régies  légalement  par  le  sénat  ;  les  plus  éloi- 
gnées et  les  plus  remuantes  furent  placées  sous  le  régime  pure- 
ment militaire,  c'est-à-dire  sous  la  main  de  l'empereur.  La 
Gaule  fut  au  nombre  de  ces  dernières.  Octave  continua  avec 
ai*deur  la  transformation  romaine  de  ce  pays,  et  il  le  visita  plu- 
sieurs fois  pom*  mettre  à  exécution  ses  projets  d'attaque  contre 
le  passé,  en  détruisant  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  aux  Gaulois 
qu'ils  avaient  formé  une  nation.  Il  partagea  la  Gaule  chevelue 
en  trois  grandes  provinces  :  l'Aquitaine,  entre  les  Pyrénées,  les 
Gévennes  et  la  Loire  ;  la  Belgique,  entre  la  Seine  et  le  Rhin;  la 
Lyonnaise  {LfAgdunensis),  qui  comprenait  tout  le  centre.  Lyon 
(Lugdunum),  ville  nouvelle  et  sans  passé,  fut  la  capitale  du  pays, 
la  résidence  des  gouverneurs,  et  le  point  d'où  partaient  les 
grandes  routes  militaires  qui  aboutissaient  au  Rhin,  à  l'Océan 
et  aux,  Pyrénées.  La  Province  resta  séparée  sous  le  nom  de  Nar- 
bonnaise,  et  fut  même  rendue  au  gouvernement  légal  du  sénat; 
elle  venait  d'être  peuplée  de  nouvelles  colonies  militaires,  jouis- 
sait presque  tout  entière  du  droit  romain,  et  comptait  déjà  dans 
le  sénat  plusieurs  de  ses  citoyens. 

Par  cette  division  nouvelle.  Octave  détruisit  les  anciennes 
ligues,  les  différences  de  races  et  les  souvenirs  de  l'indépen- 
dance. En  même  temps ,  il  s'étudia  à  ruiner  l'importance  des 
vieilles  villes  au  profit  des  villes  modernes,  à  créer  des  cités 
Juliennes  ou  AugustcUes,  dont  les  noms  nouveaux  fissent  oublier 
les  traditions  nationales.  11  fit  de  nombreuses  concessions  aux 
peuples,  qui  sortirent  presque  tous  de  la  condition  de  sujets; 
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plusieurs  même  obtmrent  les  droits  municipaux,  et  ces  droits 
étaient  devenus  importants,  depuis  que  le  despotisme  impérial 
rendant  les  comices  illusoires ,  les  citoyens  n^allaient  plus  à 
Rome  exercer  leurs  droits  politiq[ues,  et  concentraient  toute 
leur  activité  dans  les  intérêts  de  leur  ville.  Les  pouvoirs  isolés 
et  oppressifs  des  anciens  chefs  nationaux  et  des  proconsuls  dis- 
parurent devant  Tunité  de  la  puissance  impériale,  quidonna  au 
pays  des  gouverneurs  plus  stables,  moins  absolus,  plus  occu- 
pés du  bien  public,  a  L'antique  société  gauloise  fut  boulever- 
sée dans  ses  fondements  ;  les  centres  d'autorité  ou  d'influence 
furent  changés  ou  rattachés  à  des  idées  d'un  autre  ordre  ; 
l'institution  de  la  clientèle,  source  de  la  puissance  des  grandes 
cités,  n'exista  plus  ;  le  territoire  même  de  ces  grandes  cités  fut 
morcelé,  et  leurs  tribus  éparpillées  (^).  d  L'aristocratie  perdit 
toute  influence  politique,  mais  elle  garda  ses  richesses  ;  on  lui 
donna  des  honneurs,  on  la  fit  entrer  dans  les  sénats  munici- 
paux, dans  les  tribunaux,  dans  l'administration,  pariout  enfin 
oîi  la  langue  latine  était  employée;  elle  se  porta  avec  ardeur  et 
par  ambition  aux  écoles  où  l'on  enseignait  les  lois  et  les  scien- 
ces des  vainqueurs  ;  elle  s'attacha  à  l'ordre  établi  par  la  conquête, 
parce  qu'eUe  trouvait  dans  les  institutions  romaines  une  source 
nouvelle  de  puissance  et  de  crédit. 

Les  provinces  du  midi  et  du  centre  furent  désarmées,  et  on 
leur  donna  à  peine  une  faible  garde  pour  la  police.  On  laissa 
les  armes  à  celles  du  nord,  à  cause  des  Germains,  contre  les- 
quels se  portèrent  toutes  les  inquiétudes  de  Rome  :  une  bande 
de  territoire  à  la  gauche  du  Rhin,  depuis  sa  sortie  de  l'Helvétie 
jusqu'à  ses  bouches,  fut  érigée  en  une  nouvelle  province  qu'on 
appela  Germanie;  pour  en  faire  une  barrière  contre  les  enva- 
hisseurs, on  la  peupla  de  Germains,  et  c'est  l'origine  de  la  po- 
pulation tudesque  qui  hahite  aujourd'hui  ce  pays  ;  on  y  éleva 
des  places  de  giaerre,  des  camps  retranchés,  et  l'on  y  cantonna 
buit  légions  composant  envh'on  cinquante  mille  hommes.  Ces 
buit légions  formaient  à  peu  près  toutes  les  troupes  de  la  Gaule; 
car,  dans  l'intérieur,  «  douze  cents  hommes,  dit  Josèphe,  suffi- 
saient pour  maintenir  les  douze  cents  villes  de  cette  contrée  il- 
lustre par  sept  siècles  de  victoires  et  de  conquêtes  (*).  »  Quant 
aux  soldats  levés  parmi  les  Gaulois,  disciplinés  à  la  romaine. 


01  Amédée  Thierry,  t.  m,  p.  283. 
1^  De  BeUo  Judaico,  lib.  ii,  e.  i6. 
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mêlés  avec  les  Romains,  transportés  dans  toutes  les  pai'ties  de 
Tempire,  ils  prirent  les  mœurs  et  les  sympathies  des  armées 
impériales,  et  devinrent  étrangers  à  leur  patrie. 

Auguste  voulut  établir  Tunité  d'administration  en  même 
temps  que  Funité  de  pouvoir  :  il  fit  faire  un  recensement  de  la 
population  et  des  terres,  afin  d*asseoir  uniformément  les  im- 
pôts qui  devinrent  d'année  en  année  exorbitants.  Ces  impôts 
étaient  établis  soit  sur  les  terres,  soit  sur  les  personnes.  La 
taxe  des  ferres  était  fixée  tous  les  quinze  ans  pai*  un  recense- 
ment appelé  indiction,  et  elle  enlevait  presque  la  moitié  du 
produit;  outre  cela,  des  taxes  extraordinaires  on  superindictions 
pouvaient  être  imposées  par  l'empereur.  La  taxe  des  personnes 
ne  regardait  que  les  hommes  libres,  mais  elle  était  répartie  par 
les  propriétaires  sur  les  colons  :  elle  alla  constamment  en 
s'augmentant,  et  montait  vers  la  fin  du  troisième  siècle  à  vingt- 
cinq  pièces  d'or  ou  336  francs  par  tête.  A  cette  époque,  le  nom- 
bre des  hommes  libres  s'élevait  environ  à  cinq  cent  mille,  et  la 
population  entière  pouvait  aller  à  neuf  ou  dix  millions  (*).  Le 
fisc  impérial  s'enrichissait  encore  :  1°  du  revenu  des  terres 
confisquées  et  comprises  dans  le  domaine  de  l'État  (leurs  pro- 
duits étaient  principalement  destinés  à  l'entretien  des  armées)  ; 
2°  d'impôts  levés  arbitrairement  et  irrégulièrement  sur  les  mar- 
chandises ;  S°  d'impôts  sur  les  objets  de  consonmiation  et  qui 
portaient  sur  les  choses  les  plus  minimes  ;  4»  de  la  taxe  du 
vingtième  sur  les  legs  et  les  héritages;  S"*  de  dons  gratuits  faits 
aux  empereurs  à  leur  avènement  et  qui  devinrent  des  taxes 
intolérables  {*). 

Avec  l'unité  d'administration,  il  fallait  encore  l'unité  de  re- 
ligion. Rome,  qui  avait  donné  droit  de  cité  dans  son  Capitule  à 
tous  les  dieux  du  monde,  ne  pouvait  y  admettre  ceux  du  dinii- 
disme;  car  ce  culte  mystérieux  était  incompatible  avec  sa  domi- 
nation politique,  comme  symbole  de  la  nationalité  gauloise. 
Il  est  vrai  que  les  druides  n'avaient  Joué  aucun  rôle  dans  la 
guerre  de  l'indépendance  ;  mais  ils  avaient  conservé,  à  défaut 
d'influence  politique,  toute  leur  autorité  scientifique  et  morale. 

(I)  Le  territoire  des  Ëduens,  qui  était  le  plus  riche  et  le  plus  peuplé  de  la  Gauie, 
avait  25,000  bemiDes  libres  et  5  à  600,000  habitants.  Les  départeineiits  de  la  Q6te^ 
d'Or  et  de  Saône-et-Loire,  qui  comprennent  à  peu  près  le  même  territoircî  joni 
900.000  habitants. 

C^)  Gibbon,  Histoire  de  la  Décadence  de  l'Empire  romaitf,  t.  iii* 
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Auguste  mina  donc  secrètement  le  druidisme  par  mille  vexa- 
tions et  mille  empêchements;  il  fit  de  Fabandon  de  ce  cuite 
une  condition  des  faveurs  impériales;  enfin,  comme  les  dieux 
helléniques  et  les  dieux  gaulois  avaient  une  grande  ressemblance 
d*attributs,  il  transforma  les  uns  dans  les  autres.  Les  deux  re« 
Ugions  devinrent  rapidement  identiques,  et  des  temples  furent 
élevés  partout  aux  dieux  vainqueurs,  même  à  Auguste  et  à  la 
ville  de  Rome  comme  divinités  tutélaires  de  la  Gaule.  Le  drui* 
disme  fut  abandonné  par  les  nobles;  il  resta  dans  les  basses 
classes,  principalement  chez  les  Armoricains,  où  la  domination 
et  les  influences  romaines  firent  peu  de  progrès,  et  où  il  fut  re* 
gardé  comme  le  débris  sacré  de  Findépendance. 

Tous  ces  changements  ne  se  firent  pas  sans  de  vives  résis- 
tances, sans  de  grandes  souffrances  ;  mais,  en  résumé,  Tassi- 
milation  de  la  Gaule  à  la  chose  romaine  fut  un  bienfait. 
L^administration  impériale,  malgré  son  despotisme  et  sa  cen- 
tralisation, fut  éclairée,  protectrice,  et  fit  marcher  à  grands  pas 
la  civilisation  intellectuelle  et  matérielle  du  pays.  La  popula- 
tion s'accrut;  les  villes  s^enrichirent  par  les  arts  de  luxe;  Fa* 
griculture  et  le  commerce  prospérèrent;  la  Gaule  se  couvrit 
d'écoles,  de  monuments  et  de  routes.  Cependant  cette  civilisa- 
tion ne  se  répandit  réellement  que  dans  les  familles  riches  et 
puissantes  ;  elle  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  qu'un  costume  romain 
qui  recouvrait  le  corps  gaulois.  Ces  familles  adoptaient  avec 
empressement  les  mœurs  et  les  arts  de  Rome,  et  se  faisaient  ro- 
maines de  cœur  comme  d'esprit,  d'habits  conmie  de  noms; 
mais  la  masse  gauloise  resta  inculte,  primitive,  originale;  elle 
se  soucia  peu  de  l'empire  où  elle  ne  voyait  que  des  maîtres; 
elle  s'isola  dans  son  ignorance  et  sa  nullité  sociale  ;  et  c'est  par 
elle  que  de  nombreuses  traces  celtiques  sont  restées  dans  la 
langue  et  les  mœurs  de  la  France.  Enfin,  cette  civilisation  se 
répandit  fort  inégalement  dans  le  nord  et  dans  le  midi.  Le 
midi,  occupé  le  premier  par  les  Romains,  garni  de  nombreu- 
ses colonies,  éclairé  constamment  par  le  voisinage  de  Rome,  se 
pénétra  si  ardemment  et  si  rapidement  des  idées  et  des  lettres 
romaines,  qu'il  dépassait  au  quatrième  siècle  Fltalie  même  en 
civilisation  (^],  et  qu'il  en  conserva  les  débris  longtemps  après 
que  le  reste  du  monde  était  barbare.  Le  nord,  plus  éloigné  de 

{^)  «  C'est  moins  une  proviuce  que  i'Itali«  même,  »  disait  Pline. 
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Rome,  fut  moins  facilement  soumis  et  policé;  ei  presque  tou- 
jours attaqué  par  les  Germains,  il  garda,  au  contact  des  barbares, 
Une  allure  rude  et  sauvage  qu'il  ne  perdit  que  dans  la  régéné- 
ration du  moyen  âge. 

§  II.  La  Gaule  sous  les  successeurs  d'Auguste.  —  L'œuvre  de 
César  et  d'Octave  fut  continuée  par  leurs  successeurs.  L'empe- 
reur Claude,  qui  était  né  à  Lyon,  porta  toute  son  attention  sur 
la  Gaule;  il  défendit  sous  peine  de  mort  les  cérémonies  druidi- 
ques, et  proscrivit  les  prêtres,  qui  se  réfugièrent  dans  la  Breta- 
gne. Il  envoya  même  ses  légions  dans  cette  île  pour  compléter 
la  sounùssion  de  tous  les  peuples  galliques,  et  réduisit  en  pro- 
vince romaine  la  partie  méridionale  ou  kimrique.  Les  Galls 
gardèrent  leur  indépendance  dans  les  montagnes  du  nord,  et, 
sous  le  nom  de  Pietés  et  de  Scots,  se  rendirent  redoutables  aux 
Bretons  et  aux  garnisons  romaines.  Malgré  la  persécution  de 
Claude,  les  débris  du  druidisme  se  conservèrent  dans  la  Gaule 
Jusque  vers  le  neuvième  siècle,  et  les  idées  merveilleuses  de 
ce  culte  ont  passé  dans  les  contes  de  fées  et  les  romans  du 
moyeu  âge. 

Enfin,  sur  la  demande  de  l'empereur,  et  malgré  l'opposition 
des  patriciens  qui  voyaient  la  patrie  romaine  s'afiaiblir  en  s'é- 
tendant,  tous  les  Gaulois  furent  déclarés  aptes  à  exercer  les 
fonctions  publiques  et  à  entrer  dans  le  sénat  [48].  La  Gaule  se 
trouva  donc  définitivement  toute  romaine;  initiée  aux  desti- 
nées de  Rome,  elle  lui  donna  des  savants,  des  généraux,  des 
empereurs,  et  commença  à  influer  sur  le  reste  de  l'Europe  par 
sa  position  géographique.  Mais  elle  ne  fit  rien  par  elle-même  et 
pour  elle-même  :  membre  du  colosse  romain,  elle  vécut  de  sa 
vie,  et  son  histoire  est  celle  de  l'empire. 

Un  seul  grand  et  inutile  efibrt  témoigna  que  la  Gaule  avait 
des  souvenirs  de  son  indépendance;  ce  fut  quand  un  Batave, 
nommé  Civilis,  voulut  créer  un  empire  gaulois  [69]  :  a  Les  pro- 
vinces, disait-il,  n'ont  été  vaincues  que  par  les  provinces;  la 
Gaule  n'a  succombé  que  sous  ses  propres  forces;  qu'elle  ne 
fasse  aujourd'hui  qu'un  seul  corps.  L'Orient,  accoutumé  à  des 
rois,  peut  se  résigner  à  servir  ;  mais  il  est  encore  des  Gaulois 
qui  sont  nés  avant  le  despotisme  romain  (^).  »  A  cet  appel,  tout 
le  nord  et  le  levant  se  soulevèrent  ;  les  druides  réparurent,  «  an- 

(I)  Tacite,  liv.  it. 
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nonçant  que  Fheure  était  yenue  où  Fempire  des  choses  hu- 
maines allait  passer  aux  nations  transalpines  (*);  »  on  rêva 
rindépendance,  le  retour  des  anciennes  fédérations,  de  Tan- 
cien  culte;  on  proclama  un  empire  gaulois,  auquel  les  l^ons 
cantonnées  dans  la  Gaule  furent  contraintes  de  prêter  serment. 
Mais  la  discorde  se  mit  entre  les  provinces,  dont  Fadministration 
romaine  entretenait  avec  soin  les  vieilles  rivalités  ;  et  Rome 
envoya  une  armée,  commandée  par  Cérialis,  pour  apaiser  cette 
rébellion  menaçante.  Les  provinces  du  couchant  n^avaient  pas 
bougé;  celles  du  levant  se  soumirent  facilement;  le  nord  seul 
fît  une  vive  résistance.  Enfin  Cérialis,  ayant  convoqué  une 
grande  assemblée,  dit  aux  Gaulois  que  le  Batave  Givilis  n'était 
qu'an  nouvel  Arioviste,  et  qu'ils  se  perdaient  en  voulant  une 
Gaule  impossible,  a  11  a  faUu  huit  siècles  d'une  fortune  et  d'une 
discipline  constantes  pour  élever  le  colosse  romain  :  il  ne  peut 
être  détruit  sans  la  ruine  des  destructeurs...  Si  Fon  chassait  les 
Romains  de  la  terre,  ce  serait  la  guerre  universelle  entre  les 
nations  :  les  Romains  sont  le  lien  du  monde...  Ce  n'est  pas 
pour  protéger  Fltalie  qu'ils  sont  venus  sur  le  Rhin,  mais  pour 
garantir  la  Gaule  de  Finvasion  germanique...  De  quoi  vous 
plaignez-vous?  tout  est  commun  entre  vous  et  eux;  nul  privi- 
lège, nulle  exclusion  ;  vous  commandez  les  provinces,  les  ar- 
mées, le  sénat;  aimez  donc  cette  Rome,  qui  se  donne  égale- 
ment aux  vaincus  et  aux  vainqueurs  (*).  »  Ces  paroles  remar- 
quables furent  appuyées  de  plusieurs  victoires,  et  la  Gaule 
rentra  dans  la  soumission.  Le  temps  où  Funité  romaine  vien- 
drait à  se  dissoudre  n'était  pas  encore  anivé  ;  les  peuples,  pour 
reprendre  leur  indépendance,  avaient  besoin  d'être  retrempes 
par  de  nouvelles  idées  et  de  nouveaux  hommes. 

Ces  idées  et  ces  liommes  s'avançaient  silencieusement  et  pre- 
pament  leui*s  armes  contre  Rome. 

§  III.  Tableau  de  la  société  romaine.  —  Commencements  du 
CHRISTIANISME.  —  Lc  polythéismc,  compté  par  les  Romains  au 
nombre  des  a  instruments  de  gouvernement,  x>  avait  suivi  la 
destinée  de  Icm-s  institutions  politiques.  Le  pouvoir  public  con- 
jurait en  vain  Fincrédulité  par  ses  pompes  religieuses;  les 
prêtres  avaient  beau  entasser  des  dieux  dans  le  Capitole  et  re- 
peupler le  ciel  muet  et  déseii  avec  les  monstres  qui  gouver- 

(«)  Tacite,  liv.  !▼. 
(«}  Id.,  Ut.  ▼!. 

4. 
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naient  Rome,  la  religion  ancienne  était  abandonnée,  et  les  cBeux 
moqués  sur  la  scène,  à  la  tribune,  dans  les  livres  (*).  Aux  élé- 
gances du  culte  hellénique  avaient  succédé  les  difformités  du 
culte  égyptien,  qui,  à  force  de  jongleries  sauvages  et  impudiques, 
de  rites  sanglants  et  grotesques,  cherchait  à  ranimer  la  crédulité. 
Toutes  les  impostures  et  les  superstitions  se  déchaînaient  sur  ce 
peuple  tt  que  ses  dieux  avaient  abandonné  :  »  on  consultait  les 
sorciers,  on  déterrait  les  morts,  on  égorgeait  les  enfants  pour 
lire  l'avenir  dans  leurs  entrailles.  L'univers  semblait  frappé  de 
délire  :  «  les  hommes  de  tout  âge  et  de  tout  état,  dit  Plutarque, 
saisis  d*un  désespoir  frénétique,  déchiraient  leurs  habits  et  se 
roulaient  dans  la  fange  en  criant  qu'ils  étaient  maudits  des 
dieux  p).  »  La  philosophie  grecque  avait  envahi  le  monde  ro- 
main ;  mais  les  doctrines  progressives  de  Platon  et  d'Aristote 
avaient  été  dénaturées  par  le  stoïcisme  et  Fépicurisme,  philo- 
sophies  antisociales,  que  Rome  exagéra  encore  pour  sa  ruine. 
Le  stoïcisme,  morale  de  solitaire  et  d'esclave,  qui  réprouvait  la 
nature,  éteignait  les  passions,  faisait  de  l'homme  un  être  apa- 
thique, immobile,  égoïste,  avait  peu  de  prosélytes  à  cause  de 
sa  dignité  dédaigneuse  et  de  son  rigorisme  exclusif,  et  il  té- 
moigna toute  son  impuissance  sociale  lorsque,  placé  sur  le  trône 
avec  les  Antonins,  il  resta  insensible  et  aveugle  devant  les  maux 
de  l'humanité.  Mais  la  doctrine  d'Épicure,  qui  admettait  le  plai- 
sir comme  but  de  la  vie,  l'utile  comme  base  du  droit,  et  finis- 
sait par  le  matérialisme  le  plus  grossier  et  l'égoïwne  le  plus  com- 
plet, la  doctrine  d'Épicure  avait  envahi  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété. Lucrèce  lui  prêtait  le  charme  de  ses  beaux  vers  «  pour 
délivrer  les  âmes  des  chaînes  de  la  religion  {*)  ;  »  et  Rome,  qui 
avait  vu  César  déclarer  en  plein  sénat  que  tout  finissait  à  la 
mort  (*),  Rome  entière  battait  des  mains  au  théâtre  en  enten- 
dant ces  mots  :  «  Après  la  mort,  rien  ;  la  mort  elle-même, 
rien  {*).  »  Le  peuple  vivait  matériellement  du  présent  et  ne 
croyait  à  aucun  avenir  ;  il  aimait  les  maîtres  qu'il  s'était  donnés, 
d'autant  qu'Us  étaient  plus  despotes  et  plus  cruels  ;  privé  des  élec- 
tions, méprisant  toute  industrie,  même  les  armes,  vivant  en 

(i)  Voy.  les  Dialogues  de  Lucien,  et  Cicéron,  de  Nature  Décru  nu 

(2)  Plutarque,  de  Superslit.,  lib.  m.  ^Javéaal.  sat  yu 

(3)  Lucrèce,  liv.  iv. 

(^)  SalluBte,  GueiTe  de  Catilina. 
{o^  Sénèque  le  Tragique, 
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guenilles  sur  la  place  publique  (^) ,  il  demandait  à  ses  tyrans 
favoris  dii  pain,  des  spectacles  et  des  supplices  ;  et  les  Néron  et 
les  Caligula,  fidèles  à  leur  mandat  poptîlaire,  «  aimaient  avec 
fureur  ce  que  le  peuple  aimait,  contribuaient  de  tout  leur  pou- 
voir et  même  de  leiu:  personne  à  ses  plaisirs  (*),  »  enfin  ser- 
vaient à  cette  oisive  et  impure  majesté  les  dépouilles  du  monde 
vaincu,  le  sang  des  gladiateurs  et  les  tètes  des  patriciens.  La 
société  romaine  n'était  plus  qu'un  cadavre  qui  s'en  allait  en 
poussière.  L'esclavage,  avec  son  cortège  de  cruautés  et  de  cor- 
ruptions, avait  détruit  en  elle  la  force  politique,  vicié  la  vie  in- 
térieure, desséché  les  derniers  éléments  de  conservation.  On  ne 
se  mariait  plus  ;  au  lieu  d'enfants  on  avait  des  affranchis  ;  les 
races  s'étiolaient  ;  il  n'y  avait  plus  de  famille.  Rome  étalait 
toutes  ses  lèpres  à  découvert  :  les  combats  du  cirque,  l'exposi- 
tion des  enfants,  la  prostitution  légale  des  fenunes,  l'apothéose 
d'Antinous,  Tarbitraire  dans  les  supplices,  la  mort  prodiguée 
comme  jouissance  et  comme  spectacle  dans  les  théâtres  et  dans 
les  festins,  enfin  cette  épouvantable  débauche  où  l'imagination 
délirante  s'ingéniait  à  des  prodiges  de  vice,  et  dans  laquelle  il 
n'y  avait  ni  sexe,  ni  parenté,  ni  humanité.  C'était  une  orgie 
universelle  où  l'on  se  hâtait  de  dépenser  plaisirs  et  souffrances, 
richesses  et  misères  ;  et  quand  on  en  lit  les  détails  dans  Tacite, 
Suétone,  Juvénal,  on  se  prend  à  appeler  de  tous  ses  désirs  la 
marche  des  terribles  destructeurs  de  ce  peuple  maudit  ;  et  l'on 
bénit  avec  transport  le  sang  versé  par  les  héros  du  Christ  pour 
laver  cet  infâme  égout  de  la  société  romaine. 

Cependant  un  instinct  de  christianisme  agitait  le  monde  à  son 
insu.  11  y  avait  déjà  des  siècles,  que  les  mystères  des  temples  de 
l'Egypte,  de  la  Grèce  et  même  de  la  Gaule  initiaient  un  petit 
nombre  d'élus  au  dogme  sacré  et  incommunicable  de  l'unité  de 
Dieu.  Quelques  hautes  intelligences  cherchaient  dans  Platon  la 
solution  des  problèmes  de  Thumanité;  et  l'école  d'Alexandrie, 
qui,  plus  tard,  voulut  être  la  rivale  du  christianisme,  se  jetait, 
en  désespoir  de  cause,  dans  les  folies  du  mysticisme.  D'autres 
voulaient  restaurer  le  vieux  culte,  y  introduire  la  morale  et 
l'unité  :  ils  ne  faisaient  que  le  bouleverser  et  le  rendre  mécon- 

(1)  Le  recensemeat  fait  par  César  donna  450,000  eitoyenSf  dont  320,000,  presque 
tous  d'origine  servile,  étaient  dans  la  pius  complète  misère;  ils  n*en  exerçaient 
pas  moins  tous  les  droits  politiques  dans  cet  empire  de  120  millions  d'hsbitantSt 

(^]  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  ch.  15. 
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naissable.  Sénèque,  tourmenté  par  un  pressentiment  chrétien, 
invoquait  les  droits  de  Ttiumanité  pour  les  esclaves,  divinisait 
la  vertu  et  prêchait  l'immortalité  de  Tâme  (^).  La  philosophie 
orientale  sortait  de  TArménie  et  répandait,  avec  ses.  doctrines 
sor  Forigine  du  bien  et  du  mal,  son  spiritualisme  ardent  et 
mystique.  Enfin  «  les  malheurs  de  la  guerre,  les  captivités,  le 
commerce,  avaient  commencé  la  dispersion  des  Juifs,  et  jeté  les 
feuillets  de  leurs  livres  sacrés  dans  Tunivers  (*).  »  L'espèce  hu- 
maine était  travaillée  par  une  soif  universelle  de  croyances  ;  elle 
appelait  la  lumière  ;  elle  aspirait  à  la  vérité  ;  elle  entrevoyait 
qu'il  était  quelque  chose  au  delà  de  ce  gouffre  où  elle  étoufi'dit; 
elle  se  ruait  de  tous  ses  efforts  à  la  porte  de  l'avenir,  et  retom- 
bait impuissante  et  désespérée. 

Tout  à  coup  voici  que  douze  hommes,  pauvres  et  ignorants, 
partent  de  la  Judée  a  pour  aller  instruire  toutes  les  nations  ;  » 
ils  proclament  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  et  jettent  au 
miheu  de  ce  monde  classé  par  le  glaive  et  basé  sur  l'esclavage 
le  dogme  de  la  paix  et  de  la  fraternité  universelles,  a  Dieu  a  fait, 

disent-ilsrd'un  seul  homme  le  genre  humain nous  sommes 

tous  la  race  de  Dieu  (^).  »  C'était  la  bonne  nouvelle  si  longtemps 
attendue  !  la  pauvreté,  la  faiblesse,  la  souffrance  avaient  enûn 
des  dieux!  La  foi,  Tamour  et  la  liberté,  ces  vertus  entrevues  à 
peine  par  le  monde  ancien,  apparaissaient  à  l'homme  pour  ré- 
générer ses  sentiments  et  ses  idées,  changer  son  cœur  et  sa  rai- 
son, lui  donner  une  autre  vie.  A  l'idolâtrie  des  patriciens,  qui 
divinisait  la  forme,  Fégoïsme,  les  sens,  succédait  une  re%ion 
plébéienne,  de  sentiment,  d'abnégation,  d'esprit.  Le  type  de  la 
religion  hellénique,  c'était  le  plaisir,  c'était  Vénus  sortant  du 
sein  des  eaux  ;  le  symbole  du  christianisme,  c'était  la  douleur, 
c'était  Jésus  mourant  sur  la  croix. 

Les  conunencements  de  la  nouvelle  religion  furent  très-ra- 
pides, glace  à  la  réunion  de  tous  les  peuples  en  un  seul  empii-e  : 
«  la  cité-maîtresse,  dit  saint  Augustin,  avait  été  chargée  d'im- 
poser aux  nations  non-seulement  son  joug,  mais  sa  langue, 
pour  qu'abondât  la  foule  des  interprètes  de  l'Évangile  (^).  »  Oii 
le  vit  prêché  presque  en  même  temps  à  Jérusalem  et  à  Rome; 

(1)  Sénèque,  de  Benefic,  cap.  23,  29,  30. 
(S)  Villcroaiu,  Mélanges  littéraires,  t.  m. 
(3)  Actes  des  Apôtres,  cb.  17. 
{'<)  De  Civit.  Dei,  lib.  xix,  cap.  7. 
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la  Grèce  et  TAsie  Tadoptèrent  facilement;  la  Gaule  ue  le  iiîçttt 
que  Yers  le  deuxième  siècle,  mais  sa  foi  fut  pleine  d*anleur  et 
d'énergie  0).  Comme  la  christianisme  n'était  pas  une  réforme 
scientifique  et  spéculative  qui  dût  se  renfermer  dans  une  école 
ou  dans  un  temple,  mais  une  réforme  moitde,  pratique,  uni* 
verselle,  qui  avait  un  caractère  éminenmient  humain  et  social, 
ceui  qui  Temhrassèrent  les  premiers  furent  les  pauvres,  les 
ignorants,  les  esclaves,  les  femmes,  et  ensuite  ces  ardentes  in- 
telligences qui  y  étaient  disposées  par  les  doctrines  de  Platon  et 
un  long  désir  de  croyances. 

La  religion  s^empara  de  toute  Texistence  de  Fhonmie  :  par  le 
baptême,  elle  Tinitia  à  la  société  chrétienne,  et  par  les  autres 
sacrements,  elle  sanctifia  tous  les  actes  de  sa  vie  civile,  a  Sur  le 
foudement  de  la  charité,  fin  de  la  religion,  âme  des  vertus  et 
abrégé  de  la  loi,  tous  les  états  de  la  vie  humaine  furent  perfec- 
tionnés. »  La  femme,  que  le  Christ  avait  émarxipée  dans  sa 
mère,  trouva  dans  le  célibat  une  nouvelle  existence,  libre  et  in- 
dépendante  ;  la  vierge  chrétienne  fut  un  être  supérieur  et  ho- 
noré ;  dès  lors  le  mariage,  sanctifié  et  corroboré,  devint  une 
alliance  entre  égaux,  «  et  cette  sainte  société  n'eut  plus  de  fin 
que  celle  de  la  vie.  Les  supériem^  apprirent  qu'ils  sont  servi- 
teurs des  autres  et  dévoués  à  leur  bien  ;  les  inférieurs  reconnur 
rent  Tordre  de  Dieu  dans  les  puissances  légitimes,  lors  même 
qu'elles  abusent  de  leur  autorité  (*).  »  Ainsi  la  société  religieuse, 
vigoureuse  de  jeunesse,  s'installa  dans  la  société  civile  toute  dé- 
crépite, et  forma  au  milieu  de  ce  monde  corrompu  de  maîtres 
et  d'esclaves  un  pet^ple  chaste  et  libre,  plein  d'avenir  sur  la 
terre,  parce  que  sa  religion,  en  lui  apprenant  à  mépriser  «cette 
vallée  de  larmes,  »  lui  apprenait  aussi  à  y  faire  son  devoir.  Dieu, 
en  se  faisant  honune,  avait  donné  un  prix  infini  à  l'humanité. 

Le  peuple  chrétien,  chez  lequel  tout  était  libre  et  spontané 
dans  l'origine,  reçut  sa  première  oi*ganisation  de  saint  Paul. 
Gouverné  d'abord  par  l'assemblée  des  fidèles,  il  se  composa 
d'un  grand  nombre  de  petites  conununautés  ou  églises,  égales 
et  indépendantes,  qui  avaient  pour  chefs  des  anciens  ouL^rêtres, 

(0  C'est  à  Lyon,  en  177,  sous  Marc-Aurèle,  qu'on  place  les  premiers  docteurs  et 
.les  premiers  martyrs  de  la  Gaule  :  le  premier  docteur  est  l'évéque  saint  Irénée, 
disciple  de  saint  Polycarpe  ;  le  premier  martyr  est  une  femme,  une  esclave,  sainte 
BlaudiDc. 

^  Bossuet,  Discours  sur  ruistoire  universelle. 
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institués  par  les  apôtres  ou  élus  par  leurs  frères.  Tous  les  mem- 
bres de  ces  églises  étaient  égaux,  le  maître  et  Tesclave,  le  Ro- 
main et  le  Barbare,  le  mari  et  )a  femme,  le  père  et  Fenfant  ; 
tous  s'aimaient  et  mettaient  en  commun  leurs  biens,  leur  crédit, 
leur  savoir  ;  tous  étaient  admis  au  gouvernement  de  la  commu- 
nauté, sans  distinction  de  naissance,  de  rang  et  de  fortune  :  h 
sainteté  était  le  seul  droit  au  commandement.  Us  menaient  une 
vie  simple,  chaste  et  sobre,  fuyaient  les  jeux  du  cirque,  obéis- 
saient aux  lois,  payaient  l^s  tributs  ;  leurs  réunions  se  faisaient 
dans  des  cabanes  isolées,  dans  des  cimetières,  dans  des  souter- 
rains (*). 

Il  fallait  maintenir  Tunité,  soit  dans  la  doctrine,  soit  dans  le 
gouvernement,  entre  toutes  ces  petites  sociétés,  où  Tobjet  des 
croyances  engendrait  des  choix  ou  hérésies,  et  dont  la  mai^che 
particulière  pouvait  entraver  le  gouvernement  général.  Alors  les 
relations  entre  les  diverses  églises  devinrent  plus  fréquentes,  et 
donnèrent  lieu  à  des  espèces  d'assemblées  représentatives,  ap- 
pelées synodes  ou  concUes,  dans  lesquelles  se  discutaient  le 
dogme,  la  discipline,  les  intérêts  de  FÉglise  universelle,  et  dont 
les  décisions  eurent  force  de  loi  parmi  les  fidèles.  Les  députés 
à  ces  assemblées  furent  ordinairement  les  chefs  des  communau- 
tés chrétiennes,  et  alors  l'inégalité  sociale  entre  les  prêtres  et 
les  fidèles  s'agrandit.  Le  clergé  devint  un  corps  distinct,  per- 
manent, cherchant  à  organiser  et  à  concentrer  en  lui  le  gouver- 
nement de  l'Église  ;  et  le  sacerdoce  n'étant  pas  une  fonction  ci- 
vile comme  chez  les  païens,  il  y  eut  entre  ses  membi^es  des 
rapports  de  discipline  qui  engendrèrent  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que. Les  chefs  des  églises  des  grandes  villes  avaient  une  sorte 
de  supériorité  sur  ceux  des  villes  inférieures,  surtout  quand  Us 
avaient  été  ordonnés  par  les  apôtres  ;  de  là  vinrent  les  évéques 
(suiTeiUants),  chargés  d'inspecter  les  petites  communautés  voi- 
sines de  la  ville  dont  Us  étaient  les  chefs  religieux.  On  prenait 
ces  dignitaires  panni  les  ignares  et  les  pauvres  comme  parmi 
les  savants  et  les  riches  ;  c'était  une  rude  tâche,  qu'on  évitait  de 
tous  ses  efforts  et  qui  menait  d'ordinaire  au  supplice:  «eUene 
donnait  pas  le  commandement,  dit  Origène,  mais  le  service  de 
loutel'Église.iï D'après  cila,  les  évêquos  de  Jérusalem,  d'Alexan- 

(I)  Voy.  l'Apologie  de  TertuUien,  el  Origène,  Contre  Celse.  —  Fleury,  Histoire 
».oclcsiastiqno,  t.  i. 
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drie  et  de  Rome,  trois  villes  regardées  conuiie  les  capitales  delà 
chrétienté,  obtinrent,  dès  Torigine,  une  grande  influence  et  une 
sorte  de  suprématie  sur  toute  TÉglise,  principalement  les  évê- 
qiies  de  Rome,  comme  successeurs  du  chef  des  apôtres.  D'ail- 
leurs Rome,  centre  du  gouvernement  civil  et  âme  du  corps  ro- 
main, n*avait  pas  d'égale  ;  les  évêques  de  cette  ville  héritèrent 
donc  de  la  magie  de  son  nom;  on  eut  pour  eux  de  la  déférence, 
sinon  de  la  soumission  ;  on  les  prit  pour  arbitres  dans  les  dif- 
férends survenus  entre  les  fidèle?  ou  dans  les  questions  de 
croyance;  et  ils  acquirent  ainsi  une  prééminence  morale  non 
contestée,  qui  sembla  faire  d'eux  les  chefs  de  FËglise  univer- 
selle. Toutefois  cette  prééminence  n'ôta  rien  à  la  souveraineté 
des  conciles  en  matière  de  foi,  ni  à  l'indépendance  des  auti'es 
évêques  dans  le  gouvernement  de  leivs  églises  ;  de  plus,  elle 
n'avait  aucune  base  politique,  puisque  les  pontifes  de  Rome, 
ainsi  que  tous  les  autres,  n*avaient  nulle  puissance  temporelle  ; 
cependant  on  vit  poindre  dès  lors  l'idée  gigantesque  de  conti- 
nuer la  domination  de  Rome  sur  le  monde,  non  plus  par  il 
force,  mais  pai^  la  foi,  et  de  fah-e  succéder  un  empire  chrétitui 
à  un  empire  romain. 

La  purification  intérieure  de  l'homme  individuel  était  le  but 
inunédiat  du  christianisme,  mais  elle  entraînait  nécessairement 
l'amélioration  de  l'homme  social;  la  révolution  politique  devait 
suivre  inévitablement  la  révolution  morale,  et  de  l'affi'anchis- 
sement  spirituel  des  individus  dérivait  l'établissement  matériel 
de  la  liberté  des  peuples.  La  société  chrétienne,  qui,  par  sa  mo- 
rale et  ses  sacrements,  ébranlait  la  loi  et  la  société  civiles;  qui 
avait  un  gouvernement,  des  assemblées,  des  chefs,  des  reve- 
nus, ne  se  forma  donc  pas  sans  opposition  de  la  part  du  pouvoir 
impérial,  a  Haïssez  et  punissez  les  fauteurs  des  religions  étran- 
gères, disait  Mécène  à  Octave,  parce  que  ceux  qui  introduisent 
des  dieux  nouveaux  engagent  à  suivre  des  lois  étrangères,  e\ 
que  de  là  naissent  des  unions  par  serment  et  des  associations, 
choses  dangereuses  dans  une  monarchie  (^).»  D'ailleurs  «  Rome 
comptait  le  dieu  des  Juifs  parmi  les  dieux  qu'elle  avait  vaincus  ; 
le  vouloir  faire  régner,  c'était  renverser  les  fondements  de  l'em- 
pire, c'était  haïr  les  victoires  et  la  puissance  du  peuple  ro- 
main C).  »   Les  empereurs  persécutèrent  donc  les  chrétiens 

(>)  Dion  Casstus,  iiv.  iiLii,  ch.  36* 

(*)  Bossuct«  Histoire  uaiverselle,  p.  ynH- 
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comme  ennemis  des  dieux,  hostiles  à  la  chose  romaine,  et  con- 
vaincus, dit  Tacite,  delà  haine  du  genre  humain.  Onlesregai^dait 
conune  des  insensés  et  des  furieux;  on  les  accusait  de  tous  les 
crimes,  on  les  chargeait  de  toutes  les  calamités  de  Tempire  ;  on 
dénaturait  leurs  doctrines,  qu'onlivrait  au  mépris  et  au  ridicule; 
on  appelait  les  supplices  sur  ces  novateurs  «  qui  excitaient  à  la 
révolte,  disait  Gelse,  les  esclaves,  les  femmes  et  les  enfants.  » 
Leurs  adversaires  leur  imputaient  à  folie  ou  à  crime  leurs  plus 
hautes  vertus  :  <&  Cest  une  t^hose  inouïe,  écrivait  Lucien,  que 
l'empressement  de  ces  hommes  pour  leurs  frères:  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  tombent  dans  le  malheur,  ils  n'épargnent  rien; 
ces  misérables  se  figurent  qu'ils  vivront  après  leur  vie  ;  ils  mé- 
prisent Ift  mort,  et  plusieurs  s'abandonnent  volontairement  au 
supplice  (^).  »  Lorsque  la  philosophie  monta  sur  le  trône  avec 
Marc-Aurèle,  elle  ne  fut  pas  plus  clairvoyante  :  ce  disciple  d'Ë- 
pictète,  qui  cherchait  la  vérité  avec  tant  de  bonne  foi  et  avait 
un  sentiment  si  exquis  de  ses  devoirs,  eut  le  malheur  de  ne  pas 
reconnaître  des  frères  dans  ces  chrétiens  obscurs  qu'il  mépri- 
sait par  orgueil  philosophique,  et  qu'il  persécutait  par  pré- 
jugé pohtique.  Mais  tous  ces  outrages,  toutes  ces  haines,  tous 
ces  supplices  ne  purent  arrêter  la  propagation  évangélique  :  les 
chrétiens  souffrirent  tout  sans  révolte  et  sans  murmure;  ils  ne 
se  défendirent  que  par  leurs  vertus,  leurs  écrits  et  leur  con- 
stance à  mourir  pour  la  vérité;  on  eut  beau  en  tuer,  le  nombre 
de  ceux  qui  souffraient  l'emportait  toujours,  et  en  définitive  la 
victoire  demeura  à  la  rehgion  de  la  souffrance,  a  Nous  nous 
multiplions  à  mesure  que  vous  nous  moissonnez,  disait  Tertul- 
lien  aux  empereurs  :  les  chrétiens  naissent  du  sang  des  martyrs. 
Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  déjà  nous  remplissons  tout  ce 
qui  est  à  vous,  les  cités,  les  camps ,  les  palais ,  le  sénat,  le  fo- 
rum; nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples,  n  Et  Pline  justi- 
fiait ces  éloquentes  paroles  en  écrivant  à  Trajan  :  a  Cette  super- 
stition a  infecté  non-seulement  les  villes,  mais  les  campagnes; 
les  temples  sont  presque  abandonnés;  les  sacrifices  solennels 
sont  interrompus,  et  les  victimes  ne  trouvent  plus  d'ache- 
teurs (*)...))  11  y  avait  à  peine  un  siècle  que  le  Christ  était  nél 
l'apôtre  saint  Jean  venait  de  mourir! 

(1)  Lueian.  in  Peregrino.  —  Histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  t.  u 
(2}  Pline,  Itv.  X,  ép.  97.  —  Eusèbe,  Ut.  m,  ch.  SS« 
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Le  christianisme  était  rennemi  intellectuel  qui  minait  la  so- 
ciété romaine  ;  Tennemi  matériel  allait,  à  eon  tour,  Tattaquer. 

§  IV.  Premières  imyasioks  des  Barbares. — Peuples  de  la  race 
GERMANIQUE.  —  Romc  s'était  donné  le  Rhâi  e*  TEuphrate  pour 
limites  de  son  empire;  et  si  elle  combattait  encore  aYec  les  Ger- 
mains d'un  côté,  les  Parthes  de  Fautre,  c'était  peur  les  tenir 
en  respect,  non  pour  les  conquérir.  Mais  dès  que  le  torrent  des 
Barbares  eut  cessé  d'être  refoulé,  il  reprit  sa  marche  naturelle 
vers  les  pays  riches  et  ciYilisés  :  la  digue  allait  bientôt  être  fran- 
chie. Cependant  «  Rome,  qui  n'aperçoit  à  ses  frontières  que  des 
solitudes,  croit  n'avoir  rien  à  craindre  ;  et  nonobstant  c'est  dans 
ces  camps  vides  que  le  Tout-Puissant  rassemble  l'armée  des  na- 
tions. Plus  de  quatre  cents  ans  sont  nécessaires  pour  réunir  cette 
innombrable  armée,  bien  que  les  Barbares,  pressés  comme  les 
flots  de  la  mer,  se  précipitent  au  pas  de  course.  Un  instinct  mi- 
raculeux les  conduit;  s'ils  manquent  de  guides,  les  bétes  des  fo- 
rêts leur  en  servent.  Ils  ont  entendu  quelque  chose  qui  les  ap- 
pelle du  septentrion  et  du  midi,  du  couchant  et  de  l'aurore.  Qui 
sont-ils?  Dieu  seul  sait  lems  véritables  noms.  Aussi  inconnus 
que  les  déserts  dont  ils  sérient,  ils  ignorent  d'où  ils  viennent, 
mais  ils  savent  où  ils  vont  :  ils  marchent  au  Capitole,  convo- 
qués qu'ils  se  disent  à  la  destruction  de  l'empire  romain  comme 
à  un  banquet  (*].  » 

Nous  avons  vu  que  la  race  germanique,  depuis  que  les  peuples 
celtiques  s'étaient  établis  dans  le  midi  de  l'Europe  pour  y  for- 
mer les  principales  nations  de  l'antiquité,  avait  fait  de  nom- 
breux efforis  pour  pénétrer  dans  les  contrées  méridionales:  in- 
vasion des  Kimris  dans  la  Gaule,  au  septième  siècle  avant  J.-G.  ; 
invasion  des  Kimris  et  des  Teutons,  au  temps  de  Marins;  guer- 
res perpétuelles  avec  les  Romains,  etc.  Tout  cela  n'avait  sei-vi 
qu'à  rapprocher  du  Rhin  et  du  Danube  cette  race  qui  devait 
enfanter  les  nations  modernes.  Son  temps  était  venu.  Elle  occu- 
pait alors  la  Scandinavie,  les  bords  de  la  Baltique,  les  pays  si- 
tués entre  la  Yistule,  le  Rhin  et  le  Danube,  et  se  composait 
d'une  multitude  de  nations  qui,  étant  en  fluctuation  perpétueUe 
les  unes  sur  les  autres,  n'avaient  ni  existence  ni  limites  bien 
déterminées.  Les  Germains,  presque  entièrement  sauvages,  ai- 
maient la  vie  nomade  et  la  guerre,  haïssaient  le  séjour  des  vil- 
les, et  pourtant  connaissaient  les  métaux,  l'agriculture  et  le 

(1)  (ThAteaubriand,  études  historiques,  1. 1,  p.  15. 
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commerce.  Quelques-unes  de  leurs  tribus  avaient  «  des  rois 
qu'elles  élisaient  d'après  leur  noblesse,  et  des  chefs  de  guerre 
qu'elles  élisaient  d'après  leur  valeur  (*)  ;  »  mais  la  plupart  étaient 
gouvernées  par  des  assemblées  d'hommes  libres.  Fiers  de  leur 
indépendance  individuelle,  ils  raisonnaient  leur  obéissance, 
avaient  un  dévouement  illimité  pour  le  chef  qu'ils  s'étaient 
choisi,  et  formaient  autour  de  lui  des  bandes  nombreuses  qui 
s'en  allaient  à  d'aventureuses  expéditions.  Leur  religion  était 
la  mythologie  vaporeuse  et  guerrière  des  Ases,  dans  laquelle  les 
forces  de  la  nature  étaient  grossièrement  allégorisées,  et  où 
Odin,  le  dieu  suprême,  n'ouvrait  son  paradis  qu'à  ceux  qui  mou- 
raient par  le  fer.  a  Leurs  esclaves  n'étaient  pas  attachés  au  ser- 
vice domestique  comme  les  autres,  dit  Tacite  ;  chacun  d'eux  avait 
sa  maison,  sa  famille;  le  maître  leur  imposait  une  redevance  de 
grain  ou  de  vêtements;  là  se  bornait  la  servitude.  »  Us  respec- 
taient les  femmes,  dans  lesquelles  ils  reconnaissaient  quelque 
chose  de  divin  (*)  ;  et,  quoiqu'ils  les  achetassent,  ils  se  conten- 
taient d'une  seule  épouse ,  dont  ils  faisaient  leur  compagne  pom* 
vivre  et  pour  mourir  P).  L'amour  de  la  famille  était  leur  sen- 
timent le  plus  puissant  ;  et,  malgré  leurs  habitudes  grossières, 
rapaces,  féroces ,  il  y  avait  chez  eux  un  fond  de  moralité,  de 
simplicité  et  d'énergie,  qui  les  rendait  aptes  à  recevoir  la  doc- 
trine évangélique. 

Les  principaux  peuples  de  cette  race  étaient  : 

loLes  GothSf  subdivisés  en  Ostrogoths,  Visigoths,  et  Gépides. 
Ils  avaient  d'abord  habité  la  Scandinavie  ;  mais,  après  de  nom- 
breux détours,  ils  vinrent  s'établir,  vers  le  troisième  siècle,  en- 
tre le  Borysthène,  le  Tanaïs  et  le  Pont-Euxin. 

2"  Les  Vandales,  subdivisés  en  Vandales ,  Burgundes  ou  Bour- 
guignons, Hérules,  Longobards  ou  Lombards.  Ils  habitaient  entre 
l'Elbe,  la  Vistule  et  la  mer  Baltique. 

Z**Len  Saxons eiles  Angles,  confédération  de  tribus  distinctes, 
dans  la  Chersonèse  cimbrique. 

4®  Les  Aktmans  et  les  Suèves,  confédération  de  tribus  diS" 
tinctes,  entre  le  Mein,  le  Rhin  et  le  Danube. 

5^  Les  Francs,  confédération  de  peuples  anciennement  dis- 
tincts, et  dont  les  principaux  étaient  :  les  Saliskes  ou  Saliens^ 

(I)  Tacile,  Mœurs  des  Gcrmaias,  18. 
(>)  Id.,  ibidi 
if)  Idiy  ibid. 
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habitants  des  bords  de  TYssel;  les  Bipewares  ou  Bipuaires^ 
habitants  des  bords  du  Rhin;  les  Sicambres,  entre  la  Sieg  et  la 
Roêr,  mêlés  souvent  aux  Saliens.  Ils  confinaient  avec  les  con- 
fédérations rivales  des  Saxons  et  des  Âlamans;  mais  les  limites 
de  leur  territoire  variaient  sans  cesse  ;  et  des  tribus  entières,  de 
gré  ou  de  force,  passaient  alternativement  d'une  confédération 
à  une  autre.  Quelques-unes  même  se  mirent  à  la  solde  des 
Romains,  et  formèrent  contre  les  autres  Barbai*es  une  frontière 
transrhénane.  Les  Francs  étaient  destinés  à  devenir  les  repré- 
sentants de  toute  la  race  germanique;  et  c'était  ce  peuple  qui 
devait,  avec  les  débris  du  passé,  construire  la  société  moderne. 

Nous  verrons  tous  ces  peuples  traverser  le  territoire  de  la 
Gaule,  et  le  ravager  en  y  laissant  des  colonies;  mais  trois  seu- 
lement s'y  établirent  à  demeure,  et  ont  été,  par  leur  mélange 
avec  les  Gaulois,  les  principaux  éléments  de  la  nation  moderne  : 
ce  sont  les  Yisigoths,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  Guienne  (Go- 
thiana)  ;  les  Bui*gundes,  à  la  Bourgogne  ;  les  Francs,  à  la  France, 
Les  Vandales  ont  laissé  lem*  nom  à  TAndalousie,  les  Longobards 
àlaLombardie,  les  Angles  à  TÂngleterre  ;  les  Saxons,  lesSuèves 
et  les  Alamans,  à  la  Saxe,  la  Souabe  et  TAUemagne. 

La  race  germanique  n'était  pas  seule  convoquée  à  la  destruc- 
tion de  l'empire  romain;  elle  était  pressée  en  arrière  par  la 
race  slave,  qui,  profitant  des  mouvements  que  la  première  avait 
déjà  faits,  l'avait  remplacée  dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  de- 
puis la  Yistule  et  le  Borysthène.  Enfin  la  race  slave  était  elle- 
même  poussée  par  la  race  jaune,  la  race  tartare,  qui  venait 
des  bords  de  la  Caspienne,  sous  le  nom  de  Huns,  d'Alains, 
d'Abares,  de  Bulgares,  etc.  Un  peuple  de  race  tartare  était  même 
déjà  mêlé  à  la  race  slave  et  la  dominait  :  c'étaient  les  Sarmates. 

Ainsi,  pendant  que  la  race  germanique  appuyait  son  aile 
droite  à  la  mer  Baltique,  et  sou  aile  gauche  à  la  mer  Noii'e, 
ayant  sur  son  front  le  Rhin  et  le  Danube,  la  race  slave  occu- 
pait le  centre  en  arrière;  et  les  Tartares,  qui  devaient  donner 
le  branle  à  ces  deux  races,  «  n'étaient  d'un  côté  séparés  des 
Goths  que  par  le  Palus-Méotide,  et  joignaient  de  l'autre  les 
Perses,  qu'Us  avaient  à  demi  subjugués.  Les  Perses  conti- 
nuaient la  chaîne  avec  les  Arabes  ou  Sarrasins  en  Asie;  ceux-ci 
donnaient  en  Afrique  la  main  aux  tribus  errantes  du  Bargah 
et  du  Saharah,  et  celles-ci  aux  Maures  de  l'Atlas,  achevant  d'en- 
iermer  dans  un  cercle  de  peuples  vengeurs,  et  ces  dieux  qui  avaient 
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envahi  le  ciel,  et  ces  Romains  qui  avaient  opprime  la  terre  (*). 

§  Y.  Suite  de  l'histoire  de  la  Gaule  sous  les  empereurs  ju»> 
qu'a  Constantin.  —  Vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  les 
Barbares  s'ébranlent  sur  toutes  les  frontières;  «  il  semble  déjà 
que  le  bruit  des  pas  et  les  cris  de  cette  multitude  font  trembler 
le  Gapitole  (*).  »  Les  Goths  passent  le  Danube  et  ravagent  la 
Thrace  :  l'empereur  Décius,  qui  s'était  signalé  par  sa  haine  contre 
les  chrétiens,  est  battu  et  tué  par  ces  Barbares  [249].  L'Asie 
Mineure  et  la  Grèce  sont  dévastées;  et,  pendant  que  les  Goths 
s'emparent  d'Athènes,  les  Alamans  pénètrent  jusque  devant 
Rome;  les  Francs  se  jettent  sur  la  Gaule,  l'Espagne  et  l'AMque. 
Enfin  la  pourpre  impériale  est  disputée  par  trente  généraux  ou 
tyrans,  quelques-uns  gaulois  ;  la  Gaule  veut  encore  se  séparer 
de  l'empire,  et  l'unité  n'est  conservée  qu'à  force  de  sang  et  de 
ruines.  Pendant  ces  désastres,  la  foi  chrétienne,  longtemps  sté- 
rile dans  cette  contrée,  s'y  propage  avec  rapidité;  et  l'on  voit 
commencer  les  églises  de  Tours,  de  Glermont,  de  Narbonnc, 
d'Arles,  de  Paris,  de  Toulouse,  de  Limoges,  etc. 

L'empire  fut  sauvé  des  Barbares  par  Claude  et  Aurélien.  Pro- 
bus  acheva  l'œuvre  de  ces  deux  empereurs  en  rejetant  les 
hordes  germaniques  au  delà  du  Rhin  [277],  et  eUes  s'y  tinrent 
en  repos  pendant  cent  ans.  11  voulut  même  les  faire  servir  à  la 
défense  du  monde  romain,  la  lâcheté  des  citoyens  et  la  dépo- 
pulation des  provinces  rendant  de  plus  en  plus  difficile  le  re- 
crutement des  légions;  à  cette  fin,  il  imposa  pour  tribut  aux 
Germains  vaincus  de  lui  fournir  seize  mille  soldats  par  an,  et 
donna  les  frontières  dévastées  à  quelques-unes  de  leurs  colo- 
nies. Malgré  ces  soins,  la  prospérité  de  l'empire  s'arrêta;  la  ci- 
vilisation commença  à  décroître  en  même  temps  que  la  popu- 
lation; toute  industrie  cessa  par  la  destruction  des  esclaves;  les 
objets  de  consommation  devinrent  d'une  cherté  exorbitante;  la 
richesse  ne  se  renouvela  plus;  on  Ait  obligé  de  demander  tous 
Jes  impôts  à  la  ten'e;  le  despotisme  impérial  devint  plus  op- 
pressif et  moins  fort,  plus  exigeant  et  moins  protecteur.  Le 
système  municipal  conserva  seul  de  la  vigueur;  le  droit  de  ci- 
loyen  romain  avait  été,  par  une  combinaison  financière  de  Ca- 
racalla,  donné  à  tout  l'empire,  et  cessait  ainsi  d'être  quelque 

(1)  Chateaubriand,  Études  historiques.  1. 1.  p.  t7 
(l)Id,ibid. 
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chose;  les  charges  des  curiales  deTinrent  alors  plus  importan- 
tes et  plus  étendues,  et  les  sénats  municipaux  se  trouvcreut 
ea  possession  de  toute  l'administration  des  villes. 

Sous  les  successeurs  de  Probus,  la  décadence  continue,  et  il 
semble  désormais  impossible  qu'un  seul  homme  suffise  à  la  dé- 
fense de  toutes  les  frontières;  alors  Dioclétien  partage  la  pour- 
pre impériale  en  quatre  morceaux  [284].  C'était  bien  moins  dans 
rintérêt  de  Tempire  que  dans  celui  de  son  pouvoir:  comme  la 
liberté  avait  passé  du  forum  dans  les  camps,  de  là  partaient  tou- 
tes les  révolutions;  et  les  empereurs  avaient  à  craindre,  non  pas 
le  peuple  qui,  tranquille  et  assuré  dans  sa  bassesse,  jouissait  des 
fruits  de  lemvtyranniç,  mais  les  soldats,  qui  avaient  hérité  de 
tous  les  droits  d'élection.  Dioclétien  espéra  que  les  quatre  prin- 
cipales armées,  étant  commandées  par  des  hommes  qui  auraient 
des  intérêts  communs,  balanceraient  mutuellement  leur  in- 
fluence, et  laisseraient  le  pouvoir  et  la  vie  des  Cés&rs  assurés. 
C'était  détruire  l'œuvre  de  dix  siècles,  la  fortune,  le  lien,  la  ga- 
rantie de  l'empire.  Le  monde  romain,  partagé  pai*  quatre  maî- 
tres, ne  fut  plus  qu'une  agrégation  de  peuples  différents  et  en- 
nemis. Rome  cessa  d'être  a  la  patrie  commune  de  toutes  les 
nations,  »  le  cœur  et  le  centre  de  l'empire,  le  séjour  même  des 
empereurs.  Dioclétien  transporta  sa  résidence  à  Nicomédie,  et 
acheva  de  bouleverser  la  constitution  romaine  en  dépouillant 
le  sénat,  cette  image  auguste  de  l'ancien  gouvernement,  des 
derniers  restes  de  son  pouvoir.  Alors  les  lois  émanèrent  directe- 
ment de  l'empereur,  qui  ne  fut  plus  le  général,  mais  le  maître 
de  la  république.  Dioclétien  dédaigna  les  titres  de  consul,  de 
censeur,  de  tribun,  et  ajouta  à  celui  d'empereur,  qui  prit  un 
nouveau  sens,  le  titre  de  seigneur;  il  usurpa  les  attributions  de 
la  Divinité,  osa  ceindre  le  diadème,  imita  le  faste  et  l'étiquette 
des  monarques  de  l'Orient,  et  se  fit  une  cour  à  la  manière  des 
rois  de  Perse.  Alors,  et  comme  le  despote  l'avait  prévu,  le  règne 
des  légions  expira;  mais  en  même  temps  commença  le  pouvofr 
des  domestiques  du  palais  et  des  eunuques;  les  révolutions  et 
les  guerres  civiles  naquirent  désormais,  non  plus  dans  les  ten- 
tes prétoriennes,  mais  au  foyer  impérial.  Le  despotisme,  qui 
était  auparavant  dans  les  hommes,  passa  dans  les  institutions; 
l'empire  ne  fut  plus  une  magistrature,  mais  une  propriété  ;  la 
chose  publique  devint  la  c^o^e  privée  ;  le  nom  de  sujets  (subjecti) 
alla  des  peuples  vaincus  au  peuple  vainqueur  ;  la  fidélité  au 

5. 
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prince  iiit  substituée  à  Tamour  du  pays;  Thonneur  fut  le  dé- 
vouement à  sa  personne  ;  les  fonctions  domestiques  devinrent 
des  dignités;  les  adorations  et  les  servilités  de  F  Asie  succédèrent 
aux  mœurs  libres  de  l'Europe  ;  le  patriciat  fut  remplacé  par  une 
noblesse  titrée,  les  grands  et  simples  noms  de  la  vieille  Rome 
par  les  dtÀCS  et  les  comtes,  les  clarissimes  et  les  nobilissimes,  les 
sérénités  et  les  sublimités  ;  enfin  par  les  blasphèmes  de  votre  di- 
vinité, de  votre  éternité,  qu'on  adressa  à  Tempereur. 

Ces  changements  dans  la  constitution  de  TÉtat  amenèrent  des 
changements  dans  l'administration.  Dioclétien  fit  une  nouvelle 
division  des  provinces  et  de  toutes  les  parties  du  service  public; 
il  multiplia  à  l'infini  les  fonctionnaires  et  les  employés,  pour 
rechercher  et  régulariser  les  ressources  de  l'empire  épuisé.  Ce 
fut  une  nouvelle  calamité:  une  armée  de  collecteurs  d'impôts 
vint  fondre  sur  les  provinces,  et  il  s'engagea  une  lutte  effroya- 
ble entre  les  fonctionnaires  et  les  contribuables;  lutte  qui  eut  à 
peine  quelques  moments  de  répit,  et  qui  fut  une  des  causes  les 
plus  actives  de  la  ruine  de  l'empire.  «  Tous  ces  gens-là,  dit  Lac- 
tance  (^),  ne  connaissaient  que  condamnations,  proscr'ptions, 
exactions  perpétuelles,  et  dans  ces  exactions  d'intolérables  ou- 
trages... On  mesurait  les  champs  par  mottes  de  terre;  on  comp- 
tait les  arbres,  les  pieds  de  vigne  ;  on  inscrivait  les  bêtes,  on 
enregistrait  les  hommes;  on  n'entendait  que  los  fouets,  les  cris 
de  la  torture.  »  Dans  la  Gaule,  les  colons  et  les  serfs  se  révol- 
tèrent sous  le  nom  de  Bagaudes,  et  firent  une  dernière  opposi- 
tion à  la  conquête  romaine  dans  une  guerre  sanglante  qui  se 
renouvela  plusieurs  fois. 

Pendant  que  Dioclétien  croyait  assurer  la  défense  ae  l'empire 
contre  les  Barbares  en  détruisant  son  unité,  il  essayait  de  con- 
solider l'ordre  social  en  vouant  le  christianisme  à  une  proscrip- 
tion universelle  et  très^anglante  [303]  ;  mais  ses  efforts  furent 
aussi  impuissants  contre  les  chrétiens  que  contre  les  Barbares; 
l'heure  du  triomphe  des  opprimés  était  arrivée  :  le  gibet  des  es- 
claves allait  remplacer  l'aigle  des  Césars. 

Dioclétien  abdique.  Galérius  et  Constance  lui  succèdent;  celui- 
ci  gouverne  la  Gaule  et  se  montre  favorable  aux  chrétiens.  Après 
lui,  son  fils  Constantin  est  élu  par  les  légions  du  Rhin  [306]  ; 
jeune,  ambitieux,  plein  d'avenir,  il  jette  un  coup  d'œil  sur  le 

(l)  De  Morte  persccut.,  cap.  7. 
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monde,  et  Toit  sa  fortune  et  sa  gloire  dans  cette  «  folié  de  la 
croix,  Y>  qui  est  déjà  la  folie  de  la  moitié  de  Tempirc.  a  Poussé 
par  rinspiration  de  la  Divinité  et  la  grandeur  de  son  génie,  « 
il  prend  donc  la  croix  pour  bannière,  et,  certain  de  a  yaincre 
par  ce  signe,  »  il  dispute  Fempire  à  six  rivaux.  Une  bataille  se 
livre  à  Rome,  entre  Constantin,  protecteur  du  christianisme, 
et  Maxence,  défenseur  de  Tancien  ordre  social;  il  n*en  est  pas 
de  plus  solennelle  :  le  monde  décrépit  et  le  monde  naissant 
étaient  en  présence  devant  le  Gapitole.  Constantin  est  vain- 
queur, et  le  christianisme  entre  avec  lui  en  triomphe  dans  la 
ville  étemelle  [342]. 

Douze  ans  après,  Constantin  est  délivré  de  son  dernier  rival; 
Fempire  n*a plus  qu'un  maître;  la  paix  est  générale.  Alors  s'ou- 
vre le  concile  universel  de  Nicée,  sous  la  présidence  de  Fempe- 
reur.  C'était  la  première  grande  assemblée  des  chrétiens  :  elle 
proclame  le  symbole  de  ses  croyances,  et  déclare  le  christia- 
nisme définitivement  constitué  [325]. 

CHAPITRE  II 

Triomphe  du  Christianisme  et  invasion  des  Barbares.  —  512  à  406. 

I.  Constantin  change  la  religion,  la  constitution  et  la  ca- 
pitale DE  l'empire.  —  D'après  les  essais  de  Dioclétien,  Constan- 
tin avait  recoimu  que  Fnnité  de  Fempire,  fondée  seulement  sur 
l'unité  d'administration,  était  désormais  impossible  :  il  voulut 
lui  substituer  Funité  religieuse,  et  retenir  les  peuples  sous  son 
pouvoir  par  le  lien  d'une  même  foi.  Il  avait  vu  que  Fempire 
avait  besoin  d'une  constitution  nouvelle  qui  fût  en  harmonie 
avec  les  nouvelles  moeurs  de  la  société  romaine  :  U  voulut  créer 
une  monarchie  régulière  et  de  droit  divin.  11  savait  que  Rome 
rappelait  par  son  nom  seul  Fantique  liberté  et  les  anciens  dieux  ; 
il  voulut  fonder  une  autre  Rome  qui  représentât  les  nouvelles 
idées  et  le  nouvel  empire.  Ainsi  :  changement  ie  religion,  de 
constitution,  de  capitale,  telle  fut  la  triple  révolution  par  la- 
quelle le  monde  romain  sortit  de  son  immobilité,  et  qui  ne  fit, 
au  lieu  de  le  consolider,  qu'accélérer  sa  ruine. 

§  II.  Changement  de  religion.  —  Puissance  de  l'Église.  — 
Hérésie  d'Arids. — L'empereur  était  chrétien  ;  mais  les  lois,  l'ad- 
ministration, les  mœurs,  les  lettres  et  la  philosophie,  tout  était 
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cncorô  païen  dans  la  société  civile,  et  opposait  uim  vive  résis- 
tance à  la  nouvelle  société  religieuse  qui  se  montrait  au  gi-and 
jour.  L'Église  avait  donc  besoin  de  protection  :  aussi  elle  se 
couvrit  de  la  pourpre  impériale;  elle  emprunta  les  formes,  lei 
moyens  et  la  force  du  gouvernement  civù;  elle  prit,  envers  le 
pouvoir  qui  Favait  tirée  de  la  persécution,  une  posture  de  sou- 
mission et  de  reconnaissance.  L'empereur  intervint  donc  dans 
toutes  ses  affaires  :  il  présida  les  conciles,  interposa  même  son 
autorité  dans  les  questions  de  foi,  et  sembla  faire  coexister 
rÉglise  dans  TEtat.  Mais  en  même  temps  il  ût  entrer  les  évê- 
ques  dans  ses  conseils,  leur  confia  des  fonctions  politiques,  leur 
attribua  le  droit  de  juger  sans  appel,  et  ordonna  que  les  causes 
civiles  leur  seraient  déférées  dès  que  Tune  des  deux  parties  le 
demanderait;  il  laissa  aux  fidèles  la  faculté  de  l^er  leurs  biens 
aux  églises,  même  au  détriment  de  leurs  familles;  il  exempta  le 
clergé  de  tout  service  public,  excepté  du  payement  des  impôts. 
Grâce  à  ces  faveurs,  Ist  nouvelle  religion  fit  de  rapides  progrès, 
non  plus  seulement  chez  les  opprimés  et  les  enthousiastes,  mais 
parmi  les  ambitieux  et  les  indifférents.  D'ailleurs,  le  polythéisme 
était  un  culte  d'habitude,  non  de  conviction;  il  ne  pouvait  avoir 
ni  dévots  ni  martyrs;  et  il  n'y  eut  guère  que  les  philosophes  et 
les  poètes  qui  essayèrent  de  défendre  le  passé,  en  engageant  avec 
les  prêtres  chrétiens  une  lutte  nouvelle  et  intéressante. 

Mais  l'Église  avait  beau  se  mêler  à  la  société  civile,  emprun- 
ter la  force  du  gouvernement  impérial,  recevoir  de  lui  des  fa- 
veurs politiques;  eUe  témoignait  par  ses  institutions  et  ses  idées 
qu'elle  était  en  lutte  et  en  contradiction  avec  la  société,  et  que 
sa  subordination  au  pouvoir  temporel  était  plutôt  extérieure 
que  réelle.  Ainsi,  elle  portait  dans  le  tribunal  de  la  confession 
des  jugements  bien  plus  respectés  que  ceux  des  tribunaux  ci- 
vils; elle  récompensait  et  punissait,  parla  canonisation  et  l'ex- 
communication, avec  bien  plus  d'efficace  que  la  main  impériale; 
elle  savait,  bien  mieux  que  l'échafaud,  exciter,  par  la  pénitence 
publique,  le  repentir  dans  le  criminel  et  la  terreur  dans  l'assis- 
tant; enfin,  elle  était,  par  les  sacrements,  bien  plus  maîtresse 
que  la  loi  romaine  des  actes  de  la  vie  civile.  Toute  l'antique  U- 
berté  s'était  réfugiée  chez  elle;  les  nouveaux  tribuns  étaient  les 
évoques  élus  librement  et  parmi  tous  dans  les  assemblées  des 
fidèles;  les  nouveaux  comices  étaient  les  conciles,  où  se  jeta 
l'esprit  d'opposition  au  despotisme,  et  où  tous  les  problèmes  de 
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h  pensée  étaient  lai*gement  élaborés;  la  tribime  était  muecte, 
mais  la  chaire  parlait,  et  jamais  voix  ne  ftit  plus  éloquente. 
Enfin,  rÉglise,  dès  le  moment  qu*elle  se  vit  existante  dans  le 
gouyemement  civil  et  menacée  d'être  absorbée  par  lui,  se  cou* 
vrit  du  grand  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs  temporel  et 
spirituel  :  c'était  proclamer  Findépendanoe  de  la  pensée,  la 
liberté  de  la  conscience,  Tidée  féconde  et  sublime  que  «  la  force 
matérielle  n'a  ni  droit  ni  prise  sur  les  esprits,  sur  la  conviction, 
sur  la  vérité  (*).  » 

La  société  chrétienne  marchait  donc  rapidement  à  la  puis- 
sance universelle,  et  Tunité  religieuse  aurait  pu  donner  quel- 
ques siècles  d'existence  au  monde  romain,  si  des  hérésies  ne 
fussent  venues  embarrasser  les  progrès  du  christianisme  et  ac- 
cciérer  la  décadence  de  Tempire.  Le  fondement  philosophique 
de  la  religion  chrétienne,  c'est  la  foi,  ou  l'abnégation  de  la  rai- 
son individuelle  pour  la  soumission  à  l'autorité  divine  ;  mais  l'es- 
prit de  l'homme  est  travaillé  par  un  besoin  perpétuel  de  discus-' 
sion  et  d'examen;  et,  dès  que  la  foi  eut  été  proclamée,  le  doute 
se  leva,  fit  protestation,  engendra  des  hérésies.  Obscui'es,  rares 
et  faibles  pendant  les  temps  de  pei-sécution,  les  hérésies  devin- 
rent publiques,  nombreuses  et  redoutables  après  la  victoire. 
Presque  toutes  naquirent  de  Tesprit  subtil  et  de  l'imagination 
allégorique  des  Grecs  :  c'étaient  les  filles  des  anciennes  écoles 
philosophiques;  mais  eUes  déshonorèrent  leur  origine  par  un 
déplorable  enchaînement  de  foUes,  de  crimes  et  de  puérilités. 
L'Occident,  moins  sophistique  et  plus  froid,  en  fut  moins  trou- 
blé que  l'Orient;  U  les  repoussa  conune  par  instinct,  accepta 
avec  simplicité  toutes  les  décisions  de  l'Église,  qui,  dès  lors,  mit 
en  lui  sa  force  et  son  espoir;  et  c'est  par  lui  que  la  civilisation 
chrétienne  a  été  conservée  et  fécondée. 

La  plus  redoutable  et  la  plus  vivace  des  hérésies  fut  celle  d'A- 
rius:  elle  était  née  du  platonisme,  que  certains  sophistes  vou- 
laient introduire  dans  la  doctrine  évangélique  ;  et,  à  l'ombre 
d'une  métaphysique  trè&K)bscure,  elle  en  venait  à  détruire  le 
mystère  de  la  Trinité,  en  admettant  que  le  Père  seul  était  incréé. 
C'était  nier  en  réalité  la  divinité  de  Jésus^hrist  :  question  vi- 
tale pour  le  christianisme,  qui  devenait  ainsi  une  doctrine  in- 
ventée, non  une  religion  révélée;  c'était  déclarer  que  son  fonda- 

>)  Cu'uot,  Histoire  de  U  CiTilisatioa  ea  Europe,  detnième  leçon. 
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teur  était  faillible,  donc  que  FÉvangile  n^était  pas  la  loi  divine, 
et,  par  conséquent,  qu'un  législateur  mieux  inspiré  pourrait  un 
jour  en  apporter  une  plus  parfaite.  Si  Tarianisme  eût  triomphé, 
il  réduisait  le  christianisme  à  n'être  qu'une  secte  platonicienne, 
étroite,  éphémère,  esclave  du  despotisme  impérial,  et  il  faisait 
retourner  le  genre  humain  dans  les  voies  du  passé.  Cependant, 
comme  il  était  plus  méthodique  et  mieux  raisonné  que  les  autres 
hérésies,  il  donna  une  vive  excitation  aux  intdligences  qui  s'en- 
dormaient trop  rapidement  dans  la  foi,  et  il  força  le  catholicisme 
à  élaborer  plus  profondément  et  à  énoncer  plus  explicitement 
ses  croyances. 

La  doctrine  d'Arius,  d'abord  protégée,  ensuite  persécutée  par 
les  empereurs,  eut  ses  évêques,  ses  conciles,  et  sembla  destinée 
à  dominer  l'empire.  L'Orient,  toujours  disputeur  et  léger,  l'adopta 
avec  empressement  ;  l'Occident  la  repoussa,  surtout  la  Gaule,  qui 
.  fournit  contre  elle  de  redoutables  adversaires.  Alors  les  ariens 
tendirent  la  main  aux  Barbares  voisins  de  l'empire,  converti- 
rent à  leurs  dogmes  les  Goths,  les  Bourguignons,  les  Vandales,  et 
ruinèrent  ainsi  l'avenir  de  ces  peuples.  L'Église  combattit  l'hé- 
résie avec  une  activité  et  une  énergie  extrêmes  ;  elle  avait  à  sa 
tête  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie,  génie  profond  et  intré- 
pide, qui  parvint  à  replacer  sur  sa  base  l'édifice  chrétien  ébranlé. 
Elle  mit  tout  en  œuvre  contre  les  hérétiques,  même  la  persécu- 
tion, développa  glorieusement  sa  doctrine  au  concile  de  Nicée, 
enfin  sortit  victorieuse  de  cette  tourmente  ;  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près deux  cents  ans  de  combats,  et  nous  allons  voir  l'arianisme  se 
mêler  à  tous  les  événements  qui  vont  suivre.  Cette  hérésie  resta 
même  définitivement  en  Orient,  où  elle  engendra  de  nombreuses 
sectes  ;  au  septième  siècle,  Mahomet  viendra  pour  recueillir  et 
féconder  ce  fatal  germe;  enfin  l'arianisme  existe  encore. 

§  111.  Changement  de  constitution.  —  Organisation  nouvelle 
DE  l'empire.  —  Constantin  s'était  présenté  aux  Romains  non 
moins  comme  le  restaurateur  de  l'empire  que  comme  le  protec- 
teur du  christianisme  ;  et  l'unité  religieuse,  essayée  par  lui,  n'é- 
tait que  le  rétablissement  et  la  consolidation  de  l'unité  pohtique. 
Il  jugeait  avec  raison  que  le  salut  de  FÉtat  était,  non  dans  la  ré- 
surrection de  libertés  inutiles,  mais  dans  la  fixité  et  l'hérédité 
du  pouvoir  impérial  ;  il  croyait  qu'une  monarchie  régulièrement 
despotique,  éclairée  et  vigoureuse,  qui  mettrait  un  terme  au  dé- 
sordre des  finances  et  à  l'indiscipline  des  légions,  rendrait  l'io- 
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teneur  prospère  et  tranquille,  et  garantirait  les  frontièi'es  conti'û 
les  Bai'bares.  11  réforma  donc  les  finances,  fit  cesser  les  exactions 
des  agents  fiscaux,  abandonna  les  impôts  arriérés,  et  diminua 
le  nombre  des  contribuables,  tout  en  augmentant  la  capitation. 
Ensuite  il  cassa  les  gardes  prétoriennes,  et  créa,  à  la  place  du 
i  réfet  du  prétoire  (espèce  de  vizir  qui  faisait  et  défaisait  les  empe- 
reui^),  quati*e  préfets  qui  n'eurent  que  des  fonctions  civiles.  Ën- 
fm,  il  plaça  plus  immédiatement  les  légions  sous  la  main  impé* 
riale,  en  les  rappelant  des  frontières  et  en  les  cantonnant  dans 
les  yilles.  Tout  cela  était  la  continuation  deFoeuvre  de  Diodétien. 
Alors  les  vieilles  institutions  achevèrent  de  tomber  avec  le  vieux 
culte;  les  formes  mêmes  de  Tancienne  république  ne  furent  plus 
gardées,  bien  que  son  nom  existât  encore;  Tempereur  se  fit  à  la 
fois  la  personnification  de  TËtat  et  le  représentant  terrestre  de  la 
Divinité  ;  Fempire  devint  un  domaine  que  le  souverain  partagea 
à  ses  enfants. 

En  conséquence  de  ces  changements,  Torganisation  adminis- 
trative reçut  des  modifications  qui  (avec  celles  des  successeurs 
de  Constantin)  finirent  par  diviser  Fempire  ainsi  qu'il  suit.  11  y 
avait  quatre  fyréfectures,  deux  en  Orient,  deux  en  Occident.  Les 
deux  préfectures  d'Occident  étaient  celles  des  Gaules  et  de  Flta- 
lie.  La  préfecture  des  Gaules  comprenait  trois  vice  préfectures  : 
Gaule,  Espagne  et  Bretagne.  A  la  tête  de  la  préfecture  était  un 
préfet  du  prétoire,  qui  n'avait  au-dessus  de  lui  que  Fempereur, 
et  qui  commandait  à  trois  vice-préfets.  Le  préfet  des  Gaules  rési- 
dait à  Trêves,  le  vice-préfet  à  Arles.  Quant  au  commandement 
militaire  de  la  préfecture,  il  était  attribué  à  un  maître  des  mi- 
lices, qui  avait  sous  lui,  dans  les  vice-préfectures,  trois  lieute- 
nants appelés  comtes,  La  vice-préfecture  de  la  Gaule  se  divisait 
en  dix-sept  provinces^  administrées  chacune  par  des  gouverneurs 
appelés  consulaires  ou  présidents;  enfin,  chaque  province  se 
subdivisait  en  dtés,  gouvernées  par  des  curies  (*)     • 

Les  gouverneurs  des  provinces  étaient  chargés  de  la  percep- 
tion des  impôts,  de  Fadministration  de  la  justice,  des  domaines 
publics  et  des  postes  impériales.  Ainsi,  sauf  la  guerre,  ils  ré- 
gissaient et  dominaient  la  société  en  toutes  choses  ;  comme  ils 
tenaient  la  place  du  préfet,  celui-ci  la  place  de  Fempereur,  et 


(*)  Voy.  le  Tableau  de.s  divisions  politiques  de  la  G  aide  au  quatrième  riccU 
litn»  ma  Géographie  physiqut^  hislotiqueet  mililairey  S*  édition,  p.  103. 
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qu'ils  avaient  sous  eux  une  longue  échelle  de  fonctionnaires 
exactement  subordonnes  les  uns  aux  autres,  le  gouyemement 
des  provinces  était  un  despotisme  pur  et  simple,  et  Fadminis- 
tration  générale  de  Fempire  était  entièrement  et  absolument 
centralisée  dans  les  mains  impériales. 

§  IV.  Ghangemeîït  de  capitale.  —  Fondation  de  Constantino- 
PLE.  —  Avec  une  religion  et  une  constitution  nouvelles,  il  fal- 
lait une  nouvelle  capitale.  Rome  rappelait  par  son  nom  seul  ce 
sénat  si  sage  et  si  fier,  ce  peuple  si  glorieux  et  si  puissant,  ces 
dieux  qui  avaient  promis  et  donné  Fempire  du  monde.  Pour 
dëti*uire  tout  ce  passé,  il  aurait  fallu  détruire  toute  Rome.  Con- 
stantin préféra  créer  une  autre  Rome,  chrétienne  et  monarchi- 
que comme  son  empire,  expression  matérielle  des  nouvelles 
idées.  Gonstantinople  fut  donc  fondée,  dans  la  plus  beUe  position 
du  monde,  près  de  cette  Asie  où  les  peuples  se  courbent  si  fa- 
cilement sous  un  maître,  loin  de  ces  Germains  qui  ébréchaient 
déjà  les  frontières  de  la  Gaule.  Ge  grand  changement  devait 
prolonger  pour  mille  ans  Fexistence  d*une  partie  du  monde  ro- 
main ;  mais,  à  dater  de  là,  Fhistoire  de  Rome  est  réellement  finie, 
et  celle  du  Bas-Empire  commence. 

§  Y.  Population  de  la  Gaule  au  quatrième  siècle.  —  Constan- 
tin et  ses  successeurs  firent  donc  des  efforts  inutiles  pour  trou- 
ver des  éléments  de  conservation  à  Fempire  ;  ils  ne  voyaient 
pour  causes  matérielles  de  décadence  que  les  légions,  les  finan- 
ces, les  Barbares;  mais  c'était  dans  la  population  même  que  se 
trouvait  la  plaie  irrémédiable.  Un  coup  d'œil  sur  la  popula- 
tion de  la  Gaule,  au  quatrième  siècle,  nous  montrera  les  pieds 
d'ai*gile  du  colosse  romain. 

En  première  ligne  venaient  les  familles  sénatoriales,  c  cst-à- 
dire  celles  dont  les  membres  appartenaient  au  sénat  romain  et 
avaient  exercé  les  grands  offices  de  Fempire.  Elles  étaient 
exemptes  d'impôts,  possédaient  plus  de  la  moitié  des  tenues,  et 
jouissaient  de  vains  titres  honorifiques.  Mais  malgré  ces  privi- 
lèges, et  quoiqu'elles  descendissent  des  anciens  chefs  de  clans  gau- 
lois, elles  n'avaient  pas  une  condition  sociale  distincte;  c'était 
une  aristocratie  sans  pouvoir,  sans  influence,  sans  popularité, 
sans  indépendance,  qui  tenait  tout  des  empereurs,  même  ses  ri- 
chesses, et  n'était  capable  ni  de  gouverner  ni  de  défendre  le  pays. 

En  deuxième  IJgne  venaient  les  curiales,  c'est-à-dire  les 
citoyens  qui   possédaient  vingt-cinq  arpents  de  teiTe,  et  qui,  à 
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ce  titre,  faisaient  partie  des  sénats  miinicipaiix  ou  curies,  fls 
administraient  les  affaires  de  la  cité,  commandaient  les  milices 
urbaines^  et  élisaient  quatre  magistrats  suprêmes  chargés  de  la 
justice,  des  finances,  des  bâtiments,  etc.  C'était  la  classe 
moyenne  et  éclairée  de  la  population.  Mais  le  gouvernement  im- 
périal avait  déjà  fait  subir  aux  institutions  municipales  de  nom- 
breuses modifications.  Ainsi,  au  lieu  des  quatre  magistrats  su- 
prêmes, il  n'y  en  avait  plus  qu'un,  appelé  le  prtfic0,nonunépar 
ordre  d'ancienneté  et  pour  dix  ou  quinze  ans  ;  réforme  toute 
monarchique,  qui  porta  une  atteinte  funeste  aux  libertés  des  cu- 
riales.  Le  coup  mortel  leur  fut  donné  par  le  décret  qui  les  ren- 
dit solidaires  des  impôts  sur  leurs  propres  biens;  de  sorte  que 
les  contributions,  acquittées  par  eux  à  l'avance,  étaient  ensuite 
réparties  à  leur  gré  sur  les  autres  habitants,  et  qu'ils  se  trouvè- 
rent transformés  en  agents  gratuits  du  gouvernement,  au  pro- 
fit duquel  ils  dépouillaient  leurs  concitoyens  ou  eux-mêmes. 
Aussi  cherchèrent-ils  à  s'exempter  de  ce  fardeau  intolérable  par 
tous  les  moyens,  et  même  en  se  faisant  colons  ou  esclaves.  De 
son  côté,  le  pouvoir  s'efforça  d'imposer  les  fonctions  municipales 
à  quiconque  pouvait  les  porter,  et  fit  entrer  dans  la  curie  même 
les  bâtards,  les  Juifs,  les  clercs  indignes  du  sacerdoce,  même  ceux 
qu'un  jugement  déclarait  infâmes.  Les  décrets  impériaux  par- 
quèrent les  curiales  dans  leur  cité,  et  les  clouèrent  à  leur  siège 
magistral  :  il  leur  fut  défendu,  ainsi  qu'à  leurs  enfants,  de  ven- 
dre leurs  propiiétés,  de  s'absenter  de  la  ville,  d'entrer  dans  le 
clergé,  les  légions,  les  places  administratives  (les  prêtres,  les 
soldats,  les  agents  impériaux,  étaient  exemptés  de  faire  pai*tie 
de  la  cmie)  ;  leurs  biens  et  leurs  personnes  furent  complètement 
affectés  au  service  public  ;  on  les  forçait  de  se  marier,  et  s'ils 
mouraient  sans  enfants,  leurs  terres  ne  sortaient  pas  de  la  cu- 
rie. «  Ce  sont  les  esclaves  de  la  république,  »  disait  la  loi.  Elle 
punissait  de  mort  le  curiale  fugitif  et  celui  qui  lui  avait  donné 
asile  ;  et  cela,  disait-eUe,  pour  relever  la  splendeur  de  cette  ma- 
gistrature. Malgré  toutes  ces  précautions,  le  nombredes  curiales 
alla  sans  cesse  en  diminuant;  et,  au  cinquième  siècle,  les  plus 
grandes  villes  n'en  comptaient  plus  qu'une  centaine.  Les  terres 
abandonnées  devinrent  si  nombreuses,  que  l'État  les  donna  à 
qui  voudrait  les  cultiver,  et  principalement  aux  soldats  et  aux 
fédérés  :  deux  années  d'occupation  suffisaient  pour  en  assurer 
la  possession.  Par  suite  de  toutes  ces  misères,  la  curie  devint 
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à  la  fois  impuissante  et  oppressive  :  outre  qu'elle  était  incapable 
de  protéger  la  cité  contre  Fadministration  impériale,  eUe  Facca- 
bla  elle-même  de  vexations,  et  se  mit  en  guerre  perpétuelle 
avec  la  population.  Alors  le  gouvernement  institua  une  nou- 
velle magistrature,  celle  du  défenseur,  choisi  hors  de  la  curie  et 
nommé  par  tous  les  citoyens,  lequel  était  chargé  de  les  proté- 
ger contre  les  exactions  des  curiales  et  les  injustices  des  oAiciers 
impériaux.  Le  défenseur  devint  bientôt  le  magistrat  unique  de 
la  cité,  et  annula  complètement  Tautorité  du  prince.  Mais  lors- 
que les  évoques,  déjà  chargés  de  Tadministration  de  la  justice, 
furent  appelés,  par  les  décrets  impériaux,  à  partager  les  fonc- 
tions municipales,  ils  rendirent,  par  Tinfluence  immense  qu'ails 
avaient  sur  les  citoyens,  cette  nouvelle  magistrature  aussi  inu- 
tile que  Tautre.  Alors  les  défenseurs  furent  supprimés  ;  et  les 
évêques,  substitués  tout  simplement  à  leur  place,  héritèrent  de 
toute  Fautorité  municipale,  et  devinrent  les  maîtres  uniques 
des  cités  (^). 

Au-dessous  des  curiales  étaient  :  1«  les  petits  propriétaires, 
classejadistrès-nombreuse,  etrune  des  causes  de  la  grandeur  ro- 
maine, mais  qui  avait  en  partie  disparu  ;  2o  les  marchands  et  arti- 
sans libres,  qui  vivaient  dans  les  grandes  villes,  et  étaient  presque 
tous  des  affranchis  sans  considération  et  sans  influence,  gênés 
parles  règlements  impériaux.  Enfin,  venaient  les  neuf  dixièmes 
de  la  population  de  la  Gaule,  les  esclaves,  partagés  en  deux  clas- 
ses principales  :  esclaves  domestiques,  comptés,  marqués,  trai- 
tés comme  des  bêtes  de  somme,  et  qui  étaient  chargés  de  pres- 
que tous  les  arts  industriels;  esclaves  ruraux,  attachés  à  la  terre 
sous  des  conditions  plus  ou  moins  dures,  et  la  cultivant  moyen- 
nant un  tribut  :  on  les  appelait  généralement  colons.  Ces  colons 
étaient  aptes  à  entrer  dans  Farmée,  à  posséder  en  propre,  à  con- 
tracter mariage  légalement  ;  le,  maître  n'avait  pas  droit  de 
mort  sur  eux,  et  la  loi  réglait  les  châtiments  qu'il  devait  leur 
infliger  et  les  redevances  qu'il  pouvait  en  exiger;  enfin,  ils  sui- 
vaient tellement  la  condition  des  terres,  que  celles-ci  ne  pou- 
vaient être  vendues  sans  eux,  ni  eux  sans  elles.  C'était  sur  cette 
population  agricole  que  pesaient  les  plus  grandes  charges,  car 
les  nropriétaires  faisaient  retomber  sur  elle  toutes  les  tyrannies 

(1)  Code  de  Théodose,  Ut.  viii,  x  et  xii.  —  Code  de  Justinien,  Ut.  x.  —  GnttoU 
premier  Essai  sur  l'Histoire  de  France.  -*  Savigny^  Histoire  du  Droit  romain,  1. 1, 
eh.  2.  —  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale^  t<  i,  p<  356. 


TRIOMPHE  DU  CHRISTIANtSME  ET  MYASIOlf  DES  BARBARES.       63 

financières  ;  et  elle  dëcrat  très-rapidement,  sans  qu'il  fût  pos- 
sible de  remplir  ses  vides  (*). 

Ainsi  donc,  la  société  romaine  se  tronvait  composée  de  maîtres 
sans  influence  et  d'esclaves  sans  patrie;  point  de  classes  inter- 
médiaires où  les  familles  sénatoriales  et  curiales  pussent  se  re- 
cruter et  se  renouveler.  De  tels  éléments  de  population  nous  ex- 
pliquent comment  les  Barbares,  une  fois  les  légions  vaincues, 
s'emparèrent  de  Tempire  comme  d'un  désert  ;  comment  la 
masse  des  affranchis,  des  colons,  des  esclaves,  «  étrangère 
à  la  société  civile  païenne,  dont  les  maîtres  ne  lui  avaient  pas 
fait  sa  place,  entra  avec  ardeur  dans  la  société  chrétienne,  dont 
les  chefs  lui  tendaient  les  bras.  L'aristocratie  sénatoriale  et 
curîale  n'était  qu'un  fantôme  :  le  clergé  devint  l'aristocratie 
réelle;  il  n'y  avait  pas  de  peuple  romain  :  il  y  eut  un  peuple 
chrétien  (*).  » 

§  VI.  Successeurs  de  Constantin  :  Constance,  Julien,  Valen- 
TiNiEN,  Gratien  [337].  — Constantin  avait  partagé  l'empire  entre 
ses  fils;  mais  l'aîné,  Constance,  voulant  régner  seul,  fait  massa- 
crer toute  sa  famille.  Plus  occupé  des  controverses  religieuses 
que  des  affaires  de  l'État,  il  persécute  les  catholiques  en  faveur 
des  ariens,  et  laisse  les  armées,  déjà  pleines  de  Barbares,  nom- 
mer des  prétendants  à  l'empire.  Un  Gaulois,  nommé  Magnence, 
se  fait  déclarer  empereur  à  Autun;  et  Constance  est  obligé,  pour 
le  vaincre,  d'emprunter  l'aide  des  Alamans  [350].  Ces  dange- 
reux alliés  ouvrent  la  porte  aux  Francs,  saccagent  quarante- 
cinq^  villes  de  la  Gaule,  et  font  reculer  la  population  et  l'agricul- 
ture à  plus  de  trente  lieues  du  Rhin.  L'empereur  envoie  contre 
eux  son  neveu  Julien,  qui  avait  seul  échappé  au  massacre  de  sa 
famille;  mais  il  ne  lui  donne  que  treize  mille  hommes  (car 
l'empire  était  attaqué  à  la  fois  par  les  Goths  et  par  les  Perses], 
et  il  l'entoure  de  surveillants  qui  entravent  tous  ses  pas.  Julien 

(l)Sa7igny,  Histoire  da  Droit  romain,  1. 1.  —  Code  de  Théodose,  poiiim, 
(']  Guisot,  Cinlis.  franc.,  t.  i ,  p.  83.  •—  Ceci  explique  encore  comment  les  lan* 
guet  gauloises  ont  laissé  si  peu  de  traces,  les  riches  s'étaot  complètement  traosfor* 
mes  en  Romains,  et  les  esclaves  gardant  leur  idiome  ou  parlant  celui  de  leurs  maî- 
tres. Quelques  parties  de  la  Gaule  ont  seules  conservé,  par  leur  isolement,  leur 
langue  originelle:  1^  la  presquHle  armoricaine,  où  ne  pénétra  presque  point  la  civi- 
lisation romaine,  et  dont  les  côtes  ont  gardé  la  langue  celtique  ;  2«  les  hautes  val* 
lées  des  Pyrénées  occidentales,  où  les  |^asques  parlent  encore  la  TÎeiUe  langue  ibé- 
rienne  ;  3»  les  provinces  riveraines  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  qu*on  ap^^elait  les 
<loux  Germantes,  et  qui  ont  gardé  la  langue  tudesque. 
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était  un  jeune  phuosophe,  passionné  pour  la  gloire  et  le  culte 
de  Tancienne  Rome,  qui  s'arracha  avec  douleur  aux  écoles  d'A- 
thènes pour  combattre  les  Barbares.  Son  génie  suppléa  aux 
moyens  :  il  vainquit  les  Germains,  les  rejeta  au  delà  du  Rhin,  les 
força  de  rendre  vingt  mille  captifs,  et  laissa  aux  Francs  la  pos- 
session de  rîle  des  Bataves,  sous  la  condition  qu'ils  défendraient 
le  fleuve  comme  alliés  de  Rome  [358].  11  s'attacha  ensuite  à  ré- 
parer les  malheurs  de  l'invasion;  et,  par  une  administration 
sévère,  l'allégement  des  impôts  (la  capitation  fut  réduite  à  sept 
pièces  d'or,  ou  92  francs],  le  rétablissement  de  plusieurs  villes, 
il  rendit  quelque  prospérité  à  la  Gaule.  Son  séjour  de  prédilec- 
tion était  la  pauvre  bourgade  des  Parisiens,  renfermée  alors 
dans  une  île  de  la  Seine,  et  qu'il  appelait  sa  chère  Lutèce.  Con- 
stance, jaloux  de  sa  gloire,  lui  demande  ses  légions  pour  faire 
la  guerre  aux  Perses.  Les  soldats  de  Julien  le  saluent  auguste 
et  le  forcent  à  marcher  contre  son  oncle  [360].  Celui-ci  appelle 
les  Germains;  Julien  les  défait,  et.  Constance  étant  venu  à  mou- 
rir, il  reste  seul  maître  de  l'empire  ('). 

Ce  grand  homme,  voyant  les  quereUes  religieuses  remplir 
l'Etat  de  troubles  et  de  séditions,  crut  que  le  christianisme  était 
la  cause  de  la  décadence  du  monde  romain  :  la  folie  des  Gali- 
léens  atout  perdu,  disait-il;  et,  abjurant  la  foi  du  Christ,  il  en- 
treprit de  relever  le  polythéisme,  en  le  rajeunissant  avec  la 
philosophie  de  Platon.  C'était  une  tentative  absurde.  Le  chris- 
tianisme, qui  tendait  à  un  ordre  social  mieux  approprié  à  sa 
nature,  était  sans  doute  un  des  marteaux  employés  à  la  destmc- 
tion  de  l'empire,  mais  non  pas  le  marteau  unique  ;  et  en  ima- 
ginant par  impossible  que  le  christianisme  n'eût  pas  existé, 
l'esclavage,  la  dépopulation,  la  lâcheté  et  l'indiscipline  des  ar- 
mées, enfin  les  Barbares,  n'auraient  pas  moins  ruiné  le  vieux 
monde.  Julien,  homme  juste,  éclairé,  austère,  persécuta  les 
chrétiens.  Sa  persécution  fut,  à  la  vérité,  moins  sanglante  que 
moqueuse,  sophistique  et  pamphlétaire;  mais  il  prot^ea  les 
ariens;  dépouilla  les  églises  de  leurs  biens,  enfin  interdit  aux  ca- 
tholiques l'instruction,  les  livres,  la  prédication.  Aveuglé  par 
son  fanatisme  du  passé,  il  méditait  des  mesures  plus  tyranni- 
ques  ;  mais  dans  une  guerre  contre  les  Perses,  il  fut  frappé  d'un 

javelot,  et  mourut  en  héros  et  en  ss^e  [362].  Le  trône  impérial 

• 

(1)  àmmien  Marcellio,  Ut.  xti,xvii,  xtiu. 
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ne  vit  plus  dès  lors  que  des  chrétiens;  et  rhellénisme,  un  mo- 
ment recrépi,  continua  de  s'en  aller  en  poussière.  • 

Jovien  est  élu  par  les  légions,  et  après  lui  Yalentinien,  qui 
appelle  son  frère  Yalens  à  Fempire  [364].  Alors  a  lieu  le  pre- 
mier pai-tage  du  inonde  romain  en  empire  d'Orient  et  en  em- 
pire d'Occident.  Yalens  règne  à  Constantinople,  Yalentinlen  à 
Rome. 

Depuis  que  Julien  avait  quitté  la  Gaule,  les  Alamans  y  étaient 
rentrés.  Yalentinien,  ayant  remporté  sur  eux  plusieurs  vic- 
toires inutiles,  engagea  les  Bourguignons,  qui  avaient  passé  de 
la  Dacie  dans  la  Pannonie,  à  leur  faire  la  guerre.  Ceux-ci  obéi- 
rent :  ils  se  cantonnèrent  sur  la  frontière  du  Rhin  pendant  cin- 
quante ans,  et  attendirent  le  moment  favorable  pour  passer  le 
fleuve. 

Gratien  succède  à  Yalentinien  [367]  :  c'était  un  élève  d'Au- 
sone  et  de  saint  Ambroise,  qui  résida  presque  constamment 
dans  la  Gaule  et  la  gouverna  avec  sagesse.  Son  principal  mi- 
nistre était  un  chef  de  Francs,  nonuné  Mellobald,  qui  portait  le 
titre  de  comte  des  gardes  du  palais.  L'empire  se  trouvait  déjà 
tout  occupé  par  les  Barbares,  qui  depuis  deux  cents  ans  s'étaient 
introduits  peu  à  peu  dans  les  camps,  les  villes,  les  palais  des 
Romains;  on  les  voyait  à  la  tête  des  armées,  dans  les  plus  hau- 
tes dignités,  à  la  cour  des  empereurs;  ils  gouvemaieut  déjà  ce 
monde  qu'ils  allaient  prendre  et  occuper  par  la  force. 

§  Yll.  Grande  invasion  des  Gotbs. — Les  Goths  avaient  fondé, 
depuis  plus  d'un  siècle,  un  vaste  empire  entre  le  Danube  et  le 
Tanais,  les  Carpathes  et  la  mer  Noire.  Les  peuplades  qui  habi- 
taient la  gauche  du  Tyras  se  nommaient  Goths  de  l'Orient  ou 
Ostrogoths,  et  celles  qui  habitaient  la  droite,  Goths  de  l'Occi- 
dent ou  Visigoths;  vers  les  Carpathes  étaient  les  tribus  moins 
puissantes  des  Gépides,  Elles  se  livraient  à  l'agiiculture,  com- 
mençaient à  se  civiliser  par  leurs  relations  continuelles  avec 
les  Romains,  et  suivaient  déjà  le  christianisme  informe  des 
ariens. 

Tout  à  coup  une  race  inconnue  passe  le  Pafus-Méotide  [375]  : 
c'était  celle  des  Huns.  De  grandes  guerres  intestines  avaient 
chassé  du  plateau  central  de  l'Asie  ces  peuples  tartares,  qui  se 
(dirigèrent  vers  l'Occident  en  formidables  troupes.  Us  avaient 
rcncontré  d'abord  les  Alains,  qui  habitaient  entre  le  Wolga  et  le 
Tanaïs;  ils  les  entraînèrent,  et  vinrent  se  jeter  avec  eux  sur  les 
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terres  des  Goths.  Ceux-ci  furent  épouvantés  à  la  vue  de  ces  pas- 
teurs sauvacges,  à  la  tête  sphérique,  au  visage  jaune  et  aplati, 
vêtus  de  peaux  fétides,  vivant  de  lait  de  jument  et  de  viandes 
amorties  sous  la  selle,  qui  habitaient,  dit  Sidoine  Apollinaire, 
sur  le  dos  de  leurs  petits  et  rapides  chevaux  ;  ils  s'imaginèrent 
que  ces  monstres  étaient  nés  de  l'accouplement  des  démons  avec 
les  sorcières  du  Nord  (*) ,  prirent  les  armes  en  tremblant  et  fu- 
rent vaincus.  Les  Gépides  et  une  partie  des  Ostrogoths  se  sou- 
mirent aux  Huns;  les  Visigoths  se  jetèrent  en  foule  sur  le  Da- 
nube, et  demandèrent  à  Valens  un  asile  dans  la  Mœsie  [376]. 
L'empereur  d'Orient  était  passionné  pour  Tarianisme  :  heureux 
de  peupler  sa  frontière  de  guerriers  qui  sont  ariens,  il  accorde 
le  passage.  Les  Visigoths  entrent  dans  l'empire  :  ils  n'en  sorti- 
ront plus. 

Une  partie  des  Ostrogoths  se  présente  un  peu  plus  loin  et  de- 
mande la  même  faveur  :  mais  comme  on  commençait  à  crain- 
dre ces  terribles  hôtes,  on  les  refuse.  Ils  passent  de  force,  se 
réunissent  aux  Visigoths,  que  l'empereur  avait  outragés  ;  et  les 
deux  peuples  battent  partout  les  Romains  et  ravagent  la  Thrace. 
Valens  court  au-devant  des  Barbares  :  il  est  défait  et  tué  dans 
les  champs  d'Andrinople  [378].  Gratien,  qui  venait  au  secours 
de  son  collègue,  lui  donne  pour  successeur  l'un  de  ses  généraux, 
Théôdose.  Les  Goths  se  divisent  et  se  soumettent;  les  Visigoths 
sont  cantonnés  dans  la  Thrace,  les  Ostrogoths  dans  l'Asie  Mi- 
neure [379].  C'est  là  leur  première  halte.  Us  gardent  leurs  armes 
^  et  leurs  chefs,  défendent  la  frontière  contre  les  Huns  moyennant 
une  solde,  cultivent  les  terres  qui  leur  sont  assignées,  et,  sous  la 
puissante  main  de  Théodose,  restent  tranquilles  pendant  seize 
ans.  Ce  n'était  qu'avec  une  sorte  de  terreur  religieuse  qu'ils  se 
voyaient  au  milieu  de  cet  empire  dont  la  grandeur  les  éblouis- 
sait, dont  les  villes,  les  monuments,  les  richesses,  étaient  Tobjet 
perpétuel  de  leur  admiration  ;  ils  demandaient  par  grâce  des 
terres  romaines;  ils  s'honoraient  d'être  soldats  romains;  ils 
briguaient  avec  ardeur  les  dignités  romaines;  ils  n'avaient  pas 
roi*gueilleuse  pensée  de  détruire  cet  empire  devant  lequel  ils 
s'humiliaient  profondément;  et  lorsqu'il  croula  entre  leurs 
mains,  ils  n'eurent  d'autre  ambition  que  de  le  refaire  avec  ses 
débris. 

(1)  JornandcSr  de  Rébus  Gelicîs,  cap.  24.  —  Zozime,  liv.  iv.  —  So/omcnc,  liv.  vj, 
—  Ammien  MarccUin,  Iît.  xxix. 
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§V1I1.  Progrès  du  christianisme;  puissance  universelle  des 

ÉVÊQUES;  INSTITUTION  DES  MOINES*,  LITTÉRATURE  CHRÉTIENNE;  DÉRÉ- 

siE  DE  Pelage.  —  Pendant  que  les  Barbares  mettent  le  pied  dans 
"empire,  le  christianisme  Tébranie  et  le  mine  en  poursuivant 
son  triple  but:  amélioration  morale  de  Fhomme,  réforme  de  la 
législation,  abolition  de  Tesclavage.  11  y  a  soixante  ans  à  peine 
qu'il  est  sorti  des  cachots,  et  déjà  il  est  partout  le  mûtre.  Les 
décrets  impériaux,  empreints  de  son  intluence,  adoucissent  les 
peines ,  modifient  les  confiscations ,  interdisent  les  combats  des 
gladiateurs,  les  prostitutions,  Texposition  des  enfants.  Constan* 
tin  avait  abdiqué  le  grand  pontificat,  la  première  des  dignités 
impériales  ;  Gratien  avait  renversé  à  Rome  Fautel  de  la  Victoire  ; 
Thêodose  acheva  de  proscrire  Tancien  culte  :  il  ordonnade suivre 
la  religion  du  Christ,  fit  détruire  les  temples  (*),  confisqua  leurs 
biens  et  intei*dit  les  sacrifices  sous  peine  de  mort.  On  vit  alors 
des  prêtres  avides  et  cruels  abuser  de  ces  décrets,  rendre  aux 
païens  leurs  persécutions,  et  employer  la  violence  pour  extirper 
le  polythéisme  des  villages  et  des  lieux  secrets  où  il  se  réfugia 
obstinément.  Néanmoins  Tordre  social  était  si  profondément 
païen,  que  Thellénisme  resta  dans  les  mœurs  et  dans  les  usages: 
Ô  servit  comme  de  costume  au  christianisme,  qui  lui  prit  tout 
ce  qui  était  à  sa  convenance  et  le  convertit  à  son  profit.  Ainsi 
les  ccrémonîes  et  les  ornements  passèrent  de  Tancien  dans  le 
nouveau  culte  ;  les  reliques  et  les  images  s*introduisirent  dans 
les  églises  ;  la  littérature  s'embeUit  de  merveilles  et  de  mira- 
cles. 

Alors  apparurent  des  idées  et  des  passions  d*un  ordre  nouveau, 
qui  achevèrent  la  confusion  de  l'ancien  monde.  Ce  ne  furent 
plus  les  hommes  d'Etat,  les  grands  capitaines,  les  bons  princes 
qui  excitèrent  l'enthousiasme  des  peuples  ;  ce  furentles  évêques, 

t*)  n  o'y  en  eut  qu'an  très-petit  nombre  transformés  en  églises,  autant  parce  que 
ces  édifices  étaient  incommodes  pour  le  nouveau  culte  que  parce  que  les  chrétiens 
répugnaient  à  adorer  le  vrai  Dieu  dans  la  demeure  des  idoles;  ils  aimaient  mieux 
se  servir  des  basiliques.  La  basilique  était  un  vaste  bAtiment  ouvert,  soutenu  par  un 
grand  nombre  de  colonnes,  et  construit  à  côté  du  Forum  pour  y  tenir  les  assemblées 
publiques  dans  les  mauvais  temps.  Les  chrétiens  disposèrent  la  nef  de  cet  édifice 
en  forme  de  croix,  fermèrent  les  côtés,  ornèrent  la  voûte  et  les  parois  avec  les  dé- 
bris des  temples  détruits,  et  en  firent,  pendant  trois  ou  quatre  siècles,  leurs  lieux 
d*assentblée  ou  leurs  églises.  Dans  la  Gaule,  et  surtout  quand  les  Barbares  s'y  fu- 
rent établis,  les  basiliques  n'étaient  que  des  bâtiments  en  eharpente,  grossiers  et 
souvent  couverts  en  chaume. 
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les  solitaires,  les  saints.  Les  intérêts  religieux  prirent  la  place 
des  intérêts  politiques  et  même  domestiques;  la  patrie  fut  la 
dté  céleste.  Le  célibat,  qui  avait  été  ordonné  aux  prêtres  par 
plusieurs  conciles,  devint  une  mode  contagieuse;  et  les  orateurs 
chrétiens  vantèrent  follement  la  société  religieuse  de  compter 
plus  de  vierges  que  d'épouses.  Les  biens  des  villes  fment  donnés 
aux  églises  ;  la  paroisse  remplaça  le  municipe;  on  aimamieui 
être  chrétien  que  citoyen.  Ainsi  FÉglise  hérita  de  tout,  tendit  à 
tout  gouverner,  s'appropria  toute  la  vie  qui  restait  au  corps  ro- 
main. Le  clei^é  formait  une  société  forte,  nombreuse,  compacte, 
ayant  de  la  dignité,  des  vertus  et  des  lumières;  il  était  seul  li- 
bre, participant  au  gouvernement ,  maître  des  villes,  influent 
sur  la  multitude  et  dans  les  conciles  :  le  sacerdoce  se  trouva 
donc  Tunique  carrière  où  Thomme  pût  déployer  son  énergie; 
et  quand  les  Barbares  devinrent  les  maîtres,  tout  ce  qui  était 
romain  et  avait  des  himières  se  jeta  dans  le  clergé  :  c'était  le 
seul  moyen  d'avoir  de  l'indépendance  en  £ace  des  vainqueurs  et^ 
même  de  la  supériorité  sur  eux. 

Le  gouvernement  de  FËglise  militante  avait  été  essentielle- 
ment démocratique  ;  celui  de  l'Église  triomphante  devint  aris- 
tocratique, mais  avec  deux  puissantes  garanties  de  liberté  pour 
le  peuple  chrétien  dans  l'élection  de  ses  chefs  et  la  tenue  des 
conciles.  Les  évêques  étaient,  sous  les  empereurs  païens,  des 
hommes  ardents,  austères,  souvent  bizarres,  héros  du  martyi^e, 
qui  frappaient  l'imagination  par  leurs  vertus  sauvages  et  en- 
thousiastes; ils  sortaient  presque  tous  des  rangs  infimes  de  la 
société.  Sous  les  empereurs  chrétiens,  les  évêques  fm*ent  des 
gens  riches  et  savants  qui  appartenaient  aux  familles  les  plus 
distinguées:  la  plupart  avaient  rempli  des  charges  publiques, 
et  conservèrent,  dans  l'épiscopat,  leur  existence  romaine,  iems 
habitudes  d'élégance  et  d'esprit,  leur  intérieur  mondain  et  même 
leur  famille  (^).  Le  peuple,  accoutumé  d'avance  à  les  respecter, 

(1)  Uo  disciple  de  Platon,  Syoésius,  est  élu  évèque  de  Ptolémaïde  par  ses  conc- 
toyeos,  et  a'accepte  cette  diçDÎté  qu'à  condition  qu'il  gardera ,  avec  sa  femme,  sc3 
cpinions  philosophiques.  Simplicius  est  déclaré  évèque  de  Bourges,  ■  parce  qu'il  est 
d'une  grande  naissance,  qu'il  répand  ses  richesses  aux  pauvres,  qu'il  a  rempli  des 
missions  devant  les  empereurs  et  les  rois  barbares,  que  sa  femme  est  de  noble  fa- 
mille et  de  grande  vertu,  et  qu'il  a  élevé  ses  enfants  dans  la  sagesse.  •  (Voy.  Let- 
tres de  Sidoine,  liv.  vu.)  —  La  plupart  de  ces  évêques,  en  gardant  leur  femme,  vi- 
■vaientavee  elle  comme  avec  une  sœur  :  ainsi  firent  saint  Paulin  de  Noie,  saint  Rélioe 
d*Autun,  saint  Uilaire  de  Poitiers,  etc. 
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les  prit  pour  pasteurs,  quand  les  relations  dePÉglise  avec  le  gou« 
vernement  ou  celles  des  églises  entre  elles  devinrent  plus  nom- 
breuses, plus  étendues,  plus  compliquées,  et  exigèrent  une  science 
plus  grande  et  une  condition  sociale  plus  élevée  :  «  11  fallait,  dit 
Sidoine,  qu'ils  fussent  aussi  propres  à  intercéder  pour  les  corps 
auprès  des  juges  de  la  terre  que  pour  les  âmes  auprès  du  juge 
céleste  (^).  »  Alors  les  évèqiies  devinrent  des  hommes  universels  et 
eurent  une  vie  incroyaÛement  active  :  philosophes  et  orateurs, 
ils  écrivaient  contre  les  hérétiques  et  instruisaient  les  fidèles; 
magistrats  et  pères  du  peuple,  ils  gouvernaient  la  cité,  admi- 
nistraient les  biens  de  leur  église,  soulageaient  les  misères  pu- 
bliques avec  leurs  propres  richesses,  jugeaient  et  défendaient 
les  citoyens  ;  ils  prêchaient  TEvangile  aux  populations  des  cam- 
pagnes, voyageaient  à  travers  les  bandes  de  Barbares  ou  de 
Bagaudes,  résistaient  aux  tyrannies  des  agents  impériaux,  te 
étaient  sans  cesse  en  péril  de  leur  vie.  Leur  autorité  s*accrut 
continuellement  de  celle  que  perdaient  tous  les  pouvoirs  en 
décadence;  leurs  dévouas  se  multiplièrent  avec  les 'dangers  de 
Tempire,  et  toutes  les  choses  humaines  et  divines  finirent  par 
passer  entre  leurs  mains. 

L'épiscopat,  ayant  acquis  tant  d'imporiance,  fut  convoité  pour 
Taigent,  le  luxe  et  le  crédit  qu'il  donnait,  et  les  élections  furent 
souvent  troublées  par  des  tumultes  scandaleux  :  ainsi  deux  can- 
didats se  disputèrent  le  siège  de  Rome  à  main  armée, -et  cent 
trent&^ept  morts  restèrent  dans  la  basilique  où  se  faisait  Té- 
lection.  La  virginité  devint  cUe-mème  un  titre  d'orgueil,  de  faste 
et  de  corruption  ;  et  le  clergé  accrut  tellement  ses  richesses,  que 
les  empereurs  les  plus  pieux  furent  forcés  de  lui  interdire  les 
l^s  testamentaires  C).  Enfin  les  évèques  commencèrent  à  se 
lasser  de  Tintervention  des  Césars  dans  les  aûaires  ecclésiasti- 
ques, intervention  qui  semblait  mettre  TÉglise  dans  l'État  ;  et 
ils  tendirent  non-seulement  à  faire  coexister  les  deux  sociétés 
civile  et  religieuse,  mais  à  ce  que  l'État  fût  dominé  par  l'Église  : 

(1)  Lettres  de  Sidoine,  liv.  tu,  épit.  9.  —  Cet  écriTain,  évèque  de  Qemiont,  était 
lui-méiLe  un  de  ces  prélats  mondains,  pieux  et  savants,  •  qui  avaient  passé,  comme 
il  le  dit  iui-mème,  des  fonctions  du  siècle  à  celles  de  la  cléricature.  >  Il  apparte- 
Dut  à  la  plus  célèbre  famille  de  l'Auvergne,  et  était  gendre  de  l'empereur 
Avitns. 

(S)  Voyez  les  Lettres  de  saint  Jér6me  et  de  saint  Jean  Chrysostôme,  où  ils  blâ- 
ment avec  amertume  la  cupidité  et  la  dépravation  des  prêtres  de  leur  temps. 
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«  L'empereur,  dit  saint  Ambroise,  est  au  dedans  de  TËglise,  et 
non  pas  au-dessus  d'elle.  —  Les  princes  et  les  magistrats,  dit 
un  autre  é^èque,  n'ont  qu'un  domaine  passager  et  terrestre, 
tandis  que  la  puissance  épiscopale  vient  de  Dieu,  et  s'étend  dans 
ce  monde  et  dans  l'autre.  i»  Les  empereuis  cherchèrent  à  abais- 
ser cet  esprit  d'indépendance  en  subordonnant  tous  les  é^êques 
au  siège  de  Rome;  et  il  leur  fut  prescrit,  «  non-seulement  de 
ne  rien  tenter  contre  l'autorité  du  vénérable  pape  de  la  ville 
étemelle ,  mais  encore  de  prendre  pour  loi  ce  qu'il  a  décidé  et 
ce  qu'il  décidera  (*).  » 

L'Église  d'Occident  se  fortifia,  à  cette  époque,  d*une  nouvelle 
institution,  celle  de  la  vie  numctëtique,  qui  avait  pris  naissance 
dans  l'imagination  ardente  des  Orientaux.  Les  moines  étaient 
des  hommes  qui,  par  enthousiasme  religieux  ou  par  dégoût  des 
misères  et  de  la  corruption  du  temps,  fuyaient  la  société  et  s'en 
allaient  dans  les  lieux  les  plus  déserts  pour  y  vivre  seuls, 
prier  et -méditer  ;  ils  se  réunirent  ensuite  en  communautés  pour 
s'occuper  d'œuvres  pieuses  et  de  travaux  manuels.  Ces  hommes 
étaient  complètement  en  dehors  du  clergé  :  ils  n'avaient  point  de 
fonctions  ecclésiastiques,  et  gardaient  toute  leur  liberté;  les  uns 
menaient  une  vie  frugale  et  sédentaire;  les  autres  traînaient 
leur  licence  vagabonde  dans  les  villes  et  les  campagnes.  Leur 
existence  extraordinaire,  leurs  incroyables  austérités,  leur  zèle 
poussé  jusqu'au  cynisme  et  à  l'extravagance,  leur  donnèrent 
une  telle  renommée,  que  les  communautés  de  moines,  ou  mo^ 
nastèreSj  devinrent  des  bourgades  aussi  peuplées  que  les  villes, 
où  vinrent  se  réfugier  une  foule  de  colons  et  d'opprimés.  Les 
moines  d'Orient  furent  les  plus  ardents  adversaires  de  l'aria- 
nisme:  ils  donnèrent  à  l'Église  des  saints  et  des  docteurs;  mais 
leur  liberté  et  leur  puissance  engendrèrent  souvent  de  grandi 
désordres,  et  saint  Jérôme  foudroya  de  sa  rude  éloquence  leurs 
folies,  leur  cupidité,  leurs  débauches  et  leur  insupportable  or- 
gueil. 

En  Occident  la  vie  monastique  fut  d'abord  vue  avec  défaveur, 
et  Ton  accueillit  les  premiei*s  moines  avec  des  huées  et  des  in- 
jures ;  mais  saint  Martin,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  les 
protégèrent,  et  bientôt  des  monastères  furent  fondés.  Aux  soli- 
taires contemplatifs,  vagabonds  et  extravagants  de  l'Orient,  suc- 
Ci)  Loi  de  Théodose  et  de  Valentinien  II. 
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cédèrent  les  eommunaiités  travailleuses,  intellectuelles  et  réglées 
de  rOccident  ;  elles  remplacèrent  les  écoles  trapériales,  dont 
renseignement  et  les  professeurs  étaient  païens,  et  devinrent 
les  écoles  philosophiques  du  christianisme.  C?  fut  Tasile  de  l'es- 
prit humain,  qui,  proscrit  de  la  société  par  les  désastres  de 
Tempire,  ne  trouva  plus  à  méditer  en  sûreté  qu'à  Tabri  des 
autels.  Les  premiers  monastères  de  la  Gaule  furent  ceux  de  Li- 
gugé,  près  de  Poitiers,  et  de  Marmoutiers,  près  de  Tours;  celui 
de  nie  de  Lérins  devint  le  plus  célèbre  par  les  saints,  les  savants, 
les  martyrs  qu'il  produisit  [360]. 

Les  dangers  et  les  désastres  matériels  de  la  société,  cette  con- 
fusion universelle  que  nous  allons  voir  s'augmenter  encore, 
n'arrêtaient  pas  le  mouvement  intellectuel  :  les  hérésies,  la 
puissance  épiscopale,  la  vie  monastique,  ne  faisaient  que  Té- 
tendre  ;  et  il  se  prolongea,  au  milieu  des  Barbares,  pendant 
plus  d'un  siècle.  Les  philosophes  platoniciens  commencent  à  se 
rapprocher  des  savants  chrétiens,  à  s'entendre  avec  eux,  à  n'a- 
voir plus  que  des  regrets  et  non  des  haines,  à  leur  ressembler 
par  les  idées,  le  langage  et  les  nnoeurs  :  «  ils  ne  sont  séparés 
d'eux,  dit  Sidoine,  que  par  Textérieur  et  la  foi.  »  Les  Pères  de 
l'élise  sont  tous  disciples  de  Platon  ;  ils  déclarent  que  leur 
maitre  a  beaucoup  approché  des  vérités  évangéliques  ;  ils  mêlent 
et  fondent  sa  philosophie  dans  la  théologie  chrétienne.  Mais  la 
littérature  païenne  est,  comme  la  société  civile,  petite,  frivole, 
serviie,  sans  idées,  sans  conviction,  sans  raisonnement  ;  elle 
secoue  toute  la  poussière  des  temps  anciens,  retourne  en  tous 
sens  le  cadavre  du  génie  antique,  commente,  critique,  analyse, 
et  ne  donne,  pour  consoler  les  esprits  des  misères  de  l'état  so- 
cial, que  des  rhéteurs  et  des  faiseurs  d'épithalames.  La  littéra- 
ture chrétienne,  au  contraire,  abonde  en  penseurs;  elle  est  sé- 
rieuse, libre,  active,  sociale,  pleine  d'onction  et  de  sensibilité  ; 
elle  est  en  accord  avec  les  idées  et  )es  besoins  du  temps  ;  a  elle 
traite  des  choses  qui  remuent  les  âmes  au  fond  de  la  solitude, 
et  les  peuples  au  milieu  des  cités  (']  ;  »  elle  revêt,  dans  la  bouche 
d'or  des  Jean,  des  Basile,  des  Grégoire,  les  plus  hautes  vérités 
du  plus  beau  langage;  elle  met  en  débat,  par  tout  le  monde 
chrétien,  les  questions  les  plus  profondes  et  les  plus  hardies  ; 
elle  engage  une  active  correspondance  entre  tous  les  fidèles, 

(t)  Guixot,  CÎTifis.  franc.,  1. 1,  p.  I6S. 
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jusqu'à  ce  que  le  dogme  soit  prodamé  dans  les  conçues  comme 
conséquence  de  la  croyance  universelle. 

L'Occident  a  une  belle  part  dans  cet  âge  d'or  de  la  littérature 
chrétienne;  et  la  Gaule  méridionale,  dont  toutes  les  villes  pai^ 
lent  encore  la  langue  grecque,  où  la  philosophie  platonicienne 
prolonge  son  influence  pendant  trois  siècles,  est  riche  en  écri- 
vains et  en  orateurs.  Mais  on  voit  surtout  cinq  hommes  dominer 
rOccident  par  leur  samteté  et  leur  savoir  :  ce  sont  Augustin 
d'Hippone,  Jérôme  de  Bethléem,  Ambroise  de  Milan,  Paulin  de 
Noie,  Hilaire  de  Poitiers  (les  trois  derniers  Gaulois)  ;  âmes  rê- 
veuses, ardentes,  mystiques,  dont  les  écrits  sont  pleins  d'un 
charme  tout  nouveau,  parce  qu'ils  nous  révèlent  un  spectacle 
inconnu  à  l'antiquité,  celui  du  cœur  humain  dans  ses  replis 
les  plus  intimes,  ses  multiples  incertitudes,  ses  furtives  émo- 
tions, ses  inexplicables  appétences  de  perfection.  C'est  siuiout 
dans  saint  Augustin,  vaste  intelligence  qui  a  tout  embrassé, 
cœur  labouré  par  les  passions,  âme  bouillante  du  désir  indéfini 
du  bonheur  et  de  la  vérité,  que  le  génie  moderne  se  dévoile 
dans  toute  sa  gloire  :  ses  Confessions  sont  pleines  de  ce  senti- 
ment de  vague  tristesse  et  de  tendre  mélancolie  qui  entraîne 
l'homme  vers  le  ciel  par  dégoût  de  la  terre,  et  que  lui-même  ap- 
pelle une  «  piété  gémissante;  d  sa  Cité  de  Dieu  développe  cette 
pensée  sur  laquelle  repose  tout  l'avenir  du  monde,  que  le 
christianisme  est  un  progrès,  non  une  décadence,  et  que,  mal- 
gré les  désastres  de  l'empire,  le  genre  humain  marche  à  de 
meilleures  destinées  (^). 

L'évêque  d'Hippone  eut  une  vie  prodigieusement  occupée  et 
mêlée  à  toutes  les  affaires  du  temps;  il  était  en  correspondance 
avec  toute  l'Église,  qui  le  révérait  comme  son  oracle,  et  il  la 


(1)  C'est  1a  même  idée  lublime  et  féconde  qai  a  inspiré  Salvien  dans  son  éloquent 
ouvrage  du  Gouvememenl  de  Dieu^  on  il  proclame  la  Providence  an  mlUeu  des 

ruines,  et  aussi  Paul  Orose,  dans  son  Histoire  universelle^  où  il  embrasse  la  con- 
dition du  genre  humain  toul  entier,  et  fait  défiler  les  nations  et  les  âges  sous  la  main 
de  Dieu.  «  J'ai  voulu,  dit  celui-ci,  m'accabler  moi-même  de  confusion,  pour  avoir 
cru  quelquefois  les  temps  actuels  démesurément  pénibles  et  désordonnés  ;  car  j'ai 
trouvé  que  les  jours  passés  n'étaient  pas  seulement  aussi  lourds  quecea&-ci,  ma-s 
b'3n  plus  atrocement  misérables,  d'autant  qu'ils  étaient  plus  éloignés  des  consola- 
tions de  la  vraie  foi;  et,  par  cette  recherche,  il  a  été  clair  pour  moi  que  la  mort 
avide  de  sang  a  régné  tant  qu*a  été  ignorée  la  religion  qui  proscrit  le  sang.  Aui 
premières  lueurs  de  cette  religion,  la  mort  a  été  plongée  dans  la  stupeur:  elle  ces- 
sera d'exister  quand  la  religion  régnera  seule.  > 


TRIOMPHE  DU  CHRISTIANISME  ET  INVASION  DBS  BARBARES.       73 

sauva  d'une  redoutable  hérésie,  le  pélagianisme,  qui  remua  la 
société  entière,  et  fut  arrêtée  avant  qu'eUe  eût  fait  schisme 
[354  à  430].  Cette  hérésie  était  née  dans  le  calme  et  méditatif 
Occident  ;  et,  tout  empreinte  de  son  esprit  \!'examen  et  d'incS- 
pendance,  elle  soulevait  un  problème  fondamental  que  toutes 
les  religions  et  les  philosophies  ont  cherché  à  résoudre  :  la  li- 
berté de  rhomme  pour  le  bien  et  pour  le  mal,  et  Tinfluence  di- 
vine, ou  la  grâce,  sur  sa  volonté,  Platon  avait  soutenu  que  la 
vertu  est  un  don  de  la  Divinité;  Zenon,  qu'elle  est  le  fruit  de  la 
volonté  et  des  efforts  de  Thomme  ;  Aristote,  «  qu'elle  n'est  pas 
en  nous  le  fait  de  la  native,  ni  contraire  à  la  nature,  mais  que 
nous  sommes  susceptibles  de  la  recevoir  et  de  la  perfectionner.  » 
Pelage,  docteur  breton,  proclama,  comme  les  stoïciens,  le  Ubre 
arbitre,  et  soutint  que  l'homme  naissait  bon,  et  pouvait  de  lui- 
même  s'élever  à  la  plus  haute  vertu.  Sa  doctrine,  en  soulevant 
la  question  de  Torigine  du  bien  et  du  mal,  niait  implicitement 
le  péché  originel  et  la  nécessité  du  baptême  ;  ce  qui  entraînait 
l'inutilité  de  la  rédemption,  et  tuait  par  conséquent  le  chris- 
tianisme. Augustin  déclara  que  l'homme  naissait  mauvais,  et 
ne  pouvait  f'tire  le  bien  qu'avec  la  grâce  de  Dieu;  et  il  poussa 
la  rigueur  de  ses  idées  jusqu'à  admettre  la  prédestination.  Pe- 
lage fut  condamné  ;  et  la  doctrine  d'Augustin,  modifiée  sous  le 
rapport  de  la  prédestination,  fut  acceptée  par  toute  l'Église.  Le 
pélagianisme  était  sans  doute  une  noble  réclamation  du  moi 
humain  ;  mais  ce  réveil  de  la  liberté  était  intempestif  au  milieu 
des  calamités  et  à  l'approche  des  Barbares  qui  allaient  accabler 
le  monde  :  il  n'y  avait  que  l'humilité  la  plus  complète  et  la  ré- 
signation la  plus  abandonnée  qui  pussent  faire  comprendre  et 
supporter  les  unes  ;  il  n'y  avait  que  le  despotisme  divin  qui  pût 
soumettre  les  autres  au  joug  de  la  civilisation  et  de  l'Église  (*]. 

§  IX.  Invasion  dépinittve  de  la  Gaule.  —  Nous  venons  de  voir 
le  progrès  et  la  vie  dans  la  société  religieuse  ;  retournons  à  la 
société  civile,  pour  assister  à  sa  décadence  et  à  sa  mort. 

Un  soldat,  Maxime,  soulève  la  Gaule  et  la  Bretagne  contre 
Gratien  :  celui-ci  est  abandonné  par  ses  troupes  et  tué  avec  son 
ministre  Mcllobald  [381].  Ce  Maxime  appuya  son  usurpation 
sur  Fautorité  de  Martin  de  Tours,  le  saint  le  plus  populaire  de 

(I)  Guixot,  Civilis.  fitnç.,  cinquième  leçon.  —  OEuvres  de  saint  Augustin,  I.  lit* 
•^  EusèbCf  Histoire  ecclésiastique,  t.  ▼• 
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la  Gaule,  et  qui  acheva  de  la  conveitir  au  christianisme  ;  mais 
il  donna  le  premier  au  monde  Tépouyantable  exemple  de  ver- 
ser, an  nom  de  Jésus-Christ,  le  sang  des  hommes  qui  ne 
croyaient  pas  comme  lui.  Un  hérésiarque  impur,  nommé  Pris- 
dllien,  fut  exécuté  à  Trêves,  avec  six  de  ses  sectateurs  [385]. 
Saint  Martin  fit  les  derniers  efforts  pour  sauver  ces  malheu- 
reux; et  saint  Amhroise,  Févêque  de  Rome,  ainsi  que  plusieurs 
conciles,  témoignèrent  une  grande  horreur  de  leur  supplice 

Théodose  marche  contre  Maxime  avec  une  armée  de  Goths  et 
de  Huns  ;  son  adversaire  avait  dans  la  sienne  des  Germains  et 
des  Gaulois  :  Maxime  est  battu,  pris  et  décapité  [388].  Le  Franc 
Ârbogast  a  la  plus  grande  part  à  cette  victoire,  et  gouverne  sous 
Valentinien  II,  successeur  de  Gratien  ;  puis  il  tue  cet  empereur, 
et  décore  de  la  pourpre  son  propre  secrétaire,  Eugène.  Celui-ci 
veut  rétablir  Tancien  culte,  arbore  sur  ses  drapeaux  les  images 
d'Hercule  et  de  Jupiter,  et  se  fait  une  armée  de  Francs  et  d'A- 
lamans  [392].  Théodose  marche  contre  lui  avec  des  Yisigoths 
commandés  par  Alaric,  et  des  Vandales  commandés  par  StiU- 
con.  La  croix  est  victorieuse,  et  Théodose  reste  seul  maître  de 
tout  Tempire  [394]. 

11  meurt  laissant  deux  fils,  Arcadius  et  Honorius  [395].  Celui- 
ci  règne  en  Occident,  avec  Stilicon  pour  tuteur  ;  celui-là  en 
Orient,  avec  Alaric  pour  hôte  et  pour  maître.  La  séparation  des 
deux  empires  est  définitive,  et  les  lois  de  Tun  ne  sont  plus 
obligatoires  pour  l'autre.  Le  monde  romain  approche  de  son 
dernier  jour. 

Aussitôt  que  les  deux  fils  de  Théodose  sont  sur  le  trône,  les 
Barbares,  tranquilles  pendant  seize  ans,  se  remuent  de  tous  les 
côtés.  Les  Yisigoths,  sous  le  conunandement  d' Alaric,  ravagent 
la  Grèce.  Stilicon  vient  à  Taide  de  Tempire  d'Orient,  repousse 
ces  Barbares,  qui  passent  en  Italie,  et  les  y  poursuit  [401].  Il 
les  défait  à  la  bataille  de  PoUentia,  sur  le  Tanaro,  les  force  à  se 
retirer  dans  riUyrie,  et  leur  accorde  une  paix  avantageuse  [403]. 

En  même  temps,  une  colonne  immense  de  Suèves,  de  Vau'- 
dales  et  de  Sarmates,  commandée  par  Rhadagaise,  vient  des 
bords  de  la  Baltique,  traverse  la  Germanie,  passe  les  Alpes,  le 
Pô,  les  Apennins,  et  rencontre  Stilicon  à  Florence  :  elle  est 
battue  et  détruite  [405]. 

Stilicon,  pour  vaincre  Alaric  et  Rhadagaise,  avait  dégai*ni  le 
Danube  et  le  Rhin.  Alors  les  Huns  poussent  nar  derrière  les 
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peuples  slaves,  ceux-ci  les  peuples  germains,  et  tous  se  préci- 
pitent sur  Fempire,  en  deux  grandes  colonnes  conduites,  Tune 
par  les  Alains,  Tautre  par  les  Vandales.  Ils  trouvent  le  Rhin 
défendu  par  les  Mamans  et  les  Francs,  alliés  de  Rome.  Les 
Vandales  sont  repoussés  ;  mais  les  Alains  accourent,  renver- 
sent les  Francs,  et,  le  31  décembre  de  Tan  406,  ils  traversent  lo 
fleuve  qui  sépare  deux  mondes. 

Alors  on  voit  se  répandre  dans  la  Gaule  des  Barbares  de  toute 
sorte  :  THérule  aux  Joues  verdâtres,  le  Saxon  aux  yeux  d'azur, 
le  Sicambre  aux  cheveux  graissés,  le  Bourguignon,  géant  de  six 
pieds,  le  Suève,  le  Sarmate,  le  Gépide,  etc.  Tout  est  mêlé, 
hommes,  armes,  habihides,  vêtements;  les  anneaux  de  fer,  les 
peaux  de  bêtes,  les  tuniques  étroites,  les  corps  velus  et  tatoués, 
les  casques  de  tête  de  loup,  les  saies  bigarrées;  haches,  fron- 
des, crochets,  massues,  filets  de  cuir,  flèches  armées  d*os  poin- 
tus; les  uns  anthropophages  et  se  parant  de  la  peau  des  vain- 
cus, les  autres  adorant  des  épées  et  des  monstres;  ceux-ci  à 
cheval  ou  sur  des  rennes,  ceux-là  en  barques,  en  chariots.  Ce 
qu'ils  avaient  de  commun,  c'était  le  mépris  de  la  vie,  la  soif  du 
sang  et  la  furem-  de  détruire  (*).  a  Tout  ce  qui  se  trouve  entre 
les  Alpes  et  les  Pyrénées,  entre  TOcéan  et  le  Rhin ,  est  dévasté. 
Mayence  est  prise  et  détruite.  Worms  est  ruinée  par  un  long 
siège.  Reims,  Amiens,  Arras,  Térouane,  Spire,  Strasbourg, 
voient  lem*s  habitants  transportés  dans  la  Germanie.  Tout  est 
ravagé  dans  l'Aquitaine,  la  Novempopulanie,  la  Lyonnaise,  la 
Narbonnaise,  sauf  un  petit  nombre  de  viUes  que  le  fer  menace 
au  dehors  et  que  la  faim  toiutnente  au  dedans  (*).  i» 

Les  Barbares  occupent  donc  définitivement  la  Gaule.  Pour  nous, 
le  monde  romain  est  détruit.  Ici  commence  en  réalité  la  grande 
époque  de  transition  que  les  quatre  siècles  précédents  ont  pré- 
parée, époque  critique,  de  destruction,  de  travail,  d'enfantement, 
qui  dure  près  de  six  siècles.  La  société  romaine  et  la  population 
gauloise  n'existent  plus  qu'en  débris  ;  c'est  avec  ces  débris  et  les 
éléments  chrétien  et  germanique  qu'il  faut  former  une  nou- 
velle société,  la  société  féodale^  une  nouvelle  nation,  la  nation 
frimçaise. 

(I)  Chateaubriand,  Études  historiques,  I.  m,  p.  I0t« 
(t)  Saint  Jér6aie,  lettre  9|, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ÉtablÎBsement  des  Barbares  dans  la  Gaule.  ->  406  à  476. 

§  I.  Suites  de  l'invi^sion.  —  Les  Barbares  ravagèrent  la  Gaule 
pendant  dix  ans  sans  y  trouver  de  résistance  et  sans  y  former 
d'établissement  durable  :  c'était  une  sorte  de  camp  où  ils  erraient, 
cherchant  quelle  portion  ils  prendraient  pour  patrie.  Leurs  ban- 
des, nombreuses,  mais  peu  fortes,  parcouraient  et  pillaient  un 
territoire  étroit,  et,  selon  Toccasion,  elles  campaient  ou  se  reti- 
raient avec  leur  butin.  A  mesure  qu'une  contrée  était  dévastée, 
elles  passaient  dans  une  autre,  poussant  continuellement  la 
frontière  devant  soi,  et  eUes  ne  s'arrêtaient  que  lorsqu'elles  ne 
trouvaient  plus  rien  à  ravager.  Ces  apparitions,  courtes  mais 
fréquentes,  locales  mais  toujours  instantes,  détruisirent  toute 
sécurité  et  toute  correspondance  dans  la  Gaule.  Les  villes  conseï^- 
vèrent  généralement  quelque  indépendance,  et  tous  les  débris  de 
la  société  romaine  s'y  concentrèrent;  mais  elles  n'eurent  plus 
qu'une  existence  isolée  et  précaire.  Les  campagnes  furent  abdn- 
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données  par  les  maîtres  et  les  colons  :  elles  deyinrent  la  proie 
les  Barbares,  qui  craignaient  de  s'enfermer  dans  des  murailles, 
et  qui  en  tirent  un  théâtre  de  misères  et  de  pillages.  Cependant 
tout  était  encore  romain  à  la  surface;  l'organisation  sociale  n'a- 
vait pas  subi  de  changement  fondamental,  quoiqu'elle  fût  parar 
lysée  et  agonisante  ;  le  nom  des  empereurs  était  toujours  invoqué 
et  respecté,  même  par  les  vainqueurs  ;  mais  de  ce  vaste  système 
d'administration  qui  liait  les  diverses  parties  du  corps  romain* 
il  ne  restait  que  des  formes  et  des  mots,  quelques  débris  du 
pouvoir  municipal,  enfin  une  autorité  impériale  qui  devenait 
d'autant  plus  tyrannique  et  avide  qu'elle  était  plus  décrépite  et 
impuissante.  L'empire,  se  voyant  mourir,  se  repliait  sur  lui- 
même  pour  conserver  au  moins  la  vie  au  cœur,  laissant  ses  par- 
ties extrêmes  se  défendre  à  leur  gré.  Aussi  les  citoyens ,  dés- 
espérés, s'enfuyaient  chez  les  Barbares,  et  leur  servaient  de 
guides,  a  Les  Gaulois,  dit  Salvien,  n'aspirent  qu'à  secouer  le 
joug  ;  ils  appellent  l'ennemi,  ils  désirent  la  captivité,  ils  ont  moins 
à  craindre  les  étrangers  que  les  agents  impériaux.  Les  uns  s'en 
vont  chez  les  Barbares  chercher  de  l'humanité  et  un  abri,  les 
autres  se  soulèvent  et  vivent  de  brigandages.  Les  petits  proprié- 
taires, qui  n'ont  pas  fui,  se  jettent  dans  les  bras  des  riches,  et 
leur  livrent  leur  héritage  ;  mais  de  l'état  de  colons  où  ils  se  sont 
réduits  volontairement,  ils  deviennent  bientôt  esclaves  (*).  d 

§  II.  ÉTABLISSEMENT   DES   ViSIGOTUS,   DBS   BODRGUIGNONS    ET  DES 

Francs  dans  la  Gaule.  —  Au  milieu  de  cette  dissolution  géné- 
rale, la  Gaule,  indignée  de  ses  souffrances,  sent  se  renouveler 
sa  vieille  haine  contre  Rome.  Les  Bagaudes  recommencent  leurs 
ravages  :  l'Armorique,  qui  était  restée  presque  entièrement  gau- 
loise, et  où  le  culte  des  druides  existait  encore,  «  chasse  les  ma- 
gistrats romains,  et  se  constitue,  à  son  gré,  en  une  sorte  de  ré- 
publique [407]  (*)  ;  »  la  partie  basse  du  pays  entre  Loire  et 
llaroime,  et  quelques-unes  des  villes  entre  Seine  et  Loire,  en- 
trent dans  cette  confédération  armoricaine  (*),  qui  ne  revint  ja- 
mais sous  la  domination  impériale. 

Dans  le  même  temps,  les  légions  de  la  Bretagne  proclament 
empereur  un  soldat  nommé  Constantin  ;  il  est  reconnu  par  la 
Gaule,  s'établit  à  Arles,  y  organise  un  gouvernement  régulier,  et 

(i)  Salvian.,  de  Guberoatione  Dei,  Ut.  ▼,  ^ii,  x« 

(S)  Zozime,  Ut.  ti,  ch.  3. 

(3j  Tracl-M  Armoricanus  (Chron.  de  Marius). 
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s'y  fortifie  à  la  fois  contre  Rome  et  contre  les  Bai'bares,  qui 
continuent  à  ravager  le  pays.  Stilicon  traite  avec  Alaric  pour 
qu'il  marche  contre  Fusurpateiir;  mais  Honorius  fait  assassiner 
son  ministre  [408].  Le  roi  des  Yisigoths  demande  Texécution 
du  traité  :  il  est  repoussé  avec  mépris;  alors  il  passe  en  Italie, 
et  vient  mettre  le  siège  devant  Rome.  Là  il  fait  un  empereur 
nommé  Attale,  et,  par  suite  de  ce  respect  superstitieux  des 
Barbares  pour  la  chose  romaine,  il  se  déclare  son  général,  lui 
soumet  ritalie,  se  lasse  ensuite  de  lui,  et  marche  de  nouveau 
contre  la  ville  étemelle.  Vainement  on  le  supjdie  de  s'arrêter  : 
«  Je  ne  le  puis,  dit-il,  quelqu'un  me  pousse  (*).  »  Rome  est 
prise  et  pillée  pendant  six  jours,  mais  avec  une  certaine  modé- 
ration; car  «  le  vainqueur,  qui  était  chrétien  et  même  presque 
romain,  avait  prescrit  la  clémence  [4iO]  (*).  »  Après  cela  il 
meurt,  a  en  punition,  dirent  eux-mêmes  les  Yisigoths,  de  ce 
qu'il  avait  mis  sa  main  sacrilège  sur  la  ville  étemelle  (*).  » 
Ataulf  lui  succède  et  passe  dans  la  Gaule  méridionale,  emme- 
nant captive  Placidie,  sœur  d'Honorius. 

La  Gaule  était  alœrs  presque  entièrement  libre  des  Barbares  : 
les  Suèves,  les  Alains,  les  Vandales  l'avaient  quittée  pour  se 
jeter  dans  l'Espagne,  qu'ils  s'étaient  partagée  [409].  Constantin 
régnait  encore,  mais  il  avait  à  lutter  contre  deux  autres  usur- 
pateurs ;  et  Honorius,  délivré  des  Yisigoths,  envoya  contre  lui 
une  armée  commandée  par  Constance.  Celui-ci  fut  vainqueur, 
et  fit  rentrer  la  Gaule  sous  la  domination  impériale.  Elle  allait 
bientôt  en  être  séparée  pour  jamais.  ' 

Ataulf  s'était  étendu  dans  la  Narbonnaise,  l'Aquitaine  et  la 
Novempopulanie,  espérant  contraindre  Honorius  à  lui  céder  un 
établissement  dans  ces  provinces,  et  adoucir  les  mœurs  de  son 
peuple  parle  contact  des  vaincus  [412].  La  Gaule  méridionale, 
où  la  domination  romaine  s'était  concentrée,  avait  peu  soufifeii 
des  invasions  des  Alains  et  des  Yandales;  elle  avait  même, 
^ips  les  demières  années,  recouvré  une  sorte  d'indépendance 
et  de  gouvernement  national,  quand  Honorius  avait  décrété 
que  les  affaires  des  sept  provinces  du  midi  seraient  réglées  dans 
une  assemblée  annuelle  composée  des  principaux  citoyens. 


(t)  Sozomène,  liv.  ix,  ch.  6. 

(S)  Jornandès,  liv.  c.  —  August.,  de  Crritate  Dei, 

(S)  Paul  Orose,  li?.  tui. 
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Aussi  l'aspect  de  la  civUisation  de  la  Gaide  fit  un  grand  effet 
sur  l'esprit  des  Visigoths,  et  plus  encore  sur  celui  d'Ataulf. 
Il  s'établit  à  Narbonne  [412],  y  épousa  Placidie,  s'entoura  de 
toute  la  pompe  romaine,  et  chercha  à  se  créer  un  royaume  sur 
les  deux  revers  des  PyréSées.  Honorius  envoya  contre  lui 
Constance,   qui  le  battit  et  le  força  de  se  retirer  en  Espa- 
gne [413].  Ataulf  alla  s'établir  à  Barcelone,  et  y  mourut  assas- 
siné. Cet  homme  n'était  rien  moins  qu'un  barbare,  si  l'on  en 
croit  ces  paroles  rapportées  par  un  contemporain  :  a  J'ai  eu, 
disait-il,  la  passion  d'effacer  le  nom  romain  de  la  terre,  et  de 
substituer  à  l'empire  des  Césars  celui  des  Goths,  de  sorte  que 
tout  ce  qui  était  Romanie  devînt  Gothie,  et  qu' Ataulf  jouât  le 
même  rôle  qu'Auguste.  L'expérience  m'ayant  démontré  Tim- 
possibiUté  où  sont  mes  compatriotes  de  supporter  le  joug  des 
lois,  j'ai  pris  le  parti  de  chercher  la  gloire  en  consacrant  les 
forces  des  Goths  à  rétablir  dans  son  intégrité  la  puissance  ro- 
maine, afin  qu'au  moins  la  postérité  me  regarde  comme  le 
restaurateur  de  l'empire.  C'est  pour  cela  que  je  m'obstine  à 
vouloir  la  paix,  décidé  surtout  par  les  conseils  de  Placidie, 
femme  de  grand  sens  et  de  vertu  (*).  » 

Wallia  lui  succéda  [416].  11  fit  avec  Constance  un  traite  par 
lequel  il  rendait  Placidie  et  s'engageait  à  chasser  les  Barbares 
du  nord  de  l'Espagne,  moyennant  la  cession  de  l'Aquitaine  et 
d'une  partie  de  la  Naibonnaise  et  de  la  Novempopulanie.  En 
effet,  après  avoir  vaincu  les  Alains  et  les  Vandales,  il  prit  pos- 
session des  pays  cédés  [419],  non  à  titre  de  souveraineté  poli- 
tique, mais  comme  campement  mUitaire;  et  dès  lors  les  Visi- 
goths  eurent  l'ambition  d'en  faire  le  noyau  d'un  Etat  qui 
s'agrandirait  des  débris  de  l'empire. 

La  révolution  qui  soumit  la  Gaule  méridionale  aux  Visigoths 
entraîna  moins  de  maux  et  de  violences  qu'on  ne  pouiTait 
croire  :  les  vainqueurs  s'emparèrent,  il  est  vrai,  des  domaines 
abandonnés,  et  prirent  aux  habitants  les  deux  tiers  de  leurs 
terres  et  le  tiers  de  leurs  esclaves;  mais,  une  fois  ce  partage  fait, 
le  Barbare  et  le  Romain  vécurent  en  paix,  sur  un  pied  d'éga- 
lité et  chacun  suivant  ses  lois.  D'ailleurs  ces  provinces  ne  fu- 
rent pas  détachées  de  l'empire  :  rien  ne  changea  dans  leur 
administration,  leurs  magistratures  et  leur  religion;  les  édit* 

V)  Fiul  Orosejîv.  tii,  cb.  43, 
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impériaux  continuèrent  à  y  être  suivis;  Honorius  ordonna 
même,  à  cette  époque,  de  convoquer  rassemblée  des  sept  pro- 
vinces pour  essayer  de  rendre  au  pays  quelque  prospérité.  Ainsi 
Wallia  n'avait  que  l'aspect  d'un  g^péral  de  l'empereur,  et  ses 
Barbares  n'étaient  que  les  soldats  et  presque  les  sujets  de  l'em- 
pire; d'ailleurs  les  Visigoths  avaient  déjà  perdu  une  partie  de 
leur  caractère  sauvage  :  chrétiens  et  agiiculteurs  avant  qu'ils 
n'eussent  passé  le  Danube,  familiarisés  avec  les  mœurs  et  les 
institutions  romaines  par  un  séjour  de  quarante  ans  dans  l'em- 
pire, ils  montrèrent  du  goût  pour  la  vie  sociale,  respectèrent 
la  civilisation  des  vaincus,  et  cherchèrent  à  l'imiter. 

Les  Visigoths  ne  furent  pas  les  premiers  Germains  qui  s'é- 
tablirent à  demeure  dans  la  Gaule  :  les  Bourguignons  les  y 
avaient  précédés,  mais  avec  moins  d'éclat  et  sur  un  plus  petit 
territoire.  Depuis  que  ces  Barbares  avaient  été  appelés  de  la 
Pannonie  par  Valentinien  pour  faire  la  guerre  aux  Alamans,  ils 
étaient  restés  dans  les  Alpes,  entre  les  sources  du  Rhin  et  celles 
du  Danube.  A  l'époque  où  Honorius  faisait  la  guerre  à  Ataulf, 
ils  denlandèrent  à  cet  empereur  des  établissements  entre  le 
Rhin  et  les  Vosges,  et  ils  les  obtinrent  sous  la  condition  de  dé- 
fendre la  frontière  contre  les  Alamans  [414].  Simples  d'esprit 
et  de  mœurs,  chrétiens  de  la  secte  d'Arius,  ce  ouvriers  en  bois 
pour  la  plupart,  et  gagnant  leur  vie  à  ce  métier  (*),  »  ils  s'é- 
tablirent dans  le' pays  sans  secousse,  et  s'emparèrent  des  ter- 
res à  la  manière  des  Visigoths  ;  mais,  pleins  d'admiration  pour 
la  grandeur  romaine,  et  confus  de  se  voir  au  milieu  de  la  civi- 
lisation, ils  gardèrent  envere  les  vaincus  une  posture  d'humi- 
lité. ((  Us  sont  si  doux,  si  innocents,  si  paisibles,  dit  Paul  Orose, 
qu'ils  vivent  avec  les  Romains,  non  comme  avec  des  sujets, 
mais  comme  avec  des  frères.  »  Leur  premier  roi  fut  Gundikhar. 

Les  Francs  étaient  alliés  de  Rome  ;  mais,  quoiqu'ils  eussent 
obtenu  d'elle  de  l'argent  et  des  terres,  quoiqu'ils  fussent  entrés 
dans  les  armées  impériales,  et  qu'ils  eussent  vu  leure  chefs 
gouverner  les  empereurs,  ils  n'en  avaient  pas  moins  fatigué  la 
Gaule  par  leur?  attaques  réitérées,  et  pénétré,  à  la  suite  des 
autres  Barbares,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Les  Saliens^  qui 
occupaient  les  dunes  marécageuses  des  bouches  de  ce  fleuve, 
se  distinguèrent  par  leurs  courses  et  leurs  pillages  ;  ils  étaient 

(1)  Socrate,  Uist.  ecclésiastique,  ii? ,  tu,  ch.  30.  i 
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regardés  comme  les  premiers  de  tous  les  Francs,  parce  que  la 
famille  de  leurs  chefs  appelés  Merewîngs  ou  Mérovingiens  (du 
nom  d'un  ancien  roi  qui  passait  pour  le  père  commun  de  la 
tribu)  était  considérée  comme  la  plus  noble  de  toute  la  con- 
fédération (').  a  Chhgio  ou  Clodion,  fort  et  renommé  dans  sa 
nation,  était  alors  roi  des  Saliens;  il  habitait  Dispargum,  vers 
le  pays  de  Tongres,  et  avoisinait  les  Romains,  qui  dominaient 
jusqu'à  la  Loire  [428].  Il  eni^oya  à  Cambrai  des  espions  qui  exa- 
minèrent tout,  les  suivit,  battit  les  Romains,  et  s'empara  de  la 
Tille;  il  y  demeura  peu  de  temps,  et  occupa  le  pays  jusqu^à  la 
Somme  P).  » 

Telles  ftirent  les  premières  conquêtes  de  ces  Francs  qui  de- 
vaient dominer  toute  la  Gaule.  Leur  invasion  différait  beaucoup 
de  celle  des  Visigoths  et  des  Bourguignons.  Ceux-ci  venaient  en 
nation,  tous  à  la  fois,  avec  femmes,  enfants,  troupeaux,  ri- 
chesses, cherchant  une  patrie,  et  s'arrètant  dès  qu'ils  l'avaient 
obtenue;  leur  invasion  était  unique,  générale,  et  avait  le  ca- 
ractère d'une  émigration.  Ceux-là  venaient  par  petites  troupes 
de  soldats,  successivement  et  isolément,  ne  cherchant  que  du 
butin  dans  le  pays  conquis,  et  y  vivant  en  nomades;  leur  in- 
vasion était  répétée,  incohérente,  et  n^avait  que  le  caractère 
d'une  expédition  guerrière.  Les  Visigoths  et  les  Bourguignons 
étaient  chrétiens  et  à  demi  civilisés  ;  oubliant  leur  patrie  on 
gineUe,  ils  se  hâtaient  de  poser  les  araies  et  de  s'attacher  à  la 
terre.  Les  Francs  étaient  païens  et  presque  sauvages;  toujoui's 
debout  et  armés,  ils  ne  voulaient  pas  s'éloigner  de  la  Germanie, 
dont  ils  tiraient  leur  force,  et  ils  ne  vinrent  que  cinquante  ans 
plus  tard  à  l'état  de  propriétaires.  Les  vertus  guerrières  des 
premiers  se  perdirent  dans  un  repos  trop  précipité,  par  l'a- 
mour de  la  propriété  et  de  la  famille,  et  par  l'éneivement  de  la 
vie  sociale,  à  laquelle  ils  avaient  été  initiés  prématurément; 
en  se  dispersant  dans  le  pays,  ils  oublièrent  leur  organisation 


(I)  GesUi  Francorum  per  Roriconem,  apud  Script,  rer.  Franc,  t.  m.  —  Angni- 
tio  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire  de  France.  —  Le  nom  de  Mérovingiens  était 
douné  aussi  à  toute  la  tribu.  Roricoo,  la  Chronique  de  Sighebert  et  eelie  de  tta* 
rialfe  disent  ;  «  Mérovée,  de  qui  les  Francs  sont  appelés  Mérovingiens.  • 

(i)  Grégoire  de  Tours,  Histoire  ecclcsiastiqne  des  Franes,  lir.  ii,  ch.  9.  —  Pha- 
ramond,  que  certains  historiens  regardent  comme  le  premier  roi  des  Francs,  n'apro* 
bablement  jamais  eiisté  :  il  n'est  question  de  lui  qne  dans  deui  chroniques  du 
VMi"  et  du  XI*'  siècle. 
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par  tribus,  s^éloignèrent  de  leurs  anciens  chefs,  et  rendirent 
leurs  assemblées  nationales  très-difficiles  à  réunir.  Les  vertus 
guenières  des  seconds  ne  firent  que  se  fortifier  par  des  com- 
bats continuels  et  leur  mépris  pour  le  luxe  et  la  civilisation; 
ils  campaient  dans  le  pays  sans  qu'aucun  lien  les  attachât  aux 
indigènes;  ils  ne  partagèrent  pas  les  terres  avec  les  Gaulois, 
mais  ils  se  logèrent  chez  eux  à  la  façon  des  soldats  de  Rome, 
y  vivant  en  maîtres  et  à  discrétion;  ils  restèrent  gi^oupés  au- 
tour de  leurs  chefs  de  bandes,  et  continuèrent  à  se  réunir  dans 
les  mais  ou  assemblées  par  tribus,  et  dans  les  champs-de-Mars 
ou  assemblées  générales  de  la  nation  (*). 

De  ces  différences  dans  les  mœurs  des  trois  peuples  et  dans 
le  caractère  de  leur  invasion  vint  leur  plus  ou  moins  d'aptitude 
à  rester  Germains  ou  à  devenir  Romains  ;  et,  sous  ce  rapport, 
les  contrées  où  ils  s'établirent  exercèrent  la  plus  grande  in- 
fluence sur  eux,  puisque  les  moins  grossiers  prirent  demeure 
dans  les  parties  les  plus  civilisées,  et  les  plus  barbares  dans 
celles  qui  empruntaient  au  voisinage  de  la  Germanie  quelque 
chose  de  son  état  sauvage.  L'expression  la  plus  marquante  de 
ces  difTérences  d'aptitude  à  la  civilisation  est  dans  les  lois  des 
trois  peuples  ;  lois  apportées  de  la  Germanie,  mais  qui  n'ont 
été  rédigées  en  langue  latine  que  longtemps  après  Finvasion. 

§  III.  Lois  DES  Francs,  des  Bourguignons  et  des  Yisigoths.  — 
La  loi  des  Francs  Ripuaires  fut  publiée  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  ;  celle  des  Francs  Saliens  a  subi  de  nombreuses  modifica- 
tions, dont  la  dernière  est  de  798  (').  Toutes  deux  portent  à  peu 

(1)  Mallum,  de  mâhlj  réunion.  Champ-de-Mars,  eampus  Matlis^  on  plaeitvm 
Mfljor^  par  opposition  au  mil,  qui  était  aussi  appelé  plaeilum  minor, 

(S)  Voici  le  prcdogue  de  cette  loi,  espèce  de  chant  guerrier  tout  empreint  du  sèle 
•aoTage  de  nouveaux  convertis  et  de  l'orgueil  naïf  de  conquérants  étonnés  de  leurs 
soecès:  «  La  nation  des  Francs,  illustre,  ayant  Dieu  pour  fondateur,  forte  sous  les 
armes,  ferme  dans  les  traités  de  paix,  profonde  en  conseils,  noble  et  saine  de 
corps,  d'une  blancheur  et  d'une  beauté  singulières,  hardie,  agile,  et  rude  au  com- 
bat; depuis  peu  convertie  i  la  foi  catholique,  pure  d'hérésie;  lorsqu'elle  était  en- 
core sous  une  croyance  barbare,  recherchant  la  clef  de  la  science,  désirant  la  jus- 
tice, gardant  la  piété,  la  loi  salique  fut  dictée  par  les  chefs  de  cette  nation,  qui,  en 
ce  temps,  commandaient  chez  elle.  On  choisit,  entre  plusieurs,  quatre  hommes  qui 
te  réunirent  en  trois  mais,  discutèrent  avec  soin  toutes  les  causes  du  procès,  trai- 
tant chacune  en  particulier,  et  décrétèrent  leur  jugement  en  la  manière  qui  suit. 
Puis,  lorsque,  avec  l'aide  de  Dieu,  Chlodovrig,  le  chevelu,  le  beau,  l'iUoslre  mi  des 
Francs,  eut  reçu  le  premier  le  baptême  catholique,  tout  ce  qui,  dans  ce  pacte,  fut 
jugé  peu  convenable,  fut  amendé  avec  clarté  par  les  illustres  rois  ChMovriK,  Cliil- 
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près  les  mêmes  caractères,  quoique  la  première  soit  moins  bar- 
bare et  semble  plus  moderne  que  la  seconde.  G^est  presque  uni- 
quement un  code  pénal  où  Ton  trouTe  mêlées  des  notions  de 
droit  politique  et  de  droit  civil  avec  des  mesures  dé  police  et 
des  détails  de  procédure;  ce  qui  prouve  Fétat  barbare  de  la  so- 
ciété franque,  où  Ton  ne  s'inquiète  pas  de  régler  les  pouvoirs 
politiques,  mais  de  mettre  un  frein  aux  violences  individuelles. 
La  peine  de  mort  y  est  très-rare  :  encore  peut-on  toujours  s'en 
racheter.  La  peine  ordinaire  est  la  composition  (wehrgeld),  par 
laquelle  la  loi  cherche  à  empêcher  les  vengeances  et  les  guerres 
particulières,  en  stipulant  un  acconunodement  entre  Tôffenseur 
etroffensé;  et,  quand  cet  accommodement  est  refusé,  elle  rè- 
gle les  formes  du  combat  judiciaire.  Le  meurtre  d'un  Franc 
vaut  à  sa  famille  un  wehrgeld  de  200  sous  d'or;  celui  d'un  au- 
tre Germain,  un  wehrgeld  de  160  sous,  et  celui  d'un  Romain,  de 
100  sons  seulement  ;  mais  le  meurtre  d'une  femme  est  estimé 
au  double  de  celui  d'un  homme,  et  le  meurtre  d^un  évêque, 
à  900  sous  d'or.  On  admet  dans  les  jugements  les  preuves  écri- 
tes, le  serment  des  hommes  libres  qui  affirment  la  culpabilité 
ou  l'innocence  de  l'accusé,  et  plus  souvent  encore  les  épreuves 
judiciaires  psu*  l'eau,  le  feu  ou  le  combat.  Dans  ce  code,  essen- 
tiellement germain,  on  découvre  que  les  éléments  de  la  tribu 
franque  sont  à  peu  près  les  mêmes  en  Gaule  qu'en  Germanie  : 
une  famille  privilégiée,  où  l'on  choisit  un  roi  qui  n'est  qu'un 
chef  de  guerriers,  égal  en  tout  à  ses  compagnons  ;  des  hommes 
libres,  guerriers  et  propriétaires  ;  des  colons  et  dés  esclaves.  La 
tribu  décide  elle-même  ses  affaires  dans  ses  mais,  réunions 
plutôt  domestiques  que  politiques,  où  l'on  fait  bonne  justice  et 
où  l'on  traite  cordialement  de  toute  sorte  d'intérêts,  la  lance  à 
la  main.  L'article  de  droit  civil  le  plus  remarquable  est  celui 

debert  et  Chlotaire  ;  et  ainsi  fut  dressé  le  décret  suiyant  :  Vive  le  Christ  qui  aime 
les  Francs  !  qu'il  garde  leur  royaume  et  remplisse  leurs  chefs  de  la  lumière  de  -sa 
griee  !  qu'il  protège  leur  armée,  et  leur  accorde  des  signes  qui  attestent  leur  foi,  la 
joie  de  la  paix  et  la  félicité  1  que  le  Seigneur  Jésus-ilhrist  dirige  dans  les  voies  de  la 
piété  les  règnes  de  ceux  qui  gouvernent  !  car  cette  nation  est  celle  qui,  petite  en 
nombre,  mais  brave  et  forte,  secoua  de  sa  tète  le  joug  des  Romains,  et  qui,  après 
avoir  reconnu  la  sainteté  du  baptême,  orna  B<Hnptueusement  d'or  et  de  pierres  pré* 
cleuses  les  corps  des  saints  martyrs  que  les  Romains  avaient  brûlés,  massacrés, 
inotilés  par  le  fer  ou  fait  déchirer  par  les  bétes...  Ceci  a  été  décrété  par  le  roi ,  les 
chefs,  et  tout  le  peuple  chrétien  qui  se  trouve  dans  le  royaume  des  Merewings.  • 
Script,  rer.  Franc.,  t.  iv,  p.  122,  traduction  de  M.  Guizot.) 
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par  lequel  les  héritages  passent,  par  égales  portions,  aux  enfants 
de  tout  sexe  :  c'est  Torigine  des  partages  de  Tempire  franc  et  du 
droit  d'hérédité  des  femmes  dans  le  système  féodal  (').  Les  lois 
salique  et  ripuaire  ont  subsisté  côte  à  côte  des  lois  romaines, 
sans  rien  leur  emprunter  ;  elles  se  sont  conservées,  et  seulement 
dans  le  nord,  jusqu'au  onzième  siècle,  et  ont  été  remplacées,  à 
cette  éj^oque,  par  le  droit  cotUumier^  formé  des  débris  des  droits 
romain  et  barbare. 

La  loi  des  Boui^guignons  a  été  écrite  par  les  rois  Gondebald 
et  Sigismond  [447-534]  ;  elle  n'est  pas,  comme  celle  des  Francs, 
un  simpte  recueil  de  coutumes,  mais  une  œuvre  de  législation 
régulière  qui  offre  un  dessein  de  gouvernement.  Son  caractère 
le  plus  important  est  de  soumettre  à  la  même  condition  et  d'é- 
tablir sur  un  pied  parfait  d'égalité  le  Romain  et  le  Bourguignon. 
La  royauté  y  apparaît  comme  un  pouvoir  public,  modelé  sur 
l'autorité  impériale,  qui  cherche  non-seulement  à  conserver  les 
lois  romaines,  mais  à  les  réformer  :  ainsi  elle  publia  pour  les 
vaincus,  entre  517  et  532,  un  résumé  du  droit  romain  connu 
sous  le  nom  de  Recueil  de  Pappien.  C'est  au  code  des  Bouiigui- 
gnons  qu'on  doit  l'introduction  des  combats  et  des  épreuves  ju- 
diciaires. U  s'est  conservé  comme  droit  personnel  jusqu'au 
neuvième  siècle  ;  mais  le  Pappien  avait  alors  disparu. 

La  loi  des  Yisigoths  a  été  écrite  sous  le  roi  Ëuric,  à  la  fin  du 
cinquième  siècle  ;  elle  est  incomparablement  plus  étendue,  plus 
méthodique,  plus  romaine  que  les  lois  précédentes,  et  montre 
la  main  du  clergé,  qui  y  apparaît  comme  centre  de  la  société. 
C'est  un  code  universel,  systématique,  rationnel,  de  droit  poli- 
tique, civil  et  criminel  :  il  connaît  les  besoins  des  citoyens  et 
Jâs  devoirs  du  gouvernement,  et  investit  la  royauté  de  tout  le 
pouvoir  impérial.  Outre  cette  loi  des  vainqueurs,  les  rois  visi- 
roths  publièrent  pour  les  Romains,  en  506,  un  code  qui  est  une 
reproduction  des  codes  impériaux,  et  qu'on  connaît  sous  le 
nom  de  Bréviaire  d'Anien.  Le  code  des  Yisigoths  est  resté  dans 
le  midi  comme  droit  personnel  jusqu'au  onzième  siècle;  mais 
le  Bréviaire  s'y  est  maintenu  constamment,  et  il  a  été,  pour  les 

(1)  On  s'est  servi  abasiTement,  aa  quaioriième  siècle,  d'un  article  de  cette  loi, 
qui  est  tout  i  fait  en  contradiction  avec  celui  dont  nous  venons  de  parler,  pour  régler 
la  succession  à  la  couronne  de  France  dans  la  ligne  masculine  exclusivement.  Yoiet 
eet  artiele  :  «  De  terrA  ver&  salicA  nulla  portio  bœrcditatis  mulieri  veiiiat,  scd  ad 
lexnni  tota  terra  hcreditas  perreniat.  t  Titul.  xlii,  cap.  6. 
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habitants  de  la  Gaule,  jusqu^au  douzième  siècle,  la  vraie  source 
du  droit  romain  (^). 

Le  pnncipe  commun  à  toutes  les  lois  des  Germains,  c^estquc 
e droit  est  personnel  et  non  territorial;  c'est  que  rindiyidu,en 
quelque  pays  qu'il  soit,  est  libre  de  choisir  la  loi  sous  laquelle 
il  veut  demeurer  ;  principe  étendu  même  en  faveur  des  vaincus, 
qui  pouvaient  vivre,  s'ils  le  voulaient,  sous  les  lois  des  Barbares. 
Ce  principe,  qui  tient  au  caractère  spécial  du  génie  germani- 
que, était  le  principe  vital  de  la  tribu  germaine,  où  Thomme 
libre  n'obéissait  que  lorsqu'il  y  consentait  ;  où  il  avait  le  droit 
d'élire  son  roi,  de  choisir  son  chef  de  guerre,  de  plaider  ses  in- 
térêts dans  le  mal  ;  où  enfin,  contrairement  au  fondement  des 
sociétés  anciennes,  il  était  homme  avant  que  d'être  citoyen. 
Aussi  l'élément  moral  le  plus  important  que  les  Germains  aient 
apporté  dans  la  société  moderne,  c'est  la  passion  de  l'indépen- 
dance personnelle,  le  respect  pour  la  volonté  de  Fhomme  ;  élé- 
ment fécond  en  conséquences,  telles  que  l'association  libre  des 
compagnons  de  guerre,  la  foi  de  l'homme  à  l'homme,  le  dé- 
vouement individuel.  De  là  vient,  à  part  leur  admiration  pour 
tout  l'édifice  romain,  qu'ils  respectèrent  même  le  droit  des  vain- 
cus, qu'ils  ne  cherchèrent  nullement  à  leur  imposer  leurs  lois, 
leui*s  moeurs,  leur  langue  ;  qu'ils  ne  songèrent  qu'à  dominer  la 
teiTe  sans  gouverner  les  hommes.  Grâce  à  cette  tendance,  la  ci- 
vilisation a  été  plus  puissante  que  la  barbarie  ;  les  Germains 
ont  moins  influé  sur  la  société  romaine  par  les  institutions 
qu'ils  ont  apportées  que  par  celles  qui  sont  nées  de  leur  si- 
tuation au  milieu  des  vaincus;  enfin  l'élément  romain  l'a  em- 
porté sur  l'élément  germanique  dans  la  civilisation  de  la  France. 

§  IV.  Invasion  des  Huns.  —  Bataule  de  Chalons.  —  Les  Visi- 
goths,  les  Bourguignons  et  les  Francs  étaient  les  trois  principaux 
peuples  qui  devaient,  par  leur  mélange  avec  les  Gaulois-Romains, 
former  la  nation  française.  Ils  s*avançaient  graduellement  au 
midi,  à  l'orient,  au  nord,  enfermant  entre  la  Loire,  la  Saône  et 
la  Somme,  les  provinces  qui  étaient  unies  encore  à  l'empire, 
mais  où  les  chefs  des  milices  impériales,  peu  différents  des 
rois  germains  par  leur  ambition,  leurs  ravages  et  même  leur 

(t)  Guizot,  Hist.  de  la  Civil,  en  France,  neuvième,  dixième,  onzième  leçons.  — 
Sav'igny,  Hist.  du  Droit  romain,  t.  i  et  ii.  —  Fauricl,  Hist.  de  la  Gaule  méridional^, 
t.  Il,  p.  5. 
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origine,  défendaient  les  restes  de  la  chose  romaine  à  la  tête  de 
troupes,  barbares. 

C'était  alors  ^Ëtius  qui  gouvernait  la  Gaule  au  nom  de  Ya- 
lentinien  III,  successeur  d'Honorius;  et,  avec  une  armée  de 
Huns,  d'Âlains  et  de  fédérés  de  toute  race,  il  luttait  non-seule- 
ment contre  les  envahissements  des  trois  peuples  germains, 
mais  encore  contre  les  révoltes  des  Bagaudes  et  les  hostilités 
des  Armoricains.  Il  battit  les  Visigoths,  qui  tenaient  1^  midi 
dans  un  état  assez  prospère,  et  voulaient  s'étendre  vers  le  Rhône 
et  la  Loire  [425]  ;  il  força  les  Bourguignons  à  abandonner  le 
pays  entre  Rhin  et  Moselle,  où  ils  s'étaient  avancés  [436]  ;  il  re- 
poussa vers  l'Escaut  et  la  Dyle  les  Francs,  commandés  d'abord 
par  Clodion,  ensuite  par  Mérewig  ou  Mérovée,  son  successeur 
[447].  Mais  une  invasion  plus  terrible  que  toutes  les  autres 
vint  arrêter  dans  ses  succès  l'habile  général,  et  menacer  égale- 
ment de  destruction  les  anciens  et  les  nouveaux  possesseurs  de. 
la  Gaule. 

Les  Huns,  depuis  leurs  victoires  sur  les  Goths,  étaient  restés, 
au  delà  du  Danube,  sauf  quelques  hordes  qui  s'étaient  disper- 
sées dans  l'empire.  Attila,  Tun  des  chefs  de  ces  Barbares,  par- 
vint à  réunir  toutes  leurs  tribus  sous  son  pouvoir  et  à  soumettre 
tous  les  pays  d'où  étaient  sortis  les  peuples  qui  ravageaient 
alors  le  monde  romain.  Sa  domination  allait  de  la  Baltique  au 
Pont-Ëuxin,  touchant  au  Danube  et  au  Rhin,  et  se  perdant  dans 
les  glaces  du  nord  et  les  steppes  de  l'Asie  ;  sa  demeure  était  un 
camp  dans  les  herbages  du  Danube.  Le  monstre  tartare,  assis 
sur  un  escabeau  devant  une  table  chargée  de  plats  de  bois  et 
de  mets  grossiers,  recevait  les  ambassadeurs  de  Rome  et  de 
Conslantinople,  et  envoyait  dire  aux  empereurs  :  «  Attila,  votre 
maître,  vous  ordonne  de  lui  préparer  un  palais  (*).  »  Tout  à 
coup  il  se  déplace;  et,  traînant  à  sa  suite  une  meute  de  rois  ger- 
mains, slaves,  tartares,  il  s'avance  dans  Tempire  d'Orient,  et 
ravage  tout  jusqu'à  Constantinople.  Théodose  II,  successeur 
d'Arcadius,  ne  parvient  à  l'arrêter  qu'en  s^  courbant  sous  les 
conditions  les  plus  honteuses.  Alors  le  conquérant  se  tourne 
vers  l'Occident,  et  entre  dans  la  Gaule  [450]  :  glorieux  des  titres 
de  Fléau  de  Dieu  et  de  Marteau  de  l'univers,  qu'il  se  donnait  luî- 
mêmCf  il  les  justifie  en  détruisant  tout  dans  sa  marche,  vou* 

(1)  CbroD.  Alexandr.,  p.  iZL 
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tant,  disait-il,  que  jamais  moisson  ne  repousse  là  où  soncheTal 
a  passé.  Il  ne  resta  debout,  au  nord  de  la  Loire,  qiie  Troyes  et 
Paris. 

£tius  convie  tous  les  habitants  de  la  Gaule,  Romains  ou  Bar- 
bares, à  la  défense  conimune.  Les  Yisigoths,  déjà  dépossédés 
par  les  Huns  soixante^uinze  ans  auparavant,  ne  voulaient  pas 
leur  céder  leur  nouvelle  patrie  :  ils  vinrent  se  joindre  aux  Ro« 
mains.  Les  Bourguignons  suivirent  cet  exemple,  ainsi  que  les 
peuples  de  la  confédération  armoricaine.  Mais,  parmi  les  Francs, 
il  n'y  eut  que  les  Saliens,  commandés  par  Mérovée,  qui  vinrent 
3e  placer  sous  les  aigles  romaines  ;  les  tribus  de  la  rive  droite 
du  Rhin  s'unirent  aux  Hims,  dans  Fespoir  du  pillage.  L'armée 
d'iËtius  se  composa  donc  de  Gaulois,  de  Visigoths,  de  Bour- 
guignons, de  Francs,  d'Alamans,  etc.  L'armée  d'Attila  avait  des 
peuples  de  mêmes  races  :  Ostrogoths,  Gépides,  Francs,  Hérules, 
Thuringiens,  etc.  La  bataille  s'engagea  près  de  Ghâlons  [451]  : 
elle  fut  effroyable;  Théodoric,  quatrième  roi  des  Visigoths,  y 
périt;  les  Francs  et  les  Bourguignons  firent  de  grandes  pertes. 
Attila,  vaincu,  se  rethra  lentement,  sans  qu'uËtius  osât  le  pour- 
suivre. La  civilisation  européenne  fut  sauvée. 

Le  dévastateur  s'en  alla  en  Italie.  A  son  approche,  quelques 
pécheurs  de  la  Vénétie  se  réfugièrent  dans  les  îlots  de  l'Adria- 
tique, et  y  bâtirent  une  petite  bourgade  [451]  :  a  et  voilà  cette 
opulente,  cette  mystérieuse,  cette  voluptueuse  Venise,  de  qui 
les  palais  rentrent  aujourd'hui  dans  le  limon  dont  ils  sont  sor- 
tis (').  D  L'année  suivante,  Attila  mourut,  et  son  empire  avec 
lui.  Ses  soldats  se  découpèrent  les  joues  sur  sa  tombe,  pour 
pleurer  l'exterminateur,  <&  non  avec  des  lamentations  et  des 
larmes  de  fenune,  mais  avec  du  sang  d'homme  (^).  »  Les  Huns 
rentrèrent  en  Asie,  et  les  peuples  qu'ils  avaient  subjugués  re*- 
prirent  leur  indépendance. 

§  V.  Fin  de  l'empire  d'Occident.  —  L'invasion  d'Attila  porta 
une  blessure  mortelle  à  l'empire  d'Occident,  qui  ne  fit  plus  que 
traîner  ses  derniers  l'estes  dans  la  honte  et  la  misère.  11  n'y  avait 
plus  que  des  Barbares  dans  l'empire,  et  l'on  trouve  à  peine  trace» 
je  ne  dis  pas  de  la  résistance  des  Romains,  mais  de  leur  exis- 
tence. Le  monde  semblait  tout  entier  voué  à  la  destruction  :  la 

{^,  Ch&leaubriand,  Étiules  histor.,  L  ii,  p.  519, 
^)  Jurnandès,  ch.  49. 
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gaeire,  la  faâiine,  Fincendie,  la  peste,  se  disputaient  la  vie  des 
hommes  ;  le  désert  conquérait  sans  cesse  sur  la  terre  civilisée  ; 
«  il  y  avait,  disent  Salvien  et  saint  Jérôme,  des  cités  pleines  de 
cadavres,  n'ayant  d'aubes  habitants  que  les  oiseaux  de  proie  ; 
les  animaux  mêmes  disparaissaient  ;  le  sol  se  couvrait  dé  ronces 
et  de  forêts.  La  Gaule  avait  été  dévastée  comme  si  TOcéan  eût 
passé  sur  elle;  TÂfrique  était  dévorée  jusqu'aux  entrailles  ;  Fin- 
cendie  avait  balayé  la  Bretagne  comme  d'une  langue  rouge  (^).  » 
Même  destruction  en  Grèce,  en  Espagne,  en  Italie;  et,  pour 
comble,  Rome  fut  encore  prise  :  cette  fois,  ce  tut  par  les  Yan« 
dales,  qui  avaient  passé  d'Espagne  en  Afrique,  et  qui  partirent 
de  la  vieille  Garthage  pour  aller  piller,  pendant  quatorze  jours, 
la  ville  étemelle  [455].  Enfin,  après  avoir  changé  vingt  fois  de 
maîtres,  et  les  avoir  reçus  souvent  de  la  main  même  des  Bar- 
bares, l'empire  s'éteignit  sans  bruit,  sans  secousse,  et,  pour 
ainsi  dire,  de  mort  naturelle.  Un  Barbare,  nommé  Odoacre,  se 
mit  à  la  tête  des  Hérules,  Rugiens,  Alains,  et  autres  fédérés  de 
l'Italie,  s'empara  de  Rome,  et  déposa  le  fils  d'un  secrétaû^e 
d* Attila,  que  le  sénat  avait  écrasé  sous  les  noms  de  Romulus  et 
d'Auguste  ;  au  lieu  de  faire  un  autre  empereur,  il  renvoya  au 
César  d'Orient  les  ornements  impériaux,  reçut  de  lui  le  titre  de 
patrice,  et  prit  celui  de  roi,  sans  y  attacher  le  nom  d'aucun  pays 
et  d'aucune  nation  [476].  Le  sénat  déclara  qu'un  seul  empe- 
reur suffisait  pour  remplir  de  sa  majesté  l'Orient  et  l'Occident, 
et  que  le  siège  de  l'empire  était  transféré  à  Constantinople. 

Il  n'y  eut  dans  l'Occident  qu'un  titre  de  moins.  L'ordre  social 
de  l'empire  continua  d'exister,  malgré  l'absence  de  son  nom, 
qui  était  encore  l'objet  des  regrets  des  vaincus  et  des  respects 
des  vainqueurs.  Ce  qu'était  le  monde  romain  depuis  les  succes- 
seurs de  Constantin,  il  le  sera  fondamentalement  jusqu'aux 
successeurs  de  Charlemagne,  en  prenant  successivement  une 

(I)  Salmn.,  de  Gubern.  Dei,  tib.  vi.  —  Hiettin,  Ad  Sophon.  —  OiUas,  de  Bien 
dio  Britanniœ.  —  Les  Bretons,  depuis  qu'ils  avaient  été  abandonnés  par  les  légioDS 
romaines,  ne  pouvaient  résister  aux  invasions  des  Pietés  et  des  Scots  ;  ils  appelè- 
rent à  leur  aide  des  pirates  anglais  et  saxons.  Ceux-ci  repoussèrent  d'abord  les 
Barbares  de  la  Calédonie,  puis  ils  s'allièrent  avec  eux,  et  attaquèrent  de  concert  lei 
Bretons,  qui  furent  vaincus.  Ce  peuple  se  réfugia  dans  la  partie  occidentale  de  l'île 
qui  se  nomme  encore  pays  des  G  ails,  et  y  resta  indépendant.  Quelques  tribus  s'em- 
barquèrent et  allèrent  aborder  dans  la  péninsule  armoricaine,  à  laquelle  ils  don- 
nèrent leur  nom,  pendant  que  leur  pays,  ou  les  Anglo-Sanons  fondèrent  huit  pe- 
tits Ktats,  prenait  celui  d'Angleterre  (England), 
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plus  forte  teinte  de  barbarie.  L'administration  judiciaire  et  mu- 
nicipale, les  magistratures,  les  dignités,  enfin  presque  tous  les 
moyens  de  gouvernement  se  conservent,  même  dans  les  pro- 
vinces où  les  rois  germains  ont  élevé  leurs  trônes  sauvages.  Ces 
barbares  s'accommodent  de  toutes  les  pompes,  de  tous  les  de- 
hors, de  tout  Tattirail  de  la  vieille  société  ;  ils  adressent  déjà  aux 
vaincus  des  ordres  en  langue  latine  et  avec  les  formules  impé* 
riales  ;  ils  s'honorent  même  des  titres  de  domesticité  de  Fau- 
cienne  com%  et  «  se  font  gloire  de  jeter  sur  leur  casaque  étroite 
et  bigarrée  la  pourpre  consulaire  qu'on  leur  envoie  de  Gonstan- 
tinople  (*).  » 

Alors  cessa,  après  cinq  siècles  de  durée,  l'union  politique  de 
la  Gaule  avec  l'empire  romain,  quoique  cette  contrée  continuât 
à  rester  romaine  de  mœurs  et  d'affection,  et  à  recevoir  des  en^ 
pereui*s  ses  lois  civiles.  Les  débris  des  provinces  encore  indé- 
pendantes étaient  désormais  incapables  de  résister  aux  Bar- 
bares ;  déjà  les  Bourguignons  occupaient  presque  tout  le  bassin 
du  Rhône  ;  les  Francs  étaient  arrivés  à  Toumay  ;  les  Visigoths 
possédaient  presque  tout  le  midi  jusqu'à  la  Loire.  11  n'y  avait 
plus  d'autre  moyen  de  salut  pour  les  Gaulois  que  dans  un  ac- 
commodement avec  les  Barbares  :  l'Église  allait  guider  les  uns 
et  les  autres  dans  cette  voie. 

A  chaque  blessure  de  l'empire,  l'Église  d'Occident  avait  gagné 
quelque  chose  :  à  mesure  que  le  gouvernement  temporel  et  la 
société  romaine  se  dissolvaient,  le  gouvernement  spirituel  et  la 
société  chrétienne  prenaient  de  l'extension  et  de  la  consistance  ; 
à  la  chute  de  l'empire,  l'Église  commença  de  triompher.  Elle 
n'aimait  pas  cet  empire,  qui  la  couvrait  de  sa  majesté  et  la  gê- 
nait par  ses  institutions  ;  elle  n'aimait  pas  ces  empereurs  qui 
l'avaient  mise  au  pouvoir,  et  qui  intervenaient  dans  ses  croyan- 
ces, qui  faisaient  dépendre  ses  destinées  de  leurs  caprices  (*)  ;  » 
elle  gardait  en  face  d'eux  une  posture  de  gratitude  et  de  dé- 
pendance, où  elle  serait  restée  si  le  nom  seul  de  l'empire  eût 
subsisté,  témoin  ce  qui  est  arrivé  en  Orient.  Une  fois  l'empire 
tombé,  elle  se  trouva  affranchie  de  toute  protection  embarras- 
sante, libre  dans  ses  mouvements,  en  puissance  de  se  dévelop- 
per tout  à  l'aise.  Elle  tendit  dès  lors  à  faire  succéder  à  l'empire 

(<)  Chiteaubriand,  Études  historiques,  U  m. 
P)  Soerate,  Hist.  ecclésiast.,  IW.  v. 
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temporel  un  empire  spirituel,  «c  à  retenir,  dit  Sidoine,  les  peu- 
ples sous  Tautorité  de  Rome  par  le  lien  de  la  foi,  »  à  remplacer 
Funité  politique  par  Tunité  religieuse.  Au  milieu  des  débris  de 
tant  de  peuples,  de  tant  de  lois,  de  tant  de  croyances  ;  à  travers 
les  obstacles  que  lui  opposaient  les  antipathies  des  nations,  les 
différences  de  mœurs  et  de  langues,  ses  propres  discordes  et 
les  hérésies,  elle  proclama  Funité  comme  son  principe,  Funi- 
versalité  comme  son  but  :  a  fait  glorieux  et  puissant,  qui  a 
rendu,  du  cinquième  au  treizième  siècle,  d'immenses  services 
à  Fhumanité.  L'unité  de  FÉglise  a  seule  maintenu  quelque  lien 
entre  des  peuples  et  des  pays  que  tout,  d'ailleurs,  tendait  à  sépa- 
rer ;  et,  du  sein  de  la  plus  épouvantable  confusion  poUtique  que 
le  monde  ait  jamais  connue,  s'est  élevée  Fidée  la  plus  étendue 
et  la  plus  pure  qui  ait  jamais  rallié  les  hommes,  Fidée  de  la 
société  spirituelle  ;  car  c'est  là  le  nom  philosophique  de  FÉglise, 
et  le  type  qu'elle  a  voulu  réaliser  {*).  » 

11  faUait  à  cet  empire  spirituel  une  épée  humaine  :  FÉglise 
allait  bénir  celle  des  Francs. 

CHAPITRE  II. 

aotis.  —  476àMl. 

§  I.  Situation  des  Goths,  des  Bourguignons  et  des  Francs.  ^— 
Childéric.  —  A  Théodoric  I*',  roi  des  Visigoths,  avaient  suc- 
cédé, d'abord  Thorismond  et  Théodoric  II,  ensuite  Euric,  homme 
plein  de  génie  pour  la  civilisation  et  pour  la  guerre,  qui  porta 
à  son  comble  la  grandeur  de  sa  nation  [466].  Après  avoir  achevé 
la  conquL.  è  de  FEspagne  sur  les  Suèves,  il  s'empara  de  la  Pro- 
vence, du  pays  entre  Loire  et  Dordogne,  et  attaqua  FArvernie, 
qui  lui  coûta  plusieurs  années  de  guerres.  Cette  contrée,  long- 
temps attachée  à  son  existence  celtique,  n'avait  adopté  la  lan- 
gue et  les  mœurs  de  Rome  que  dans  le  siècle  précédent  ;  mais 
elle  s'était  tellement  empreinte  de  la  vie  romaine,  qu'elle  ût  aux 
Visigoths  une  résistance  héroïque,  dans  laquelle  s'illustra 
Févêque  de  Clermont,  Sidoine  Apollinaire.  Elle  n'obtint  néan- 
moins aucun  secours  des  empereurs,  et  fut  cédée  authentique- 
meht  à  Euric.  Ce  roi  devint  alors  très-redoutable,  et  aspira  à  la 

(«)  ;aizot,  CWil.  en  France,  l.  i,  p.  42t. 
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conquête  de  toute  la  Gaule.  Son  royaume  allait  des  Alpes  à 
rOccan  et  de  la  Loire  au  Tage.  Sa  cour  de  Toulouse  était  le 
centre  de  la  politique  de  TOccident  ;  elle  correspondait  avec  les 
Barbares  de  tous  les  pays  ;  elle  égalait  en  civilisation  et  surpas- 
sait en  puissance  réelle  celle  de  Constantinople.  a  0  Rome  ! 
écrivait  Sidoine,  tu  viens  ici  toirmême  prier  poiu*  ta  vie  ;  et, 
quand  le  Nord  te  menace  de  quelques  troubles,,  tu  implores  le 
bras  d*Euric  contre  les  hordes  de  la  Scythie  ;  tu  demandes  à  la 
puissante  Garonne  de  protéger  le  Tibre  afîaibli  (^).  » 

A  cette  époque,  les  Ostrogoths,  qui,  depuis  la  mort  d^ Attila, 
s'étaient  cantonnés  dans  la  Pannonie,  et  avaient  ensuite  passé 
dans  rillyiie  et  dans  la  Macédoine,  prirent  pour  chef  Théodoric, 
et  obtinrent  de  Tempereur  Zenon  de  s'étabUr  dans  Tltalie  [489 
à  493].  Odoacre  et  les  fédérés  furent  vaincus.  Théodoric  con- 
quit toute  la  Péninsule,  et  étendit  sa  domination  sur  la  Rhétie 
et  le  Norique.  Ge  grand  homme,  qui  avait  été  élevé  à  la  cour  de 
Constantinople,  conserva  les  lois  et  Tadministration  de  Rome, 
affecta  les  mœurs  et  la  politesse  romaines,  s'entoura  de  ministres 
romains,  protégea  les  lettres  et  Tagriculture,  et  ne  laissa  à  ses 
compatriotes  que  le  métier  des  armes  ;  mais  en  même  temps  il 
régénéra  le  despotisme  impérial  avec  toutes  les  plaies  de  la  so- 
ciété païenne,  la  fiscalité,  l'esclavage,  etc. 

La  double  famille  des  Goths  coounandait  donc  à  presque 
tout  rOccident,  et  menaçait  de  succéder  à  la  puissance  ro- 
maine; mais  malgré  sa  grandeur  politique  et  son  goût  pour  la 
civilisation,  il  y  avait  en  elle  un  vice  qui  ruina  son  avenir  : 
elle  était  arienne,  donc  ennemie  de  Tunité,  vouée  au  rétablis- 
sement du  passé,  antipathique  aux  peuples  vaincus.  Euric  pro- 
pagea rhérésie  avec  une  conviction  ardente;  et  «  telle  était  la 
haine  qu'il  portait  au  nom  catholique,  qu'on  doutait  s'il  était 
chef  de  nation  ou  chef  de  secte  (*).  »  Les  orthodoxes  furent  per- 
sécutés avec  acharnement,  et  se  disposèrent,  surtout  dans  la 
Gaule,  à  rejeter  la  domination  des  Goths. 

Pareil  vice  entachait  les  Bourguignons,  et  pareille  destinée  les 
menaçait,  quoiqu'ils  ne  fussent  ni  intolérants  ni  persécuteurs  : 
rester  séparé  de  l'Église,  c'est-à-dire  de  la  puissance  qui  avait  la 
force  sociale,  c'était  se  condamner  à  une  vie  de  peu  de  durée. 

(0  Sidoine  Apollinaire,  liv.  viii,  ch.  f. 
^  Id.,  ibtd. 


te  GAULE  BARBABS.  —  FBAKGS-NEUSTRIEMS. 

D*ailleurs  la  domination  des  Bourguignons  était  troublée  parles 
discordes  de  leurs  chefs.  Apres  la  mort  de  Gundikhar,  ses  qua- 
tre fils  se  partagèrent  son  royaume  [436].  Gondebald,  qui  était 
Taînc,  fit  périr  deux  de  ses  frères  avec  leurs  enfants,  et  i-égna 
conjointement  avec  le  troisième,  nommé  Gundegésil.  Il  ne  resta 
qu'une  fille  de  la  famille  des  deux  rois  tués,  Clotilde,  qui  était 
catholique. 

a  Pendant  ce  temps,  la  puissance  des  Francs  était  peu  de 
chose  (^) .  »  Partagés  en  plusieurs  tribus  indépendantes,  ils  ne  son- 
geaient qu'à  détruire  les  villes  et  les  églises,  emportant  le  butin 
dans  leurs  camps  et  leurs  forêts.  Leurs  chefs,  qu'on  appelait,  en 
tudesquc,  konungs  et  grafs  i*)^  semblaient  n'avoir  aucun  but 
d'établissement,  quoiqu'ils  eussent  déjà  emprunté  aux  Romains 
leur  luxe,  leurs  titres  et  même  leiu*  langue.  Cependant  les  Sa- 
licns  s'avançaient  vers  le  midi  et  l'ouest,  et,  maîtres  de  Tour- 
nay  et  d'Arras,  ils  étendaient  leurs  courses  jusqu'à  la  Somme. 
Les  Rîpuaires  s'étaient  cantonnés  à  Cologne,  et  ne  paraissaient 
pas  vouloir  s'éloigner  du  Rhin.  Childérîc  était  roi  des  Saliens, 
Sigebert  roi  des  Ripuaires,  tous  deux  de  la  noble  famille  des 
Mérovingiens  [458].  D'autres  chefs  étaient  établis  à  Canibray, 
à  Calais,  et  même  près  du  Mans. 

Le  pays  entre  Meuse  et  Loire  était  le  seul  qui  ne  fût  pas  oc- 
cupé par  les  Barbares  :  une  paiiie  appartenait  à  la  confédéra* 
tion  armoricaine;  L'autre  partie  était  commandée  par  iEgidius, 
chef  des  milices  romaines,  qui  tendait,  à  l'exemple  des  rois  ger- 
mains, à  se  créer  une  domination  indépendante.  11  rechercha 
l'appui  des  Francs;  et  Childéric  ayant  été  chassé  par  ses  soldats 
parce  qu^il  avait  outragé  des  femmes  libres,  il  fut  reconnu 
par  eux  comme  leur  chef,  et  les  prit  à  sa  solde  comme  souvent 
l'avaient  fait  les  empereurs.  Lorsqu'U  mouinit,  son  fils  Syagrîus 
lui  succéda  comme  rot  des  Romains  P)  ;  mais  les  Saliens  rappe- 

(1)  Giklaf ,  de  Excidio  Britannis. 

(1)  Konung  a  été  traduit  i»ar  rot,  et  gra/^êr  eomle,  «  Le  comte  était  Tnisem- 
blablemeat  élu  par  le  peuple;  peut-être,  dans  quelques  districts,  cette  dignité  était- 
elle  héréditaire,  peut-être  même  était-elle  plus  ancienne  que  la  royauté  et  plus  gé- 
néralement établie.  •  (Histoire  du  Droit  romain,  par  M.  de  Savigny,  traduite  par 
U.  Guenoiu,  t.  i,  p.  204.)  —  Tacite  dit  des  Germains  :  «  Reget  ex  nobtlUate,  du* 
ee$ex  virtute  ëumunt.  • 

(8)  Cest  le  titre  que  lui  donne  to.it  simplement  Grégoire  de  Tours  ;  et  ce  titre  de 
roi  est  attribué,  dans  ce  temps,  à  t3us  ceux  qui  dominent  sur  un  pays  ou  même 
•lercent  une  autorité  quelconque.  Eaoodius,  évèque  de  Paris,  dit,  en  parlant  d'ant 
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lèrent  Childéric  pour  les  commander.  Syagrius  chercha  à  réa- 
nir  les  Barbares  sous  sa  domination,  adopta  leurs  mœurs  et 
leur  langage,  enfin  acquit  une  telle  faveur  auprès  d^eux,  quUls 
venaient  soumettre  leurs  différends  à  son  tribunal,  et  que  lesRo* 
mains  rappelaient  le  Solon  des  hommes  du  nord;  mais  il  ne 
put  mener  à  fin  ses  projets,  parce  qu'il  trouva  un  rude  adver- 
saire dans  le  roi  des  Saliens  qui  succéda  à  Childéric  [481]. 

§  II.  Batailles  de  Soissons  et  de  Tolbiac  —  Gonvbrsioii  des 
Frakcs  au  christunisme.  —  Ce  roi  se  nommait  Hlodewig  ou 
Clovis.  Sa  mère  était  femme  d'un  chef  des  Thuringiens,  peu- 
ple de  la  confédération  franque,  habitant  au  delà  du  Rhin  ;  elle 
abandonna  son  mari,  vint  trouver  Childéric,  et  lui  dit  :  «  Je  sais 
que  tu  es  fort,  vaillant  et  habile;  c'estpourquoi  je  viens  habiter 
avec  toi  :  et  sache  bien  que  si  j'avais  connu,  outre  mer,  quel- 
qu'un plus  habile  que  toi,  j^aurais  convoité  sa  compagnie  (^).» 
L'enfant  qui  naquit  de  cette  union  devint  un  honune  actif,  rusé, 
ambitieux,  doué  de  qualités  supérieures,  et,  dès  qu^il  succéda  à 
son  père,  il  conçut  le  projet  de  s'établir  dans  la  Gaule,  et  d'en 
chasser  les  autres  possesseurs.  Comme  sa  tribu  ne  comptait  que 
trois  à  quatre  mille  guerriers,  il  s'associa  à  d'autres  bandes;  s'at- 
tacha, par  sa  renommée  d'équité  dans  le  partage  du  butin,  une 
foule  d'hommes  des  autres  tribus,  et  vint  attaquer  les  milicesro- 
maines  près  de  Soissons  [486].  Syagrius  fut  vaincu,  et  se  ré- 
fugia chez  les  Visigoths.  Alaric  11,  successeur  d'Euric,  le  livra 
à  Clovis,  qui  le  fit  périr.  Alors  la  domination  des  Saliens  s'éten- 
dit jusqu^à  la  Seine;  et,  comme  il  ne  restait  personne  pour 
payer  les  soldats  romains,  ceux-ci  vécurent  en  aventuriers  sur 
le  pays. 

La  bataille  de  Soissons,  en  détruisant  le  dernier  débris  de  la 
domination  romaine  dans  la  Gaule,  livrait  définitivement  ce 
pays  à  lui-même  et  aux  Germains  :  elle  détermina  les  évêques  à 
se  mettre  en  relation  avec  les  Francs.  L'Église  avait  toujours 
été  portée d*instinct  à  favoriser  les  Barbares;  elle  s'était  réjouie 
de  ces  flots  d*hommes  nouveaux  que  l'ÉvangUe  devait  transfor 
mer;  en  face  des  calamités  qui  portaient  les  païens  à  accuser  k 
christianisme  de  la  ruine  de  l'empire,  et  les  chrétiens  eux* 

innée  du  grand  Théodorie  t  «  Le  nombre  dei  roH>  qui  étaient  dans  eette  anaét 
égalait  an  noina  cehti  des  soldats.  •  Voy.  Avg.  Thierry  Lettre  »  sur  l'Histoire  de 
France. 
U)  Grégoire  de  Tours,  |iv»if,  eh.  11. 
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mêmes  à  douter  de  la  Providence,  elle  avait  clevé  la  voix  pour 
démontrer  que  les  malheurs  du  monde  venaient  du  despotisnio 
impérial,  et  que  les  succès  des  Barbares  étaient  dans  les  vues  de 
Dieu  (^).  «Les  Barbares  eux-mêmes,  dit  Salvien,  confessent  que 
eequ*ils  font  ne  vient  pas  d'eux,  qu'ils  sont  entraînés  et  pous- 
sés eu  avant  par  une  mission  divine.  »  Depuis  que  Fempire  était 
tombé,  rËglise,  fidèle  à  ses  projets  d'unité,  cherchait  celui  des  peu- 
ples germains  qu'elle  devait  prendre  pour  successeur  des  Romai  ns; 
comme  elle  voyait  les  Bourguignons  et  les  Goths  qui  menaçaient 
de  répandre  l'arianisme  dans  le  nord,  elle  se  tourna,  a  avec  un 
amour  plein  d'espoir,  »  vers  les  Francs,  et  les  élut  pour  en  faire 
son  bras  droit  et  leur  donner  la  domination  de  rOccident.  C'é- 
tait un  peuple  jeune,  naïf,  qui  n'avait  rien  perdu  de  son  éner- 
gie sauvage  :  il  devait  être  docile  à  recevoir  le  christianisme  pur 
et  simple  de  l'Église  latine,  qui  n'avait  pas  encore  fait  de  pro- 
sélytes parmi  les  Barbares.  Remy,  évêque  de  Reims,  se  fit  l'ami 
de  Glovjs  (^)  ;  et  ce  fut  peut-être  par  son  conseil  que  le  roi  franc 
épousa  la  seule  femme  catholique  qu'il  y  eût  dans  les  familles 
des  rois  germains,  Glotilde,  nièce  des  rois  bourguignons.  Les 
évoques  savaient  que  les  femmes  étaient  les  plus  ardentes  mis- 
sionnaires de  cette  religion,  à  laquelle  elles  devaient  une  vie  nou- 
velle. En  effet,  a  l'épouse  fidèle,  liée  à  un  mari  infidèle,  ne  prit 
point  de  repos  qu'il  ne  connût  la  vérité  (^)  ;  »  elle  adoucit  son 
cœur  et  prépara  sa  conversion. 

En  ce  temps,  les  Alamans  voulurent  passer  le  Rhin  [496].  Les 
Francs  Ripuaires  demandèrent  l'appui  des  Francs  Saliens  :  Clo- 
vis  accourut  pour  les  repousser,  et  ses  bandes,  unies  à  celles  de 
S^ebert,  attaquèrent  les  Alamans  à  Tolbiac,  près  de  Cologne.  Les 
Francs  pliaient,  lorsque  Clovis,  levant  les  mains  au  ciel,  promit 
au  Dieu  de  Clotilde  de  se  faire  chrétien,  s'il  remportait  la  vic- 
toire. Les  Alamans  furent  battus.  Quelques-unes  de  leurs  bandes 

(l)Voy.  p.  72. 

{^,  Leur  liaison  commeDça  sans  doute  à  Toccasion  d'un  vase  précieux  de  l'église 
de  Reims  qui  se  trouvait  dans  le  butin  de  la  bataille  de  Boissons,  et  que  Remy  ré- 
clama. Clovis,  désirant  complaire  à  l'évèque,  demanda  ce  vase  à  ses  soldats  pour 
M  part  de  butin  ;  mais  un  d'eux  lui  dit  :  ■  Tu  l'auras  si  le  sort  te  le  donne  ;  •  et  il 
brisa  le  vase  de  sa  haehe.  A  quelque  temps  de  là,  le  roi  passant  ses  bandes  en  re» 
vue  arrache  au  soldat  sa  francisque.  ;  et  pendant  que  celui-ei  la  ramasse,  il  lui  fend 
i«  tète  de  sa  hache  en  disant:  t  Souviens-toi  du  vase  de  Soissons.  >  (Grégoire  de 
Tours,  liv.  11.) 

(8)  Chronique  d'Aimoin ,  liv,  xiv.  —  Append.  à  l'Hift.  de  Grciç.  de  Tours,  p.  4bS8 
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se  tnirent  sous  la  conduite  de  CIoyIs,  en  gai^dant  leurs  lois  et 
leurs  chefs  ;  les  autres  allèrent  s^établir  dans  la  Rhëtie,  sous  la 
protection  de  Théodoric. 

Cette  Yictoire  était  le  complément  de  celle  de  Soissons  ;  elle 
témoignait  que  les  Francs  étaient  résolus  à  n'admettre  plus  per- 
sonne au  partage  de  la  Gaule,  et  elle  rendit  Clovis  plus  puissant 
que  tous  les  autres  rois  francs.  L^évêque  de  Reims  le  pressa 
d'accomplir  son  vœu.  Clovis  hésitait  par  crainte  de  ses  soldats; 
mais  ceux-ci  lui  ayant  dit  qu'ils  étaient  prêts  à  suivre  le  Dieu 
qu'annonçait  Remy,  il  se  décida  à  recevoir  le  baptême,  avec 
trois  mille  des  siens.  Tous  les  ai-ts,  le  luxe  et  la  magnificence 
des  Romains  furent  déployés  pour  cette  cérémonie,  qui  eut  lieu 
dans  la  basilique  de  Reims.  Les  Barbares  se  croyaient  trans- 
portés au  milieu  des  pompes  du  paradis;  et  Clovis,  émerveillé, 
demandait  si  ce  n'était  pas  là  le  royaume  de  Dieu  :  «  Sicambre, 
lui  dit  l'évêque,  courbe  docilement  la  tête,  adore  ce  que  tu  as 
brûlé,  et  brûle  ce  que  tu  as  adoré  (^).  i»  L'Église  triomphait,  et 
prenait  possession  de  ses  fils  aînés. 

Ce  fut  un  immense  événement  :  il  commençait  la  grandeur 
des  Francs  et  de  la  Gaule  [496] .  Dès  ce  moment,  ce  pays  devient 
le  centre  du  catholicisme,  de  la  civilisation  et  du  progrès  ;  dès 
ce  moment  il  prend  la  magistrature  de  l'Occident,  qu'il  n'a 
cessé  d'exercer,  tantôt  par  ses  armes,  tantôt  par  ses  idées;  dès 
ce  moment,  il  fait  succéder  à  la  nationalité  romaine  la  nationa- 
lité française,  qui  commence,  et  dont  l'élément  fondamental 
est  créé. 

§  III.  Suites  de  la  conversion  des  Francs.  —  A  la  conversion 
de  Clovis,  rËglise  changea  de  situation,  et  passa,  comme  la  so- 
ciété, de  l'état  impérial  à  l'état  barbare;  elle  qui  avait  eu,  de- 
vant «  les  rois  couverts  de  pourpre,  »  un  air  de  dépendance  et 
d'infériorité,  prit,  devant  «  les  rois  couverts  de  fourrures  (•) ,  » 
im  ton  de  bienfaitrice  et  de  maîtresse.  Désertant  la  cause  de 
l'empire,  elle  se  fit  l'auxiliaire  de  l'invasion,  l'amie  et  la  con- 
seiOère  des  Barbares,  à  qui  elle  traça  leur  marche  politique, 
dont  elle  dirigea  les  conquêtes  et  favorisa  la  domination,  à 
l'ombre  desquels  elle  négocia,  leuiministra,  gouverna  :  son  his- 

(*}  GMgi  dé  Tonft,  iivi  ti,  thi  54.  •=>  Vita  S.  Kemigii,  apud  Script,  franc.,  p.  577. 
^&  Dabofl,  Hîst.  de  l'établisseineDt  de  la  monarchie  française. 
(S)  Sidon.  ApoUin.,  Epist.,  Ub.  vu,  ep.  9 
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toire  devint  celle  de^  Francs  ^ .  Médiatrice  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus,  elle  engagea  les  uns  à  la  modération,  les  autres 
àTobéissance,  et  plaça  toujours  la  croix  entre  la  tête  des  op- 
primés et  le  bras  des  oppresseurs.  C*est  ainsi  que  le  clergé  sauva 
et  mélangea  les  éléments  romain  et  germanique,  qui  devaient 
former  la  société  moderne  ;  sans  lui,  la  civilisation  de  la  Gaule 
aurait  disparu  sous  les  coups  de  ces  conquérants  destruc* 
teurs,  qui  ne  rencontrèrent  réellement  d'obstacles  que  dans  les 
évoques,  seuls  magistrats,  seuls  représentants,  seuls  défenseurs 
de  la  société  romaine.  De  même  les  conquérants,'  malgré  leur 
énergie  guerrière,  se  seraient  absorbés  dans  les  ruines  qu^ils 
avaient  faites,  s*ils  n'avaient  trouvé  une  force  morale  pour 
émousser,  conduire  et  transformer  leur  force  matérielle.  L*Ë- 
glise  servit  donc  de  lien  entre  le  monde  ancien  et  le  monde 
moderne;  et,  déjà  patronne  des  Gaulois,  elle  se  nationalisa 
parmi  les  Francs. 

Clovis,  converti  au  christianisme^  devint  uu  autre  homme 
pour  le  clei^é  :  ce  fut  un  roi  pieux,  vaillant,  glorieux,  qui  fut 
vanté,  adulé,  offert  avec  transport  aux  Gaulois;  TÉglise  traça 
un  cercle  de  sainteté  autour  de  son  premier-né,  et  Févêque  de 
Rome  félicita  avec  effusion  le  nouveau  Constantin  (*)  :  «  Le 
Seigneur,  lui  dit-il,  a  pourvu  aux  besoins  de  FÉglise,  en  lui 
donnant  pour  défenseur  un  prince  armé  du  casque  du  salut; 
sois  à  jamais  pour  elle  une  couronne  de  fer,  et  elle  te  domnera 
la  victoire  sur  tes  ennemis.  »  Alors  les  papes  virent  leur  pou- 
voir prendre  de  la  consistance  et  de  la  réalité  :  n'ayant  d'autre 
souverain  que  le  roi  des  Ostrogoths,  qui  confirmait  seulement 
leur  élection,  ils  se  montrèrent  aux  Francs  autant  comme  des 
princes  indépendants  et  les  maîtres  de  Rome  que  comme  les 
successeurs  de  saint  Pierre  et  les  évêques  de  l'ancienne  capitale 
du  monde,  et  ils  prirent  à  leur  égard  des  habitudes  de  souve* 
rains  temporels  et  spirituels.  Les  Francs  s'accoutumèrent  à  re- 
garder ces  pontifes  comme  des  espèces  de  dieux  terrestres;  leur 
soumission  entraîna  celle  des  autres  peuples;  l'unité  raligieuse, 
rêvée  inutilement  par  Constantin,  commença,  mais  avec  la 
royauté  germaine  pour  instrument,  et  non  la  royauté  impériale 

fi)    C'est  ce  qui  explique  le  titre  donné  per  Grégoire  de  Tours  à  ion  onvragt 
Itiiloire  eccîésiaiUque  des  FrancM. 
(>)  Grég.  de  Tours,  Ut.  ii,  oh.  94 


pour  maîtresse  ;  «  et  Rome,  reoomiue  des  Barbares  eux-mêmes 
comme  Fancienne  source  de  la  domination,  parut  recommencer 
son  existence,  et  continuer  la  ville  étemelle  (^).  » 

Dès  que  OoTis  fut  converti,  il  songea  à  se  rendre  maître  dn 
pays  entre  Seine  et  Loire,  où  dominait  la  confédération  armo- 
ricaine. «  Mais  les  villes  de  ce  pays,  qui  étaient  fortes  et  pro- 
spères, soutinrent  la  guerre  avec  courage.  Alors  les  Franchies 
invitèrent  à  s'associer  à  eux;  et  les  Armoricains  (sauf  les  habi- 
tants de  la  presqulle),  qui  voyaient  ces  Barbares  devenus  chré- 
tiens, y  consentirent  avec  joie.  De  plus,  les  délnis  des  milices 
romaines,  qui  se  trouvaient  isolés  à  Textrémité  des  Gaules,  sans 
communication  avec  Rome,  ne  voulant  point  passer  dans  les 
rangs  des  peuples  ariens  qu'ils  détestaient,  se  donnèrent,  avec 
leurs  drapeaux  et  le  pays  qu'ils  occupaient,  aux  Armoricains  et 
aux  Francs  réunis,  en  conservant  seulement  les  mœurs  de  leur 
patrie  (■).  » 

Cette  importante  soumission  avait  été  préparée  et  aidée  par 
les  évèques  ;  et  ce  fut  sans  doute  à  cette  occasion  que  saint  Remy 
traça  à  Glovis  la  conduite  qu'il  devait  tenir  avec  ses  nouveaux 
sujets,  cherchant  ainsi  à  transformer  le  chef  barbare  en  ma- 
gistrat romain.  «  Que  ton  prétoire  soit  ouvert  à  tous;  et  si  quel* 
qu'un  parait  en  ta  présence,  qu'il  ne  sente  jamais  qu'il  est  un 
étranger...  Porte  honneur  aux  prêtres,  et  ne  fais  rien  sans  leur 
avis;  si  tu  es  en  bon  accord  avec  eux,  ta  domination  sera  plus 
solide  et  plus  douce  (*).  » 

Ainsi,  par  le  seul  fait  de  sa  conversion  à  la  foi  catholique,  le 
chef  de  trois  mille  pillards  se  trouva  le  maître  de  presque  toute 
la  Gaule  septentrionale.  Les  Francs  commencèrent  à  regarder 
ce  pays  comme  leur  nouvelle  patrie,  à  y  former  des  établisse- 
ments, à  lui  donner  même  le  nom  de  France;  et  les  historiens 
ont  pu  dater  de  cette  époque  Torigine  de  la  monarehie  française. 

§  lY .  Situation  des  Francs  et  des  Gaulois  après  la  coNOf'^TB* 
—  Alleux  et  riEFS. —  Les  compagnons  de  Glovis,  en  s'installant 
définitivement  dans  la  Gaule,  ne  firent  pas  comme  les  Visigoths 
et  les  Bourguignons  :  les  uns  s'emparèrent  des  domaines  va- 
cants, les  autres  chassèrent  les  propriétaires  ou  les  forcèrent 

(^  Chflteaabriuid,  Étndef  hiftoriqnet,  t.  m. 

(S)  Proeope«  de  Bello  gallico,  lib.  i. 

^  Appendiee  à  ruiftoire  de  Grégoire  de  Tours,  p.  IStS. 
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d-exploiler  le9  terres  à  leur  profit  ;  un  petit  nombre  fit  accord 
et  partagea  avec  les  habitants.  Malgré  cette  expropriation 
violente  et  désordonnée,  comme  les  vainqueurs  n^habitaient  que 
les  campagnes,  et  que  les  vaincus  s*étaicnt  retirés  dans  les  villes, 
rétat  politique  des  Gaulois  changea  peu  par  la  conquête,  les 
villes  ayant  gardé,  sous  la  protection  des  évèques,  presque 
toute  leur  indépendance.  La  plupart  des  citoyens  restèrent 
libres,  soumis  à  leurs  lois  romaines,  gouveméset  jugés  par  lem's 
propres  magistrats,  possédant  même  encore  de  grandes  riches- 
ses territoriales.  Mais,  si  Tétat  civil  des  Gaulois  resta  à  peu  près 
le  même,  leur  état  moral  s'abaissa  encore  :  déjà  avilis  par  les 
officiers  impériaux,  ils  ne  sentirent  pas  la  honte  de  leur  posi- 
tion en  face  des  Barbares;  ils  furent  devant  eux  ce  que  sont  des 
vaincus  spirituels  et  lâches  devant  des  vainqueurs  ignorants  et 
braves  :  astucieux,  immoraux,  cupides,  ils  cherchaient  par  tou- 
tes les  voies  à  sortir  de  la  classe  des  vaincus,  ne  refusant  au- 
cune fonction  servile,  rampant  devant  leurs  maîtres,  se  prêtant 
à  tous  les  métiers,  à  tous  les  offices;  ministres,  secrétaires, 
poètes,  collecteurs,  bomreaux;  vexés,  humiliés,  tourmentés  à 
plaisir. 

Dans  rétablissement  territorial  des  Francs,  il  n'y  eut  guère 
que  les  chefs  qui  s'emparèrent  des  domaines  gaulois,  pour  vi- 
vre, eux  et  leurs  compagnons,  de  leurs  produits  ;  les  soldats 
préféraient  les  richesses  mobilières  ;  aussi  généralement  les  tert- 
res appelées  a/od«  ou  alleux  (en  latin  sortes)  (*]  se  répartirent  par 
grandes  masses  et  en  un  petit  nombre  de  mains.  Ces  chefs  rem- 
placèrent en  quelque  sorte  les  préfets  et  les  gouverneurs,  et  pri- 
rent les  titres  de  ducs  et  de  comtes  ;  mais  encore  bien  qu'ils 
réunissent  les  pouvoirs  militaire  et  civil,  que  Constantin  avait 
séparés,  ils  se  bornèrent  ordinairement  à  dominer  le  pays  par 
leurs  8oldat3,.à  présider  les  assemblées  des  Francs,  à  lever  des 
tributs  accidentels  et  irréguliers  sm*  les  Gaulois,  enfin  à  convo- 
quer les  hommes  libres,  Francs  ou  Romains,  qui  composaient 
les  tribunaux,  et  à  prononcer  les  sentences  poriées  pai*  eux. 

De  même  que  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  le  chef  distri« 
buait  à  ses  compagnons  des  chevaux,  des  armes,  des  esclaves  ; 
de  même  dans  les  champs  de  la  Gaule,  le  roi  distiîbua  des  ter- 


(t)  Ed  tudesque  o/hn/,  tout  bieo^  ou  Iom,  sort  (Voy.  Aligt  Thierty,  Lcllres  rai^ 
l'Histoire  de  France,  p.  172^) 
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res  à  ses  gueiTiers.  Ces  terres  furent  nommées  feods  ou  fiefs 
(en  latin  bénéficia)  {%  et  commencèrent  la  dispersion  et  Pinë- 
galité  de  condition  des  FrJancs.  Il  n'y  eut  rien  de  fixe  et  de  ré- 
gulier dans  la  concession  de  ces  dons  qui  étaient  essentiellement 
révocables,  mais  avec  plus  ou  moins  de  rigueur  selon  les  forces 
et  les  intérêts  de  Tobligeant  et  de  l'obligé  :  les  uns  étaient  tout 
à  fait  temporaires,  les  autres  à  yie,  quelques-uns  héréditaires. 
Le  service  militaire  et  quelquefois  certains  services  domesti- 
ques en  étaient  Tobligation  ordinai^,  et  la  fidélité  au  donateur 
la  conséquence  indispensable  ;  mais  toutes  les  autres  conditions 
variaient  et  dépendaient  de  la  volonté  des  parties.  Les  bénéfices 
donnés  par  les  rois  ou  par  d'autres  chefs  se  subdivisèrent  en 
sous-bénéfices  donnés  par  le  premier  bénéficier  à  ses  compa- 
gnons :  et  de  là  cette  série  de  vassaux  (^  et  d'arrière- vassaux  liés 
les  uns  aux  autres  par  des  obligations  semblables,  et  dans  la* 
quelle  la  relation  envers  le  premier  donateur  était  ti-ès-lointaine 
et  très-vague;  de  là  cette  hiérarchie  de  terres  et  de  personnes 
qui  devait  finir  par  le  régime  féodal.  Les  bénéficiers  tendirent  à 
garder  leurs  bénéfices  héréditairement,  les  donateurs  à  les  re- 
prendre à  volonté  ;  les  premiers  l'ont  emporté  au  hovX  de  qua- 
tre siècles,  et  alors  la  féodalité  est  devenue  un  nouvel  ordre 
social  P). 

Outre  les  concessions  de  fiefs  faites  à  des  Fiancs,  il  y  eut  aussi 
des  concessions  de  terres,  dites  trilnjUaiires,  faites  par  les  vain- 
queurs à  des  colons  gaulois,  sous  des  conditions  très-diverses. 
Tantôt  les  colons  étaient  libres  et  payaient  au  propriétaire  un 
ccilain  tribut  ;  tantôt  ils  étaient  ses  fermiers  et  lui  rapportaient 
tous  les  produits  de  sa  terre  ;  tantôt,  enfin,  ils  la  cultivaient 
comme  serfs.  Généralement  leur  condition  fut  plus  pénible  que 
sous  la  domination  romaine,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  pou- 
voir public  qui  intervînt  entre  les  colons  et  leurs  maîtres,  les 
chefs  francs  réunissant  les  droits  de  souverahi  et  de  propriétaire. 
Mais  l'esclavage  domestique,  que  les  Germains  ne  connaissaient 
pas,  disparut  presque  entièrement  et  se  changea  en  une  soite 
de  servage  moins  dur  et  moins  avilissant.  Les  lites  ou  fiscalins 

(1)  Feh-od^  propriété  mobilière,  revenu,  solde  militaire.  (Vgy.  August.  Thierry, 
Lettres  sur  l'Hist.de  France,  p.  172.) 

(<)  Vattus  ou  vassalui,  de  geasetlf  compagnon.  Ce  mot  se  paraît  dans  les  actes 
qu'au  dixième  siècle. 

if)  Ciuizot,  quatrième  Essai  sur  l'Hist.  de  France* 
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(c'ëCaient  les  noms  donnés  aux  esclaves  des  Germains)  n^étaient 
que  des  hommes  de  condition  inférieure  (^),  et,  grâce  aux 
idées  évangéliques,  leur  vie  fut  presque  toujours  respectée. 

En  résumé,  et  d'après  la  manière  dont  les  propriétés  étaient 
réparties,  la  population  gallo-franque,  à  cette  époque,  pouvait 
être  distribuée  en  quatre  classes  :  1<^  les  propriétaires  d'alleux  ; 
2®  les  propriétaires  de  fiefs;  3^  les  tributaires;  4o  les  esclaves. 
Les  Gaulois  composaient  principalement  les  deux  dernières 
classes,  et  les  Francs  les  deux  premières;  mais  il  n'y  avait  en 
cela  rien  d'uniforme  et  d'exclusif.  Aucune  de  ces  classes  n'était 
fixement  séparée  des  autres;  des  propriétaires  d'alleux  pou- 
vaient être  en  même  temps  possesseurs  de  fiefs  et  même  tribu- 
taires; il  y  avait  de  grandes  inégalités  entre  les  différents  mem- 
bres de  ces  quatre  classes;  mais  on  peut  dire  généralement  que  la 
population  libre,  àdivers  degrés,  était  dans  les  trois  premières  (*). 

§  Y.  Conquêtes  des  Francs  sur  les  Bourguignons  et  les  Yisi-. 
GOTHS.  —  Bataille  de  Vouglé.  —  Pendant  que  les  Francs,  cam 
pés  dans  le  nord,  formaient  une  armée  compacte,  presque 
étrangère  au  pays  qu'elle  dominait,  les  Barbares  du  midi  s'é- 
taient éparpillés  et  confondus  avec  les  Romains,  dont  ils  pre- 
naient les  mœurs  et  la  faiblesse,  en  même  temps  qu'ils  s'atti- 
raient leur  inimitié  en  persistant  dans  l'hérésie  d'Ârius. 
«  Cependant  la  renommée  des  Francs  s'était  répandue  dans  la 
Gaule  méridionale:  leur  domination  y  était  vivement  dési- 
rée 0  ;  »  les  évêques  entrèrent  même  en  relation  avec  Clovis 
et  l'engageant  à  conquérir  le  pays.  Les  Bourguignons  et  les 
^Visigoths  l'apprirent,  et  traitèrent  les  Gaulois  avec  défiance  et 
tyrannie  :  plusieurs  évêques  furent  chassés  de  leurs  sièges  et 
obligés  de  s'enfuir  chez  les  Francs. 

Gundegésil  et  Gondebald  étaient  rois  des  Bourguignons.  Ce  der- 
nier, effrayé  de  la  guerre  qui  le  menaçait,  rassembla  les  évê- 
ques et  leur  dit:  a  Si  votre  foi  est  vraie,  pourquoi  n'empêchez- 
vous  pas  le  roi  des  Fi-ancs  de  me  faire  la  guerre?  —  L'abandon 
de  la  loi  divine,  répondit  Avitus,  évêque  de  Vienne  (*),  amène 

(1)  Lilu$  autfi9cal%nu»^  minor  persona  atil  dtbilior  persona.  Voy  le  Giossair« 
de  Ducange. 

(S)  Guizot,  quatrième  Essai  sur  l'Hist.  de  France. 
'     (S)  Grég.  de  Tours,  liv.  ii,  oh.  23  et  56. 

[Vj  Avitus  était  d'une  famille  sénatoriale  qui,  pendant  cinq  géncralirins,  c^cupa 
béréditaireinent  le  siège  épiscopal  de  Vienne* 


CLOVIS.  iOi 

h  ruine  des  États.  Reviens  avec  ton  peuple  à  la  loi  de  Dieu,  et 
il  te  donnera  la  paix  (^).  »  Gondebald  se  prépara  à  la  guerre; 
mais  Clovis  entra  dans  son  royaume  et  le  vainquit,  grâce  à  la 
trahison  de  Gundegésil.  Puis  il  s'allia  avec  les  Ostrogotbs  d'I- 
talie, ravagea  la  Provence,  où  les  grandes  villes  d'Arles,  de 
Marseille,  d'Avignon,  avaient  conservé  leur  puissance,  et  (^a 
la  domination  de  ce  pays  à  Théodoric.  Enfin,  après  avoir  im- 
posé un  tribut  aux  Bourguignons  et  forcé  leur  roi  de  se  recon- 
naître son  soldat  f  il  se  retira.  Gondebald  recouvra  ses  États,  et 
chercha  à  s'attacher  les  Gaulois  par  une  administration  équita- 
ble :  ce  fut  alors  qu'il  publia  la  loi  des  Bourguignons. 

Théodoric,  ayant  acquis  là  Provence  (*),  était  devenu  voisin 
des  Visigoths  sur  lesquels  régnait  son  gendre  Alaric  II  ;  il  cher- 
cha à  empêcher  la  lutte  qu'il  voyait  instante  entre  les  Francs  et 
les  Visigoths.  Clovis  l'amusa  par  des  promesses,  jura  qu'il  n'a- 
vait que  des  intentions  de  paix,  et,  rassemblant  ses  Francs  en 
champ  de  mars,  il  leur  dit:  «  Il  me  déplaît  beaucoup  que  ces 
Visigoths,  qui  sont  ariens,  possèdent  une  partie  de  la  Gaule. 
Allons,  avec  l'aide  de  Dieu,  et,  quand  nous  les  aurons  vaincus, 
nous  mettrons  leur  terre  sous  notre  domination,  car  elle  est 
très-bonne  0.  »  Les  Francs  applaudirent  et  passèrent  la  Loii*e: 
«  la  tendeur  de  leur  nom  retentissait  au  loin  [507]  (^).  »  Les 
Visigoths  allèrent  au-devant  d'eux,  n'ayant  d'autres  awdliaires 
que  les  Romains  de  l'Auvergne  et  de  la  Saintonge;  car  partout 
ailleurs  les  évêques  avaient  soulevé  contre  eux  les  habitants. 
Ils  rencontrèrent  les  Francs  dans  les  plaines  de  Vouglé,  près  de 
Poitiers,  furent  complètement  vaincus,  et  perdirent  leur  roi  dans 
la  bataille.  Clovis  partagea  son  armée  en  deux  corps:  run,coiiX'<* 
mandé  par  son  fils  aîné,  soumit  l'Auvergne,  Rhodez,  Alby,  fit 
amitié  avec  les  Bourguignons  et  arriva  jusqu'à  Arles;  l'autr^^ 
commandé  par  lui-même,  conquit  Bordeaux,  Toulouse,  et  assié- 
gea Carcassonne.  Les  Visigoths  étaient  divisés  et  avaient  pour 
roi  un  enfant:  c'en  était  fait  de  leur  monarchie,  si  Théodoric  ne 

(1)  Append.  à  THist.  de  Tours,  édit.  de  D.  Rayaart,  p.  1523. 

(S)  Ce  fut  alors  que  ce  grand  homme,  plein  des  idées  romaines,  écrtTit  a  ses  sujets 
de  la  ^OTence  :  «  Rappelés  à  TOtre  antique  liberté,  reprenes  des  mœurs  dignes 
de  la  toge  ;  •  et  à  Geniellus,  son  vicaire  dans  la  Gaule  :  «  Que  les  peuples  fatigués 
reconnaissent  en  tous  l'envoyé  d*un  prince  tout  romain  ;  qu'ils  sentent  l'avantage 
d'avoir  été  vaincus;  qu'ils  ne  regrettent  plus  Home.  •  (Çassiodore.) 

(S)  Grég.  de  Tours,  tiv,  ii,  cb.  97. 

(«}  Id.,  ibid  ,  ch.  23, 

9. 
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leur  eût  envoyé  des  secours.  Son  général  battit  les  Francs  deyant 
Arles,  et  força  Clovis  à  lever  le  siège  deCàrcassonne;  mais  il 
ne  resta  aux  Visigoths  qu*une  partie  de  la  Narbonnaise,  appelée 
Septimanie  (entre  les  Pyrénées,  le  Lot  et  le  Rhône) ,  où  leur  do* 
mination  se  maintint  pendant  trois  siècles. 

Les  Francs,  après  avoir  horriblement  ravagé  les  grandes  vil- 
les et  même  les  églises  du  midi,  «  afin  d'effacer  les  restes  de  la 
nation  des  Goths  (*) ,  »  «  se  retirèrent  avec  une  multitude  in- 
nombrable de  captifs  qu'ils  vendirent  en  tous  lieux  (*),  ».  ne 
laissant  dans  le  pays  qu'un  petit  nombre  de  soldats  avec  des 
comtes  pour  le  gouverner.  En  réalité,  le  midi  leur  fut  tout  aussi 
étranger  qu'avant  leur  invasion:  y  enlever  du  butin  et  des  es- 
claves, tel  était  le  but  de  la  guerre;  et  il  fut  si  largement  rem- 
pli, que  les  habitants,  après  avoir  appelé  les  Francs  comme  ca- 
tholiques, se  prirent  contre  eux  d'une  haine  implacable  dont 
nous  verrons  de  terribles  témoignages. 

§  Vl.  Relations  de  Clovis  avec  le  clergé.  —  Cette  guerre, 
faite  contre  les  plus  puissants  sectateurs  de  l'arianisme,  ex- 
cita la  joie  du  clergé.  Un  concile  fut  tenu  à  Orléans,  où  les  évo- 
ques d'Aquitaine  votèrent  des  remerciments  au  vainqueur;  et 
Avitus  lui  écrivit  :  «  Ta  félicité  est  la  nôtre  ;  et  quand  tu  com- 
bats, c'est  nous  qui  gagnons  la  victoire  (^.  »  Clovis,  étant  re- 
venu à  Paris,  où  il  faisait  sa  demeure  ordinaire,  envoya  en  don 
aux  évoques  des  cheveux  de  sa  tête  et  les  dépouilles  du  pays 
conquis;  il  leur  rendit  compte  de  son  expédition  dans  une  let- 
tre où  il  rappela  les  ordres  donnés  à  ses  soldats  pour  la  protec- 
tion des  églises,  des  monastères,  des  prêtres  et  des  serfs  du 
clergé:  «  Si  quelqu'une  de  ces  personnes,  dit-il,  a  été  faite  cap- 
tive, nous  avons  ordonné  qu'elle  fût  aussitôt  remise  en  liberté. 
Quant  aux  laïques  qui  ont  été  pris  dans  la  guerre,  il  est  recon- 
nu que  vous  êtes  les  maîtres  de  leur  sort.  Que  tous  ceux  que 
vous  reconnaîtrez  par  une  lettre  nous  soient  envoyés,  et  vous 
verrez  que  nous  respectons  vos  commandements;. mais  mon 
peuple  vous  prie  de  n'accorder  vos  lettres  qu'à  ceux  qui  en  sont 
dignes,  et  de  le  jurer  parle  nom  de  Dieu  (^.  » 


(I)  Gesta  reg.  FraDc.  apud  Script.,  t.  ii,  p.  554. 
(S,  Chron.  de  Ifloissac. 

(3)  AppcDd.  a  l'Hist,  de  Grég.deToBn,  p.  lS2t. 
(*)!bid.,p.  15Î7. 
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CloviB  reata  toute  sa  vie  en  parfait  accord  avec  le  clergé:  ce 
fut  le  secret  de  sa  puissance.  Il  lui  fit  des  donations  immen- 
ses ('] ,  qui,  contrairement  aux  fiefs  concédés  aux  leudes,  fu- 
rent déclarées  irrévocables;  en  Hii  donnant  des  terres,  il  parta- 
geait avec  lui  les  droits  de  la  conquête,  élevait  les  prêtres  au 
rang  des  vainqueurs  et  les  introduisait  dans  les  assemblées  na- 
tionales: «c  Cessez,  leur  disait«il,  cessez  d'être  étrangers  parmi 
les  Francs,  et  que  les  possessions  qui  vous  viennent  de  nous 
vous  tiennent  lieu  de  patrie  ('].  »  Grâce  à  ces  donations  et  sur- 
tout à  Fesprit  de  servilité  des  Gaulois,  les  évêques  prirent  en- 
vers Clovis  le  langage  le  plus  adulateur  :  ils  le  laissèrent  violer 
les  élections  ecclésiastiques,  demandèrent  sa  permission  pour 
ordonner  des  hommes  libres,  et  consacrèrent  même,  à  sa  prière, 
des  Romains  coupables  de  sacrilège  :  «  11  faut,  disait  Remy  à 
eeux  qui  le  blâmaient,  se  conformer  à  la  volonté  d'un  roi  dé- 
fenseur et  propagateur  de  la  foi  catholique.  Ses  ordres  n'étaient 
pas  canoniques,  sans  doute;  mais  le  chef  des  provinces,  le  gar- 
dien de  la  patrie,  le  triomphateur  des  nations  Tavait  com- 
mandé !  »  L^aveuglement  du  clergé  alla  jusqu'à  excuser  ses  ac- 
tions sanguinaires,  et  Grégoire  de  Tours,  après  av^ir  raconté 
plusieurs  de  ses  crimes,  dit  sans  transition  :  ce  Dieu  prosternait 
ses  ennemis  devant  lui,  parce  qu'il  marchait  avec  un  cœur  droit 
devant  le  Seigneur,  et  qu*il  faisait  tout  ce  qui  était  agréable  à 
ses  yeux  (»).» 

§  Vn.  Guerre  contre  les  Bretons.  —  Soumission  de  tous  les 
ROYAUMES  francs  A  Clovis.  —  La  renommée  de  Clovis.  s'étendait 
dans  toute  l'Europe  :  Anastase,  empereur  d'Orient,  qui  voulait 
s*en  faire  un  aUié  contre  les  Ostrogoths,  lui  envoya  les  insignes 
de  patrice  et  de  consul;  et,  d'après  les  préjugés  des  Germains, 
le  roi  franc  se  para  avec  joie  de  ces  vains  titres,  croyant  qu'ils 
légitimaient  sa  domination  sur  les  vaincus. 

Cependant  il  restait  encore  un  peuple  indépendant  dans  la 


(i)  ■  Il  fit  don  &  réglise  de  Reim»  dTauUnt  de  terres  que  saint  Remy  poamdt  en 
ptreonrir  à  cheval  pendabt  que  lut  prendrait  son  sommeil  de  midi,  cédant  en  cela 
à  la  prière  des  habitants,  qui,  chargés  d'exactions,  aimaient  mieux  appartenir  à 
l*Église  qu'au  roi.  •  (Flodoard,  Hist.  de  l'église  de  Reims.)  Il  lui  donna,  en  outre, 
des  terres  dans  la  Belgique,  la  Thuringe,  la  Septimanie,  l'Aquitaine,  etc. 

(^Diplôme  du  monastère  de  Micy,  cité  par  M.  Faiiriel  dans  l'Rist.  de  la  Gaule 
laérld..  t.  m,' p.  448. 

^)  Grég.  de  Tours,  liv.  ii,  ch.  40. 
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Gaule  :  citaient  les  Bretons,  qui  n'avaient  pas  suivi  Texemple 
des  villes  de  la  confédération  armoricaine,  et  qui  avaient  gardé 
leurs  mœurs  et  leur  langue  celtiques,  parce  qu'ils  se  trouvaient 
hors  de  la  route  des  invasions.  Clovis,  cherchant  à  étendre  sa 
domination  jusqu'à  TOcéan,  parvint  à  imposer  des  tributs  à 
plusieurs  cités  ;  mais  les  Bretons  refusèrent  bientôt  de  les  payer, 
gardèrent  leurs  chefs  et  leurs  lois,  et  finirent  par  soustraire  en- 
tièrement leur  pays  à  sa  domination.  Les  chefs  francs  préposés 
à  la  garde  de  cette  frontière,  et  qu'on  appelait  marquis  (*),  se 
contentèrent  d'y  faire  chaque  année  des  ravages  que  les  Bre- 
tons vengeaient  sur  les  pays  voisins.  Leur  roi  était  alors  Budic  ; 
son  fils  Hoêl  fit  alliance  avec  les  fils  de  Clovis. 

Clovis,  ayant  donné  à  la  tribu  des  Saliens  une  supériorité  mar- 
quée sur  les  autres  tribus  franques,  voulut  rendre  sa  domina- 
tion durable,  en  faisant  disparaître  les  chefs  qui  appartenaient 
comme  lui  à  la  famille  des  Mérovingiens.  Le  plus  puissant  était 
Sigebert,  roi  des  Ripuaires  :  à  l'instigation  de  Clovis,  il  fut  tué 
par  son  propre  fils  ;  et  celui-ci  fut  assassiné  par  les  soldats  du 
roi  des  Saliens,  qui  se  présenta  ensuite  devant  les  Ripuaires, 
leur  annonça  ces  deux  meurtres,  et  leur  dit  :  a  Je  ne  suis  nulle- 
ment complice  de  ces  choses  ;  je  ne  puis  répandre  le  sang  de 
mes  parents,  car  cela  est  défendu.  Mais  puisque  cela  est  ar- 
rivé, je  vous  donne  un  conseil  :  s'il  vous  est  agréable,  sui- 
vez-le :  ayez  recours  à  moi,  mettez-vous  sous  ma  protection.  » 
LesRîpuairesrépondirentàces  paroles  par  des  applaudissements, 
et,  l'ayant  élevé  sur  un  bouclier,  ils  le  proclamèrent  roi  (*). 

Les  autres  chefs  établis  à  Toumay,  à  Cambrai,  au  Mans, 
eurent  le  sort  de  Sigebert;  de  force  ou  d'adresse,  Clovis  se  fît 
reconnaître  roi  par  toutes  les  tribus;  et  les  Saliens,  qu'on  com- 
mençait à  désigner  par  le  nom  de  Neustriens  ou  Occidentaux, 
par  opposition  aux  Ripuaires,  qu'on  appelait  Austrasiens  (*)  ou 
Orientaux,  dominèrent  sur  toute  la  confédération  des  Francs, 
qui  eut  un  chef  unique. 

Alors  on  rapporte  que  Clovis,  ayant  l'assemblé  les  siens,  parla 
ainsi  de  ses  parents  qu'il  avait  tués  :  «  Malheur  à  moi  qui  suis 

(  1)  Marchesu*^  de  mark^  marche,  frontière. 

(*)  Grég.  de  Tours,  Ut.  ii. 

(S)  0*/«r-rtA!«.pays  de  Test  ;  M-o«/er-riA:«,paysderouest.La  limite  entre  laNeu»- 
trie  et  l'Austrasie  allait  des  bouches  de  l'Escaut  aux  sources  de  la  Seine,  en  pas- 
sant par  la  forêt  des  Ardennes. 
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resté  comme  un  voyageur  au  milieu  des  étrangers!  Je  n*ai  pas 
de  parents  qui  puissent  me  secourir  si  Tadvei^sité  vient.  »  Mais 
il  disait  cela  par  ruse,  et  non  par  douleur  de  leur  mort,  pour 
voir  si  par  hasard  il  poun*ait  encore  trouver  un  parent,  afin  do 
le  tuer.  —  Ces  choses  étant  faites,  il  mourut  [511]  (*)• 

CHAPITRE  m. 

FUi  de  CIoTis.  —  511  k  561. 

§  I.  Partage  du  royaume  de  Clovis.  —  a  Après  la  mort  de 
Clovis,  ses  quatre  fils,  Théodoric  ou  Thierry,  Clodomir,  Childe- 
bert  et  Clotaire,  reçurent  son  royaume  et  se  le  partagèrent  éga- 
lement (*),  x>  selon  la  coutume  germanique.  C^  partage  ne  fut 
pas  un  démembrement  du  corps  social  et  de  la  puissance  pu- 
blique ;  la  nation  ou  Tarmée  des  Francs  garda  cette  unité  et 
cette  souveraineté  qui  faisaient  sa  force,  et  la  délibération  des 
affaires  de  TËtat  demeura  à  rassemblée  générale.  La  royauté 
flanque  n'était  pas  une  magistrature  ayant  Texercice  de  Tauto- 
rité  publique;  elle  ne  gouvernait  pas,  laissait  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  s'administrer  comme  ils  Tentendaient,  et  dominait  tout 
simplement  le  pays  par  la  force.  Le  devoh*  des  rois  était  de  me- 
ner les  Francs  au  combat;  leur  puissance  consistait  dans  la 
possession  d'immenses  alods  avec  lesquels  ils  se  faisaient  des 
compagnons  nombreux;  la  marque  de  leur  dignité  était  leur 
longue  chevelure.  Us  ne  songeaient  donc  qu'à  faire  la  guen*e  et 
à  amasser  des  richesses,  désarmes,  des  habits,  des  chevaux,  des 
esclaves,  des  femmes.  Leurs  demeures  étaient  de  grandes  fer- 
mes bâties  près  des  forêts  ;  elles  étaient  entourées  par  les  caba- 
nes des  Gaulois  attachés  au  domaine,  royal,  qui  fabriquaient  les 
armes,  tissaient  les  vêtements,  cultivaient  les  teiTes  de  leurs 
maîtres.  Ils  les  parcouraient  tour  à  tour  pour  y  consommer  avec 
leui*s  compagnons  les  provisions  qu'on  y  avait  amassées:  et 
c'était  là  qu'ils  admettaient  dans  leur  couche  des  femnHiSi 
gauloises  ou  germaines,  qu'ils  décoraient  du  titre  de  reines. 

Les  fils  de  Clovis  se  partagèrent  donc  l'héritage  de  leur  père, 
composé  de  teiTCs,  de  maisons,  de  richesses  mobilici-es  dissc- 


(>)  Grcg.  de  Tours,  liv.  u,  ch.  42  et  43. 
l«)  ld„  liv.  III,  fth.  1.  —  Voy.  p.  9U 
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minées  dans  toute  la  Gaule;  et,  en  conséquence,  ils  ne  r^nè- 
rent  ou  commandèrent  que  dans  les  domaines  qui  leur  échu- 
rent. Comme  le  sort  en  décida,  et  que  l'intérêt  de  propriété 
prévalait  sur  toute  idée  d'administration,  la  division  sembla 
très-bizarre.  Théodoric  eut  des  possessions  au  delà  du  ïihin,  en- 
tre le  Rhin  et  là  Meuse,  en  Aquitaine  et  en  Auvergne;  il  s*éta- 
blit  à  Metz  et  commanda  aux  Francs- Austrasiens,  qui  nourris- 
saient des  idées  de  jalousie  contre  les  Neustriens.  Ghildebert  I*' 
fut  roi  à  Paris,  à  Senlis,  à  Tours  et  à  Alby  ;  Glodomir,  à  Orléans 
et  vers  les  Pyrénées  ;  Glotaire,  à  Soissons  et  dans  T  Aquitaine  (*). 
Tous  quatre  avaient  une  pai-t  dans  le  midi,  comme  pays  de  butin 
et  de  jouissance;  mais  aucun  d'eux  ne  ût  demeure  au  delà  de 
.la  Loire,  bien  qu'il  y  eût  là  des  villes  plus  grandes  et  des  cam- 
^pagnes  plus  riches  que  dans  le  nord  :  le  midi  était  encore  odieux 
et  étranger  aux  Francs  ;  leurs  bandes  le  parcouraient  de  temps 
en  temps;  leurs  chefs  y  avaient  de  vastes  domaines,  mais  nul 
ne  voulait  s'y  établir;  leur  domination  réelle  et  leur  nouvelle 
patrie  étaient  entre  la  Loire  et  le  Rhin. 

§  II.  Guerres  en  Germanie,  en  Bourgogne  et  en  Auvergne.  — 
L^empire  des  Francs,  étant  tout  ecclésiastique  (*),  devait  cher- 
cher à  conquérir  les  peuples  païens  qui  le  touchaient  au 
nord-est  et  les  peuples  hérétiques  qui  le  touchaient  au  sud- 
ouest.  Parmi  les  premiers,  les  Saxons  et  les  Thuringi^is,  qui 
cherchaient  h  pénétrer  dans  la  Gaule,  furent  vaincus  par  les 
Austrasiens  et  forcés,  surtout  les  Thuringiens,  à  marcher  pen- 
dant deux  siècles  sous  les  ordi^s  des  rois  francs  [530 J.  Plus 
tard,  les  Alamans,  qui  habitaient  la  Rhétie,  et  les  Bavarois  0, 
.qui  campaient  entre  l'Inn  et  le  Danube,  furent  réunis,  de  gré  ou 

(1)  Les  anciens  historiens  de  la  monarchie,  pour  avoir  une  liste  régulière  de  rota 
de  France^  ne  tiennent  pas  compte,  dans  le  tableau  de  la  dynastie  mérovingienne, 
des  partages  de  l'empire  franc,  et  n'inscrivent  comme  rots  de  France  que  les  prtn* 
ces  qui  régnèrent  en  Neustrie  et  qui  eurent  Paris  dans  leur  héritage  :  ainsi,  dans 
ce  système,  dont  la  nomenclature  est  devenue  vulgaire,  malgré  son  iaexactitiide« 
c'est  Childehert  qui  est  roi  des  Francs  après  Clovis.  De  même,  dans  la  numération 
des  rois  qui  portent  le  même  nom,  ils  ne  tiennent  compte  que  des  rois  de  Neustrie 
qui  régnèrent  à  Paris.  Nous  suivrons  ce  mode  de  numération,  et  nous  indiquerons 
en  petites  capitales  les  noms  des  rois  francs  qui  forment  la  liste  vulgdre  des  rois  de 
France. 

(I)  Voir  la  note  1  de  la  page  96. 

(S)  Les  Bavarois  (fiomru)  habitaient  d'abord  le  bassin  supérieur  de  TElbe  'Hoio- 
heim)  ;  ils  en  furent  chassés  par  les  Harconuuss,  de  race  slave,  et  pafisèi  ent  dans  1^ 
bassin  du  Danube. 
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de  force,  a  Tempire  des  Francs,  mais  plutôt  comme  tributaires 
^ue  comme  sujets.  Ainsi  la  France  orientale  comprit  une  grande 
partie  de  la  Germanie,  et  les  Francs  commencèrent  à  porter  les 
premiers  germes  de  la  civilisation  dans  cette  vaste  région  qui 
avait  résisté  aux  armes  et  aux  institutions  de  Rome. 

Des  deux  peuples  hérétiques  du  sud-ouest,  les  Visigoths  étaient 
refoulés  presque  entièrement  en  Espagne  ;  mais  les  Bourgui- 
gnons n'avaient  rien  perdu  de  leur  puissance,  et  devenaient  de 
plus  en  plus  Romains.  Clotilde  nourrissait  une  haine  implaca- 
ble contre  la  famille  de  Gondebald  qui  avait  tué  son  père  et  sa 
mère,  et  elle  dit  à  ses  trois  fils  (Théodoric  n'était  pas  né  d'elle)  ; 
«  Faites  que  je  ne  me  repente  pas  de  vous  avoir  tendrement 
élevés  :  vengez  avec  constance  la  mort  de  mes  parents.  »  A  ces 
paroles,  les  trois  rois  marchèrent  en  Bourgogne  (*).  Sigismond, 
successeur  de  Gondebald,  prince  tout  romain  de  mœurs  et  d'i- 
dées, avait  abjuré  Tarianisme,  s'était  mis  en  bon  accord  avec 
les  évêques,  et  avait  reconnu  la  suprématie  politique  des  em- 
pereurs d'Orient.  Tout  cela  ne  lui  fut  d'aucun  secours  :  il  fut 
vaincu,  et,  par  l'ordre  de  Clodomir,  jeté,  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  dans  un  puits.  Gondemar,  son  frère,  ranima  les  Bour- 
guignons, et  il  livra  aux  Francs  la  bataille  de  Véséronce,  où  Clo- 
domir fut  tué  [524].  Après  cette  défaite,  les  deux  autres  rois 
francs  évacuèrent  la  Bourgogne  ;  revenus  dans  leurs  Étals,  ils 
tuèrent  les  fils  de  Clodomir  (*)  et  partagèrent  sou  royaume. 

(l)Grég.  de  Tours,  IW.  m,  ch.  6. 

(tjaMaire  et  Ghildebert  firent  dire  à  aotUde,  qui  noufriiiait  lei  trois  fils  de 
Clodomir  :  «  Envoie-Dous  les  enfants,  afin  qu'ils  soient  élsTés  à  la  royauté,  b  Et 
quand  ils  les  eurent  reçus,  ils  lui  envoyèrent  Arcadius,  sénateur  d'Auvergne,  qui, 
montrant  à  la  reine  des  ciseaux  et  une  épée:  «  0  reine  très- glorieuse,  dit-il,  tes- 
fils,  nos  seigneurs,  attendent  ta  volonté  sur  ce  qu'ils  doivent  faire  des  enfants;  situ 
ordonnes  qu'ils  vivent  les  cheveux  coupés,  ou  qu'ils  soient  égorgés.  »  CeUe-ci,  ef-^ 
fii;ayée  et  ne  sachant  ce  qu'elle  disait  :  a  J'aime  mieux,  s'écria-t-elle,  les  voir  morts 
que  tondus.  »  Arcadius  revint  diligemment  et  dit  :  a  Achevez  votre  œuvre  avec  l'ap- 
probation de  la  reine.  »  Aussitôt  Ciotaire,  prenant  l'ainé  par  le  braïi,  le  jeta  à  terre, 
^  lut  enfonçant  son  couteau  dans  l'aisselle,  le  tua  cruellement.  Comme  il  criait,  son 
frère  se  prosterna  aux  pieds  de  Ghildebert,  et,  prenant  ses  genoux,  lui  disait  avec 
larmes:  ■  Secours«moi,  très-bon  père,  que  je  ne  meure  pas  comme  mon  frère.  > 
Alors  Ghildebert,  la  face  couverte  de  pleurs,  dit  :  a  Je  te  prie,  mon  très-cher 
irère,  accorde-moi  sa  vie,  et  je  le  donnerai  tout  ce  que  tu  voudras.  —  Rejette-le, 
dit  Clôture,  ou  tu  mourras  pour  lui.  Tu  es  l'incitateur  de  cette  affaire,  et  tu  dénies 
li  vite  la  parole  !t  Ghildebert,  repoussant  l'enfant,  le  jeta  à  Ciotaire,  qui  lui  en- 
tooça  son  couteau  dans  le  côté  et  le  tua.  Ensuite  ils  massacrèrent  les  serviteurs  et 
les  nourrices  des  enfants;  mais  ils  ne  purent  prendre  le  troisième,  parce  qu'il  fut  dé- 
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La  guerre  rccommeDça  plusieurs  années  après,  et  cette  fois  les 
Boui'guignons  furent  définitivement  vaincus  [534]  :  ils  n'eurent 
plus  de  rois  de  leur  nation,  payèrent  tribut  aux  Francs,  servirent 
dans  leurs  armées,  embrassèrent  le  catholicisme;  mais  ils  con- 
servèrent leur  nom,  leurs  lois,  leur  administration.  Ainsi  Fa- 
rianisme  disparut  de  la  Gaule,  et  les  Francs  n'eurent  plus  de 
rivaux  à  la  domination  de  ce  pays. 

Théodoric  n'avait  pas  pris  part  à  la  guerre  contre  les  Bour- 
guignons. Les  Austrasiens,  à  l'époque  de  la  dernière  expédition, 
vinrent  lui  dire  :  «  Si  tu  ne  veux  pas  aller  en  Bourgogne  avec 
tes  frères,  nous  te  quitterons  et  les  suivrons  à  ta  place.  »  Mais 
il  leur  dit  :  <cSuive:t-moi,  et  je  vous  mènerai  dans  le  pays  d'Au- 
vergne, où  vous  prendrez  de  l'or  et  de  l'argent  à  votre  dé- 
sir, d'où  vous  enlèverez  en  abondance  des  esclaves,  des 
troupeaux,  des  habits  (^).»  Les  Francs  applaudirent,  passèrent 
la  Loire  et  arrivèrent  en  Auvergne  [532].  Ce  pays,  n'ayant  été 
conquis  que  passagèrement  par  Qovis,  avait  conservé  sa  pro- 
spérité sous  le  gouvernement  de  ses  évêques  et  de  ses  grandes 
familles;  il  portait  ime  haine  profonde  aux  Francs:  aussi,  quand 
Théodoric,  qui  avait  eu  l'Auvergne  en  partage,  y  envoya  des 
gouverneurs,  tout  se  révolta  conti^  eux,  et  surtout  le  clergé; 
il  avait  donc  juré  d'en  tirer  vengeance.  Les  Austrasiens,  qui 
étaient  encore  sauvages  et  à  demi  païens,  se  jetèrent  avec  fu- 
reur sur  cette  terre  civilisée,  «  pillant,  brûlant,  mettant  au  ni- 
veau du  sol  les  villes,  les  églises,  les  monuments  romains,  ne 
laissant  aux  habitants  que  la  terre,  que  les  Barbares  ne  pou- 
vaient emporter.  Ils  s^en  retournèrent  suivis  par  de  longues 
files  de  chariots  et  de  prisonniers  enchaînés,  lesquels  furent 
mis  à  l'encan  par  tous  les  lieux  où  ils  passaient  (*).  » 

§  m.  Guerre  contre  les  Goths  en  Espagne  et  en  Itaue.  — > 
Après  la  destruction  du  royaume  des  Bourguignons,  les  Francs 
tournèrent  leurs  armes  contre  les  Goths  [526].  Athalaric  ré- 
gnait sur  les  Ostrogoths  dans  l'Italie  et  dans  la  Provence;  Amar 
laric  régnait  sur  les  Yisigoths  dans  l'Espagne  et  dans  la  Septima- 

livré  par  des  hommes  puisstats.  Dédaignant  uu  royaume  terrestre,  celui-oi  passa 
aa Seigneur  et  mourut  prêtre.  Ce  fut  saint  Clodoald  ou  saint  Cloud.  (Grég.  de  Tours, 
liv.  lit,  ch.  18.) 

(t)  Grégoire  de  Tours,  liv.  m,  ch.  il. 

(>)  Vies  de  saint  Austremoine  et  de  saint  Fidolus,  apud  Script,  rer.  Franc.,  t.iu. 
p.  407    •••Fauriel,  t.  ii,  p.  IIS. 
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me.  Ce  dernier  avait  épousé  une  sœur  des  rois  francs;  mais, 
comme  il  était  très-attaché  à  la  doctrine  arienne,  il  maltraita 
cette  princesse  à  cause  de  sa  religion.  Ghildebert  attaqua,  à 
plusieurs  reprises,  la  Septimanie,  et  y  fît  de  grands  ravages;  il 
passa  même  les  Pyrénées,  mais  il  fut  vaincu  et  obligé  d'aban- 
donner ses  conquêtes.  De  son  côté,  Théodoric  échoua  dans  sci 
tentatives  sur  la  Provence. 

L'Église  poursuivait  partout  la  domination  des  ariens.  En 
Italie,  elle  invoqua  Tappui  des  empereurs  d'Orient  pour  se  dé- 
barrasser des  Ostrogoths;  et  Justinien,  qui  voulait  mettre  sous 
sa  dépendance  les  provinces  de  l'Occident,  envoya  contre  eux 
Bélisaire  [533].  Les  Ostrogoths  demandèrent  l'assistance  des 
Francs;  les  Grecs  suivirent  cet  exemple,  tant  était  grande  la  re- 
nommée militaire  des  conquérants  de  la  Gaule.  A  cette  époque 
Théodoric  était  mort,  et  son  fils  Théodebert  lui  avait  succédé 
dans  le  royaume  des  Austrasiens.  C'était  le  plus  actif  et  le  plus 
habile  des  rois  francs  ;  entouré  de  conseillers  romains,  qui 
l'appelaient  «  restaurateur  de  l'antiquité,  »  et  l'encoiu^eaient 
dans  ses  idées  de  civilisation,  il  n'en  gardait  pas  moins  les 
mœurs  sauvages  des  Francs.  11  promet  son  secours  à  la  fois  aux 
Grecs  et  aux  Ostrogoths  [539],  accepte  leurs  présents  avec  la 
cession  de  la  Provence,  qui  lui  est  faite  par  les  uns  et  les  autres, 
et  entre  en  Italie,  avec  une  grande  armée  composée  de  Barbares 
de  la  Germanie.  L^  Ostrogoths  lui  livrent  en  toute  confiance  le 
passage  du  Tésin  :  il  tombe  sur  eux  et  les  met  en  déroute.  Les 
Grecs,  tout  joyeux,  accourent  à  lui  :  il  les  bat  à  leur  tour;  et  il 
se  trouve  ainsi  maître  de  l'Italie  septentrionale,  où  il  fait  un 
immense  butin.  Alors  les  Francs  se  livrent  à  mille  excès;  et, 
comme  ils  détruisaient  tout,  ils  manquent  bientôt  de  vivres, 
sont  décimés  par  les  maladies,  et  se  hâtent  de  repasser  les 
Alpes. 

Cependant  les  Germains  et  les  Austrasiens,  séduits  par  le  bu- 
tin rapporté  d'Italie,  continuèrent  à  s'en  aller  dans  la  presqu'île 
par  troupes  indépendantes,  servant  tantôt  les  Grecs,  tantôt  les 
Goths;  ils  s'établirent  même  dans  la  Yénétie  etlaLigiirie.  L'un 
de  leurs  chefs,  nommé  Buccellin,  devint  la  terreur  de  l'Italie,  et 
conquit  la  Sicile.  Enfin  Narsès,  général  de  l'empereur  d'Orient, 
ayant  détiiiit  la  puissance  des  Ostrogoths,  entreprit  de  chasser 
les  Francs,  et  livra  bataille  à  Buccellin  sur  le  Casilin;  il  fut 
complètement  vainqueur  [553].  Les  Austrasiens  abandonnèrent 
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leurs  établissements  en  Italie,  et  revinrent  à  grand^peinc  sur  le 
Rhin. 

§  IV.  Ghângehents  dans  la  situation  sociale  des  Francs. — Pro- 
grès DE  la  royauté. — Les  Francs-Neustriens  ne  prirent  aucune 
part  à  ces  expéditions  :  ils  commençaient  à  perdre  leurs  habi- 
tudes guerrières  et  leurs  mœurs  germaniques  dans  les  aisances 
de  la  vie  romaine.  Les  soldats  qui  se  rassemblaient  autour  d'un 
chef  de  guerre,  depuis  que  ce  chef  était  devenu  propriétaire 
et  que  les  occasions  de  pillage  étaient  plus  rares,  se  disséminaient 
dans  ses  domaines  ;  en  devenant  sédentaires  et  agriculteurs,  ils 
perdaient  une  partie  de  leur  liberté  sauvage,  prenaient  Faspect 
de  colons,  et  cessaient  de  venir  aux  mais.  Les  rois  commen* 
çaient  à  n^être  plus  seulement  des  chefs  d^armée  ;  leurs  com* 
pagnons  prenaient  la  figure  de  sujets,  et  les  comtes  ou  grafs 
celle  d'officiers  royaux.  Le  mot  leude^  qui  désignait  le  peu- 
ple (^],  fut  appliqué  spécialement  aux  hommes  du  roi,  à  ses 
fidèles,  à  ses  antrusttons  (*).  Le  nombre  de  ces  leudes  aug- 
menta sans  cesse,  gi^âce  aux  dons  et  aux  emplois  publics  dont 
les  rois  les  gratifièrent;  et,  sans  former  une  race  distincte,  sans 
avoir  une  existence  politique  et  des  droits  spéciaux,  ils  eurent 
une  supériorité  de  fait  sur  les  autres  Francs.  Les  Gaulois, 
avides  de  toutes  les  distinctions  qui  les  faisaient  sortir  de  la 
classe  des  vaincus,  s'elTorccrent  à  tout  prix  d'acquérir  le  nom 
de  leudes,  et  presque  tous  les  hommes  libres  (^)  tendirent  à  de- 
venir les  leudes  d'un  roi  ou  de  tout  autre  chef.  Alors  la  relation 
du  compagnon  au  chef  devint  plus  forte  que  celle  de  l'homme 
à  la  nation;  l'usage  des  bénéfices,  en  faisant  disparaître  l'égalité 
primitive,  donna  au  donateur  les  droits  d'un  patron  et  au  béné* 
ficier  les  obligations  d'un  client;  la  liberté  de  l'individu  pencha 
à  se  changer  en  vassalité;  enfin  la  société  féodale  commença  à 
poindre.  D'après  cela,  la  royauté  barbare  tendit  à  se  substituer 
à  l'ancien  pouvoir  impérid,  à  maintenir  les  débris  du  vieux 
gouvernement,  à  changer  sa  couronne  de  cheveux  en  un  dia- 
dème d'or.  Elle  était  entraînée  à  cet  ambitieux  projet  par  la 
servilité  gauloise,  qui  lui  faisait  croire  trop  facilement  à  la  do- 


0]  Leude,  liudi,  peuple,  gens. 

(!)  JulruslioTit  de  true,  trust-,  foi  ;  Jîdèle  en  est  la  tradaction  littérale. 
(3)  Les  hommes  libres  sont  désignés  gcaéralemcnt  par  les  noms  de  Ahrimans 
et  de  Jiachimbourgs,  (Voy.  Guifot,  qualricine  Essai  sur  TUisl-  de  France*) 
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cilitë  des  Germains.  En  effet,  les  rois  étaient  entourés  de  Gau- 
lois d'illustre  naissance,  qui  se  faisaient  leui^  courtisans,  leurs 
ambassadeurs,  leurs  domestiques  ;  ils  voyaient  les  prêtres  eux- 
mêmes  remplir  leur  cour  sauvage,  y  briguer  à  prix  d'or  les 
dignités  ecclésiastiques,  se  mêler  aux  leudes,  s'honorer  des  do- 
nations royales,  et  satisfaire  à  tous  leurs  caprices,  même  contre 
les  lois  de  TËglise.  Us  crurent  que  leur  royauté  étroite  et  gros- 
sière pourrait,  à  Taide  des  vaincus,  remplir  le  cadre  immense 
de  la  royauté  impériale,  et  ils  commencèrent  ce  vaste  plan  par 
rétablissement  d'impôts  sur  les  Francs.  C'était  une  grande  inno- 
vation :  le  Germain,  ne  connaissant  d'autre  relation  sociale  que 
la  relation  toute  volontaire  du  compagnon  à  son  chef,  regardait 
la  jouissance  absolue  de  sa  propriété  comme  un  droit  aussi  sa* 
cré  que  l'indépendance  de  sa  personne  ;  il  ne  payait  donc  nulle 
taxe,  et  ne  connaissait  d'autre  obligation  à  lui  imposée  que  le 
service  militaire,  qui  était  toute  son  existence,  et  qui  d'ailleurs 
était  une  conséquence  de  la  position  des  vainqueurs  au  mir 
lieu  des  vaincus.  11  ne  concevait  nullement  la  nécessité  d'un 
trésor  public  pour  les  frais  du  gouvernement  général,  et  pensait 
que  les  rois,  comme  les  autres  chefs,  devaient  subvenir  à  leurs 
dépenses  et  à  celles  de  leurs  compagnons  avec  leurs  propres 
alods.  C'était  en  effet  avec  le  produit  de  leurs  domaines,  quel- 
ques  tributs  levés  sur  les  Gaulois  et  le  butin  fait  à  la  guerre, 
que  les  rois  avaient  jusqu'alors  vécu  ;  et,  à  vrai  dire,  cela  leur 
suffisait,  puisqu'ils  n'avaient  pas  à  payer,  comme  les  empereurs, 
une  immense  quantité  de  fonctionnaires,  puisque  la  guerre  était 
faite  aux  frais  des  Francs,  que  le  clergé  vivait  de  ses  propres 
biens,  que  la  justice  s'administrait  par  les  hommes  libres,  enfin 
que  les  cités  pourvoyaient  elles-mêmes  à  leurs  dépenses.  Si  donc 
Ûs  remplaçaient  les  empereurs  dans  les  honneurs  qui  leur 
étaient  attribués,  ils  ne  les  remplaçaient  nullement  dans  les 
charges  qui  leiu*  étaient  imposées.  Mais  le  luxe  des  rois  ger- 
mains s'était  accru  avec  leur  orgueil  :  ils  cherchaient  à  imiter 
les  empereurs  non-seulement  dans  leur  puissance,  mais  dans 
leur  pompe  ;  ils  avaient  des  fenunes  à  entretenir,  des  fêtes  à 
donner,  des  abbayes  à  construire  ;  leur  cour  contenait  une  mul- 
titude d'officiers  et  de  domestiques  à  l'instar  des  cours  orien- 
tales; et  la  vanité  des  Francs  se  trouvait  honoi-ée  des  titres  de 
référendaires^  de  camérierSj  de  sénéchauax^  diéchansoMy  etc.  Les 
rois  essayèrent  donc  d'établir  des  impôts  réguliers. 
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En  Neustrie,  Tentrcprise  réussit  sans  trop  de  résistance.  On 
voulut  même  que  les  églises  payassent  au  fisc  le  tiers  de  leui*s 
revenus;  mais  les  évêques  refusèrent  et  dirent  à  Clotaire  :  «  Si 
tu  veux  ravir  les  biens  de  Dieu,  le  Seigneur  te  ravira  prompte- 
ment  ton  royaume.  »  Alors  le  roi  condamna  ce  qu'il  avait  fait 
et  en  demanda  pardon  (*).  En  Austrasie,  où  les  leudes  n'avaient 
pas  oublié  Tancienne  égalité  germanique,  et  où  les  Gaulois 
étaient  moins  influents,  rétablissement  des  impôts  souffrit  de 
grandes  difficultés.  Théodebert,  dans  ses  essais  d'administralioii 
romaine,  avait  pris  pour  ministre  le  Gaulois  Parthéhius.  Celui- 
ci  s'attira  la  haine  des  Francs,  parce  qu'il  avait  engagé  le  roi  h 
mettre  des  tributs  sur  eux;  aussi,  lorsque  Théodebeil  mourut, 
ils  poursuivirent  le  ministre,  qui  se  réfugia  dans  l'église  de  Trê- 
ves, et  ils  le  lapidèrent  contre  une  colonne  [547]. 

§  V.  Clotaire  réunit  les  quatre  royaumes.  —  Théodebald,  fils 
de  Théodebert,  lui  succéda  :  il  ne  régna  que  six  ans,  et  mourut 
sans  postérité,  a  Clotaire  reçut  son  royaume,  et  mit  sa  femme 
dans  son  lit  [553].  » 

A  cette  époque,  les  Saxons,  tributaires  des  Francs,  se  révol- 
tèrent, et  Clota^e  fit  plusieurs  expéditions  contre  eux.  Us  vin- 
rent alors  en  suppliants  offiîr  leurs  troupeaux,  leurs  habits  et 
la  .moitié  de  leurs  terres,  pourvu  seulement  qu'on  laissât  libi*es 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Clotaire  allait  accepter  ces  con- 
ditions, mais  les  Francs  s'y  opposèrent  ;  alors  il  leur  dit  :  «  Re- 
noncez à  votre  projet;  car  le  droit  n'est  pas  pour  vous.  Si  vous 
voulez  continuer  la  guerre,  je  ne  vous  suivrai  pas.  »  A  ces  pa- 
roles, les  Francs  irrités  se  jetèrent  sur  lui,  l'accablèrent  d'ou- 
trages, et  voulurent  le  tuer  s'il  différait  d'aller  avec  eux.  Clo- 
taire, voyant  leur  fureur,  marcha  contre  les  Saxons;  mais  il  fut 
vaincu  avec  un  grand  carnage.  Alors  il  demanda  la  paix  aux 
Saxons,  en  leur  disant  qu'il  les  avait  combattus  contre  sa  vo- 
lonté, et  il  se  retira  dans  ses  États  [555]  (*).» 

Ce  roi  avait  envoyé,  pour  gouverner  l'Aquitaine,  son  fils 
Chramn,  qui  était  maudit  par  le  peuple,  parce  qu'il  dépouillait 
les  uns  de  leurs  biens,  les  autres  de  leurs  dignités,  «  enlevant 
même  les  filles  des  sénateurs  à  la  vue  de  leurs  parents.  »  Chramn , 
qui  voulait  peut-être  se  faire  roi  dans  le  midi,  conspira  avec 


(1)  Grég.  de  Tours,  liv.  it,  c'i.  2. 
(J)  Id.,  ibic»..,  ch.  14. 
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rhlldebert  la  ruine  de  son  père,  et  s^avança  dans  la  Bourgogne, 
pendant  que  son  allié  ravageait  le  pays  entre  Seine  et  Marne. 
Mais  Childebert  mourut  [558].  Clotaire  V'  (^]  s'empara  de  son 
royaume,  et  envoya  sa  femme  et  ses  filles  en  exil.  11  se  trouva 
ainsi,  comme  son  père,  chef  unique  des  nations  franques. 

Ghranm  se  réfugia  en  Bretagne.  Ce  pays  était  livré  à  Fanar- 
chie  depuis  la  mort  du  roi  Hoel;  et  Gonao,  ayant  fini  par  tuer 
ses  frères,  régnait  seul.  Clotaire  poursuivit  son  fils  et  livra  ba* 
taille  aux  Bretons,  qui  furent  vaincus.  Chramn  tomba  aux 
mains  de  son  père,  qui  le  fit  brûler  dans  une  cabane  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  [560]. 

a  Un  an  après,  comme  Clotaire  était  cruellement  tourmenté 
de  la  fièvre,  il  disait  :  Wah  !  que  pensez- vous  que  soit  le  roi  du 
ciel,  qui  tue  ainsi  de  si  grands  rois?  Et  il  rendit  Fesprit  (*).  » 

CHAPITRE  IV. 

Frédégonde  et  Brunehaat.  —  561  à  615. 

§  I.  Partage  entre  les  quatre  fils  de  Clotaire.  —  Commekce- 
HENT  des  maires  DU  PALAIS.  —  Clotairc  laissait  quatre  fils,  qui  se 
partagèrent  Fempire  des  Francs,  non  d'après  les  divisions  géo- 
graphiques, mais  d'après  la  valeur  des  domaines  royaux,  chacun 
d'eux  voulant  demeurer  au  nord  de  la  Loire  et  pourtant  avoir 
sa  part  du  midi.  Caribert  (^]  eut  Paris,  Senlis,  Chartres,  Âvran- 
ches,  avec  la  plus  grande  partie  de  FÂquitaine,  les  villes  des 
Pyrénées,  etc.  Contran  eut  Orléans  pour  demeure,  et  commanda 
principalement  aux  Bourguignons  et  à  la  moitié  de  la  Provence. 
Chilpéric  eut  Soissons  pour  demeure,  cl,  outre  sa  part  de  FA- 
quitaine et  de  la  Provence,  il  commanda  dans  presque  toute  la 
Neustrie,  où  dominait  la  race  des  Saliens.  Sigebert  eut  Reims 
pour  demeure,  et,  outre  sa  part  de  FAquitaine,  il  commanda 
dans  FAustrasie,  où  la  population  teutonique  s'était  tellement 
concentrée  que  ce  pays  semblait  une  extension  de  la  Germanie. 

Ces  partages  de  Fhéritage  royal,  si  bizarres  qu'ils  fussent, 
commençaient  pourtant  à  prendre  le  caractère  de  partages  poli- 

(1)  Voir  la  note  1  de  la  page  106. 
(t)  Grég.  de  Tours,  IW.  iT,ch.  21. 
(3)  Voir  la  note  1  de  la  page  106. 
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tiques,  depuis  que  Tusage  des  béuéfices  avait  diminué  rapide- 
ment le  nombre  des  alleux,  que  les  leudes  se  changeaient  peu  à 
peu  en  sujets,  et  que  la  royauté  devenait  gouvernante.  Mais  on 
vit  alors  les  anciens  chefs  de  bandes,  les  grands  propriétaires  et 
même  les  évêques  faire  une  vive  opposition  aux  empiétements 
des  rois  sur  Tégalité  germanique.  Gomme  FAustrasieavait  mieux 
conservé  ses  mœurç  barbares,  ce  fut  là  surtout  que  cette  aristo- 
cratie nouvelle  s'organisa  sous  un  chef  dont  la  dignité  et  les  at- 
tributions sont  inconnues.  Ce  chef  était  appelé  ordinairement 
maire  du  palaiSj  quelquefois  tuteur  du  royaume,  nourricier  du 
roi,  vice-roi,  etc.  ;  il  était  presque  toujours  élu  par  les  grands, 
et  avait  certainement  Fadministration  delà  justice  (*).  Cette 
institution  mystérieuse  a  sans  doute  son  origine  dans  les  forêts 
de  la  Germanie;  mais  c'est  seulement  à  Tépoque  où  nous  som- 
mes parvenus  qu'il  en  est  pour  la  première  fois  question,  et 
voici  en  quels  termes  :  «  Pendant  la  jeunesse  de  Sigebert,  tous 
les  Austrasiens  élurent  pour  maire  du  palais  Chrodinus,  parce 
qu'ilétait  fort  en  toutes  choses,  craignant  Dieu,  imbu  de  patience, 
et  qu'on  ne  trouvait  rien  en  lui  que  ce  qui  plaît  à  Dieu  et  aux 
hommes;  mais  il  repoussa  cet  honneur  en  disant  :  Je  n'aurai 
pas  la  force  de  faire  la  paix  dans  TAustrasie,  puisque  tous  les 
grands  et  leurs  enfants  sont  mes  parents  ;  je  ne  pourrai  les  sou- 
mettre à  la  discipline  ni  tuer  quelqu'un  d'eux  ;  ils  se  soulève- 
ront contre  moi.  Élisez-cn  un  autre,  et  celui  que  vous  voudrez, 
parmi  vous.  Mais,  comme  ceux-ci  ne  trouvaient  personne,  ils 
élurent,  par  le  conseil  de  Chrodinus,  son  élève  Gogon  (').  » 

11  est  probable  qu'à  cette  même  époque  les  Neustriens  avaient 
aussi  leur  maire  du  palais;  mais  ce  chef  ne  devait  pas  avoir  la 
même  puissance  que  celui  d'Austrasie,  dans  un  pays  où  la 
royauté  était  déjà  maîtresse.  On  trouve  encore  cette  même  di- 
gnité chez  les  Bourguignons,  mais  ayant  à  côté  d'elle  une  di- 
gnité toute  romaine,  le  patriciat,  ordinairement  occupé  par  des 
Gaulois,  et  qui  donnait  le  commandement  de  l'armée.  Nous  allons 
voir  cette  institution  singulière  jouer  le  principal  rôle  dans  la 
lutte  qui  va  commencer  entre  l'aristocratie  et  la  royauté,  entre  les 
Austrasiens  et  les  Neustriens,  et  amener  le  triomphe  des  leudes 
et  des  Francs  du  Rhin  sur  les  rois  et  les  Francs  de  la  Seine. 

(')  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  ii.  —  Voy.  la  note  2  de  la  page  92. 
[-)  '.hron.  de  Fré^égaire. 
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§  n.  Invasions  des  Abares  et  des  Lombards. — Les  émigrations 
des  Barbares  n'étaient  pas  terminées.  Les  Abares,  peuple  no- 
made et  pasteur,  de  race  tartare,  arrivèrent  en  Europe,  traver- 
sèrent la  Germanie ,  et  ne  furent  arrêtés  que  par  les  Austra- 
8iens[562].  Ils  finirent  par  prendre  demeure  entre  lesCarpathes 
et  les  bouches  du  Danube,  et  y  restèrent  deux  cent  trente  ans. 

Vers  le  même  temps  parurent  les  Lombards.  Originaires  des 
bords  de  la  Baltique,  ils  étaient  arrivés  avec  les  derniers  flots  de 
la  giande  invasion,  et  avaient  campé  pendant  cinquante  ans 
dans  la  Pannonie  et  le  Norique.  La  venue  des  Abares  les  fît  sor- 
tir de  leur  repos.  Ils  passèrent  les  Alpes,  et  conquirent  Tltalie 
qui  venait  de  rentrer  sous  la  domination  des  Grecs  :  il  ne  resta 
à  Tempereur  que  le  midi  de  la  péninsule  et  quelques  villes  ma- 
ritimes. De  là  ils  pénétrèrent  dans  la  Provence  [570].  Amatus, 
patrice  des  Bourguignons,  marcha  contre  eux,  fut  battu  et  tué. 
Alors  le  roi  Gontran  éleva  au  patriciat  Ennius  Mummolus,  Fun 
de  ces  Romains  d'illustre  naissance  qui  se  faisaient  Barbares  à 
la  cour  des  rois  francs.  Celui-ci,  pendant  quatre  ans,  détruisit 
toutes  les  bandes  de  Lombards  qui  passaient  les  Alpes,  et  acquit 
la  renommée  du  plus  grand  homme  de  guerre  de  son  temps  [576] . 

Nous  verrons,  deux  siècles  plus  tard,  les  Francs  poursuivre 
les  Abares  sur  le  Danube,  et  les  Lombards  en  Italie. 

§  m.  Premières  guerres  entre  les  Neustriens  et  les  Austra- 
siEKS.  —  Mort  de  Sigebert.  —  Les  Germains  se  contentaient 
ordinairement  d'une  seule  femme;  mais  leurs  chefs  regardaient 
comme  une  marque  de  grandeur  d'avoir  plusieurs  épouses  (*). 
Les  rois  francs,  dont  la  religion  n'avait  pas  apaisé  les  passions, 
grossières,  changeaient  donc  souvent  de  femmes;  et  le  clergé, 
fermant  lâchement  les  yeux  sur  ces  scandales,  n'osait  leur  rap- 
peler la  sainteté  du  mariage.  Des  quatre  fils  de  Clotaire,  Sige- 
bert seul  avait  épousé  une  femme  de  sang  illustre,  Brunehilde 
ou  Brunehaut,  fille  du  roi  des  Visigoths,  docte,  élégante,  aimant 
la  civilisation  romaine,  et  ambitieuse  de  ressusciter  la  royauté 
impériale  au  profit  de  son  époux.  Chilpéric,  après  avoir  répudié 
une  première  épouse,  Audovère,  vivait  avec  une  femme  de  basse 
naissance,  nommée  Frédégonde,  fougueuse,  cruelle  et  sauvage; 
il  se  laissa  prendre  au  désir  d'avoir,  comme  son  frère,  une 
épouse  de  sang  royal,  et,  renvoyant  toutes  ses  concubines, 

^*)  Tacite,  Mœurs  des  Germains,  13. 
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même  Frédégonde,  il  demanda  Galswinthe,  sœur  de  Brunehaut, 
et  l'obtint  à  grand'peine,  en  lui  faisant,  selon  la  coutume  ger- 
manique, immorghen-ghabe (don  du  matin)  de  ses  villes  d'Aqui- 
taine. Bientôt  il  se  lassa  de  cette  femme  simple  et  vertueuse,  et 
revint  avec  passion  à  Frédégonde,  Galswinthe  fut  étianglée  dans 
son  lit.  Bninehaut  fut  pleine  de  colère  du  meurtre  de  sa  sœur, 
et  elle  poussa  son  mari  à  faire  la  guerre  à  son  frère.  Des  divi- 
sions s'étaient  déjà  élevées  entre  les  Neustriens  et  les  Austra- 
siens;  car  ces  deux  peuples  se  trouvaient  séparés  par  de  nom- 
breuses difïérences,  ceux-là  étant  dominés  par  l'influence 
romaine  et  les  idées  monarchiques,  ceux-ci  par  l'influence  ger- 
manique et  les  idées  aristocratiques.  La  guerre  éclata  donc  avec 
fureur,  et  l'Aquitaine  fut  le  champ  où  les  Francs  des  deux  na- 
tions se  rencontrèrent  et  qu'ils  ravagèrent  à  l'envi.  Ce  malheu- 
reux pays  se  partagea  entre  les  deux  rois,  et  consuma  ses  forces 
dans  cette  querelle,  oîi  tous  les  habitants,  môme  le  clergé,  eu- 
rent tellement  à  souffrir  que,  selon  Grégoire  de  Tours,  a  il  y  eut 
alors  dans  l'Ë^lise  de  plus  grands  gémissements  que  dans  la 
persécution  de  Dioclétien  (').  » 

Avant  que  cette  guerre  éclatât,  Caribert  était  mort  [567]  ;  son 
État  avait  été  partagé  entre  ses  frères,  et  Paris  était  devenu  du 
domaine  de  Chilpéric  1"  ;  ce  qui  rendit  celui-ci  seul  roi  de  la 
Neustrie;  Gontran  se  porta  comme  médiateur  entre  Chilpéric 
et  Sigebert,  et  parvint  à  faire  jurer  la  paix  aux  deux  peuples. 
Mais  les  Austrasiens,  en  s'en  retournant,  élevèrent  des  murmu- 
res contre  Sigebert,  et  lui  dirent  [574]  :  a  Donne-nous  oîi  nous 
puissions  nous  enrichir  et  combattre,  comme  tu  nous  l'as  pro- 
mis ;  autrement  nous  ne  reviendrons  pas  dans  notre  pays.  » 
Celui-ci,  à  qui  sa  femme  avait  inspiré  le  goût  de  la  civilisation, 
s'était  fait  une  cour  toute  romaine,  avait  des  Goths  pour  minis- 
tres, et  aurait  voulu  se  créer  une  royauté  indépendante  de  ses 
leudes  ;  mais  les  peuples  auxquels  il  commandait  étaient  en- 
core barbares,  païens  même,  pleins  de  haine  pour  tout  ce  qui 
était  romain,  et  d'orgueil  en  face  de  leurs  rois.  11  résista  pour- 
tant à  leurs  demandes  ;  mais  les  Austrasiens  s'écrièrent  qu'ils 
voulaient  aller  en  Neustrie,  et  l'entraînèrent  avec  eux.  Chilpé- 
ric, assailli  à  l'improviste,  fut  poursuivi  jusqu'à  Chartres,  et  là 
il  obtint  la  paix  de  son  frère.  Mais  les  Austrasiens  ne  tinrent 

{})  Grég.  de  Tour»,  Ut.  iv.  ch.  48. 
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aucun  compte  du  traité,  et,  se  répandant  dans  la  Neustrie  épou- 
vantée, ils  détruisirent  tout,  et  emmenèrent  une  foule  de  cap- 
tifs. Sigebert  les  suppliait  vainement;  il  ne  pouvait  apaiser  la 
fureur  de  ces  Barbares,  qui  l'accablaient  d'injures,  et  il  fut  obligé 
de  supporter  tout  avec  patience  jusqu'à  ce  qu'il  fût  revenu 
dans  son  pays  (*).  Telle  fut  la  première  guerre  où  se  manifesta 
la  haine  des  Austrasiens  contre  leurs  frères  de  Neustrie,  ainsi 
que  leur  mépris  pour  la  royauté  mérovingienne. 

L'année  suivante,  Chilpéric  voulut  prendre  sa  revanche  ;  il  fit 
aUiance  avec  Contran,  que  les  fureurs  des  Austrasiens  avaient 
effrayé,  et  attaqua  les  terres  de  Sigebert.  Aussitôt  celui-ci  ras- 
sembla ses  Barbares  des  deux  bords  du  Rhin,  vainquit  en  tous 
lieux  les  soldats  de  Chilpéric,  entra  à  Paris  et  à  Rouen,  et  força 
le  roi  de  Neustrie  à  se  renfermer  dans  Tournay.  11  avait  résolu 
de  donner  toutes  les  villes  à  ses  soldats;  mais  les  Neustriens 
épouvantés  se  décidèrent  à  le  reconnaître  pour  roi.  En  efifet,  ils 
se  l'assemblèrent,  relevèrent  sur  un  pavois,  et  le  proclamèrent. 
«  En  ce  moment,  deux  serviteurs  de  la  reine  Frédégonde,  en- 
sorcelés par  eUe,  s'approchèrent  de  Sigebert  sous  quelque  pré- 
texte, armés  de  forts  couteaux  empoisonnés,  et  le  frappèrent 
chacun  dans  les  deux  flancs.  Il  poussa  un  cri,  tomba  et  ren- 
dit l'esprit  [575]  (*).  » 

Aussitôt  les  Neustriens  reprennent  leur  roi  Chilpéric;  la  veuve 
de  Sigebert  reste  prisonnière  aux  mains  de  ses  ennemis  ;  son  fils 
Childebert,  âgé  de  cinq  ans,  est  enlevé  par  les  leudes  d'Austra- 
sie,  conduit  à  Metz,  et  reconnu  roi,  sous  la  tutelle  de  Wandelin, 
successeur  de  Gogon,  maire  du  palais.  Alors  l'aristocratie  austra- 
sienne  consolide  sa  puissance  ;  et,  pour  continuer  sa  lutte  avec 
la  Neustrie,  elle  s'allie  avec  Contran,  et  lui  Mt  adopter  le  jeune 
Childebert  comme  héritier  de  son  royaume.  Neuf  années  se 
passent,  sinon  en  paix,  du  moins  sans  hostilités  déclarées. 

§  rV.  Situation  des  Gaulois  et  du  clergé  en  face  des  rois 
PRAKcs.  —  Cette  guerre  dessina  nettement  la  position  de  la  Neus- 
trie devenue  presque  entièrement  romaine,  en  face  de  PAustra- 
sie  encore  toute  germanique,  et  de  la  Boui^ogne  qui  inclinait 
tantôt  vers  la  première  à  cause  de  son  amour  pour  la  civilisa- 
tion, tantôt  vers  la  deuxième  à  cause  de  la  puissance  de  ses 


(>)  Grég.  de  Tours,  li?.  iv,  ch.  53. 
[^)  Id.,  ibid.,ch.  48 
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leudes.  D'après  cela,  les  Gaulois-Romains  commencèrent  à  Jouer 
un  rôle  politique  dans  la  Neustrie.  Les  rois  francs,  obtenant 
d'eux  une  obéissance  plus  facile  et  moins  coûteuse,  les  préférè- 
rent à  leurs  sujets  germains  ;  on  vit  les  milices  des  villes  mar- 
cher sous  les  drapeaux  royaux,  et  des  ducs  d'origine  romaine 
lutter  de  pouvoir  et  de  richesses  avec  ceux  d'origine  barbare 
Malgré  ce  grand  changement,  qui  lui  rendait  Fusage  des  ai*- 
mes,  le  sort  de  la  population  vaincue  ne  fut  pas  moins  malheu- 
reux :  la  fusion  entre  les  deux  peuples  était  loin  d'être  opérée  ; 
il  n'y  avait  guère  que  les  grands  qui  se  mêlassent  avec  les  Gau- 
lois (*)  ;  les  soldats  avaient  gardé  tout  leur  mépris  pour  eux  : 
à  la  moindre  occasion  de  guerre,  ils  pillaient  les  grandes  mai- 
sons romaines,  les  églises,  même  les  tombeaux,  et,  en  pleine 
paix,  réduisaient  des  hommes  libres  en  servitude.  Le  roi  de 
Neustrie  lui-même,  qui  affectait  la  pompe  romaine,  bâtissait  des 
cirques,  donnait  des  spectacles  ;  ce  Chilpéric,  qui  voulait  ré- 
former la  grammaire  latine,  faisait  des  vers  ridicules  et  se 
croyait  même  théologien,  n'avait  rétabli  Tadministration  im- 
périale que  pour  satisfaire  sa  passion  pour  l'argent  ;  et  ses  es- 
sais informes  de  civiU^tion  n'abouth*ent  qu'à  renouveler  la 
fiscalité  romaine.  Les  impôts  qu'il  mit  dans  ses  États  devinrent 
si  intolérables,  qu'un  gi'and  nombre  d'habitants  abandonnèrent 
leurs  villes  et  leurs  terres,  et  s'en  allèrent  en  d'autres  royaumes. 
11  y  eut  des  révoltes  en  Aquitaine,  où  les  collecteurs  furent  tués, 
et  qui  ne  furent  apaisées  qu'à  force  de  supplices.  Enfin,  lorsqu'il 
maria  l'une  de  ses  filles  à  un  roi  des  Visigoths,  il  voulut  lui  faii'e 
un  grand  cortège  pom^  l'envoyer  en  Espagne  [584]  ;  alors  ce  il 
ordonna  de  prendre  dans  les  maisons  fiscales  de  Paris  beaucoup 
de  familles,  et  de  les  mettre  dans  des  chariots,  sous  bonne 
garde.  Plusieurs,  craignant  d'être  arrachés  à  leurs  familles, 
s'étranglèrent  ;  d'autres  personnes  de  grande  naissance  firent 
leur  testament,  demandant  qu'il  fût  ouvert,  comme  si  elles 
étaient  mortes,  dès  que  la  fille  du  roi  entrerait  en  Espagne. 
Enfin  la  désolation  fut  si  grande  dans  Paris,  qu'elle  fut  compa- 
rée à  celle  de  l'Egypte.  Durant  le  chemin,  le  cortège  fut  reçu 
en  grande  pompe,  aux  dépens  des  cités  ;  car  le  roi  avait  or- 


(1)  Les  mariages  entre  les  Germains  et  les  Gaulois  étaient  rares,  à  cause  d'un 
décret  impérial  de  l'an  370  qui  les  interdisait,  décret  qui  fut  maintenu  par  le»  rots 
ies  Visigoths  et  des  Bourguignons. 
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donné  qu'on  ne  payât  rien  de  son  fisc,  et  tout  fut  fourni  par  les 
tributs  des  pauvres  (*). 

En  face  de  cette  force  avide  et  brutale,  qui  livrait  toutes  cho- 
ses au  hasard,  il  n'y  avait  d'autre  protection  que  celle  du  clergé, 
protection  souvent  inefficace  ;  car  les  prêtres  ne  trouvaient  pas 
dans  les  Francs  la  docilité  qu'ils  avaient  espérée,  et  ils  étaient 
bien  punis  de  leurs  adorations  devant  Clovis.  Les  rois  convo- 
quaient les  conciles,  intervenaient  dans  les  élections,  vendaient 
les  dignités  ecclésiastiques  au  plus  offrant,  et  jetaient  dans  le 
clergé  des  Francs  cupides  et  féroces,  qui  ne  voulaient  du  sacer- 
doce que  ses  richesses  et  sa  puissance.  Ainsi  l'Église  avait  perdu, 
en  face  des  rois  barbares,  une  partie  de  l'indépendance  spiii- 
tuelle  qu'elle  avait  sous  les  empereurs  ;  mais  elle  était  toujoui^ 
maîtresse  du  dogme  et  des  esprits,  et  elle  avait  acquis  une 
grande  puissance  temporelle  :  outre  ses  attributions  municipa- 
les, elle  était  propriétaire,  elle  faisait  partie  de  l'aiîstocratie 
franque,  elle  se  trouvait  mêlée  à  toutes  les  affaires  des  rois.  Les 
évêques  battaient  monnaie,  rendaient  la  justice,  levaient  des 
impôts  et  des  soldats,  enfin  faisaient  tous  les  actes  de  souverai- 
neté. Aussi  Chilpéric  leur  poilait  une  profonde  haine  ;  il  s'indi- 
gnait du  frein  qu'ils  imposaient  à  ses  passions  brutales  ou  à  ses 
volontés  tyranniques  ;  il  voulait  soumettre  leurs  terres  à  l'im- 
pôt et  au  service  militaire,  et  il  disait  souvent  :  «  Notre  fisc  de- 
vient pauvre  ;  nos  richesses  sont  transférées  aux  églises  ;  ce 
sont  les  évêques  qui  régnent  :  notre  dignité  périt  et  leur  est 
transportée  (*).  »  Le  clergé,  à  force  de  persévérance,  deiiise  et 
de  courage,  parvint,  non- seulement  à  garantir  les  hommes  de 
ses  terres  de  l'impôt  et  du  semce  militaire,   mais  encore  à 
augmenter  le  nombre  de  ses  hommes  libres,  soit  en  donnant 
aux  laïques  la  tonsure,  qui  leur  assurait  le  privilège  sacerdotal, 
soit  en  acceptant  les  donations  de  certains  propriétaires,  qui  cé- 
daient leurs  terres  à  l'Église,  en  s'en  réservant  l'usufiiiit,  pour 
jouir  de  l'immunité  ecclésiastique.  C'est  ainsi  qu'une  partie  de 
h  population  de  la  Gaule  se  conserva  libre  à  l'abri  des  autels. 
Aussi  la  popularité  et  la  gloire  du  clergé  furent  immenses  : 
mais  par  quels  travaux  et  quels  périls  étaient-elles  achetées  ! 
«  C'était  dans  quelques  cités  fameuses,  près  du  tombeau  de  leurs 

(')  Grég.  de  Tours,  liv.  vi,  ch  45, 
[^)  Id  ,  ibid.,  ch.  46. 
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saints,  dans  le  sanctuaire  de  leurs  églises,  que  se  réfugiaient 
les  malheureux  de  toute  condition,  de  toute  origine,  le  Romain 
dépouillé  de  ses  domaines,  le  Franc  poursuivi  par  la  colère  d'un 
roi  ou  la  vengeance  d'un  ennemi,  des  bandes  de  laboureurs 
fuyant  devant  des  bandes  de  Barbares,  toute  une  population  qui 
n'avait  plus  ni  lois  à  réclamer,  ni  magistrats  à  invoquer,  qui 
ne  trouvait  plus  nulle  part  pour  sa  vie  sûreté  ni  protection. 
Dans  les  églises  seulement,  quelque  ombre  de  droit  subsistait 
encore,  et  la  force  se  sentait  saisie  de  quelque  respect.  Les  évo- 
ques n'avaient,  pour  défendre  cet  unique  asile  des  faibles,  que 
l'autorité  de  leur  mission,  de  leur  langage,  de  leurs  censures  ; 
il  fallait  qu'au  nom  seul  de  la  foi  Us  réprimassent  des  vain- 
queurs féroces  ou  rendissent  quelque  énergie  à  de  misérables 
vaincus.  Chaque  jour  ils  éprouvaient  Finsuffisance  de  ces 
moyens  :  leurs  richesses  excitaient  l'envie,  leur  résistance  le 
courroux  ;  de  fréquentes  attaques,  de  grossiers  outrages  ve- 
naient les  menacer  ou  les  interrompre  dans  les  cérémonies 
saintes  ;  le  sang  coulait  dans  les  églises,  souvent  même  celui 
des  prêtres.  Enfin  ils  exerçaient  la  seule  magistrature  morale 
qui  demeui'ât  debout  au  milieu  de  la  société  bouleversée,  ma- 
gistrature à  coup  sûr  la  plus  périlleuse  qui  fut  jamais  (*).  » 

§  V.  Régénération  de  la  vie  monastique  par  la  règle  de 
Saint-Benoît.  —  Dans  cette  grande  lutte  oii  il  ne  s'agissait  pas 
moins  que  du  salut  de  la  civilisation,  l'Église  trouva  des  forces 
nouvelles  dans  les  institutions  monastiques  qui  furent  alors  ré- 
générées par  la  règle  de  Saint-Benoît.  Cette  règle,  l'une  des  plus 
belles  conceptions  de  l'esprit  humain,  fut  introduite  dans  la 
Gaule,  en  543,  par  saint  Maur;  adoptée  par  tous  les  monastè- 
res, vers  la  fin  du  siècle,  elle  devint  leur  loi  unique  pendant 
six  cents  ans.  Par  elle  les  moines  perdirent  leur  liberté  vaga- 
bonde, furent  astreints  à  des  vœux  perpétuels,  comprimés  et 
enchaînés  par  les  principes  de  l'obéissance  passive  et  de  l'ab- 
négation de  la  volonté  individuelle,  contraints  de  se  livrer  non 
plus  seulement  à  la  solitude  et  à  la  contemplation,  mais  à  la 
prédication  et  au  travail  des  mains.  Alors  des  colonies  de  mis- 
sionnaires-laboureurs se  répandirent  de  tous  côtés  et  importè- 
rent dans  les  lieux  les  plus  sauvages  l'Évangile  et  l'agriculture; 
une  multitude  d'abbayes  furent  fondées,  qui  devinrent  des 

(i)  Guizot,  Notice  sur  Grég<>ii*ede  Tours. 


rRÉOÊGOKDE  ET  BRUNEHAUT.  121 

centres  de  population  et  de  lumières,  des  foyers  d^activite  agri- 
cole et  commerciale;  autour  d'elles  se  formèrent  des  villes 
considérables,  et  leurs  fêtes,  qui  attiraient  un  grand  concours  de 
peuple,  devinrent  Torigine  des  foires  et  marchés.  Les  posses- 
sions des  moines  s'agrandirent  sans  mesure  (*)  ;  la  piété  ou  la 
superstition  leur  concéda  des  provinces  entières;  et  ces  dona- 
tions devinrent  une  mode  et  une  passion  par  lesquelles  bien 
des  terres  furent  arrachées  à  la  stérilité  et  des  victimes  à  Top- 
pression.  Les  monastères  prirent  Taspect  de  fermes,  de  manu- 
factures, d'écoles,  de  cités;  ils  se  gouvernaient  eux-mêmes, 
avaient  leur  justice  particulière,  étaient  exempts  de  toute  tyran- 
nie ci^LLc,  et  pouvaient  même  lever  des  armées  de  serfs  et  de 
tributaires.  Ils  se  remplirent  également  de  Francs  et  de  Ro- 
mains, de  riches  et  de  pauvres,  mais  surtout  d'opprimés  de 
tout  genre  et  même  d'esclaves  rachetés.  La  vie  monastique 
devint  la  vie  chrétienne  par  excellence,  et  en  même  temps 
l'état  social  qui  offrît  le  plus  de  sécurité.  Les  couvents  de  Saint- 
Benoit  étaient  les  seuls  lieux  de  la  terre  où  l'inégalité  de  race 
et  d'origine  eût  disparu  :  là  se  réfugièrent  la  liberté  et  la  lu- 
mière; là  s'élabora  la  science  moderne;  là  prirent  des  formes 
nouvelles  la  littérature,  la  musique,  l'architecture;  c'est  par 
eux  que  l'esprit  de  rÉvaugile  se  conserva,  que  le  travail  fut 
sanctifié  par  des  mains  libres,  et  que  l'humanité  continua  sou 
laborieux  développement. 

Les  moines  étaient  restés,  jusqu'à  cette  époque,  en  dehors 
du  clergé;  mais,  poussés  par  le  désir  de  joindre  à  leur  puis- 
sance populaire  les  privilèges  de  la  déricature,  ils  se  firent 
presque  tous  prêtres.  Alors  les  évêques,  qui  voyaient  leurs  ri- 
chesses et  leur  influence  avec  envie,  prétendirent  les  mettre 
sous  leur  juridiction  et  disposer  à  leur  gré  de  leurs  biens.  Le 
nouveau  clei^é,  qu^n  appela  régulier  (*),  repoussa  ces  préten- 
tions par  tous  les  moyens,  même  à  main  armée  ;  et  il  fallut  des 
traités  formels,  conclus  sous  la  médiation  des  rois,  pour  r^ler 

0)  Le  monastère  de  Saint-Martin  d'Autun  possédait  100,000  mames  ou  familles 
de  colons;  celui  de  Saint-lliquicr  possédait  au  huitième  siècle,  outre  la  ville,  com- 
prenant 2,500  nianses,  soixante-trois  Sutrcs  villes  ou  villages,  un  nombre  infînide 
Diétairies,  terres,  péages,  revenus,  etc.  Les  offrandes  faites  au  tombeau  de  saint 
Riqnier  montaient  à  deux  raillions  par  an. 

('j  Cest-à-dire  soumis  à  la  règle.  L'ancien  était  nomme  séculier^  c'est-à-dire  vi- 
vant dans  le  monde  ou  le  siècle, 

1.  11 
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les  droits  i*espectifs  des  évêques  et  des  moines.  Ceux-ci  cher- 
chèrent alors  un  appui  dans  les  pontifes  de  Rome,  dont  la  su- 
prématie spirituelle  n'était  pas  partout  reconnue,  et  qu'ils  con- 
tribuèrent efficacement  à  établir.  Ils  devinrent  la  milice  dévouée 
et  infatigable  du  saint-siége,  et  firent,  à  son  profit,  de  nom- 
breuses et  importantes  conquêtes  spirituelles.  C'est  par  eux  que 
les  Anglo-Saxons  de  la  Bretagne  et  plusieurs  peuples  de  la  Ger- 
manie furent  convertis  au  christianisme;  et  ces  églises  nouvel- 
les, essentiellement  filles  de  l'Église  de  Rome,  préparèrent,  par 
leur  soumission  absolue,  sa  puissance  future  (^]. 

§  VI.  Deuxième  mariage  de  Brunehaut.  —  Cruautés  de  Fré- 
DÉGONDE.  —  Cependant  Brunehaut  était  prisonnière  dans  la 
tour  de  Rouen  ;  un  fils  de  Chilpéric  et  d'Audovère,  nommé 
Mérovée,  s'éprend  d'amour  pour  cette  femme  pleine  de  séduc- 
tions, la  tire  de  piison  et  l'épouse  [576].  Frédégonde  fait  pour- 
suivre les  deux  époux.  Brunehaut  se  sauve  en  Austrasie,  où 
elle  trouve  d'autres  ennemis  dans  les  leudes,  qui  la  tiennent 
dans  l'humiliation  ;  Mérovée  va  chercher  un  asÙe  dans  l'église 
de  Tours,  sous  la  chape  de  saint  Martin.  L'historien  Grégoire 
était  évêque  de  cette  ville  :  il  refusa  intrépidement  de  livrer  le 
fugitif  aux  satellites  de  Chilpéric  ;  et,  credgnant  que  le  saint 
asile  ne  fût  forcé,  il  le  fit  échapper.  Mérovée  s'enfuit  en  Aus- 
trasie ;  mais  les  leudes  le  chassèrent,  et  il  tomba,  à  Térouanc, 
sous  les  coups  des  soldats  de  Frédégonde. 

Cette  femme  sauvage  n'avait  à  tâche  que  de  faire  périr  les 
enfants  de  son  mari  ;  mais  elle-même  perdait  tous  les  siens  par 
des  maladies.  Alors  il  lui  prit  des  remords,  non  de  ses  meur- 
tres, mais  des  exactions  financières  par  lesquelles  ses  États  se 
trouvaient  dépeuplés  ;  et,  pleine  de  douleur  :  «  Nous  thésauri- 
sons, dit-elle  à  Chilpéric,  et  nous  ne  savons  plus  pour  qui  ; 
voilà  que  nos  trésors,  pleins  de  rapine  et  de  malédiction,  sont 
dénués  de  possesseurs.  Est-ce  que  nos  celliers  ne  regorgent  pas 
de  vin?  est-ce  que  le  froment  ne  remplit  pas  nos  greniere? 
Nos  coffres  ne  sont-ils  pas  combles  d'or,  d'argent,  de  pierres 
précieuses,  de  colliers  et  d'autres  ornements  impériaux?  Et 
voilà  que  nous  avons  perdu  ce  que  nous  avions  de  plus  beau. 
Viens;  brûlons  ces  injustes  registres  d'impôts;  qu'il  nous  suf- 
fise pour  notre  fisc  de  ce  qui  suffisait  à  ton  père.  »  Ayant  dit 

(•)  Gui2ut,  Civil,  franc.,  l.  ii. 
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ces  mots  en  se  frappant  la.  poitrine,  elle  jeta  les  registres  au 
feu  en  disant  au  roi  :  a  Que  tardes*tu?  fais  ce  que  tu  me  y  ois 
faire;  afin  que  si  nous  perdons  nos  enfants,  nous  évitions  la 
peine  étemelle.  v>  Le  roi,  touché  de  cœur,  jeta  les  livres  au  feu, 
et  défendit  de  lever  ces  impôts  à  l'avenir  [580]  (').  i> 

Un  autre  enfant  leur  étant  né,  mourut  aussi.  «  La  reine,  at<* 
tribuant  cette  mort  à  des  maléfices,  fit  prendre  des  femmes  de 
Paris,  et  les  iivra  aux  tourments;  les  unes  furent  assommées, 
les  autres  brûlées,  plusieurs  attachées  à  des  roues  qui  leur  bri- 
saient les  os.  Puis,  ayant  pris  le  trésor  de  son  enfant,  vête- 
ments, étofies  de  soie  et  autres  choses,  elle  le  jeta  au  feu  :  on 
dit  qu'il  y  en  avait  quatre  chariots.  Elle  fit  consumer  For  et 
l'argent  dans  une  fournaise,  afin  qu'il  ne  restât  rien  d'entier 
qui  lui  rappelât  la  douleur  de  la  mort  de  son  fils  (*).  »  Alors 
le  dernier  des  fils  de  Chilpéric,  nommé  Glovis,  dit  :  «c  Voilà 
que,  mes  frères  étant  morts,  tout  le  royaume  me  demeure. 
Mes  ennemis  tomberont  entre  mes  mains,  et  j'en  ferai  ce  qu'il 
me  plaira.  »  Frédégonde  persuada  à  Chilpéric  que  Glovis  avait 
causé  la  mort  de  ses  enfants;  et,  par  soi\  ordre,  elle  le  fit  con« 
duire,  dépouillé  et  garrotté,  dans  une  maison  où  il  fut  frappé 
d'un  couteau  P). 

§  VII.  Reprise  de  la  guerre  entre  la  Nedstrib  et  l'Austra- 
lie. —  Mort  de  Chilpéric.  —  Pendant  que  ceci  se  passait  en 
Neustrie,  les  leudes  étaient  les  maîtres  en  Austrasie,  sous  un  roi 
enfant,  et  ce  royaume  avait  perdu  toute  force  et  toute  unité. 
La  population  r«Mnaine,  déjà  peu  nombreuse  dans  cette  partie 
de  la  Gaule,  s'y  trouvait  tellement  avilie,  qu'elle  semblait  avoir 
totalement  disparu,  et  que,  de  nos  jours  encore,  la  langue  ger- 
manique est  presque  la  seule  qui  soit  parlée  dans  ces  pays.  Ce- 
pendant Brunehaut,  voyant  grandir  son  fils,  avait  essayé  de 
rétablir  l'autorité  royale,  et  elle  s'était  fait  un  parti  puissant,  à 
la  tète  duquel  était  Lupus,  duc  de  Champagne.  Ce  parti  prit 
les  armes  contre  les  leudes.  «  Éloigne-toi  de  nous,  6  femme, 
dirent  les  grands  à  la  reine  au  moment  du  combat,  si  tu  ne 
Yeux  être  foulée  aux  pieds  de  nos  chevaux.  Qu'il  te  suffise  d'a- 
voir gouverné  le  royaume  sous  ton  mari  :  maintenant  c'est  ton 

(1)  Grégoire  de  Tours,  Ut.  v,  cIi.  55. 
0  Id.,  Ht.  ti,  ch.  35. 
l5)ld.,UT.  ^,ch.  40. 
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fils  qui  règne  ;  et  son  royaume  est  sous  notre  protection  (*).  » 
Lupus  fut  vaincu,  et  se  réfugia  chez  Contran.  Ce  roi,  tout  dé- 
voué aux  prêtres  et  entouré  de  sujets  gaulois,  semblait  Tespoir 
de  tout  ce  qui  était  romain.  Les  Austrasiens  tournèrent  leurs 
armes  contre  lui,  et  s'allièrent  même  avec  GhUpéric.  La  guerre 
se  fit  encore  dans  F  Aquitaine,  partagée  si  bizarrement  entre  les 
trois  rois,  et  les  Francs  s'y  livrèrent  au  pillage  et  au  meurtre, 
«  comme  on  a  coutume,  dit  Grégoire  de  Tours,  de  le  faire  en 
pays  ennemi  ;  ils  en  tirèrent  tant  de  butin  et  de  captifs,  que 
la  contrée  sembla  entièrement  vide  d^hommes  et  de  trou- 
peaux (^.  »  Après  des  combats  nombreux  et  des  traités  plus 
nombreux  encore,  où  les  trois  rois  changeaient  sans  cesse  leurs 
alliances,  l'Aquitaine  resta  presque  entière  sous  la  domination 
des  Neustriens. 

Ghilpéric  mourut  assassiné;  on  accusa  de  ce  meurtre  Frëdé- 
gonde,  dont  il  avait  découvert  les  infidélités  [584].  11  laissa  un 
enfant  de  quatre  mois,  Glotaire  11.  Sa  mère,  craignant  une 
attaque  des  Austrasiens,  recueille  ses  trésors,  se  réfugie  dans  la 
cathédrale  de  Paris,  e(  envoie  dire  à  Contran  :  a  Que  mon  sei- 
gneur vienne  et  prenne  le  royaume  de  son  frère.  J'ai  un  petit 
enfant  que  je  veux  mettre  entre  ses  bras,  m'humiliant  moi- 
même  sous  sa  puissance  (*).  »  Contran  arrive  à  Paris,  prend 
sous  sa  protection  l'enfant  de  Frédégonde,  et  gouverne  les  deux 
royaumes  ;  mais,  a  comme  il  n'était  pas  sûr  des  hommes  parmi 
lesquels  il  était  venu,  il  se  munit  d'armes,  et,  un  certain  di- 
manche, après  que  le  diacre  eut  fait  faire  silence  au  peuple 
pour  ouïr  la  messe,  il  se  retourna  vei*s  les  fidèles,  et  dit  :  «  Je 
vous  conjure,  hommes  qui  êtes  ici  présents  avec  vos  femmes, 
de  me  garder  une  fidélité  inviolable,  et  de  ne  pas  me  tuer 
comme  vous  avez  tué  mes  firères.  Laissez-moi  élever,  pendant 
trois  ans,  mes  neveux,  que  j'ai  adoptés  pour  fils,  de  peur  quMl 
n'arrive  (Dieu  éternel,  ne  le  souffre  pas  !)  que,  moi  éteint  mort, 
vous  ne  périssiez  avec  ces  enfants,  puisqu'il  n'y  aurait  de  notre 
race  aucun  homme  fort  qui  vous  défende  (^).  »  G*est  quMl 
voyait  avec  effroi  que  les  Francs  conmiençaient  à  se  lasser  de 


(i)  Grégoire  de  Tours,  liv.  vi,  ch.  4. 
(i)  Id.,  ibid.,  ch.  31. 
(S)  Id.,  Ht.  tu,  ch.  5. 
(4)  ld.,ibid.,cb  8. 
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cette  race  de  Glovis,  souillée  de  crimes;  et  il  avait  juré  de  dé- 
truire les  meurtriers  et  leur  postérité  jusqu'à  la  neuvième  gé- 
nération, a  afin,  disait-il,  de  faire  cesser  cette  coutume  perverse 
de  tuer  les  rois.  » 

§  VllI.  Aventures  de  Gokoovald.  —  Victoire  de  la  royauté 
SUR  l'aristocratie.  —  Les  grands  d'Austrasie  s'alarmèrent  de 
Falliance  de  Gontran  avec  Frédégonde,  et  ils  suscitèrent  à  ce  roi 
des  embarras  dans  F  Aquitaine,  où  Childebert  ne  possédait  pres- 
que plus  rien.  On  vit  tout  à  coup  s'élever  dans  ce  pays  un  fils, 
vrai  ou  faux,  de  Clotaire  1^,  nommé  Gondovald,  qui  réclamait 
sa  part  de  Tempire  des  Francs.  Chassé  jadis  par  son  père,  Q  s'en 
était  allé  en  Orient  et  avait  été  élevé  à  Gonstantinople.  Les  grands 
d'Austrasie,  unis  à  Miunmole,  patrice  des  Bourguignons,  à  Bo- 
son,  le  plus  puissant  duc  du  midi,  à  Didier,  duc  de  Toulouse, 
lui  envoyèrent  dire  :  ce  Viens,  tù  es  appelé  par  les  principaux 
du  royaume  ;  nul  n'osera  s'opposer  à  toi,  car  il  n'est  resté  dans 
la  Gaule  personne  pour  gouverner  (^).  »  Gondovald  débarqua  à 
Mai-seille,  fut  reconnu  solennellement  pai*  toutes  les  grandes 
villes  du  midi,  traversa  Toulouse,  Bordeaux,  Poitiers,  et  menaça 
la  Neustrie.  L'Aquitaine,  qui  avait  jusqu'à  ce  jour  usé  ses  for- 
ces dans  des  gueiTcs  dont  elle  était  victime,  crut  avoir  retrouvé 
son  indépendance. 

Gontran,  inquiet  de  cette  révolte,  indiqua  un  plaid  aux  Aus- 
trasiens  pour  faire  la  paix.  iËgidius,  évèque  de  Reims,  chef  des 
leudes  d'Austrasie,  le  duc  Boson  et  beaucoup  d'autres  se  rendi- 
rent à  cette  assemblée.  Gontran  les  vit  avec  colère,  et  la  discus- 
sion devint  si  violente  que  les  Austrasiens  partirent  en  lui  di- 
sant :  a  Nous  te  disons  adieu,  ô  roi  !  la  hache  est  entière  qui  a 
tranché  la  tète  à  tes  frères,  elle  te  fera  bientôt  sauter  la  cer- 
velle. »  A  ces  mots,  Gontran,  furieux,  leur  fit  jeter  à  la  tête  du 
fumier,  de  la  boue,  des  herbes  pourries  ;  et  ils  s'en  allèrent 
avec  ignominie  p). 

Cependant  Gondovald  faisait  de  grands  progrès  et  voyait  ac- 
courir autour  de  lui  tous  les  mécontents  ;  il  envoya  à  Gontran 
des  députés  avec  des  baguettes  sacrées ,  selon  la  coutume  des 
Francs;  mais  le  roi  les  fit  mettre  à  la  torture,  et  ils  avouèrent 
que  tous  les  grands  d'Austrasie  avaient  engagé  Gondovald  à  se 

(1)  Grégoire  de  Tours,  liv.  tu,  ch.  36. 
(  >)  Id.,  ibid.,  ch.  i  \, 
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faire  roi.  Aussitôt  Gontran  manda  Childebei*t,  qui  avait  alors 
quatorze  ans  ;  après  avoir  fait  un  traité  d'alliance  avec  lui,  il 
lui  mit  sa  lance  dans  la  main  et  lui  dit  :  a  C'est  la  marque  que 
je  te  donne  tout  mon  royaume.  Maintenant  va,  et  soumets  à  ta 
domination  toutes  mes  cités  comme  les  tiennes.  Les  crimes  ont 
fait  qu'il  ne  reste  de  ma  race  que  toi  ;  je  déshérite  tout  autre  ; 
sois  mon  héritier  (^).  »  Alors  il  lui  dévoila  la  trame  ourdie  par  les 
grands  des  trois  royaumes  contre  les  rois  ;  il  lui  donna  des  con- 
seils pour  se  conduire  avec  ses  leudes,  et  lui  recommanda  de 
ne  croire  ni  garder  près  de  lui  Tévêque  ^Egidius.  Puis  il  ras- 
sembla les  grands  et  leur  dit  :  «  Voyez,  guerriers,  que  mon  fils 
Ghildebert  est  déjà  devenu  un  homme  fait.  Renoncez  donc  aux 
méchancetés  et  aux  prétentions  que  vous  entretenez;  car  voici 
le  roi  à  qui  vous  devez  obéir  {*).  » 

€ette  alliance  rompit  les  desseins  des  conjurés.  Une  armée  de 
Bourguignons  marcha  contre  Gondovald,  qui  se  retira  dans  la 
ville  de  Comminges  et  y  fut  assiégé  [585].  Trahi  par  ceux  qui 
l'avaient  appelé,  il  périt  de  la  main  de  Boson.  Les  assiégés  fu- 
rent massacrés  ;  et  la  ville,  entièrement  détruite,  ne  fut  rebâ- 
tie qu'au  onzième  siècle,  sous  le  nom  de  Saint-Beiirand.  Mum- 
mole  et  la  plupart  des  ducs  furent  tués  par  ordre  de  Gontran. 

Cette  victoire  abattit  l'oi^ueil  des  leudes  d'Austrasie;  et,  vers 
ce  temps,  a  Wandelin,  tuteur  et  nourricier  du  roi  Childebert, 
étant  mort,  on  ne  mit  personne  en  sa  place  (^).  »  Brunehaut 
s'empara  de  tout  le  pouvoir,  restaura  la  royauté  d'une  main  vi- 
goureuse, et  commença  des  exécutions,  a  Alors  les  leudes  s'en- 
tendirent avec  ceux  de  Neustrie  [587],  et  tinrent  conseil  pour 
tuerie  roi  Childebertet  lui  faire  succéder  Théodebei't,  l'ainé  de 
ses  nis,  sous  la  tutelle  d'un  nommé  Rauching  ;  deux  autres  leu- 
des, Ursion  et  Bertfried,  auraient  pris  avec  eux  le  plus  jeune, 
nommé  Théodoric,  et,  après  avoir  chassé  Gontran,  se  seraient 
emparés  de  son  royaume.  Pleins  de  colère  contre  Brunehaut,  ils 
avaient  résolu  de  la  réduire  à  l'humiliation  où  elle  était  au 
commencement  de  son  veuvage.  Toutes  ces  choses  parvinrent  à 
l'oreille  de  Gontran,  qui,  ayant  envoyé  des  messages  secrets  à 
Ghildebert  lui  fit  connaître  tout  ce  qui  se  machinait  contra 

(1^  Grégoire  de  Tours,  Iîy.  yii,  ch.  23. 

{i)  Ib.,  ibid. 

(i)  I!)  f  ilv.  VIII.  ch.  V., 
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lui  (0-  »  Celui-ci  manda  Rauching  et  le  fit  assassiner.  Ursion 
et  Bertfried,  qui  s'avançaient  avec  une  armée,  furent  défaits  et 
tués.  Le  fameux  Boson  fut  massacré  dans  l'église  de  Trêves,  où 
il  s'était  réfugié  ;  d'autres  passèrent  en  des  pays  étrangers  ;  quel- 
ques-uns furent  dépouillés  de  leurs  dignités.  Enfin,  iEgidius 
fut  jugé  par  les  évêques  :  a  il  déclara  qu'il  avait  toujours  agi  con- 
tre les  intérêts  du  roi  et  de  sa  mère,  que  c'était  par  son  conseil 
quêtant  de  guerres  avaient  dépeuplé  la  Gaule  (^,  »  et  il  fut 
condamné  à  l'exil. 

Cette  victoire  de  la  royauté  sur  l'aristocratie  fut  cimentée  par 
le  traité  d' Andelot,  dans  lequel  Contran  et  Childebert  se  garan- 
tirent leurs  États,  se  rendirent  mutuellement  les  leudes  qui 
avaient  passé  d'un  royaume  dans  l'autre,  et  maintinrent  les 
dons  faits  à  l'Église  et  à  leurs  ûdèles. 

§IX.  Mort  de  Contran,  de  Childebert  et  de  Frédégokde.  — 
Après  cette  grande  lutte,  il  y  eut  quelques  années  de  repos; 
mais  les  royaumes  des  Francs  se  ressentirent  longtemps  de 
ces  déchirenients,  et  semblèrent  même  avoir  perdu  leur  force 
militaire.  Les  Austrasiens,  sur  la  demande  des  papes  et  des 
empereurs,  s'en  allèrent  faire  la  guerre  en  Italie  contre 
les  Lombards,  et  n'en  rapportèrent  que  peu  de  gloù^e  et  de  buf 
tin.  De  leur  côté,  lesNeustriens  et  les  Bourguignons  firent  qua- 
tre invasions  dans  la  Septimanie,  «  car  c'était  une  honte,  disait 
Gontran,  que  les  limites  de  ces  horribles  Goths  s'étendissent 
jusque  dans  la  Gaule  ;  »  mais  ils  n'éprouvèrent  que  des  désastres 
et  ruinèrent  l'Aquitaine  par  leur  passage. 

Gontran  meurt  [593].  Childebert  réunit  les  deux  royaumes 
d'Austrasie  et  de  Bourgogne  ;  mais  il  meurt  deux  ans  après 
[595]  et  laisse  deux  fils  sous  la  tutelle  de  leur  aïeule  Biiijehaut. 
Théodebert  règne  sur  les  Austrasiens,  Théodoric  sur  les  Bour- 
guignons. Ainsi  l'empire  des  Francs  est  gouverné  par  deux 
femmes  et  trois  enfants  qui  ont  chacun  un  maire  du  palais. 

La  guerre  entre  la  Neustrie  et  l'Austrasie  recommence  ;  et 
Frédégonde,  après  avoir  affermi,  par  des  victoires  et  des  crimes, 
le  trône  de  son  fils,  meuil  tranquille  et  glorieuse  [597].  A  sa 
mort,  les  Austrasiens  et  les  Bourguignons  réunis  envahissent  la 
Neustrie.  Clotaive  II  est  vaincu  à  la  bataille  de  Donucille  et 


(0  Grégoire  de  Tours,  IW.  ix,  ch.  9. 
Oîd.,  ibid.,ch.  !$. 
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conclut  un  traité  par  lequel  il  cède  à  ses  ennemis  tous  ses  États, 
sauf  douze  cantons,  entre  la  Seine  et  la  mer,  qui  forment  dé- 
sormais son  royaume. 

§  X.  Domination  de  Brcnehaut.  —  Ligue  des  leudes  contre  la 
noTAUTÉ.  —  Mort  de  Brunehaut.  —  Cependant  Brunehaut  de- 
meurait en  Austrasie,  respectée  des  papes,  des  empereurs,  des 
rois  barbares  ;  elle  protégeait  les  arts,  construisait  des  routes, 
bâtissait  des  monastères,  détruisait  le  culte  des  idoles,  réformait 
les  mœurs  du  clergé,  et  prenait  la  plus  grande  part  à  la  con- 
yersion  des  Anglo-Saxons  au  christianisme.  <c  L'autorité  doit 
être  basée  sur  la  justice,  lui  écrivait  le  pape  Grégoire  le  Grand  ; 
TOUS  tenez  inyiolablement  à  cette  règle,  on  le  voit  à  la  manière 
digne  d'éloges  avec  laquelle  vous  gouvernez  tant  de  peuples 
diveis.  Votre  zèle  est  ardent,  vos  œuvres  précieuses,  votre  âme 
afieimie  dans  la  crainte  de  Dieu  (^).  »  Mais  die  continuait  sa 
lutte  contre  les  grands  :  elle  les  faisait  périr,  les  dépouillait  de 
leurs  biens,  et,  à  la  fin,  elle  fit  tuer  le  maire  du  palais  Wintrio. 
Alors  ils  se  révoltèrent,  la  chassèrent  d"*  Austrasie,  et  la  forcèrent 
à  chercher  un  refuge  en  Bourgogne  [598]. 

Là,  elle  engage  Théodoric  à  faire  la  guerre  aux  Austrasiens  ; 
mais  les  gi*ands  de  Boiu*gogne  s'y  opposent,  et  elle  conmience 
contre  eux  la  même  lutte  qu'en  Austrasie.  Elle  ne  s'entoure 
que  de  Gaulois-Romains,  et  lew*  donne  tous  les  grands  oilfices. 
«  Un  d'eux,  Protadius,  est  créé  maire  du  palais;  il  s'applique  à 
abaisser  les  leudes,  et,  malgré  eux,  engage  la  guerre  avec  l'Au»- 
trasie.  Mais,  comme  les  deux  armées  étaient  en  présence,  les 
grands  se  jettent  sur  Protadius  et  le  tuent  dans  la  tente  du 
roi  [605]  (^ .  »  Brunehaut  ne  se  laisse  pas  abattre,  yenge  la  mort 
de  Protadius,  fomente  les  divisions  entre  les  deux  rois  ses  pe- 
tits-fils, et,  pour  assurer  sa  puissance,  corrompt  Théodoric  et 
l'entoure  de  concubines. 

A  cette  époque,  saint  Golomban,  moine  d'Irlande,  remplissait 
de  sa  renommée  la  Gaule  et  la  Germanie  :  ses  aventures  et  ses 
miracles  intéressaient  plus  les  peuples  que  tous  les  événements 
politiques  ;  ses  paroles  et  ses  vertus  avaient  partout  du  reten- 
tissement; Rome  s'inquiétait  du  nombre  de  ses  disciples  et  de 
ses  doctrines  subtiles  empruntées  aux  écoles  platoniques  de 

(I)  OEuvres  de  saint  Grégoire, 
(*)  Frédégaire,  cb  17. 
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nrknde.  Les  déportements  du  jeune  Théodoric  excitèrent  son 
ÎDdignation  ;  il  lui  envoya  des  lettres  a  pleines  de  coups  de 
fouet,  »  rejeta  ses  prières  et  ses  présents,  et,  au  lieu  de  bénir  ses 
enfants,  dit  à  la  vieille  reine  :  «  Ils  sont  sortis  de  mauvais  lieux 
et  ne  porteront  jamais  le  sceptre.  »  Alors,  Brunehaut  irritée  en- 
voya contre  lui  des  soldats  qui  se  jetèrent  à  ses  pieds,  le  sup- 
plièrent de  leur  pardonner  leur  crime,  et  l'entraînèrent  en  exil 
[606]  (').  Dès  ce  moment,  rËglise,  persécutée  dans  la  personne 
de  saint  Golomban,  abandonna  Brunehaut  et  fit  cause  commune 
avec  les  leudes. 

Cependant  Théodoric,  sollicité  continuellement  par  la  vieille 
reine,  se  décida  à  faire  la  guerre  à  son  frère  [612].  Après  s'être 
assuré  delà  neutralité  des  Neustriens,  il  entra  dans  FAustrasie, 
gagna  deux  grandes  batailles  à  Toul  et  à  Tolbiac,  conquit  tout 
le  royaume,  et  fit  tuer  Théodebert  avec  ses  enfants.  De  là  il 
allait  marcher  contre  Glotaire,  qui  était  sorti  de  sa  neutralité, 
et  réunir  toute  la  Gaule  sous  son  sceptre,  lorsqu'il  mourut, 
laissant  quatre  fils  sous  la  tutelle  de  leur  bisaïeule  Brunehaut. 
La  vieille  reine  garda  les  deux  royaumes  et  se  disposa ,  selon 
Fambition  de  toute  sa  vie,  à  rétablir  une  monarchie  sur  le  mo- 
dèle de  l'empire  romain. 

Mais  les  leudes  d'Austi  asie,  sortis  de  la  stupeur  de  leurs  dé- 
faites, crurent  le  montent  venu  d'en  finir  avec  cette  ennemie 
implacable  et  avec  toute  sa  race  :  ils  renouvelèrent  leur  formi- 
dable ligue,  s'unirent  aux  grands  de  Bourgogne  et  à  leur  maire 
Warnakher,  à  qui  Brunehaut  était  aussi  odieuse,  et  appelèrent 
à  leur  aide  les  leudes  de  Neustrie,  en  promettant  de  se  mettre 
sous  la  domination  de  leur  roi.  Amolf  et  Peppiu,  les  deux  plus 
puissants  seigneurs  de  l'Austrasie,  et  desquels  descend  la 
deuxième  dynastie  franque,  diiigeaient  ce  grand  complot  d'où 
date  la  ruine  des  Mérovingiens.  «  Il  fut  unanimement  résolu 
qu'on  ne  laisserait  échapper  aucun  des  fils  de  Théodoric,  qu'on 
les  tuerait  tous  avec  Brunehaut,  et  qu'on  donnerait  à  Glotaire 
tout  l'empire  franc,  partagé  en  trois  mairies  (*].  » 

L'aristocratie  des  trois  royaumes  étant  unie  dans  cette  vaste 
conjuration,  Glotaire  s'avança  avec  une  aimée,  déclarant  qu'il 
venait  soumettre  sa  cause  au  jugement  de  Dieu  et  des  Francs 

(1)  Frédégaire,  ch.  56. 
CÔl()<cb.  40  et  il. 
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[613].  Brunehaut  vint  à  sa  rencontre  avec  une  armée  de  Bour- 
guignons et  d'Austrasiens  ;  mais,  au  moment  où  la  bataille  al- 
lait s'engager  sur  les  bords  de  TAisne,  cette  armée  tourna  le  dos 
et  s'enfuit  dans  son  pays.  La  vieille  reine  fut  prise  avec  ses  pe* 
tits-fils  et  conduite  à  Glotaire,  qui  fit  d'abord  tuer  les  enfants  ; 
«  rayant  ensuite  tourmentée  par  divers  supplices  pendant  trois 
jours,  il  la  fit  conduire  à  travers  toute  l'armée  sur  un  cha- 
meau, et  attacher  ensuite  par  les  cheveux,  les  pieds  et  un  bras 
à  la  queue  d'un  cheval  furieux,  et  ses  membres  furent  disper- 
sés par  les  coups  de  pied  et  la  course  fougueuse  du  cheval  (^).  » 
Ainsi  périt  cette  grande  reine  ;  ainsi  furent  vaincus  avec  elle 
la  civilisation  romaine  par  la  barbarie  germanique,  et  les  essais 
de  monarchie  impériale  par  l'aristocratie  des  Icudes  ;  ainsi  se 
termina  la  première  période  de  la  lutte  entre  l'Austrasie  et  la 
Neustrie  Glotaire  profita  delà  victoire  des  barbares,  desleudes» 
des  Austrasiens  ;  mais  cette  victoire  devait  retomber  sur  sa  race 
et  sur  la  Neustrie.  Il  régna  sur  toutes  les  nations  franques;  mais 
tt  Warnakher  fut  institué  maire  du  palais  dans  le  royaume  des 
Bourguignons,  après  avoir  reçu  du  roi  le  serment  de  n'être  ja* 
mais  dégradé  ;  dans  l'Austrasie,  Radon  occupa  la  même  charge  ; 
enfin  Gundoland  gouverna  la  Neustrie  (*).  » 

CHAPITRE  V. 

Maires  du  palais.  —  613  à  637. 

• 

§  1.  Règne  de  Glotaire  II.  —  Glotaire,  l'année  suivante  [614],  ; 
confirma  la  victoire  des  grands  dans  une  ordonnance,  dite  Corh 
stitution  perpétuelle,  qui  fut  signée  par  soiiante-dii-neuf  évé-  ' 
ques  et  une  multitude  de  fidèles  réunis  en  concile  0.  »  En 
voici  quelques  articles  :  i^  Tous  les  impôts  établis  par  les  quatre 
fils  de  Glotaire  I*"^  sont  abolis.  2»  Tous  les  biens  ou  bénéfices  en- 
levés aux  leudes  et  aux  églises  leur  sont  restitués,  et  toutes  les 
concessions  qui  leur  ont  été  faites  sont  iiiévocablement  confir- 
mées. 3'»  L'élection  des  évêques  est  réservée  au  concile  provin- 
cial, au  clergé  et  au  peuple  des  cités,  le  roi  n'ayant  que  le  droit 

(1)  Frcdégaire,  ch.  4S. 

(S)  Id.,  ch.  43. 

(3)  Capitul.  de  Baluze. 
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de  confirmation.  4«  Les  clercs  sont  soustraits  à  la  juridiction 
des  officiers  royaux  ;  et  la  connaissance  d'une  foule  de  crimes 
publics  et  privés  est  attribuée  aux  tribunaux  ecclésiastiques. 
5o  Les  jiiges  ne  doivent  pas  obéir  aux  ordonnances  du  roi  qui 
violent  la  loi,  et  il  leur  est  interdit  de  condamner  personne, 
même  un  esclave,  sans  qu'il  ait  été  entendu.  6""  Quiconque  viole 
la  paix  publique  doit  être  puni  dsimort. 

Toutes  ces  prescriptions,  qui  portent  l'empreinte  des  efforts 
du  clergé  pour  mettre  le  droit  à  la  place  de  la  force  dans  cette 
société  si  anarchique,  ne  furent  pas  exécutées  ;  et  la  victoire  de 
Taristocratie  ne  ût  qu'augmenter  le  chaos  oîi  vivait  la  Gaule* 
Les  Francs  avaient  perdu  dans  les  guerres  civiles  leur  énergie 
et  leurs  vertus  sauvages,  les  Gaulois  y  laissèrent  les  dernières 
lueurs  de  leur  civilisation  et  les  débris  \les  institutions  romai- 
nes. La  classe  des  hommes  libres  diminua  ;  les  petits  propriétai* 
res  se  virent  dépouillés  par  les  grands  et  réduits  à  la  condition 
de  tributaires  ;  les  alods,  agrandis  immesurément,  embrassé* 
rent  des  provinces  entières.  Les  conciles,  qui  avaient  fait  dans 
les  deux  derniers  siècles  toutes  les  lois  religieuses  et  civiles,  ne 
s'assemblèrent  plus  que  rarement  ;  les  églises  et  les  abbayes  se 
gouvernèrent  isolément;  la  hiérarchie  ecclésiastique  se  con- 
fondit ;  les  évêqiies,  qui  étaient  presque  tous  des  leudes  nom- 
més par'  fraude  ou  par  violence,  vendirent  ou  dilapidèrent  les 
biens  de  leurs  églises,  vécurent  de  guerre,  de  chasse  et  de  pil- 
lage, exercèrent  une  véritable  tyrannie  sur  leurs  prêtres,  et 
abandonnèrent  le  célibat  pour  traîner  devant  l'autel  une  épouse 
ou  une  concubine.  L'élément  aristocratique  l'emporta  dans  la 
société  religieuse  comme  dans  la  société  civile. 

Pendant  que  les  grands  prenaient  cette  puissance,  Glotaire 
se  trouvait  réduit  à  une  nullité  presque  complète,  surtout  chez 
les  Austrasiens.  Ceux-ci  s'étant  même  lassés  de  lui  obéir,  et 
voulant  avoir  un  roi  particuMer,  il  leur  donna  [622]  son  fils' 
Dagobert,  qui  fut  placé  sous  la  tutelle  de  Peppin,  maire  du 
palais,  et  d'Âmolf,  évêque  de  Metz. 

§  il.  Régne  de  Dagobert.  —  Puissance  des  Yascons.  —  Renom* 
HÉE  des  Francs.  —Guerres  contre  les  Wenédes. — Quelques  an- 
nées après,  Glotaire  mourut,  laissant  deux  ûls,  Dagobert  I<^'  et 
Garibert  [628].  Le  premier  rassembla  une  armée  en  Austrasie 
et  se  fit  élire  roi  par  les  leudes  de  Neustrie  et  de  Bourgogne;  le 
second  s'efforça  vainement  d'avoir  une  part  dans  les  trois 
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rayaumes.  «  Cependant  Dagobert,  touché  de  compassion  et 
conseillé  par  des  hommes  sages,  céda  à  son  frère  ce  qui  pou- 
vait lui  suffire  pour  viyre  dans  une  condition  privée,  c'est-à 
dire  la  moitié  de  TÂquitaine.  Garibert  établit  sa  résidence  à 
Toulouse,  comme  roi  des  Aquitains  (^).  »  La  Gaule  méridio- 
nale, toujours  méprisée  des  Francs,  souffrait  impatiemment- 
leur  domination  :  elle  crut  a^oir  recouvré  son  indépendance 
sous  Garibert,  surtout  lorsqu'elle  le  vit  s'allier  avec  les  Yascons, 
qui  jouaient  alors  un  rôle  très-brillant  dans  le  midi. 

Ge  peuple,  nommé  par  lui-même  EscualdunaCy  habitait  les 
hautes  vallées  des  Pyrénées  occidentales;  ancien  dominateur 
d'une  partie  de  TEspagne  et  de  la  Gaule,  pur  de  tout  mélange 
avec  les  autres  races,  glorieux  de  sa  langue  primitive  et  de  son 
antiquité,  il  n'avait  éii  soumis  complètement  ni  par  les  Ro- 
mains, ni  par  les  Yisigoths,  ni  par  les  Francs.  Depuis  le  milieu 
du  sixième  siècle,  il  s'était  précipité  du  haut  de  ses  montagnes, 
avait  combattu  les  Fremcs  avec  acharnement,  s'était  organisé 
en  État  ou  duché  indépendant,  et  avait  étendu  sa  domination 
sur  le  pays  entre  Pyrénées  et  Garonne,  auquel  il  a  laissé  le  nom 
de  Gascogne,  nom  qui  menaça  d'être  donné  à  tout  le  midi  de 
la  Gaule.  Le  duc  des  Yascons  était  alors  Amandus  :  il  maria  sa 
fille  à  Gariberi.  Gelui-ci  étant  venu  à  mourir,  Dagobert  voulut 
reprendre  l'Aquitaine,  et  s'intitula  «  roi  des  Francs  et  prince 
du  peuple  romain  ;  »  mais  les  ducs  et  comtes  qu'il  envoya  dans 
ce  pays  furent  maltraités  et  quelques-uns  massacrés  ;  d'autres 
s'imprégnèrent  peu  à  peu  de  la  haine  du  midi  contre  le  nord, 
et  se  trouvèrent  entraînés  par  leur  ambition  «  dans  le  parti  des 
serfs  romains  contre  la  noble  nation  des  Francs  (*).  d  Amandus 
se  déclara  pour  les  deux  fils  de  Garibert,  et,  soulevant  toute 
l'Aquitaine,  voulut  rétablir  le  royaume  de  Toulouse.  Alors 
Dagobeit  leva  une  grande  armée  et  en  donna  le  commande- 
ment à  dix  ducs  francs,  bourguignons  et  romains  ;  l'Aquitaine 
fut  soumise,  et  les  Yascons,  vaincus,  furent  forcés  d'envoyer 
leurs  chefs  à  Dagobert,  qui  leur  donna  la  vie  (>  sous  le  serment 
qu'ils  seraient  fidèles  à  lui,  à  ses  fils  et  à  l'empire  des  Francs 
[636].  m  Malgi*é  ce  serment,  les  Yascons  restèrent  indépendants. 

(*)  Frédégaire,  ch.  47. 

(î)  Edil  francono  liudi.  (Voy.  A ug.  Thierry,  Lettres  sur  l'Hist.  de  FraDce  ;  et 
ranriel,  Hist.  de  la  Gaule  n.crid.,  t.  ii.; 
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Dagobert  reprit  le  projet  de  ramener  les  leudes  à  la  soumis- 
sion et  de  faire  de  la  royauté  un  pouvoir  social  et  régulier.  Pour 
cela  il  quitta  TAustrasie,  où  il  se  trouvait  sous  la  puissance 
d'Amolf  et  de  Peppin,  et  s'en  alla  en  Neustrie,  oii  il  se  fit  une 
cour  pompeuse,  a  11  y  retint  les  principaux  leudes  d'Austrasie, 
et  surtout  Peppin,  qu'il  voulait  tuer;  mais  voyant  que  sa  di- 
gnité en  serait  ébranlée,  il  n'osa  le  faire  (^).  »  Ensuite  il  enleva 
aux  grands,  même  aux  églises,  les  bénéfices  qui  avaient  ap- 
partenu au  trésor  royal,  et  les  partagea  entre  ses  hommes  de 
guerre  pour  se  faire  de  nouveaux  leudes  plus  soumis.  Enfin  il 
parcourut  les  trois  royaumes  pour  faire  montre  de  sa  puis- 
sance et  y  remettre  la  justice.  «  Sa  venue  frappa  de  teneur  les 
évêques  et  les  grands,  mais  elle  combla  les  pauvres  de  joie(').  » 

Ce  roi  avait  une  immense  renommée  dans  TOccident.  Sa  cour 
fastueuse,  pleine  d'évêques  et  de  femmes,  les  hommes  illus- 
tres, tels  que  saint  Ouén  et  saint  Ëloi,  qu'il  avait  pour  minis- 
tres, les  abbayes  qu'il  fit  construire,  les  lois  salique  et  ripuaire 
qu'il  fit  rédiger,  font  de  son  règne  l'époque  la  plus  brillante  de 
l'histoire  des  Neustriens.  Les  b lancs  semblaient  avoir  remplacé 
dans  l'Occident  les  Romains  ;  aucun  peuple  ne  pouvait  lutter 
de  puissance  et  de  gloire  avec  eux.  En  efiet,  les  Visigoths  ne 
possédaient  plus  que  l'Espagne  et  la  Septimanie;  les  Ostrogoths 
avaient  disparu  de  l'Italie  et  les  Vandales  de  l'Afrique  ;  les  huit 
petits  Etats  formés  par  les  Anglo-Saxons  dans  la  Bretagne  n'oc- 
cupaient nullement  les  regards  ;  les  Alamans,  les  Saxons,  les 
Frisons,  les  Bavarois,  les  Lombards  étaient  tributaires;  enfin, 
les  empereurs  d'Orient  renouvelaient  avec  empressement  leur 
alliance.  Il  n'y  avait  de  voisins  redoutables  aux  Francs  que  les 
Wenèdes,  peuple  slave  qui  s'était  emparé  du  bassin  de  l'Elbe, 
et  les  Bulgares,  peuple  tartare  qui  occupait  le  bassin  inférieur 
du  Danube.  Ces  deux  peuples  étaient  sans  cesse  attaqués  et 
poussés  en  avant  par  les  Abares,  qui  campaient  entre  les  Car- 
pathes  et  les  Alpes; 

Quelques  hordes  de  Bulgares,  poursuivies  par  les  Abares, 
cherchèrent  asile  dans  l'empire  des  Francs  [631].  «  Le  roi  leur 
ordonna  de  passer  l'hiver  dans  le  pays  des  Bavarois,  en  atten- 
dant qu'il  eût  examiné  avec  ses  leudes  ce  qu'il  devait  faire 


*}  Vie  de  Feppin  de  Landen*  —  Frédégalre,  g!i.  52. 


P)  Frédégalre,  eh.  48 
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d'eux  ;  puis,  les  Bulgares  étant  ainsi  dispersés  dans  les  maisons 
des  Bavarois,  il  commanda,  par  le  sage  conseil  des  Francs,  de 
les  tuer  tous  en  une  nuit,  avec  femmes  et  enfants;  ce  qui  fut 
exécuté  (*).  » 

Les  Wenèdes  étaient  plus  redoutables  ;  ils  avaient  secoué  le 
joug  des  Abares,  et,  commandés  par  un  Franc  nommé  Samo, 
ils  interceptaient  les  marchandises  et  les  voyageurs  par  la  val- 
lée du  Danube.  Dagobert  les  fit  attaquer  par  les  Alamans,  les 
Lombards  et  les  Austrasiens.  Ces  derniers  se  laissèrent  battre; 
«  mais  ils  durent  leur  défaite  moins  au  courage  des  Wenèdes 
qu'à  rabattement  où  ils  étaient  tombés  en  se  voyant  haïs  de 
Dagobert,  persécutés  et  dépouillés  de  leurs  biens.  Les  ravages 
des  Wenèdes  continuèrent.  Alors  Dagobert  vint  à  Metz  ;  par  le 
conseil  et  du  consentement  des  grands  et  des  évêques  d'Aus- 
trasie,  il  établit  roi  son  fils  Sigebert  sous  la  tutelle  du  duc 
Adalgise  et  de  son  fils  Cunibert,  qui  devaient  gouverner  le  pa- 
lais et  le  royaume  [633].  Dès  lors,  les  Austrasiens  reprirent  cou- 
rage et  défendirent  contre  les  Wenèdes  la  frontière  et  Tempirc 
des  Francs  (*).  » 

§  m.  Architecture  lombarde.  —  Littérature  religieuse.  — 
Dagobert  protégeait  les  arts  ;  et  les  nombreux  édifices  religieux 
qui  furent  fondés  de  son  temps  donnèrent  une  vive  impulsion  à 
l'architecture,  qui  prit  des  formes  nouvelles.  A  la  basilique 
grecque,  qui  n'avait  été  en  Gaule  qu'une  copie  en  bois  des  mo- 
numents de  marbre  de  Rome  et  de  Byzance,  succéda  l'église 
dite  lombarde  ;  coupée  en  trois  nefs  parallèles  inégales  en  lar- 
geur, surmontée  de  l'arc  en  plein  cintre,  elle  était  soutenue  par 
des  colonnes  grosses  et  courtes,  et  avait  une  façade  sans  porti- 
que, garnie  de  deux  tours  massives  :  c'était  un  monument 
lourd  et  disgracieux,  mais  plus  occidental  et  plus  sévère  que  la 
basilique.  Dagobert  fit  bâtir  dans  ce  style  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis, avec  une  magnificence  presque  fabuleuse  ;  il  la  décora  de 
meubles  et  vases  précieux,  ouvrage  de  saint  Éloi,  qui  s'illustra 
dans  ce  siècle  par  la  perfection  qu'il  donna  au  travail  des  mé- 
taux ;  enfin,  il  Tenrichit  de  vastes  domaines  et  lui  donna  en  une 
seule  fois  vingt-sept  villes  ou  villages.  Cette  abbaye  acquit  une 
immense  renommée,  et  devint  comme  la  métronole  de  la  Gaule. 

'*  )  Vie  Je  Dagobert. 

{.*)  Frédéga're,  eh.  Oi  cl  C9. 
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Pendant  que  les  fondations  religieuses  donnent  aux  ans  une 
nouvelle  existence,  la  littérature  romaine  finit.  Les  écoies  mu- 
nicipales ont  été  remplacées  par  des  écoles  monastiques,  où 
renseignement  n'est  plus  que  religieux;  la  littérature  sacrée 
reste  seule.  Cette  littérature,  originale  de  formes  et  d'idées,  n'est 
plus  seulement  un  objet  de  jouissances  intellectuelles,  mais  un 
moyen  d'action  et  de  gouvernement  sur  les  esprits:  les  auteurs, 
qui  sont  ordinairement  des  évêques  et  des  missionnaires,  ne 
songent  pas  à  faire  de  Fart,  mais  de  Teffet  ;  ils  ne  veulent  pas 
plaire  aux  esprits,  mais  remuer  les  cœurs  ;  leur  éloquence  est 
sauvage,  simj[de,  triviale,  toute  d'inspiration  ;  leur  fécondité 
(l'esprit,  prodigieuse.  Ce  qu'ils  nous  ont  laissé  de  sermons,  d'ho- 
méiies,  d'instructions  religieuses,  est  presque  incroyable.  En 
outre,  la  littérature  des  légendes  et  des  vies  des  saints  occupe 
une  très-grande  place;  c'est  la  poésie  et  le  roman  de  r^[>oque. 
Ces  récits  brillants,  variés,  dramatiques,  alimentaient  la  sensi- 
bilité et  séduisaient  l'imagination;  ils  transportaient  les  lecteurs 
dans  un  monde  idéal  de  perfection  et  de  sainteté  ;  ils  offraient 
aux  esprits  découragés  l'imji^e  d'une  société  imaginaire,  oii  ils 
trouvaient  un  ordre  de  faits  et  de  moralités  qui  les  vengeaient 
et  les  consolaient  des  hommes  et  des  choses  du  temps  (^.  C'est 
dans  les  légendes  qu'est  toute  l'histoire  de  cette  époque,  tant 
les  intérêts  politiques  sont  absorbés  par  les  intérêts  reHgieux. 
Les  rois,  leurs  cours  et  leurs  intrigues  n'Intéressent  qu'autant 
qu'ils  sont  mêlés  aux  affaires  des  moines,  des  évêques,  des 
saints  ;  les  miracles,  les  prédications,  les  cérémonies  religieuses 
ont  seuls  le  pouvoir  d'éveiller  les  esprits  ;  une  réputation  de 
sainteté  est  Tunique  moyen  d'exciter  l'enthousiasme  et  d'arri- 
ver  à  la  gloire. 

§  IV.  RtGK£  DE  SiGEBERT  ET  DE  Clovis  11.  —  Dagobcrt  mou- 
rut,  laissant  deux  fils,  Sigebert  et  Clovis  II  [638].  D'après  un 
traité  fait  avec  les  grands,  le  premier  continua  à  gouverner 
TAustrasie,  Peppin  étant  maire  du  palais  ;  le  deuxième  régna 
sur  la  Neustrie  et  la  Bourgogne,  ayant  pour  tuteur  le  maire 

(0  Gaizot,  Hist.  de  la  CiYilis.  ea  Franee,  t.  ii,  leçon  i7.  —  On  a  fait  des  vies 
des  saints  une  collection  non  achevée  (collection  des  BoUandistes)  qui  contient  seu- 
lement les  neul  premiers  mois  de  l'année,  et  forme  cinquante-trois  Tolumes  in-folio; 
le  seul  mois  d'avril  a  quatorze  cent  soixante-douze  légendes.  Ce  reeueil  est  loin  de 
cooteoir  tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  biographies,  dont  les  trois  quarts  ont  été 
perdas. 
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i£ga.  Alors  commence  la  série  des  rois  appelés  fainéants  par  les 
anciens  historiens. 

Peppin  gagna  Famitié  de  tous  les  leudes,  et  fit  une  étroite 
alliance  avec  eux.  «  Dans  sa  dignité  peu  différente  de  la  gran- 
deur suprême,  dit  son  biographe,  il  imposait  à  tous,  et  au  roi 
lui-même,  le  frein  de  Téquité;  véritable  père  de  la  patrie,  mo- 
dèle des  ducs  et  instruction  des  rois,  il  aurait  pu  dire  conome 
Job  :  C'est  par  moi  que  les  rois  régnent;  c'est  par  moi  que  les 
juges  appliquent  la  loi  (^).  d  II  eut  pour  successeur  dans  la  mai- 
rie du  palais  son  fils  Grimoald;  «  car  le  peuple  était  dans  Tha- 
bitude  de  ne  confier  cet  office  qu'à  des  hommes  distingués  par 
leiu*  naissance  et  par  leurs  richesses  (*).  » 

A  la  mort  de  Sigebert,  Grimoald,  voyant  le  mépris  des  Austra- 
siens  pour  la  race  du  grand  CloVis,  relégua  le  fils  de  Sigebert 
dans  un  monastère  dlrlande,  et  fit  nommer  roi  son  propre 
fils.  Mais  le  moment  n'était  pas  encore  venu  de  renverser  Tan* 
tique  famille  des  rois  chevelus.  Les  Austrasiens  s'unirent  aux 
Neusti'iens  contre  Grimoald,  qui  fut  tué  avec  son  fils;  et  Erki- 
noald,  qui  avait  succédé  à  iEga,  gouverna  tout  l'empire  des 
Francs,  Clovis  II  étant  seul  roi  [640]. 

§  V.  Ëbroîn  relève  la  royauté  et  la  Neustrie.  —  A  la  mort 
de  Clovis  U  [656]  ('),  Erkinoald  laissa  l'empire  indivis  entre  les 
fils  de  ce  roi  ;  mais,  lorsqu'il  mourut  [660],  Childéric  II  régna 
en  Austrasie,  Wulfoald  étant  maure,  et  Clotaire  111  en  Neustrie 
et  en  Bourgogne,  Ébrom  étant  maire.  La  lutte  entre  la  royauté 
et  l'aristocratie  allait  recommencer  dans  les  trois  royaumes,  et 
s'agrandir  par  la  haine  invétérée  des  deux  races  franques. 

Ëbroîn,  homme  ambitieux  et  plein  de  talents,  voulut  régéné- 
rer la  puissance  royale  en  Neustrie  :  il  exila  et  dépouilla  les 

(1)  Vie  de  Peppin  le  Vieux,  par  un  contemporain. 

(S)  Éginbard,  Vie  de  Charlemagne. 

(3)  ■  Ce  roi,  pendant  tout  son  règne,  maintint  son  royaume  en  pûx  ;  mais  il  vint 
un  jour  comme  pourprierdans  Téglise  des  Saints-Martyrs  (Denis  et  sescompagoons), 
et,  voulant  avoir  en  sa  possession  leurs  reliques,  il  fit  découvrir  leur  sépulcre.  A  la  vue 
du  corps  du  bienheureux  Denis,  plus  avidel^ue  pieux,  il  lui  cassa  l'os  du  bras,  rem- 
porta, et,  frappé  soudain,  tomba  en  démence.  Le  saint  lieu  (ut  aussitôt  couvert  de 
ténèbres  si  profondes,  et  il  s'y  répandit  une  telle  terreur,  que  les  assistants,  saisis 
d'épouvante,  prirent  la  fuite.  Le  roi,  pour  recouvrer  le  sens,  donna  ensuite  à  la  basi- 
lique plusieurs  domaines,  6t  garnir  d'or  et  de  pierreries  l'os  qu'il  avait  détaché  du 
corps  du  saint,  et  le  repla^  dans  le  tombeau;  mais  il  ne  recouvra  jamais  la  raisop 
entière,  et  au  bout  de  deux  ans  il  perdit  la  vie.  »  (Vie  de  DagobcrU) 
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grands,  et  en  fit  périr  un  grand  nombre.  Leudes  et  évêques 
se  réYoltèrent  contre  sa  tyrannie,  et  prirent  pour  chef  Léode- 
gaire  ou  Léger,  évêque  d'Autun,  homme  très-puissant  par 
son  savoir,  ses  richesses  et  son  énergie.  Ootaire  III  vint  à  mou- 
lir  [670].  a  Ëbroïn,  au  lieu  de  convo(iuer  solennellement  tous  les 
grands  pour  élire  un  nouveau  roi,  éleva  au  trône,  de  sa  seule  au- 
torité, un  troisième  fils  de  €Iovis  II,  Théodoric,  ou  Thierry  ^^  » 
A  cette  nouvelle,  les  leudes  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  se  réu- 
nirent, firent  alliance  avec  ceux  d'Austrasie,  reconnurent  pour 
roi  Chudéric  II,  et  se  mirent  en  marche.  Ébroïn  et  son  roi, 
abandonnés  de  tous,  tombèrent  aux  mains  des  leudes,  furent 
tondus  et  relégués  dans  des  monastères.  Childéric  II  fut  reconnu 
roi  des  trois  royaumes,  Wulfoald  et  Léger  étant  maires  du  palais. 

Les  grands  profitèrent  de  leur  victoire  pour  se  faire  céder  de 
nouveaux  privilèges  qui  tendaient  à  ramener  les  rois  à  Tantique 
égalité  germanique,  a  Tout  ce  que  Léger  trouva  de  disparate 
avec  les  lois  des  rois  anciens  et  des  grands  leudes,  il  le  réduisit 
à  Pétat  où  il  était  jadis  (*).  »  Le  roi  s'alarma,  maltraita  les 
Neustriens,  accusa  Léger  de  a  vouloir  renverser  la  domination 
royale  et  envahir  la  souveraine  puissance,  et  Tcxila  dans  Fabbaye 
de  Luxeuil,  où  Ëbro!n  portait  Thabit  de  moine  (*).  t»  Ensuite, 
et  par  le  conseil  des  Austrasiens,  il  se  livra  à  tous  les  excès  en- 
vers les  Neustriens,  et  fit  même  battre  de  verges  un  leude.  Les 
grands  frémirent  d'hoiTeur,  et  massacrèrent  le  roi  et  sa  fa- 
mille [673]. 

A  cette  nouvelle,  Ëbrom  et  Léger  sortirent  de  leur  prison;  les 
proscrits  de  tous  les  partis  reparurent  ;  leudes  et  ahrimans, 
Neustriens  et  Austrasiens  se  firent  une  guerre  très-confuse;  «et 
il  y  eut  une  telle  anarchie  dans  les  royaumes  francs,  qu'on  crut 
que  la  venue  de  TAntechrist  était  proche  C).  »  Les  Neustriens 
élurent  pour  roi  ce  même  Thierry  1«'  qu'ils  avaient  chassé  [674]; 
«  les  ducs,  leurs  familles,  leurs  compagnons,  se  précipitè- 
rent au-devant  de  Léger,  offrant  de  se  dévouer  pour  lui  (*).  » 
De  son  côté,  Ëbrom  réunit  une  foule  d'aventuriers,  allaenAus- 
trasie  où  il  grossit  son  armée,  m  donna  un  faux  roi  et  marcha 
contre  la  Neuslrie.  Les  leudes  furent  vaincus  ;  «  et  quiconque 

[^  Vie  de  saint  Léger. 

(î^jlbid. 

P)  Ibid. 

v^)  Ibid. 

12. 
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ne  se  soumit  pas  à  ËLroïn  fut  dépouillé  de  ses  dignités  ou  frappé 
par  le  glaive.  »  Léger  se  retira  dans  sa  ville  d'Autun,  et  s'y  dis- 
posa à  soutenir  un  siège  ;  mais,  lorsqu'il  vit  la  nombreuse  ar- 
mée qui  Tentourait,  il  dit  adieu  à  son  peuple,  fit  ouvrir  les  por- 
tes et  se  livra  à  ses  ennemis,  qui  lui  crevèrent  les  yeux. 

Alors  Ébroïn  abandonna  son  faux  roi,  reconnut  Thierry  !«••, 
et  gouverna  avec  une  autorité  absolue  sur  les  Neustriens  et  les 
Bourguignons.  Regardant  comme  ennemi  tout  ce  qui  était  riche 
et  puissant,  il  fit  tuer,  dépouiller,  exiler  les  grands  ;  il  accabla 
Léger  de  tourments,  le  réduisit  en  esclavage,  le  fit  dégrader  par 
un  concile.  Mais  toutes  ces  persécutions  tournèrent  à  la  gloire 
de  révêque,que  Topinion  publique  vénérait  comme  un  martyr; 
et,  lorsqu'il  lui  fit  trancher  la  tête,  le  peuple,  qui  ne  voyait  en 
lui  qu'un  prélat,  et  non  le  chef  des  leudes,  le  regarda  comme 
saint  et  célébra  sa  mémoire  dans  de  pieuses  légendes  [675]. 

Les  leudes,  persécutés  par  Ébroïn,  se  réfugièrent,  les  uns  dans 
le  pays  des  Vascons,  où  ils  restèrent,  les  autres  dans  TAustra- 
sie,  dont  ils  réveillèrent  la  vieille  haine  contre  la  Neustrie.  Les 
Austrasiens  avaient  alors  pour  roi  un  moine  vicieux,  Dagobert, 
prétendu  descendant  de  Clovis,  qui  s'attira  la  haine  des  grands  ; 
ils  le  tuèrent,  et,  décidés  à  n'avoir  plus  de  rois,  ils  gouvernèrent 
l'Austrasieà  leur  volonté,  et  prirent  pour  chefs  Mailin  et  Peppin, 
petits-fils  de  Peppin  le  Vieux  et  d'Arnolf  [678].  Ceux-ci  résolu- 
rent d'attaquer  Ébroïn,  odieux  à  l'Austrasie  comme  restaura- 
teur de  la  royauté  et  de  la  Neustrie,  et  qui  d'ailleurs  menaçait 
de  poursuivre  jusque  chez  eux  les  leudes  neustriens.  Mais  ils  fu- 
rent vaincus;  et  Martin,  étant  venu  à  un  rendez-vous  donné  par 
Ébroïn  pour  traiter  de  la  paix,  fut  tué  en  trahison.  Delà  Ébroïn  / 
s'avança  dans  l'Austrasie  avec  le  dessein  d'en  faire  la  conquête  ; 
mais  il  fut  assassiné  par  un  Neustrien  qui  se  réfugia  auprès  de 
Peppin  [68i].  Ainsi  mourut  cet  homme,  si  remarquable  par  ses 
idées  et  ses  talents,  «  qui  exerça  sur  les  habitants  de  la  Gaule 
un  pouvoir  plus  grand  que  n'en  avait  jamais  possédé  aucun 
Franc  (*),  »  et  qui  retarda  le  triomphe  de  l'aristocratie  et  de 
l'Austrasie.  ^ 

§  VI.  Fin  de  la  lutte  entre  les  Neustriens  et  les  Austra- 
siens ;  BATAILLE  DE  Testrv.  —  La  gucnc  continua.  Après  cin- 
quante ans  de  discordes  civiles,  les  deux  races  avaient  fini  par  se 

(t)  Vie  de  saint  Léger. 
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considérer  complètement  comme  étrangères  et  ennemies  ;  et  la 
lutte  devait  se  terminer  par  lamine  de  Tune  ou  de  Fauti-e. 

Depuisla  conquête  de  Glovis,  les  Francs saliens  ou  occidentaux 
avaient  eu  la  prééminence  dans  la  Gaule,  grâce  à  leur  position 
centrale  et  à  Tavantage  qu'ils  eurent  d'hériter  des  débris  des 
institutions  romaines.  Leurs  établissements  s'étaient  consolidés 
plus  facilement  que  ceux  des  Francs  ripuaires  ou  orientaux, 
chez  lesquels  rinvasion  se  continuait  par  la  fluctuation  per- 
pétuelle des  peuples  germains.  Mais  les  Neustriens  avaient  rapi- 
dement perdu  râpreté  de  leurs  mœurs  conquérantes  :  natura- 
lisés et  confondus  avec  les  Gaulois,  ils  en  avaient  pris  la  langue, 
les  mœurs, les  vices;  et  les  familles  des  premiers  conquérants 
s'étaient  anéanties  dans  les  fureurs  des  guerres  civiles  ou  dans 
les  débauches  delà  paix.  Au  contraû'e,  les  Âustrasiens,  nom- 
breux et  ramassés,  tenaient  encore  à  Tantique  pays  des  Francs, 
d'où  ils  tiraient  leur  force  et  leur  fécondité,  et  ils  vivaient  en 
relation  continuelle  avec  les  tribus  germaines.  Farouches  et  bel- 
liqueux, libres  et  égaux  comme  leurs  pères,  influencés  à  peine 
parle  contact  des  Gaulois,  ils  s'attribuaient  exclusivement  le  nom 
de  Francs,  et  donnaient  avec  mépris  celui  de  Romains  à  leurs 
rivaux  de  la  Neustrie.  La  langue  tudesque  s'était  conservée  chez 
eux  ;  chez  les  Neustriens,  elle  avait  fait  place  à  la  langue  latine; 
les  deux  pays  étaient  devenus,  selon  l'expression  des  historiens, 
Tun  la  France  romaine^  l'autre  la  France  teutonique  (*),  distinc- 
tion populaire  dont  il  reste  encore  des  traces  profondes  ('). 

Dans  la  dégénération  sociale,  qui  était  à  son  comble,  le  pou- 
voir qui  avait  prévalu  et  qui  semblait  seul  avoir  de  l'avenir,  c'é- 
tait l'aristocratie,  qui  l'avait  emporté  et  sur  l'administration  ro- 
maine et  sur  la  royauté  barbare.  Or,  cette  aristocratie  était,  dans 
l'ordre  civil  et  dans  l'ordre  religieux,  pleine  et  forte  chez  les  Aus- 
irasiens,  tandis  qu'elle  avait  été  aflaiblie  et  ruinée  chez  les  Neus- 
triens. Les  leudes  d'Austrasie  tendaient  donc  à  faire  succéder 
leur  domination  à  celle  des  rois  de  la  race  de  Glovis,  dont  ils  s'é- 
taient déjà  débarrassés;  ils  visaient  à  conquérir  à  la  fois  la  Neus- 
trie et  la  royauté.  Le  digne  représentant  de  leur  ambitieux  projet 
était  Peppin,  homme  tout  plein  de  cet  esprit  de  conquête  et  de 


(^)  Luîtprand.,  llv,  i. 

{-)  Guizot,  troisième  Essai  sur  l'Hlst.  de  France.  —  Au  j.  Thierry.  Leltre  x  gur 
l'ilisl.  del^ance.  —  Sisœom'i»  Hist.  des  Français,  t.  ii. 
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propriété  qui  était  un  principe  de  vie  pour  la  société  future, 
personnage  tout  populaire,  par  le  grand  nombre  de  saints  et 
d'évêques  qu'il  comptait  dans  sa  famille  :  «  sans  avoir  le  nom 
de  roi,  il  régnait  en  Austrasie  avec  une  puissance  royale  Ç),  » 

Les  idées  d'ÉbroIn  s'étaient  continuées  chez  ses  successeurs. 
Les  leudes  de  Neustrie,  persécutés  par  eux,  continuèrent  à  cher 
cher  un  refuge  en  Austrasie,  se  lièrent  avec  Peppin  par  des  ota- 
ges et  des  serments,  et  Texcitèrent  à  la  guerre  contre  Berthairc, 
maire  du  palais  sous  le  roi  Thierry  I*'. 

Peppin  somma  Berthaire  de  rappeler  les  exilés  et  de  leur 
rendre  leurs  biens.  Celui-ci  répondit  qu'il  irait  les  chercher  en 
Austrasie.  Peppin  rassembla  ses  leudes  et  ses  auxiliaires  d'ou- 
tre-Rhin,  et  marcha  contre  les  Neustriens.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  près  de  la  ville  de  Vermand  (Saint-Quentin),  dans 
un  lieu  nommé  Testry  [687].  Le  combat  fut  très-acharné,  mais 
décisif.  Peppin  remporta  la  victoire,  poursuivit  les  Neustriens, 
et  soumit  tout  leur  pays.  Berthaire  fut  tué  avec  une  grande 
partie  de  ses  leudes;  les  autres  se  réfugièrent  dans  des  monas- 
tères ou  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  vainqueur  ;  le  roi 
Thierry  fut  pris,  et  Peppin  gouverna  tout  l'empire  des  Francs 
comme  maire  de  Neustrie  et  de  Boui^ogne. 

Cette  bataille  mit  fin  à  la  lutte  de  l'aristocratie  contre  laroyauté 
et  à  celle  de  l'Austrasie  contre  la  Neustrie.  Les  Neustriens,  dont 
les  rois  étaient  parvenus  à  presque  tout  le  pouvoir  impérial, 
tombèrent  définitivement  sous  le  joug  des  Austrasiens,  dont  les 
grands  avaient  déjà  fait  passer  à  l'un  d'eux  le  pouvoir  sinon  le 
titre  des  Mérovingiens.  Ainsi  cette  multitude  de  petits  États  fon- 
dés par  la  conquête,  qui  avaient  changé  sans  cesse  de  maîtres, 
de  frontières  et  d'étendue,  qui  s'étaient  réduits  à  deux  aussi 
variables  et  aussi  agités,  finirent  par  se  confondre  en  une  seule 
domination. 

La  famille  de  Peppin  devait  fonder  un  nouvel  empire  et  un 
nouveau  gouvernement,  empire  et  gouvernement  éphémères, 
«  sorte  de  pont  jeté  entre  la  barbarie  et  la  féodalité  (*),  «  sur  les 
débris  desquels  s'élèveront  les  nations  modernes  et  l'ordre 
.y)dal  du  moyen  âge. 

(1)  Annales  de  Metz. 

[i)  GuizQt,  CWiU  franc.,  t  ii,  leçon  9f 
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DOUINATION  DES  FBANCS-Ai'STRASIENS  (687-843), 


CHAPITRE  PREMIER. 

Pepiôn  d'Herstall,  Chartes- Uartel,  Peppin  le  Bref.  —  687  h  751. 

§  I.  Etat  socul  et  empire  des  Francs  a  la  fin  du  septième 
SIÈCLE.  —  A  l'époque  de  la  bataille  de  Testry,  les  Francs  n'é- 
taient pas  encore  parvenus  à  fonder  dans  la  Gaule  un  ordre  so- 
cial. En  effet,  la  société,  demi-romaine,  demi-barbare,  n'avait 
revêtu  aucune  forme  stable  et  générale  :  rois  et  leudes,  Francs 
et  Gaulois,  évêques  et  moines,  n'avaient  pas  d'existence  fixe  et 
de  situation  arrêtée  ;  les  éléments  romain  et  germanique  se 
heurtaient  et  se  confondaient  partout,  luttant  et  transigeant  au 
hasard.  La  nouvelle  révolution  ne  fit  d*abord  qu'augmenter  le 
chaos  :  les  Âustrasiens,  en  se  répandant  dans  la  Neustrie,  don- 
nèrent à  leur  victoire  le  caractère  d'une  seconde  invasion  ger- 
manique. Âla  vérité,  la  classe  des  bonmies  libres  se  renouvela; 
mais  les  leudes  se  firent  nommer  ducs,  comtes,  marquis,  dans 
les  provinces  où  ils  avaient  des  bénéfices,  et  ils  confondirent  les 
droits  de  leur  charge  avec  ceux  de  leur  propriété.  Les  assemblées 
du  Champ-de-Mars  fm'ent  plus  fréquentes  et  plus  régulières; 
mais  l'armée  redevint  gouvernante  et  souveraine.  Les  habitudes 
guerrières  de  la  nation  furent  régénérées  ;  mais  l'Église  se  ma- 
térialisa de  plus  en  plus,  et  prit  toutes  les  mœurs  germaniques. 

De  même  les  Francs  n'étaient  pas  encore  parvenus  à  fonder  un 
Ëtat  :  mêlés  aux  Romains,  aux  Visigoths,  aux  Bourguignons,  et 
disséminés  sur  un  vaste  territoire,  ils  n'avaient  ni  centre,  ni 
unité,  ni  même  communauté  de  nom,  de  langage  et  d'intérêts  ; 
et  la  confusion  causée  par  la  bataille  de  Testry  ne  fit  qu'ajouter 
à  cette  incertitude  d'existence.   Ainsi,  à  l'orient,  les  Thui  in- 
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giens,  les  Frisons,  les  Saxons  ne  refusaient  pas  de  faire  partie 
de  la  coniedération  franquc  ;  mais,  comme  ils  voulaient  leur 
part  de  la  conquête,  ils  continuaient  Tinvasion,  et  ne  recon- 
naissaient pas  Tautorité  suprême  de  Peppin.  A  Foccident,  les 
Bretons  faisaient  sans  cesse  des  courses  sur  les  frontières  de  la 
Ncustrie.  Au  midi,  TÂquitaine  avait  profité  des  guerres  entre 
les  Austra'siens  et  les  Neustriens  pour  se  rendre  complètement 
indépendante  sous  un  chef  national,  Odon  ou  Eudes,  qu'on 
croit  petit-fils  de  Caribert,  roi  de  Toulouse  (*)  :  Eudes  avait,  dans 
les  trente  dernières  années,  enlevé  aux  Francs  le  duché  de  Tou- 
louse, TAquitaine  et  une  partie  de  la  Provence;  puis  il  était  de- 
venu, on  ne  sait  comment,  duc  des  Vascons.  De  plus,  presque 
tout  le  bassin  du  Rhône,  depuis  Lyon  jusqu'à  la  mer,  obéissait  à 
des  seigneurs  d'origine  germanique  qui  s'étaient  rendus  indé- 
pendants durant  les  derniers  troubles,  et  secondaient  la  haine 
des  indigènes  contre  la  domination  franque.  Enfin,  la  Septima- 
nie  faisait  toujours  partie  du  royaume  des  Yisigoths 

Ainsi  donc  la  population  franque  n'avait  encore  ni  consistance 
territoriale,  ni  unité  poUtique.  Fonder  un  État  et  une  société, 
telle  était  la  tâche  réservée  à  Peppin  et  à  sa  dynastie.  Peppin 
d'Herstall  et  Charles-Martel  vont  s'occuper  de  fonder  l'État; 
Peppin  le  Bref  et  Charlemagne  s'occuperont  surtout  de  la  so- 
ciété. 

§  IL  Guerres  contre  les  Germains.  —  Mort  de  Peppin.  — 
Les  dangers  extérieurs  les  plus  menaçants  venaient  de  la  Ger- 
manie. Peppin,  dès  qu'il  eut  soumis  la  Neustrie,  remontra  aux 
Francs  que  la  nation  n'était  plus  respectée  des  païens,  et  fit  ré- 
soudre la  guerre  contre  les  Frisons  et  les  Alamans.  11  les  vain- 
quit à  plusieurs  reprises  ;  et,  pour  les  amener  à  la  soumission, 
il  favorisa  de  tous  ses  eflbrts  les  missionnaires  envoyés  dans  la 
Germanie  par  les  évêques  de  Uome.  C'est  ce  qui  renoua  les  re- 
lations entre  les  papes  et  les  Francs,  interrompues,  depuis  un 
siècle,  par  les  conquêtes  des  Lombards. 

Ces  guerres  forcèrent  Peppin  à  séjourner  constamment  dans 
l'Austrasie.  Il  gouvernait  ce  pays  sans  titre  déterminé;  mais  son 
autorité  n'en  était  que  plus  grande,  puisqu'elle  était  attachée  à 
sa  personne  comme  son  œuvre  et  sa  propriété.  Quant  à  la 
N**ustrie,  il  la  faisait  gouverner  par  ses  tÛs  en  lui  laissant  des 

(})  Voyei  page  132. 


PCPPITl  D^HERSTALL,  CHARLES-MARTEL,   PEPPIN    LE  BREF.      143 

rois  aussi  complètement  ignorés  qu'insignifiants,  et  dont  nons 
n'inscrirons  les  noms  que  pour  suivre  la  filiation  de  la  dynas- 
tie mérovingienne  :  ce  furent,  après  Thierry  !««'  qui  moupit 
en  691,  Clovis  111,  fils  de  Thierry  1er,  qui  régna  de  691  à  695; 
Childebert  II,  fils  de  Thierry  l«r,  qui  régna  de  695  à  711  ;  enfin 
Dagobert  II,  fils  de  Childebert  II,  qui  régna  de  711  à  714.  La 
puissance  de  Peppin  était  si  bien  établie  qu'il  laissa,  pour  lui 
succéder,  son  petit-fils,  âgé  de  six  ans,  sous  la  tutelle  de  sa 
veuve  Plectrude  [714]. 

§  m.  Charles-Martel.  — '  Bataille  de  Vikct.  —  Soumission 
DERNiTivE  des  Neustriens.  —  A  la  mort  de  Peppin,  les  Neus- 
triens  se  soulevèrent  pour  reprendre  leur  indépendance  ;  ils 
battirent  les  Âustrasiens,  élurent  pour  maire  Raginfried,  tirè- 
rent du  cloître  un  descendant  incertain  de  Clovis  et  le  firent 
roi  sous  le  nom  de  Chilpéric  II  (*).  Puis  ils  s'allièrent  avec  ies 
Frisons,  pour  que  ceux-ci  attaquassent  l'Âustrasie  par  le  nord,  et 
eux-mêmes  s'avancèrent  jusqu'à  la  Meuse.  «  11  y  eut  alors  de 
grands  troubles  et  de  terribles  persécutions  dans  les  royaumes 
des  Francs  (*).  » 

Un  fils  naturel  de  Peppin,  nommé  Karl  ou  Charles,  homme 
fait  et  déjà  célèbre  par  sa  valeur,  avait  été,  au  désir  de  Plec- 
trude, emprisonné  quelque  temps  avant  la  mort  de  son  père, 
sans  que  la  cause  en  soit  connue.  Il  s'échappe  de  sa  prison,  se 
présente  aux  Austrasiens  découragés  d'avoir  pour  chefs  une 
femme  et  un  enfant,  et  se  met  à  leur  tête  [715].  Il  court  au-de- 
v^t  des  Frisons,  qui  allaient  se  joindre  aux  Neustriens;  mais 
il  est  battu.  Alors  les  Neustriens  traversent  les  Ai'dennes  sans 
obstacle,  se  joignent  aux  Frisons  devant  Cologne,  forcent  Plec- 
trude, qui  s'était  renfermée  dans  cette  ville,  à  leur  livrer  une 
pallie  de  ses  trésors,  et  reprennent  le  chemin  de  leur  pays  [71 7]. 
Mais  Charles  épiait  leur  retour  :  il  les  attaque  et  les  bat  com* 
plétement  à  Yincy,  près  de  Cambrai,  les  poursuit  jusqu  à  Pa- 
ris, et  il  les  aurait  entièrement  détruits  si  une  irruption  de 
Saxons  ne  l'eût  forcé  de  revenir  sur  le  Rhin.  11  repoussa  les 
Barbares,  jeta,  à  l'exemple  de  son  père,  des  troupes  de  moines 
sur  leur  pays,  puis  se  tourna  sur  Cologne  et  s'empara  de  celle 
ville.  Plectrude,  dont  le  petit-fils  venait  de  mourir,  «lui  rendit 

(')  On  le  croit  fils  de  Childéric  II,  et  il  régna  jusqu'en  "20. 
(']  t*  Continuation  de  Frédégairei  eh.  103. 
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les  trésors  de  son  père  et  remit  tout  en  son  pouvoir  (*).  »  Alors 
Il  se  donna  un  roi  de  la  famille  mérovingienne  nommé  Glotaire, 
et  gouverna  tout  Tempire  avec  le  simple  titre  de  chef  ou  duc  des 
Francs. 

Cependant  les  Neustriens  n^étaient  pas  entièrement  abattus; 
ils  cherchaient  partout  des  ennemis  aux  Austrasiens,  et  de- 
mandèrent des  secours  à  Eudes  d'Aquitaine  «  en  lui  envoyant 
des  présents  et  la  royauté  (*).  )»  Les  Aquitains  regardaient  les 
Francs  du  Rhin  comme  bien  plus  barbares  que  ceux  de  la 
Seine  ;  ils  avaient  à  craindre  que  les  bandes  de  Charles  ne  vou- 
lussent, comme  celles  de  Clovis,  goûter  des  fruits  et  des  riches- 
ses du  midi  :  ils  se  réunirent  donc  aux  Neustriens  et  marchè- 
i-ent  contre  Charles  [718].  Celui-ci  les  battit  près  de  Soissons,  et 
les  poursuivit  jusqu'à  Orléans.  Eudes  revint  à  gi*and'peine  dans 
son  pays,  emmenant  avec  lui  Chilpéric  II,  et  il  n'obtint  la  paix 
et  la  possession  paisible  de  ses  Ëtats  qu'en  livrant  ce  roi  et  ses 
trésors  [719].  Charles,  dont  le  roi  Clotaire  venait  de  mourii*,  fit 
reconnaître  Chilpéric  par  les  trois  royaumes,  et  régna  seul  comme 
son  pèi*el 

Ce  fut  le  dernier  eflbii  des  Neustriens,  qui  désormais  ne  fu- 
rent plus  distingués  de  l'ancienne  population  gauloise  et  suivi- 
rent ses  destinées.  Le  siège  de  l'empire  des  Francs  se  trouva 
alors  transporté  vers  la  Meuse  et  le  Rhin,  au  centre  de  leur  an- 
cienne  patrie.  C'est  ce  qui  doit  arrêter  les  invasions  du  Nord, 
auxquelles  avaient  succombé  les  Neustriens,  après  les  Romains, 
et  auxquelles  auraient  succombé  à  leur  tour  les  Austrasiens  si, 
au  lieu  de  rester  armés  sur  les  bords  du  Rhin,  ils  s'étaient  épar- 
pillés dans  la  Gaule. 

§  ly.  Charles  dépouille  le  clergé  de  ses  biens.  —  Charles 
rognait  sur  TAustrasie,  la  Neuslrasie  et  la  Bourgogne  ;  mais  la 
Gaule  méridionale  était  entièrement  détachée  de  l'empire,  et 
1rs  peuples  d'oufre-Rhin  s'étaient  rendus  indépendants.^  11  avait 
donc  une  double  tâche  à  remplir  :  constituer  un  État  "aux 
Francs,  en  ramenant  à  la  soumission  les  nations  qui  s'étaient 
séparces  d'eux  ;  repousser  l'invasion  qui,  derrière  ces  nations, 
allait  donner  deux  dernières  et  terribles  secousses,  au  nonl  pr 
les  Saxons,  au  raidi  par  les  Arabes.  Pour  cela  il  lui  fallait  des 


(1)  Ann.  d'éginhard. 

(i)  t*  Continuation  de  Frédogairc,  cli.  107. 
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guerriers,  et  des  terres  pour  les  solder  ;  mais,  par  suite  de  la  vic- 
toire de  Taristocratie,  les  bénéfices  étaient  restés  en  toute  pro- 
priété aux  leudes,  et  Charles  n'avait  plus  de  terres  à  concédera 
ses  soldats.  Alors  ce  chef  barbare,  sans  s'inquiéter  s'il  enlevait 
à  la  société  sa  dernière  garantie  d'ordre  et  de  civilisation,  s'em- 
para des  terres  duclei^é  et  les  donna  à  ses  guerriers  ;  bien  plus, 
il  leur  conféra  les  dignités  ecclésiastiques,  avec  les  propriétés 
qui  y  étaient  attachées  :  de  sorte  que  les  églises  se  trouvèrent 
envahies  par  des  leudes  sauvages,  qui  y  apportèrent  leurs  mœurs 
licencieuses  et  turbulentes,  leurs  goûts  de  chasse  et  de  sang, 
leurs  habitudes  de  tyrannie  et  de  pillage.  La  force  brutale  fut 
alors  seule  maîtresse  de  la  société  :  plus  de  conciles,  phis  d'éco- 
les, plus  de  hiérarchie.  Les  cités  se  trouvèrent  sans  pasteurs  et 
sans  magistrats,  les  églises  et  les  monastères  sans  gouverne- 
ment :  a  la  discipline  ecclésiastique  fut  anéantie  ;  les  clercs,  les 
moines,  les  religieuses,  vécurent  en  tous  lieux  sans  aucun 
frein  (*).  ».  L'anarchie  sociale  n*avait  pas  encore  été  si  grande  ; 
l'Église  n'avait  pas  eneore  été  si  matérielle,  si  violente  :  <i  le 
christianisme  sembla  un  moment  aboli  dans  la  Gaule  ;  et,  dans 
la  paiiie  orientale,  les  idoles  furent  restaurées  (*).  » 

Cependant,  grâce  à  cette  spoliation,  Charles  s'était  donné  des 
soldats  tout  dévoués,  et  avec  ces  barbares  il  allait  sauver  TEu- 
rope,  l'Église  et  la  civilisation. 

§  Y.  Guerres  et  missions  en  Germanie.  —  Les  Saxons  for- 
maient une  vaste  confédération  de  peuples  entre  l'Elbe  et  le 
Rhin  ;  ils  rattachaient  à  eux,  de  gré  ou  de  force,  toutes  les  autres 
tribus  germaines,  soulevaient  les  Thuringiens,  les  Alamans,  les 
bavarois  et  auti'es  tributaires  des  Francs,  donnaient  asile  à 
leurs  réfugiés,  enfin  s'offraient  à  tous  les  Germahis  comme  les 
défenseurs  de  leur  indépendance,  de  lem's  lois,  de  leur  culte. 
Une  haine  implacable  les  animait  contre  ces  Francs,  déserteiu-s 
de  leur  patrie  et  de  leur  religion,  dont  ils  enviaient  les  riches- 
ses et  méprisaient  la  tendance  romaine,  et  ils  avaient  résolu  de 
les  détniire  avec  la  Gaule  et  tout  ce  qui  restait  de  la  civilisation. 
Chai'lcs  les  combattit  avec  acharnement  pendant  vingt  ans: 
mais  il  put  à  peine  entamer  la  puissance  de  ces  barbares,  qui, 
à  son  approche,  s'enfonçaient  dans  leurs  forêts  immenses  et  im- 


d  Gcsta  ^tcop.  trevireofittm.  . 
f^  Hibcmar,  ep.  6,  ch.  19* 
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pciidtiablcs.  U  laissa  la  tâche  de  les  soumettre  à  des  conquérants 
aussi  intrépides  et  plus  habiles  que  ses  soldats,  les  moines,  qui 
se  jetèrent  avec  ardeur  au  milieu  des  Germains,  et  commencè- 
rent à  les  fixer  en  leur  apprenant  l'agriculture  et  FÉvangile. 
Déjà  saint  Gall  et  saint  Colomban  avaient  converti  les  Suèves 
et  les  Bavarois  ;  saint  Kilian  et  saint  Willebrod  convertirent  les 
Frisons;  saint  Boniface,  les  Hessois  et  les  Thuringiens.  Ce  der- 
nier, Tun  des  plus  grands  hommes  dont  TÊglise  s'honore,  de- 
vint Fapôtre  et  le  pontife  suprême  de  tous  les  pays  au  delà  du 
Rhin.  11  prit  pour  appui  temporel  de  ses  pieuses  expéditions  le 
chef  de  TAustrasie,  et  soumit  humblement  ses  conquêtes  à  l'évê- 
que  de  Rome  ;  il  travailla  ainsi  à  la  grandeur  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  prépara  l'alliance  si  remarquable  qui  allait  bientôt  les  unir. 

Le  christianisme,  introduit  dans  le  nord,  eut  un  tout  autre 
aspect  que  celui  du  midi.  Ici  il  s'était  implanté  peu  à  peu  sur  le 
polythéisme,  en  avait  reçu  les  débris  et  pris  les  pompes;  il  s'é- 
tait chargé  de  continuer  une  civilisation  qui  n'était  pas  la 
sienne,  avait  marché  lentement  à  travers  les  restes  du  passé,  à 
travers  les  idées,  les  richesses  et  les  mœurs  païennes.  Là  au 
contraire  il  fut  transporté  tout  entier  sur  une  terre  neuve  et 
sans  souvenirs,  chez  des  peuples  pauvres  et  simples,  par  des 
hommes  aussi  pauvres,  aussi  sirhples  qu'eux  ;  il  modifia  donc 
ses  formes  d'après  le  tempérament  spécial  et  les  besoins  moraux 
de  la  Germanie  :  il  y  fut  moins  splendide,  moins  éblouissant 
qu'au  midi,  mais  plus  droit  et  plu?  austère.  La  conversion  de 
ce  pays,  œuvre  des  serviteurs  dévoués  du  saint-siége,  donna  aux 
papes  les  sujets  les  plus  aveuglément  soumis,  et  cet  exemple  de 
subordination  absolue  leur  servit  pour  établir  leur  suprématie 
dans  toute  l'Europe. 

§  VI.  Mahomet.  —  Conquêtes  des  Arabes.  —  Soumission  de 
l'Espagne.  —  Pendant  que  le  christianisme  faisait  des  conquê- 
tes dans  l'Occident,  il  perdait  dans  l'Orient  ses  anciennes  pro- 
vinces. Les  idées  chrétiennes  avaient  été  dénaturées  en  Asie 
par  les  hérésies  et  les  disputes  théologiques  ;  les  orthodoxes 
eux-mêmes  avaient  étoufifé  la  pureté  de  la  doctrine  évangéhque 
sous  des  pratiques  minutieuses,  des  controverses  extravagantes 
et  des  habitudes  serviles  et  voluptueuses.  L'arianisme  allait 
porter  ses  fruits. 

L'Arabie,  qui  était  restée  presque  entièrement  étrangère  au 
monde  grec  et  romain,  était  habitée  par  des  peuples,  les  uns 
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nomades  et  sauvages,  les  autres  sédentaires  et  civilisés,  la  plu- 
part idolâtres,  quoique  le  judaïsme  et  le  christianisme  comptas- 
sent quelques  sectateurs  parmi  eux.  Le  temple  de  la  Caaba, 
dans  la  ville  de  la  Mecque,  était  le  plus  célèbre  de  TArabie  ;  il 
avait  pour  pontifes  les  Heschemites,  qui  prétendaient  descendre 
dismael,  et  étaient  en  même  temps  chérifs  ou  princes  de  leur 
tribu.  Un  membre  de  cette  famille,  Mahomet,  né  en  570, 
homme  d*une  imagination  paissante  et  d'un  génie  merveilleux, 
après  avoir  étudié  les  Uvres  des  Hébi*eux  et  des  chrétiens,  s'an- 
nonça comme  envoyé  de  Dieu  pour  expliquer  les  lois  de  Moisc 
et  du  Christ  et  continuer  leur  oeuvre  ;  Û  dit  que  FËvangile  avait 
été  la  voie  du  salut  pendant  six  siècles,  mais  que ,  les  chrétiens 
ayant  oublié  les  lois  de  leur  fondatem*,  il  était  le  Paradet  dont 
la  venue  avait  été  prédite,  le  plus  parfait  et  le  dernier  des 
prophètes  (*).  En  conséquence,  il  résuma  toutes  les  hérésies, 
arienne,  nestorienne,  eutychienne  (*j,  les  mêla  à  des  pratiques 
juives,  les  accorda  avec  les  mœurs  arabes,  et  proclama  aTunité 
de  Dieu  sans  compagnon,  »  Timmortalité  de  Tâme,  le  jugement 
dernier;  il  admit  Tesclavage  et  la  polygamie  ;  il  imposa  en  pi*a- 
tique  la  ciixoncision,  Taumône,  le  jeûne,  rabstinence  du  vin, 
les  ablutions  journalières  ;  il  voua  à  la  mort  les  polythéistes  et 
les  idolâtres,  et  recommanda  une  sorte  de  tolérance  envers  les 
peuples  du  temple  et  du  livre^  c'est-à-dire  les  chrétiens  etles  juifs, 
descendants  d'Abraham  comme  les  Ismaélites.  Enfin  il  entacha 
cette  œuvre  bâtarde  d'un  principe  qui  devait  inspirer  à  ses  sec- 
tateurs l'esprit  aveugle  du  prosélytisme  et  de  la  conquête, 
la  prédestination  fatale,  d'où  la  religion  nouvelle  fut  appelée 
islamisfne,  c'est-à-dire  abandon  absolu  à  Dieu.  Le  livre  de  Ma- 
homet fut  le  Coran  (lecture),  tissu  de  sublimités  et  d'extrava- 
gances, de  préceptes  et  de  déclamations,  de  législation  et  de 
poésie;  code  religieux,  civil, militah^e,  qui  n'est  qu'un  immense 
plagiat  de  l'Évangile  :  «  aussi  il  serait  plus  exact,  dit  un  histo- 
rien du  moyen  âge,  d'appeler  ses  sectateurs  hérétiques  qu'infi- 
dèles; mais  la  force  de  l'usage  a  prévalu  C).  » 

L'islamisme,  prêché  à  la  Mecque,  y  fut  persécuté;  et  Maho- 
met, condanmé  à  mort  par  le  cheik  Abou-Sophian,  se  réfugia 

(*]  Le  Coran,  traduction  de  Savary. 

(>)  Le  Deslorianisme  et  l'eutychéisnic  étaient  dc«  hérésies  nées  de  l'arianisme.  La 
praniëie  reconoaissait  deux  personnes  ;  la  seconde,  une  seule  nature  en  Jésus-Christ. 
(')  iacqdesde  Vtlry,  Uist.  des  Croisades,  liv.  i. 
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à  Médine  avec  ses  disciples  [622].  De  cet  événement  date  Tère 
des  mahométans,  appelée  hégyre  (fuite).  Médine  reconnut  le 
proscrit  comme  prophète  et  comme  souverain.  Alors  il  déclara 
que  Dieu  lui  ordonnait  de  propager  sa  religion  par  le  glaive, 
«  le  glaive,  disait-il,  qui  ouvre  le  ciel  et  Tenfer.  »  Il  commença 
donc  la  guerre  d'aventures  à  la  façon  des  Arabes  nomades  et 
pillards  ;  au  bout  de  sept  ans  il  entra  dans  la  Mecque  en  vain- 
queur [629],  et  bientôt  après  il  soumit  toutes  les  tribus  de  TAra* 
hie  à  sa  doctrine  et  à  ses  armes.  11  mourut  ne  laissant  de  ses 
dix-sept  femmes  qu'une  ûlle,  nommée  Fathime,  mariée  à  son 
premier  disciple  Ali  [632]. 

Les  chefs  arabes  élurent  pour  lui  succéder,  comme  pontife  et 
comme  souverain,  Aboubekre,  qui  prit  Je  titre  de  khalife  ou  vi- 
caire ;  mais  Ali,  qui  prétendait  à  Théritage  de  son  beau-père, 
protesta  contre  cette  élection.  Sous  le  khalifat  d'Aboubekre,  la 
guerre  sainte,  prescrite  par  Mahomet  contre  tous  les  peuples, 
commença  :  la  religion  et  Tempire  des  Arabes  se  propagèrent 
avec  une  merveilleuse  rapidité.  Héraclius,  empereur  d'Orient, 
fut  vaincu,  et  la  Syrie  conquise  sous  les  deuxième  et  troisième 
khalifes,  Omar  et  Othman  [634].  Jérusalem,  ville  sainte  aux 
yeux  des  mahométans  comme  aux  yeux  des  chrétiens,  tomba 
au  pouvoir  des  Arabes  [637].  La  Cilicie,  la  Mésopotamie  et 
rËgypte  furent  facilement  soumises  ;  les  habitants  de  ces  pays, 
étant  nestoriens  ou  eutychiens,  accueillirent  les  conquérants 
comme  des  libérateurs,  et  s'empressèrent  d'embrasser  leur  re- 
ligion. L'empire  des  Perses,  qui  était  en  pleine  décadence,  fut 
attaqué  et  conquis,  et  la  race  des  Sassanides  disparut  avec  la  re- 
ligion des  mages  [65 i]. 

Le  quatrième  khalife  fut  Ali  [655].  Alors  commencèrent  les 
divisions  religieuses  des  mahométans  en  shiites  et  sonnites.  Les 
shiites  regardent  les  trois  premiers  khalifes  comme  des  usurpa- 
teurs, et  Ali  comme  le  vrai  vicaire  du  prophète  ;  les  sonnites 
prétendent  que  la  sainteté  a  réglé  l'ordréde  succession,  et  qu'Ali 
est  inférieur  à  ses  trois  prédécesseurs.  D'ailleurs  les  deux  sectes 
diffèrent  dans  leurs  dogmes  et  observances  et  se  traitent  mu* 
tuellement  de  sacrilège.  La  doctrine  des  Alides,  moins  entachée 
de  fatalisme,  se  rapproche  davantage  de  celle  des  chrétiens  Ç). 

(1)  Cette  diyisioa  subsiste  encore  austi  hainettse  qoe  jamait:  les  P^rsaoi  loxil 
ibtites,  et  les  Turcs  sonnites« 
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Un  fiis  d^Abou-Sophian,  Moa?iah,  ehef  de  la  dynastie  des 
Ommyades,  se  révolta  contre  Ali  et  prit  le  titre  de  khalife.  AU 
fat  assassiné  [660]  ;  et  le  khalifat,  après  de  sauvantes  discordes, 
resta  dans  la  famille  de  Moaviah  pendant  quatre-vingt-dix  ans. 
Le  siège  de  Fempire  fut  transféré  à  Damas.  Les  conquêtes  con- 
tinuèrent :  l'Afrique  septentrionale  fut  soumise,  Garthage  défi* 
nitivement  détruite,  Fempire  d'Orient  morcelé  sur  toutes  sea 
frontières  ;  Gonstantinople  vit  même  six  fois  les  infidèles  de- 
vant ses  murs.  Partout  les  disciples  de  Moïse  et  de  Jésus  furent 
invités  à  admettre  «(  la  révélation  plus  parfaite  de  Mahomet,  »  et 
n'obtinrent  la  liberté  de  conscience  qu'à  condition  d'un  tribut  ; 
«  partout  les  hérétiques  chrétiens  mcmtrèrent  pour  les  mahomé- 
tans  un  attachement  sincère  et  cordial  (^).  n  Le  Coran  se  répan- 
dit dans  le  Rharasme,  la  Transoxiane,  l'Inde  en  deçà  du  Gange, 
sur  les  cdtes  de  la  mer  Rouge,  de  Focéan  Indien  et  de  la  Médi- 
terranée ;  l'Asie  occidentale  et  FAhique  septentrionale  eunait 
leur  Évangile  informe  et  bâtard,  le  seul  qui  pût  ccmvenir  à 
leurs  mœurs  grossières  et  voluptueuses  ;  et  sous  Finfluence  de 
l'islamisme,  qui  fut  un  grand  bienfait  pour  elles,  la  civilisation 
de  ces  contrées  commença. 

Sous  lekhalifat  de  WaJid,  troisième  Ommyade,  Moussa  com- 
mandait en  Afrique,  où  les  Maures  et  Berbères,  subjugués 
et  convertis,  s'étaient  unis  aux  Arabes.  11  profita  des  discordes 
qui  agitaient  le  royaume  des  Visigoths  d'Espagne,  et  fit  passer 
dans  la  péninsule  son  général  Tank  avec  une  petite  armée.  Ro- 
deric,  dernier  roi  des  Visigoths,  fut  défait  et  tué  dans  les  champs 
de  Xérès  [711],  et  l'Espagne  se  trouva  conquise  en  deux  ans 
avec  une  facilité  extrême  ;  car  si  les  rois  de  ce  pays  étaient  con- 
vertis au  catholicisme,  la  plupart  des  habitants  étaient  restés 
ariens.  11  ne  resta  de  chrétiens  indépendants  que  dans  les  As- 
turies,  sous  un  chef  catholique  nonuué  Pelage  ;  et  c'est  là  que 
commença  entre  les  deux  religions  une  lutte  qui  devait  durer 
huit  siècles. 

Ainsi,  quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  Mahomet,  Fempire 
des  Arabes  allait  de  FIndus  aux  Pyrénées;  FOccident  était  en- 
tamé, la  religion  du  Christ  reculait  devant  les  doctrines  du  Co- 
ran :  c'en  était  fait  de  tout  ce  que  Faucienne  civilisation  avait 
légué  à  Favenir.  Il  n'y  avait  pas  eu  de  moment  plus  soleunel 

(1)  Gibbon,  t.  x,  p.  535. 

il. 
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depuis  la  grande  invasion  des  barbares  :  car  ce  n'étaient  pas 
seulement  les  Arabes  qui  arrivaient  en  Europe,  c^était  la  race 
slave  qui  se  remuait  tout  entière  derrière  les  tribut  saxonnes; 
c^étaient  les  hordes  asiatiques  qui  étaient  déjà  sur  le  Danube. 
Tous  ces  barbares  nouveaux  allaient  se  joindre,  se  combattre 
et  détruire  ce  que  les  barbares  du  cinquième  siècle  avaient  con- 
servé ou  fondé.  Mais  les  Francs  étaient  là  ;  et  Ton  vit  alors  la 
puissante  vitalité  de  cette  nation  providentielle,  la  seule  qui  eût 
survécu  à  toutes  celles  qui  avaient  envahi  Tempire  romain  : 
eUe  allait,  sous  Charles  et  ses  deux  successeurs,  achevei*  son 
œuvre,  qui  était  de  constituer  la  barbarie  au  milieu  des  dé* 
bris  anciens  pour  former  les  nations  modernes. 

§  Yll.  Invasion  des  Arabes  dans  la  Gaule.  —  Bataille  de 
Poitiers.  —  Les  Arabes  passèrent  bientôt  les  Pyrénées,  se  jeté* 
rent  sur  la  Sepiimanie,  qui  était  toujours  au  pouvoir  des  Yisi- 
goths,  et  s'emparèrent  de  Narbonne  [718].  Deux  ans  après,  ils 
entrèrent  dans  F  Aquitaine  et  assiégèrent  Toulouse;  mais  Eudes 
les  vainquit  dans  une  grande  bataille,  souleva  la  Septimanie 
contre  eux  et  les  força  de  repasser  les  Pyrénées.  Ils  revinrent, 
reprirent  la  Septimanie  et  se  jetèrent  en  Provence  ;  Eudes  les 
y  suivit  et  remporta  sur  eux  une  deuxième  victoire  [725]  ;  mais 
ils  conservèrent  leurs  conquêtes  et  jetèrent  répouvante  dans 
toute  la  Gaule. 

Cependant  des  haines  nationales  existaient  entre  les  Berbèi*es 
et  les  Arabes.  Un  Berbère,  nonuné  Munuz,  qui  commandait  sur 
la  frontière  des  Pyrénées,  <c  ayant  appris  que  ses  frères  d'Afri- 
que étaient  maltraités,  résolut  de  faire  la  paix  avec  les  Gaulois, 
et  de  renverser  la  domination  des  Arabes  (*)  ;  p  il  s'allia  avec 
Eudes  et  épousa  sa  fille  [730].  L'Aquitaine,  s'étant  donné  ce 
rempart  du  côté  des  Pyrénées,  crut  n'avoir  plus  rien  à  crain« 
dre  ;  mais  un  autre  danger  la  menaçait. 

Charles  avait  ramené  l'État  franc  à  sa  constitution  primitive» 
la  guerre  perpétuelle  sous  un  chef  élu  librement  par  ses  com- 
pagnons ;  maintenant  qu'il  s'était  fait,  en  combattant  les  Saxons, 
une  armée  disciplinée  et  des  leudes  tout  dévoués,  il  pouvait  re- 
prendre ses  projets  de  conquête  sur  la  Gaule  méridionale,  qu'il 
avait  vue  avec  tant  de  regrets  se  détacher  de  l'empii^e  franc.  11  atta- 
qua donc  le  duc  d'Aquitaine,  sans  s'inquiéter  s'il  donnait  prise 

(1)  Isidore  de  Béji. 
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aux  Arabes  sur  la  Gaule  en  renversant  Favant-garde  qui  les  ar- 
rêtait ;  et,  après  avoir  piUé  tout  le  pays,  il  repassa  la  Loire  [731]. 
Pendant  cette  expédition,  Abd-el-Rahman,  lieutenant  des  kha- 
lifes en  Espagne,  marchait  contre  Munuz,  qui  fut  vaincu  et 
tué  ;  puis  il  traversa  les  Pyrénées  au  col  de  Ronoevaux  et  s'a- 
vança sur  Boi*deaux.  Eudes  essaya  de  déiendre  la  Garonne,  et 
lut  vaincu  dans  une  grande  hatsdlle  à  la  suite  de  laquelle  Bor- 
deaux fut  prise  et  pillée.  Les  Arabes  se  répandirent  dans  TA- 
qidtaine  jusqu'à  la  Saône  et  à  la  Loke,  brûlant  les  églises,  mas- 
sacrant les  habitants,  et  ils  se  dii*igèrent  sur  la  basilique  de 
Saint-Martin  de  Tours,  dont  les  richesses  les  attiraient. 

Eudes  s'était  réfugié  auprès  de  son  ennemi  Charles,  et  le  con* 
jurait  de  prendre  les  armes.  Le  duc  des  Francs,  animé  du  dé- 
sir de  chasser  les  Arabes  et  de  conquérir  la  Gaule  méridionale, 
rassembla  une  armée  d'Austrasiens,  de  Germains,  de  Romains, 
et  passa  la  Loire.  Bientôt  TËvangile  et  le  €k>ran,  les  civilisations 
naissantes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  se  trouvèrent  en  présence 
dans  les  champs  de  Poitiers  [732].  Après  wi  long  carnage,  a  les 
nuées  de  cavaliers  orientaux,  armés  de  laides  cimeterres,  se 
brisèrent  contre  les  murs  de  glace  des  fantassins  du  nord  ar- 
més de  piques  et  de  francisques  (^).  »  Abd-el-Rahman  fut  tué. 
Les  Arabes  se  retirèrent  lentement  en  dévastant  tout  sur  leur 
passage.  Charles,  ayant  contraint  Eudes  à  lui  jurer  fidélité,  le 
renvoya  dans  TAquitaine,  et  il  s'en  revint  en  Austrasie  avec  un 
inunense  hutin  et  le  surnom  de  Marteau  des  Sarrasins. 

§  YlII.  Guerre  des  Fhangs  dans  la  Gaule  méru>ionale.  —  Les 
Arabes  se  maintinrent  dans  la  Septimanie  et  dans  la  Provence, 
favorisés  par  les  habitants,  qui  préféraient  leur  domination  à 
celle  des  Francs.  Charles  résolut  de  les  chasser  de  ces  provin- 
ces :  il  conquit  Lyon  avec  les  autres  villes  du  Rhône,  et  y  éta- 
blit ses  leudes  [733].  Mais  à  peine  eut-il  quitté  le  pays,  que  les 
Provençaux  appelèrent  les  Arabes  et  leur  ouvrirent  toutes  leurs 
villes.  Charles  accourut,  reconquit  la  Provence,  et  massacra 
tous  les  habitants  d'Avignon  ;  puis  il  se  jeta  sur  la  Septimanie, 
et  assiégea  Narbonne.  Une  armée  d'Arabes  accourut  d'Espagne 
à  la  déUvi^ance  de  cette  place  :  elle  fut  vaincue  sur  les  bords  de 
la  Berre;  mais  Charles  ne  put  pi'endre  la  ville  [737].  Alors  il 
parcourut  toute  la  Septimanie,  qu'il  ravagea  avec  une  fureui 

(1)  IiidoK  de  BéjA. 
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sauvage  ;  Nismes,  Âgde,  Bèciers,  célèbres  par  leurs  monuments 
et  leurs  lumières,  furent  brûlées  ;  Maguelonne  fut  détruite  de 
fond  en  comble  :  il  ne  resta  debout  aucun  lieu  fortifié.  Les 
Francs  enlevèrent  d'immenses  richesses  de  ce  pays,  qu'ils 
voyaient  pour  la  première  fois,  et  emmenèrent  une  multitude 
de  captifs  «  accouplés  deux  à  deux  comme  des  chiens  (^).  » 

La  guerre  continua  les  années  suivantes  avec  des  succès  di- 
vers. La  Provence  se  révolta  encore,  fut  encore  conquise,  et 
cette  fois  les  Arabes  en  furent  chassés  pour  jamais.  La  Septi- 
manie  fut  de  nouveau  dévastée,  mais  non  soumise.  L'Acjuitaine 
n'était  guère  plus  dépendante:  Eudes,  étant  mort  [735],  avait 
eu  pour  successeur  son  fils  Hunold;  il  fallut  une  gueri*e  san- 
glante pour  forcer  le  nouveau  duc  à  un  serment  de  fidélité  qu'il 
attendait  le  moment  de  rompre. 

Ainsi  les  habitants  du  midi,  Romains,  Aquitains,  Yisigoths, 
Arabes,  étaient  mus  d'une  même  haine  contre  les  Francs  ;  ils  se 
soumettaient  à  l'approche  de  ces  terribles  dévastateurs  ;  mais, 
dès  qu'une  invasion  des  Saxons  les  avait  rappelés  dans  leur 
pays,  ils  reprenaient  les  armes  avec  une  nouvelle  ardeur.  La 
vie  de  Charles-Martel  se  passa  donc  à  courir  de  la  Loire  an 
Rhin  et  du  Rhin  à  la  Loire  ;  couvert  encore  des  dépouilles  des 
villes  romaines,  il  s'en  allait  porter  la  désolation  dans  les  forêts 
de  la  Germanie  ;  il  détruisait  les  temples  des  païens  comme  il 
avait  brûlé  les  Arènes  de  Nismes  ;  il  recevait  des  Saxons  des  ota- 
ges et  des  tributs  comme  il  avait  enlevé  les  citoyens  d'Avignon 
et  les  richesses  de  Maguelonne  ;  mais  nulle  part  il  ne  pouvait 
assurer  la  tranquillité  aux  frontières  de  son  empire,  et  il  laissa 
la  tâche  à  achever  à  ses  successeurs. 

§  IX.  Mort  de  Charles.  —  Peppin  et  Carloman  lui  succèdent. 
—  Rois  fainéants.  —  Il  mourut,  après  avoir,  de  l'avis  des 
grands,  partagé  l'empire  entre  ses  deux  fils  [741].  Carloman  eut 
l'Austrasie,  la  Thuringe  et  la  Souabe,  laquelle  commença  à 
prendre  le  nom  d'Allemagne;  Peppin  eut  la  Neustrie,  la  Bour* 
g(^ne  et  la  Provence.  Les  duchés  des  Bavarois,  des  Aquitains, 
des  Vascons  et  des  Bretons  restèrent  tributaires  et  ennemis. 

Odillon,  duc  de  Bavière,  et  Hunold,  duc  d'Aquitaine,  refusè- 
rent le  serment  aux  nouveaux  chefs  des  Francs,  et  firent  al- 
liance contre  eux.  Alors  les  deux  frères  ce  se  jetèrent  d'abord 

(1)  Chron  deMoissah 
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sur  le  territoire  des  Romains  (^),  m  puis  sur  celui  des  Bavarois, 
et  ils  forcèrent  les  ducs  i*el)elles  à  Tobéissance.  Hunold  se  retira 
dans  un  monastère  et  laissa  ses  États  à  son  fils  Waiffer,  qui  avait 
hérité  de  sa  haine  contre  les  Francs  [745]  (•). 

Garloman  était  un  prince  très-pieux.  Avec  Taide  des  papes  et 
de  saint  Boniface,  il  réforma  les  mœurs  du  clergé,  lui  interdit 
Tusage  des  armes,  rendit  une  partie  de  leurs  biens  aux  égli- 
ses, et  s'occupasurtout  des  missions  dans  la  Germanie.  «  Enfin, 
touché  de  Famour  divin  et  du  désir  d'une  patrie  céleste,  il 
abandonna  volontairement  son  royaume  et  son  fils,  qu'il  i*ecom- 
manda  à  son  frère,  et  se  retira  au  couvent  de  Saint-Benoît,  sur 
le  mont  Gassin,  où  il  fit  les  vœux  monastiques  [747]  (*).  » 

Peppinne  fit  reconnaître  qu'avec  peine  sa  domination  sur  les 
Austrasiens  et  les  tributaires  germains.  Un  fils  naturel  de  Char- 
les, Griffon,  souleva  même  ces  derniers;  mais  il  (ai  vaincu  et 
tué.  Alors  Peppin  devint,  comme  son  père,  seul  maître  tîe  Tem- 
pire  des  Francs,  et  il  songea  à  prendre  le  titre  de  roi. 

TfliEaRT  n,  fils  de  Dagobert  II,  avait  succédé  à  Chilpéric  II 
[720]  ;  mais,  à  samori  [737],  Charles-Martel  n'avait  plus  nommé 
de  roi.  Peppin,  voulant  plaire  aux  Neustriens,  mit  sur  le  trône 
un  dernier  fantôme  royal,  Ghildéric  III,  fils  de  Chilpéric  II  [742]. 
«  La  famille  des  Mérovingiens,  dit  Ëginhard,  ne  faisait  depuis 
longtemps  preuve  d'aucune  vertu,  et  ne  montrait  rien  d^illustre 
que  son  titre  de  roi.  Le  prince  se  contentait  d'avoir  les  cheveux 
flottants  et  la  barbe  longue,  de  s'asseoir  sur  le  tr)ne  et  de  re- 
présenter le  monarque.  Il  donnait  audience  aux  ambassadeurs 
et  leur  faisait  les  réponses  qui  lui  étaient  enseignées  ou  plutôt 
commandées.  A  l'exception  d'une  pension  alimentaire  mal  as- 
surée et  que  lui  réglait  le  préfet  du  palais,  selon  son  bon  plaisir, 
il  ne  possédait  en  propre  qu'ime  seule  maison  de  campagne 
d'un  fort  modique  revenu,  et  c'est  là  qu'il  tenait  sa  cour  com- 
posée d'un  très-petit  nombre  de  domestiques.  S'U  fallait  quMl 
allât  quelque  part,  il  voyageait  monté  sur  un  chaiîot  traîné  par 
de^  bœufs  qu'un  bouvier  conduisait  à  la  manière  des  paysans. 
Cest  ainsi  qu'il  avait  coutume  de  se  rendre  à  l'assemblée  géné- 
rale de  la  nation ,  qui  se  réunissait  une  fois  chaque  année 
pour  les  affaires  du  royaume.  » 

0)  S«  Contin.  de  Frédégaire. 

(^  Vie  de  MÎat  Berthaire. 

[^)  3«  CootiD,  de  Frédégaire.  "  -  * 
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Le  projet  de  Peppin  avait  besoin,  pour  s'accomplir,  deFappui 
de  FÉglise,  et,  depuis  plusieurs  années,  une  alliance  se  préparait 
entre  les  papes  et  les  chefs  austrasieus  ;  alliance  qui  devait  con- 
tribuer à  rélévation  des  uns  et  des  autres,  et  réaliser  le  rêve  fa- 
vori des  prêtres  et  des  barbares  :  un  empire  romain-chrétien. 

§  X.  Situation  temporelle  des  papes.  —  La  suprématie  que 
lesévêques  de  Rome  avaient  obtenue,  depuis  quatre  siècles,  sur 
les  auti*es  évêques ,  ces  titres  de  vicaire  du  Christ  et  de  chef  de 
FËglise  universelle,  qui  leur  étaient  accordés  presque  sans  con- 
testation, leur  avaient  inspiré  depuis  longtemps  la  pensée  de 
faire  succéder  à  Tempire  d'Occident  un  empire  spirituel  dont 
ils  seraient  le  centre.  Mais,  pour  y  parvenir,  il  leur  fallait  ac- 
quérir une  consistance  tenitoriale,  une  indépendance  politique 
que  les  révolutions  précédentes  n'avaient  pu  leur  donner,  et 
qui  semblaient  plus  que  jamais  compromises  pai*  les  ennemis 
qui  les  entouraient.  Les  Lombards,  maîtres  de  Tltalie  septen- 
trionale, faisaient  de  continuels  efforts  pour  envabh*  le  tcnî- 
loire  de  Rome;  les  Arabes  s'étaient  emparés  de  la  Sicile  et 
avaient  mis  le  pied  dans  l'Italie  méridionale;  enfin  les  empe- 
reurs d'Orient,  qui,  depuis  l'expulsion  des  Ostrogoths,  traitaient 
les  Romains  en  ennemis  et  étaient  regardés  par  ceux-ci  comme 
des  étrangers,  accablaient  les  papes  d'humiliations,  leur  fai- 
saient payer  à  prix  d'or  la  confirmation  de  leur  élection,  et  leur 
ôtaient  toute  influence  sur  les  chrétiens  d'Orient,  qui  ne  re- 
connaissaient pour  chef  que  le  patriarche  de  Constantinople. 
.  Cependant  de  jour  en  jour  les  papes  prenaient  réellement 
possession  de  Rome;  et  leur  domination  était  fondée  sur  les  ti- 
tres les  plus  respectables ,  des  vertus  et  des  bienfaits.  Dans  celle 
ville  plus  que  dans  les  autres,  les  circonstances  avaient  pousse 
les  évêques  à  hériter  de  tous  les  pouvoirs  :  élus  par  le  peuple, 
ils  le  nouiTissaient  de  leurs  revenus  et  le  défendaient  par  leur 
courage;  vicaires  temporels  d^un  souverain  absent  et  mal  obéi, 
ils  étaient,  de  plus,  les  magistrats  uniques  d'une  cité  où  le  ré- 
gime municipal  s'était  fortifié,   qu'ils  avaient  plusieurs  fois 
sauvée  des  barbares,  où  ceux-ci,  par  un  bonheur  unique,  ne 
s'étaient  jamais  établis.  Enfin,  Rome  était  restée  plus  romaine 
que  toutes  les  autres  parties  de  l'empire  ;  tout  ce  qui  était  en- 
core romain  dans  l'Occident  avait  toujours  les  yeux  sur  elle, 
et,  par  la  force  de  l'habitude  et  des  souvenirs,  cheiThait 
sur  les  bords  du  Tibre  des  maîtres  et  des  lois;  la  papauté  app.i- 
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laissait  à  tous  comme  une  soi*te  de  pouvoir  national  intermé- 
diaire enti*e  le  passé  et  le  présent,  seul  apte  à  remplir  le  vide 
laissé  par  la  disparition  du  pouvoir  impérial. 

Tout  poussait  donc  les  papes  à  la  souveraineté,  lorsque  Tem- 
pereiu*  Léon  Thaurien  entreprit  d^abolir  par  la  violence  le  culte 
des  images  [726].  L'Orient  se  soumit;  mais  Tltalie  se  révolta, 
chassa  les  officiers  impériaux,  et  leva  une  armée  pour  la  dé- 
fense des  saintes  images  :  a  si  le  pape  ne  Teût  empêché,  elle  se 
serait  même  donné  un  empereur  (').  »  Aloi^  le  règne  des  Cé- 
sars de  Byzance  fut  suspendu;  ritalie  ne  leur  donna  plus  d*aih 
trc  marque  d'^obëissance  qu'en  inscrivant  leurs  noms  à  la  tête 
des  actes  publics,  concurremment  avec  ceux  des  papes  ;  Rome 
se  constitua  en  une  sorte  de  république  dont  Tévêque  fut  le 
chef.  Enfin,  Grégoire  m  prit  la  détermination  d'afTranchîr  TOcci- 
dent  de  la  domination  de  Constantinople,  et  11  le  déclara  dans  un 
langage  qui  annonçait  prématurément  la  monarchie  pontificale. 

§  XL  Négociations  des  papes  avec  les  Francs.  —  Peppin  Est 
ÉLU  ROI.  —  Cétait  dans  les  barbares  qu^était  l'avenir  du  monde 
chrétien,  et  nous  avons  vu  quelle  puissante  aftinité  il  y  avait 
toujours  eu  entre  eux  et  l'Église;  la  papauté,  qui  ne  pouvait 
se  constituer  temporellement  sans  assistance  humaine,  se 
tourna  donc  vers  eux  avec  espoir.  Les  plus  voisins  étaient  les 
Lombards  ;  mais,  alliés  d'abord  aux  Italiens  pour  chasser  led 
Grecs,  ils  avaient  profité  de  cette  guerre  pour  se  jeter  sur  Ra- 
venne  et  menacer  Rome  ;  ils  se  présentaient  donc  comme  en- 
nemis, comme  maîtres  ;  et  d*ailleurs  ils  étaient  encore  entachés 
d'arianisme.  Cependant  il  y  avait  un  peuple  qui  se  glorifiait  d'ê- 
tre le  fils  aine  de  l'Église  romaine,  foyer  toujours  pur  du  chris* 
lianisme,  vrai  dominateur  de  l'Occident,  qu'il  venait  de  sauver 
des  Arabes  et  qu'il  défendait  contre  les  païens  du  Nord,  nation 
si  puissante  et  si  brave  que  son  nom  seul  avait  suffi  pour  faire 
lever  aux  Sarrasins  le  siège  de  Constantinople  (*)  :  c'étaient  les 
Francs,  à  qui,  depuis  le  baptême  de  Clovis,  l'ï^lisc  avait  des- 
tiné la  domination  de  l'Occident. 

La  conversion  des  Saxons,  aussi  nécessaire  à  l'affermisse* 
ment  des  États  auslrasiens  qu'à  l'agrandissement  de  Tempire 


(1)  Paul  Diacre,  de  Gestîs  Longobardorum. 

(^  En  718,  sur  le  bruit  répandu  par  les  Grecs  que  les  Francs  arnia:ent  sur  terre 
cl  sur  mer  en  leur  faveur. 
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spirituel  de  Rome,  avait  mis  les  papes  en  relation  intime  arec 
les  Francs.  Gr^oire  écrivit  à  Charles-Martel  une  lettre  pleine 
des  plus  hautes  pensées  politiques  :  il  lui  ofifrit  de  renoncer 
complètement  à  Tobéissance  des  empereurs,  de  mettre  Rome 
sous  sa  domination,  de  le  reconnaître  pour  patrice  des  Romains, 
et  il  laissa  poindre  Tidée  hardie  de  rétablir  Tempire  d*Occident 
en  faveur  des  Francs.  l«*apôtre  des  Germains,  Boniface,  qui 
était  vénéré  des  Austrasicns,  fut  chargé  de  cette  négociation  ; 
et  les  Francs  FaccuelUirent  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Charles,  qui  était  allié  avec  les  Lombards,  engagea  d'abord  le 
roi  Luitprand  à  respecter  le  territoire  de  Rome  ;  mais  TafiFaire 
n'eut  pas  d'autre  suite ,  Grégoire,  Luitprand,  Léon  Tlsaurien  et 
Charles-Martel  étant  morts  la  même  année  [741]. 

La  position  des  papes  devint  de  plus  en  plus  fâcheuse  ;  les 
Lombards  les  menaçaient  d'une  ruine  totale,  et  les  négocia- 
tions recommencèrent  avec  Peppin.  Le  marché  était  simple  : 
les  Francs  devaient  détruire  les  Lombards,  et  les  papes  les  ac- 
cepter pour  seigneurs  à  la  place  des  empereurs.  Il  fut  bientôt 
conclu  par  l'entremise  de  saint  Boniface  ;  mais  Peppin  voulait, 
avant  tout,  convertir  en  droit  le  fait  de  sa  puissance,  et  faire 
passer  sur  sa  tête  la  couronne  des  Mérovingiens.  Alors  «  Bur- 
kard,  évêque  de  Wurtzbourg,  et  Fulrad,  prêtre-chapelain,  fu- 
rent envoyés  à  Rome  au  pape  Zacharie  pour  le  consulter  tou- 
chant les  rois  qui  étaient  alors  en  France  et  qui  n^en  avaient 
que  le  nom  sans  en  avoir  la  puissance.  Le  pape  répondit  qu'il 
valait  mieux  que  celui-là  fût  roi  qui  exerçait  la  puissance 
royale.  Aussitôt,  du  conseil  et  du  consentement  de  tous  les 
Francs,  et  avec  l'autorisation  apostolique,  l'illustre  Peppin,  par 
l'élection  de  toute  la  France,  la  consécration  des  évêques  et  la 
soumission  des  grands,  fîit  élevé  à  la  royauté  suivant  les  an- 
ciennes coutumes,  et  oint  pour  cette  haute  dignité  de  l'onction 
sacrée,  par  la  sainte  main  de  Boniface,  dans  l'église  de  Sois- 
sons  [752].  Quant  à  Childéric  III,  qui  se  parait  du  faux  nom 
de  roi,  Peppin  le  fit  raser  et  mettre  dans  le  couvent  de 
Saint-Omer  (*).  »  La  dynastie  mérovingienne  ou  des  rois  ncus- 
triens  était  finie  ;  la  dynastie  carlovingierme  ou  des  rois  austra- 
sicns commençait  (•). 

(i)  Éginhard,  Aimales.  —  Childéric  III  y  mourut  deux  aos  aprèfl. 
(<)  Les  Carolingiens  ou  Carlovingiens  tirent  leur  nom  de  Karl,  CkarUi%  M 
CAortoiiaoïM,  deuxième  roi  de  cette  race. 
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Cet  événement  ne  ût  aucune  sensation  chez  les  Francs;  quoi- 
qu'ils fussent  habitués  à  choisir  les  rois  dans  une  même  fa- 
mille, ils  ne  regardaient  pas  moins  la  royauté,  ainsi  que  tous  les 
auti^  commandements,  comme  élective  :  ce  fut  par  ce  principe 
qu'ils  prirent  pour  roi  le  petit-fils  de  Peppin  d'Herstall,  et  que 
sa  postérité  régna  sur  eux.  Ce  changement  de  dynastie  fut  la 
fin  de  la  révolution  commencée  à  la  bataille  de  Testry,  qui 
rajeunit  le  peuple  franc  en  faisant  prévaloir  l'élément  germa- 
nique dans  rOccident,  et  qui  fit  dominer  la  royauté  dans  Tor- 
dre civil  et  la  papauté  dans  Tordre  religieux,  en  déterminant 
Talliance  de  ces  deux  puissances. 

CHAPITRE  n. 

Peppin  roi  des  Francs.  —  Cooqtiétes  et  goaTemement  de  Charlemagne.  —  Ré- 
tablissement de  l'empire  d*Oceident.  —  752  à  800. 

§  I.  ExpÉDinoHS  DE  PEPPra  EN  Itaue.  —  Commencements  de  la 
PUISSANCE  temporelle  DES  PAPE». — ^Ataulf  ,  rol  des  Lombards,  s'em- 
para de  Texarchat  de  Ravenne,  et  vint  assiéger  Rome.  Etienne, 
successeur  de  Zacharie,  s'enfuit  dans  la  Gaule,  demanda  aux 
Francs  le  secours  promis  au  saint-siége,  et  fut  reçu  avec  des 
transports  de  joie, et  conune  une  sorte  de  divinité  [753].  Pep- 
pin mit  à  profit  la  présence  du  pontife  pour  donner  à  sa  royauté 
un  caractère  sacerdotal  et  divin.  Chef  d'une  race  nouvelle,  il 
avait  besoin  de  se  rendre  saint  et  inviolable  aux  yeux  de  ses 
compagnons  et  des  peuples  vaincus;  il  crut  qu'une  cérémonie 
empruntée  aux  Juifs,  le  sacre,  ferait  de  lui,  connue  de  David» 
un  élu  de  Dieu,  et  lui  servirait  autant  qu'avait  servi  le  bap- 
tême à  Oovis.  11  se  fit  donc  sacrer  une  seconde  fois  à  Reims  de 
la  main  de  Tévêque  de  Rome  avec  safenunc  et  ses  deux  fils  [754]. 
Etienne  déclara  que  le  roi  nouveau  tenait  sa  couronne  de  Dieu 
par  l'intercession  des  saints  apôtres,  et  menaça  les  Francs 
d'excommimication  s'ils  élisaient  des  rois  d'une  autre  famille. 
Enmême  temps,  etatf  nom  du  peuple  romain,  il  reconnut  Peppin 
et  ses  deux  fils  pour  patrices  de  Rome,  dignité  qui  leur  donnait  la 
souveraineté  de  cette  ville  pendant  la  suspension  du  pouvoir 
impérial.  Cette  cérémonie  du  sacre,  regardée  avec  respect  et 
sans  inquiétude  par  les  Francs,  est  l'origine  du  droit  divin  dans 
Vhistoire  des  royautés  européennes,  et  en  même  temps  la  base 
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du  système  social  qui  prévaudra  au  moyen  âge,  dans  lequel  le 
pape  sera  le  souverain  suprême,  comme  repi*ésentant  de  Dieu 
sur  la  terre. 

Peppin  assembla  les  Âustrasiens  et  leur  proposa  la  guerre 
contre  les  Lombards.  En  vain  Àtaulf  envoya  le  moine  du 
Mont-€assin,  Carloman,  pour  plaider  sa  cause  et  détourner  les 
Francs  de  leur  entreprise  ;  la  guerre  fut  résolue.  Peppin  passa 
les  Alpes,  força  les  défilés  de  Suze,  battit  les  Lombaixls  et  as- 
siégea Àtaulf  dans  Pavie  [755].  Celui-ci,  contraint  de  deman- 
der la  paix,  rendit  ses  conquêtes  et  livra  ses  trésors.  L'empe- 
reur d'Orient  réclama  alors  Fexarchat  ;  mais  les  Fnmcs  ne 
pouvaient  reconnaître  les  droits  perdus  de  Tempire;  c'était  une 
conquête  qu'ils  venaient  de  faire  ;  Us  en  disposèrent  librement  : 
«  l'exarchat  fut  donné  au  pape  et  à  la  république  romaine  ('].  » 
Ainsi,  pour  le  siège  de  Rome  comme  pour  la  famille  de  Peppin 
d'Herstall,  le  fait  fut  converti  en  droit  ;  la  chaire  de  saint  Pierre 
eut  son  pouvoir  temporel  politiquement  constitué,  et  dès  lors 
on  vit  poindre  dans  l'avenir  la  monarchie  théocratique  des  pa- 
pes. Cependant  le  nom  des  patrices  resta  en  tête  des  actes  pu- 
blfcs  et  sur  les  monnaies;  on  leur  prêta  serment  de  fidélité; 
enfin  il  se  trouva  que  Peppin  hérita  à  peu  près  de  la  puissance 
des  empereurs  d'Orient,  mais  sans  savoir  au  juste  les  limites 
de  cette  puissance,  et  avec  cette  différence  qu'il  reconnaissait  la 
suprématie  spiritueUe  de  celui  dont  il  était  le  souverain  tem- 
porel. 

A  peine  les  Francs  étaient-ils  rentrés  dans  la  Gaule,  que  les 
Lombards  revinrent  assiéger  Rome  [756].  Le  pape  implora  à 
grands  cris  le  secours  des  patrices;  et,  comme  ils  n'arrivaient 
pas  assez  vite,  il  envoya  à  Peppin  et  à  toute  la  nation  une  let* 
tic  écrite,  disait-il,  par  saint  Pierre  lui-même,  qui  les  conjurait 
de  délivrer  son  Église  et  son  peuple.  Les  Francs  repassèrent  les 
Alpes,  battirent  les  Lombards,  «  se  firent  restituer  la  Pentapole, 
Ravcnne  et  tout  l'exarchat,  et  les  remirent  à  saint  Pierre  (*).  » 
Ataulf  se  reconnut  tributaire  des  Francs  et  jura  de  laisser  Rome 
en  repos. 

§  II.  Retour  du  gouvernement  a  la  forme  ecclésiastique.  -^ 
L^alliance  de  Peppin  avec  les  papes  l'avait  placé  dans  une  situi^ 

(1)  Codex  Carol.,  p.  <09i 
(>)  éginhard,  Annalesi 
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lion  analogue  à  celle  de  Clovis.  Il  n'avait  plus  seulement^ 
comme  son  père,  à  assurer  la  conquête  des  Âustrasiens,  il  de- 
vait chercher  à  fonder  une  société  ;  et,  loin  de  dépouiller  et 
d'avilir  le  clergé,  il  lui  fallait  s'appuyer  sur  lui  et  le  réformer. 
Avec  Taide  de  la  papauté,  il  fit  reprendre  au  gouvernement  de 
l'Eglise  de  l'ensemble  et  de  la  régularité;  l'épiscopat  sortit  de 
sonégoîsme  et  de  son  inertie  ;  les  conciles  devinrent  fréquents  (*), 
actifs  et  influents;  les  codes  pénaux  ecclésiastiques  se  multipliè- 
rent; les  instructions  théologiques  se  perfectionnèrent;  les 
mœurs  cupides  et  féi*oces  des  prêtœs  barbares  furent  refi'énées  ; 
enfin  le  clergé,  d'accord  avec  le  pouvoir  civil,  se  remit  à  la 
tête  de  la  civilisation.  Peppin  lui  rendit  une  partie  de  ses  biens, 
s'aida  constamment  de  ses  conseils,  et  ût  entrer  les  évêques 
dans  les  champs  de  mars,  non  pas  seulement  comme  pi-oprié- 
taires,  mais  comme  prélats,  pour  balancer  l'autorité  des  sei- 
gneurs et  constituer  un  second  ordre  dans  FÉtat.  Cette  innova- 
tion changea  complètement  la  nature  des  champs  de  mars  :  ces 
revues,  oîi  les  gueniei's  germains  décidaient  les  affaires  de  la 
nation  en  tumulte  et  à  la  hâte,  devinrent  des  conciles  où  les 
évêques  introduisirent,  avec  la  langue  latine,  des  questions 
de  dogme  et  de  discipline,  des  idées  d'administration  et  de  lé- 
gislation romaine;  les  Francs  ne  vinrent  plus  à  ces  assemblées 
qu'avec  dégoût,  et  laissèrent  le  champ  libre  à  Finfluence  du 
clergé.  Alors  la  société  reprit,  comme  sous  les  Mérovingiens,  la 
forme  ecclésiastique  qui  avait  été  effacée  par  le  triomphe  des 
leudes  et  des  Austrasiens  ;  a  tout  se  gouvema  de  nouveau  par 
FÉglise  et  pour  FÉglise,  depuis  les  nations  jusqu'aux  rois,  dont 
le  sacre  était  purement  celui  d'un  évêque  ('). 

§  111.  Conquête  de  la  Septimakie  et  de  l'Aquitaine.  —  Pen- 
dant ces  essais  de  gouvernement,  les  frontières  étaient  toiyours 
menacées  au  midi  et  au  nord.  Peppin  eut  moins  de  succès  con- 
tre les  Saxons  par  ses  armes  que  par  les  prédications  des  mis- 
sionnaires ;  mais,  dans  le  Midi,  il  acheva  Fœuvre  de  son  père 
par  Fexpulsion  des  Arabes  et  la  destruction  des  ducs  d'Aqui- 
taine. 

A  cette  époque,  FOrient  était  le  théâtre  d'une  grande  révolu* 


(f)  n  o*y  en  atait  eu  que  sept  de  700  &  752  ;  il  y  en  aura  quarante-sept  de  751 
à  SOC. 
(S)  ChAleatibriand,  Études  bistor.,  t.  m,  p.  209. 
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tion  qui  rompit  l'unité  de  Tempire  et  de  la  religion  de  Maho- 
met. La  dynastie  des  Ommyades,  après  avoir  donné  quatoi-ze 
souverains,  fut  dépouillée  du  khalifat  et  détruite  par  les  Abassî- 
des,  descendants  de  Fonde  du  prophète  [750].  Le  siège  de  Fem- 
pire  fut  transféré  à  Bagdad,  sui'  le  Tigre,  par  Almansour, 
deuxième  khalife  abasside  [752],  et  ses  successeurs  y  résidèrent 
pendant  cinq  cents  ans.  Alors  commença  Vàge  de  luxe,  de  litté- 
rature et  de  civilisation  des  Arabes. 

Un  seul  rejeton  des  Ommyades,  Abd-el-Rahman,  échappa  au 
massacre  de  sa  famille  ;  il  fut  appelé  en  Espagne  pour  mettre 
un  terme  aux  guerres  acharnées  que  les  Arabes  et  les  Berbères 
se  faisaient  depuis  vingt  ans,  fut  proclamé  à  Séville  émir-el- 
moummim  (commandeur  des  cioyants),  et  détacha  à  jamais 
cette  province  de  Fempire  de  Bagdad.  Cette  révolution  permit 
aux  chrétiens  d'Espagne  de  relever  la  tête  ;  les  chefs  des  Astu- 
ries  descendirent  de  leurs  montagnes  et  s'emparèrent  de  quel- 
ques villes;  enfin,  Alphonse  I«^  duc  des  Cantabres  et  descen- 
dant des  rois  goths,  expulsa  les  infidèles  de  Léon  et  y  fonda  un 
petit  royaume. 

Dans  la  Septimanie,  les  Visigoths  se  réveillèrent  et  chassèrent 
les  musulmans  de  leurs  villes  ;  mais,  comme  ils  ne  se  sentaient 
pas  assez  forts,  ils  appelèrent  à  leur  aide  les  Francs,  et  le 
comte  qui  commandait  à  Nismes,  Béziers,  Agde,  leur  livra  toutes 
ces  places.  Alors  Peppin  vint  assiéger  Narbonne,  qui  était  la 
métropole  des  Arabes  dans  la  Gaule  ;  mais  ceux-ci,  habiles  à 
défendre  les  villes,  repoussèrent  les  Francs  pendant  sept  ans, 
et  ils  ne  succombèrent  que  par  la  trahison  des  habitants,  qui 
ouvrirent  les  portes  aux  assiégeants  [759].  Par  celte  conquête, 
la  Gaule  fut  complètement  délivrée  de  la  domination  des  Arabes, 
et,  pour  la  première  fois,  la  Septimanie  se  trouva  comprise 
dans  Fempire  des  Francs.  Un  traité  solennel  laissa  aux  habi- 
tants, Goths  ou  Romains,  leurs  seigneurs,  leurs  lois  et  leiu^ 
libertés;  et  il  s'établit  très-peu  de  Francs  dans  le  pays,  qui 
garda  même  son  nom  de  Gothie  jusqu'au  treizième  siècle. 

Peppin,  maître  de  la  Septimanie,  voulut,  à  Fexemple  de  son 
père,  étendre  sa  domination  sur  FAquitainë,  les  habitants  de  ce 
pays,  orgueilleux  de  leur  indépendance  et  de  leurs  richesses, 
ayant  toujours  la  même  haine  contre  les  Francs.  11  sonmia  le 
duc  WaiCfer  a  de  rendre  aux  églises  de  son  royaume  les  terres 
qu'elles  possédaient  dans  l'Aquitaine  par  la  munificence  de 
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Ctovis  et  de  ses  successeui^s;  de  lui  restituer  ceux  de  ses  leudes 
qui  s'étaient  enfuis  du  royaume  des  Francs  dans  celui  des  Àquir 
tains,  etc.  [760]  (*).  »  Waiffer  rejeta  ces  demandes;  et  Peppin, 
avec  le  consentement  de  son  peuple,  passa  la  Loire  et  com- 
mença la  guerre.  Elle  fut  terrible  et  dura  huit  ans.  Les  habi- 
tants du  Midi  sortirent  de  leur  mollesse  et  combattirent  avec 
désespoir  ces  envahisseurs  du  Nord  dont  les  bandes  se  reti- 
l'aient  chaque  année,  et  revenaient  au  printemps  suivant  re- 
nouveler leurs  dévastations.  Les  Yascons,  dont  Fexistence  était 
liée  à  celle  des  Aquitains,  accoururent  à  leur  défense  et  se 
montrèrent  aussi  vaillants  qu*eux  et  plus  barbares.  Le  Berry,  le 
Poitou,  )*Auvergne  devinrent  des  déserts  sous  les  mains  des 
Francs;  Bourges,  Thouars,  Glermont  furent  incendiées  :  Peppin, 
qui  détruisait  tout  à  mesure  qu*il  avançait,  après  trois  ans  de 
combats,  n''était  pas  encore  arrivé  à  -Limoges.  11  changea  de 
plan,  et  essaya  de  prendre  à  revers  le  pays  entre  Dordogne  et 
Garonne  :  il  descendit  le  Rhône,  se  jeta  dans  la  Septimanie, 
arriva  jusqu'à  Cahors  ;  mais  là  il  fut  obligé  de  s'arrêter  et  de 
repasser  les  Cévennes  après  une  course  de  plus  de  quatre  cents- 
lieues. 

Cependant  les  Aquitains  étaient  épuisés.  En  vain  Waifier 
s*humilia  et  promit  des  tributs  :  on  rejeta  toutes  ses  proposi- 
tions; on  brûla  les  églises,  on  arracha  les  arbres  et  les  vignes; 
on  massacra  les  chefs  aquitains,  ou  bien  on  les  transplanta  sur  le 
Rhin  avec  leurs  familles.  Les  comtes  de  Berry,  d'Auvergne  et 
de  Poitou  furent  tués  en  combattant  ;  Remistan,  oncle  de 
Waiifer,  péiît  attaché  à  une  potence.  Toute  la  famille  du  duc 
était  prisonnière  ;  les  seigneurs  et  les  villes  harassés  se  sou- 
mettaient les  uns  après  les  autres;  les  Yascons  mirent  bas  les 
armes.  Waiffer,  avec  une  poignée  de  soldats,  se  défendait  en- 
core; il  fit  raser  les  villes  fortes,  et,  avec  quelques  Yascons 
agiles  et  intrépides,  il  continua  la  guerre  en  partisan  dans  les 
châteaux,  les  montagnes  et  les  caveraes  ;  enfin,  traqué  daijs  la 
forêt  de  Périgueux,  il  fut  tué  en  trahison  par  des  satellites  de 
Peppin  [768].  Telle  fut  la  deuxième  conquête  du  Midi  par  les 
hommes  du  Nord  ;  elle  fut  plus  solide  et  plus  effective  que  celle  de 
Clovis  ;  toutefois,  les  Francs  maltraitèreut  le  pays  sans  s'y  éta* 
blir;  l'Aquitaine  reprit  même  bientôt  son  caractère  d'État  dis- 

(1)  4«  Gonlia.  de  Ftédégaire,  cb.  124.     . 
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tiuct,  tant  la  réaclion  de  Fesprît  national  était  énergique  contre 
les  conquérants. 

§  IV.  Charles  et  Carloman  rois  des  Francs.  —  Quelques  mois 
après,  Peppinf  étant  malade,  assembla  les  grands  et  partagea 
Tenipire  entre  ses  deux  ûls  Charles  et  Carloman.  11  mou- 
rut [768]  ;  et  les  Francs  se  donnèrent  pour  rois  ces  deux  princes, 
sous  condition  que  Charles  l***  aurait  la  Neustrie  et  la  Bourgo- 
gne, Carloman  FAustrasie  avec  la  Septimanie  et  la  Proyence. 
Tous  deux,  a^ant  accepté  ces  conditions,  reçurent  la  partie  du 
royaume  qui  leur  revenait  {*). 

L'Aquitaine,  encore  toute  meurtrie  de  la  conquête,  se  souleva 
à  la  mort  de  Peppin  ;  mais  eUe  manquait  de  chef.  Alors  le  vieux 
duc  Hunold,  père  de  Waiffer,  après  vingt-cinq  ans  passés  dans 
le  cloîtie,  quitta  le  froc  et  reprit  Fépée  pour  délivrer  son  pays. 
11  se  jeta  dans  FAquitaine  en  aventurier,  rassembla  les  mécon- 
tents et  recommença  la  guerre.  Les  deux  nouveaux  rois  passè- 
rent la  Loire;  mais  la  discorde  se  mit  entre  eux,  et  Carloman 
abandonna  son  frère  [769].  Celui-ci  battit  Hunold,  dépouilla  les 
aquitains  de  leurs  armes,  et  fit  bâtir  sur  la  Dordogne  un  châ- 
teau 0,  pour  servir  d*asile  aux  soldats  qu'il  laissait  dans  le 
pays.  Hunold,  s'étant  réfugié  chez  les  Yascons,  fut  livré  par  eux  : 
il  s'échappa  des  mains  des  Francs,  et  alla  chercher  un  asile 
chez  Didier,  roi  des  Lombards  [771].  Son  petit-ûls  Lupus  con- 
tinua la  guerre  et  parvint  à  être  élu  duc  des  Yascons. 

Cai'loman  meurt.  Ses  fils  vont  demander  un  refuge  à  Didier. 
Charles  arrive  en  Austrasie  et  se  fait  reconnaître  roi  par  tous 
les  Francs.  C'est  ce  Charles  que  l'on  trouve  en  tête  de  Fhîstoûe 
de  tous  les  peuples  modernes,  Fhomme  de  Fépoque  de  transi- 
tion dont  trois  siècles  et  demi  sont  écoulés;  sou  surnom  de 
Grand  s'est  mêlé  à  son  nom  propre  et  ne  peut  en  êti*e  séparé  : 
c'est  Charlemagne. 

§  Y.  But  et  résultats  généraux  du  règne  de  Charlemagne.  — 
Peppin  d'Herstall,  Charles-Martel  et  Peppin  le  Bref  s'étaient 
cfibrcés  de  faire  un  État  un  et  stable  de  ce  vaste  camp  oii  les 
Francs  combattaient  sans  frontières  déterminées;  Charlemagne 
va  achever  leur  oeuvre  et  refouler  pour  jamais  au  nord  et  au 
midi  les  envahisseurs.  11  fera  plus  :  il  anêtera  cette  décadence 

(1)  F.g'iil.aril,  Annales. 

{i)  CasU'Uum  /rancicum  ;  on  croit  que  e'ett  Fronsae  (Gironde). 
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Universelle  qui  dorait  depuis  huit  siècles,  et  rendra  le  désordre 
stalionnaire,  pour  que  Tordre  puisse  enfin  renaître.  A  lui  finit 
la  dissolution  de  Tancien  monde,  à  lui  commence  Tédification 
du  monde  moderne;  «  c^est  sous  sa  main  que  s'est  opérée  la 
secousse  par  laquelle  la  société  européenne,  faisant  volte-face, 
est  sortie  des  voies  de  la  destruction  pour  entrer  dans  celles  de 
la  création  (*).  » 

Les  Arabes,  minés  par  leurs  guerres  civiles  et  afikiblis  par 
leurs  défaites  dans  la  Gaule,  avaient  cessé  d'être  redoutables. 
Mais  les  Saxons  avaient  grandi  par  une  lutte  de  cent  ans,  et  ils 
menaçaient  les  Francs  dans  leur  empire,  leur  religion,  leur  na* 
tionaiité,  ayant  derrière  eux  FaiTière-ban  des  Slaves.  C'est  poin* 
combattre  ces  derniers  envahisseurs  que  Cbarlemagne  va  ral- 
lier tous  les  habitants  de  la  Gaule,  anciens  et  nouveaux,  vain- 
queurs et  vaincus,  Germains  et  Romains;  et  il  finira  par  poser 
contre  eux  des  barrières  insurmontables.  Les  expéditions  de 
Cbarlemagne  ne  sont  pas  des  guerres  de  tribu  à  tribu,  faîtes 
dans  un  intérêt  d'établissement  ou  de  pillage  ;  ce  sont  des  guer* 
res  systématiques,  inspirées  par  des  idées  grandes  et  comman- 
dées  par  des  nécessités  politiques.  On  en  c(»npte  cinquante-trois 
sous  son  règne  :  dix-huit  contre  les  Saxons,  sept  contre  les 
Sarrasins  d'Espagne,  cinq  contre  les  SaiTasins  d'Italie,  quatre 
coutre  les  Arabes,  kois  contie  les  Danois,  quatre  contre  les 
Slaves,  cinq  contre  les  Lombards,  deux  contre  les  Grecs,  une 
contre  les  Thuringiens,  une  contre  les  Aquitains,  deux  contre 
les  Bretons.  Nous  allons  les  raconter,  non  dans  l'ordre  des 
dates,  mais  en  les  groupant  d'après  leur  importance 

§  VI.  Guerres  contre  les  Saxons.  —  La  lutte  contre  les 
Saxons,  a  cette  nation  de  fer  (^],  »  dura  trente-trois  ans;  ce 
fut  une  guerre  d'extermination  [771  à  804].  Charles,  pour  ar- 
rêter leur  invasion ,  la  porta  lui-même  dans  leurs  forêts,  et 
t  alla  chercher  les  bai*bares  chez  eux  pour  en  épuiser  la 
source  ^.  »  aU  serait  difficile  de  dire,  raconte  Ëginhard,  com- 
bien de  fois,  vaincus  et  suppliants,  les  Saxons  se  livrèrent  aux 
volontés  du  roi,  remirent  des  otages  et  reconnurent  les  gou- 
verneurs qu'on  leur  envoyait  :  quelquefois  même,  entièrement 


(t)  Gaixot,  CîtU.  franc.,  t  ii,  p.  304. 

(I)  SâWien. 

(I)  ChâleMbrtand,  étud.  hiitor.,  t.  m. 
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abattus  et  domptés,  ils  consentirent  à  quitter  le  culte  des  idoles. 
Mais  autant  ils  étaient  faciles  et  empressés  à  prendre  ces  enga- 
gements, autant  ils  étaient  prompts  à  les  violer  (*).  »  Witikind, 
le  plus  illustre  de  leurs  chefs,  mit  à  défendre  sa  patrie  la  même 
vigueur  que  Charles  à  la  subjuguer;  mais  la  bravoure  des 
Saxons  devait  céder  devant  la  constance  des  Francs  résolus  de 
dompter  le  pays  en  exterminant  ses  habitants,  ou  de  le  civi- 
liser en  les  soumettant  à  leur  religion.  A  mesure  que  Charles 
avançait  dans  leui*s  forêts  et  leurs  marécages,  «  il  faisait  con- 
struire des  forts  qu'il  garnissait  de  soldats,  et  partageait  les 
terreis  entre  les  prêtres  et  les  missionnaires  (*),  »  comptant  plus 
sur  la  parole  de  ces  gouverneurs  évangéliques  que  sur  Tépéc 
de  ses  farouches  guerriers.  Mais  les  conquérants  trouvaient 
souvent  les  conversions  trop  lentes,  et  ils  les  hâtaient  par  la 
violence  :  on  contraignait  les  Saxons  à  suivre  les  observances  les 
plus  minutieuses  de  FËglise  sous  les  peines  les  plus  sangui- 
naires; la  mort  punissait  une  infraction  au  jeûne  comme  un 
indice  de  révolte  ;  quatre  mille  cinq  cents  des  plus  redoutables 
furent  égorgés  en  un  seul  jour  par  Tordre  du  roi.  Au  milieu  de 
ces  atrocités,  des  villes  se  bâtissaient»  des  abbayes  se  fondaient, 
des  bois  se  défrichaient,  et  la  civilisation  de  la  Germanie  nais- 
sait par  les  mains  des  barbares  austrasiens.  Enfin ,  Charles, 
ayant  forcé  Witikind  à  se  faire  chi'étien,  lit  enlever,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  dix  mille  de  ceux  qui  hsd)itaient  les 
bords  de  TElbe,  et  les  répartit  çà  et  là  dans  la  Gaule.  Pour  com- 
bler lés  vides,  on  envoya  à  leur  place  des  moines,  des  serfs,  des 
artisans,  qui  effacèrent  les  traces  de  cette  affreuse  guerre. 
«  Alors,  le  pays  étant  miné,  la  moitié  de  la  nation  détruite,  ^s 
dieux  regardés  désormais  comme  impuissants,  la  gueiTC  finît,  à 
la  condition  que  les  Saxons  embrasseraient  le  christianisme,  se 
réuniraient  aux  Francs,  dont  ils  partageraient  tous  les  droits,  et 
ne  feraient  plus  avec  eux  qu'un  seul  peuple  P).  » 

Pendant  les  trente-trois  ans  que  dura  cette  guerre,  les  Francs 
étaient  appelés  à  combattre  avec  la  même  constance  et  les 
mêmes  succès  par  toute  FEurope,  mais  principalement  au  delà 
des  Alpes  et  des  Pyrénées,  où  deux  royaumes  vassaux  allaient 
être  fondés. 

(1)  Éginhard,  Vie  de  Charlemagne. 

(S)  ChroD.  de  Moissac. 

(S)  Éginhard,  Vie  de  Cbariemagne^ 
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§  VII.  Guerre  contre  les  Lombards.  -*  Formàtioii  du  royaume 
d'Italie.  —  La  guerre  avait  recommencé  entre  les  Lombards  et 
les  papes;  ceux-ci  prétendant  élargir,  ceux-là  rétrécir  les  con- 
cessions très-yagues  de  Peppin.  Adrien  était  évéque  de  Rome, 
homme  énergique  et  plein  de  talents,  qui  mérita  Famitié  de 
Charles;  Didier  était  roi  des  Lombards,  ennemi  jm*é des  Francs 
et  surtout  de  leur  roi,  qui  avait  répudié  sa  sœur.  Didier  me- 
nace Rome  [773]  ;  Adrien  appelle  les  Francs.  Charles  passe  les 
Alpes,  défait  les  Lombards,  qui  se  retirent  dans  Pavie  et  dans 
Vérone,  fait  investir  ces  deux  villes,  et  parcourt  l'Italie  en  vain* 
queur.  Il  entre  à  Rome  :  c'était  le  premier  Franc  qui  paraissait 
dans  la  ville  étemelle  ;  le  pape  le  reçoit  comme  un  libérateur, 
et  obtient  de  lui  la  confirmation  des  dons  de  Peppin.  Pavie 
et  Vérone  capitulent  [774].  Dans  cette  dernière  ville  étaient 
Hunold  et  les  fils  de  Carloman  ;  le  vieux  duc  des  Aquitains  est 
tué  pendant  le  siège;  les  neveux  de  Charlemagne  sont  relégués 
dans  des  monastères.  Didier  se  fait  moine;  Adalgise,  son  fils,  se 
réfugie  à  Constantinople  ;  et  Tltalie,  moins  le  duché  de  Bëné- 
vent,  qui  comprenait  le  midi  de  la  presqu'île,  fait  partie  de 
l'empire  des  Francs. 

Charles  laissa  aux  Lombards  leur  nom,  leurs  comtes,  leurs 
lois,  et  ajouta  à  ses  titres  de  roi  des  Francs  et  de  patrice  des 
Romains  celui  de  roi  des  Lombards.  Mais  à  peine  fut-il  sorti 
de  ntalie,  que  les  vaincus,  excités  par  Adalgise,  se  révoltèrent; 
les  ducs  de  Bénévent,  de  Frioul,  de  Spolète,  se  liguèrent  avec 
le  fils  de  leur  ancien  roi;  Rome  seule  resta  tranquille.  A  l'appel 
d'Adrien,  Charles  repassa  les  monts  [776],  et,  aidé  des  Italiens, 
dispersa  les  Lombards,  punit  leurs  chefs  et  les  remplaça  par 
des  Francs.  L'Italie  fut  définitivement  soumise  ;  mais,  par  res*- 
pect  pour  son  ancienne  grandeur,  il  résolut  de  lui  rendre  une 
ombre  d'indépendance  en  faisant  d'elle  un  royaume  à  part,  qu'il 
donna  à  son  deuxième  fils,  Peppin.  Ce  fut  un  grand  bonheur 
pour  l'Italie,  qui  recommença  une  existence  par  elle-même, 
sous  un  chef  ami  des  institutions  romaines. 

§  VIII.  Guerre  contre  les  Sarrasins.  —  Formation  du  rotaumb 
iv^Aquitaine.  —  Les  Sarrasins  d'Espagne  n'avaient  pas  tous  re- 
connu le  nouveau  khalifat  de  Cordoue  :  certains  émirs  des 
Pyrénées,  fidèles  an  khalife  de  Bagdad,  ou  voulant  se  rendre 
indépendants,  soUicitèrent  les  secours  des  Francs  contre  Abd- 
eMahman,  promettant  de  se  soumetti^e  à  Charles  [777].  Celui- 
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ci,  qui  voulait  refouler  Fislamisne  au  midi  comme  le  paga- 
nisme au  nord,  rassembla  deux  aimées  :  Funé,  composée  d*A* 
quitains  et  d'Italiens,  entra  en  Espagne  par  les  Pyrénées  orien- 
tales ;  Tautre,  commandée  pai*  lui-même  et  composée  de  Fmncs 
et  de  Germains,  entra  par  les  Pyrénées  occidentales.  11  traversa 
la  Vasconie,  força  le  duc  Lupus  à  lui  prêter  serment,  et  s'em- 
para de  Pampelune.  De  là  il  se  porta  sur  Saragosse,  et  se  joignit 
àTarmée  des  Pyrénées  orientales;  mais,  ne  trouvant  pas  en 
force  les  Arabes  de  son  parti,  il  reprit  le  chemin  de  la  Vasco* 
nie  [778].  Cependant  les  Yascons  d'Espagne,  sauvages  et  à  demi 
chrétiens,  s'étaient  effarouchés  à  l'aspect  des  Francs;  Inigo- 
Garcias,  qui  régnait  sur  ceux  de  la  Navarre,  et  Fruela,  qui 
conunandait,  conune  comte  de  Castille,  à  ceux  des  Asturics, 
s'allièrent  avec  Lupus,  et  résolurent  de  détruire  l'armée  de 
Charles,  lorsqu'elle  repasserait  les  monts.  Ils  s'entendirent  avec 
les  Ai*abes,  et  se  postèrent  dans  les  défilés  de  Roncevaux  et  le 
col  d'Ibagnetta  ;  cachés  dans  les  forêts  et  les  rochers,  ils  laissè- 
rent passer  la  moitié  de  l'armée  franque;  mais  ils  tombèrent 
sur  l'autre  moitié,  qui  était  embarrassée  de  bagages,  et  «tuèrent 
tous  les  hommes  jusqu'au  dernier  (').  »  Roland,  préfet  des  mar- 
ches de  Bi^etagne,  périt  dans  le  combat  ;  et  c'est  la  seule  fois 
que  l'histoire  parle  de  cet  homme  que  les  romans  du  moyen 
âge  ont  rendu  si  fameux  ;  mais  la  tradition  de  ses  hauts  faits  est 
encore  vivante  dans  les  Pyrénées.  Charlemagne  revint  sui*  ses 
pas,  battit  les  Yascons,  fit  pendre  le  duc  Lupus;  il  partagea  le 
pays  entre  les  fils  de  ce  duc,  et  y  établit  quelques  leudes  pour 
assurer  sa  soumission. 

L'Aquitaine  n'était  pas  mieux  affectionnée  aux  Francs,  c. 
semblait  toujours  disposée  à  la  révolte.  Charles  la  pai  to^ea  en 
quinze  comtés,  qu'il  confia  à  des  Austrasiens  ou  à  des  Romains 
dévoués  ;  il  s'attacha  la  plupait  des  leudes  et  des  abbés,  et 
distribua  un  grand  nombre  de  terres  en  bénéfices  à  ses  soldats. 
Enfin,  voyant  que  l'Aquitaine,  la  Yasconie.et  la  Septimanic 
souffraient  toujours  avec  impatience  leur  réunion  à  l'empire 
des  Francs,  il  résolut  d'en  composer  un  État  à  part,  poste  en 
face  des  Arabes  et  destiné  à  défendre  la  chrétienté  contre  l'is- 
lamisme. 11  fit  donc  du  pays  compris  enti'e  rÊbre,le  Rhône,  la 
Loire  et  les  deux  mers,  un  royaume  d'Aquitaine,  et  il  le  donna 

(1)  Éçinhard,  Vie  de  Charlemagne. 
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à  son  troisième  fils,  Hlodowig  (Clovis  ou  Louis),  qui  menait  de 
naître,  et  qui  fut  eni^oyé  à  Toulouse,  pour  y  être  élevé  à  la  fa- 
çon des  Aquitains  [778]  (*).  Dès  lors,  le  Midi,  heureux  d'avoir 
retrouvé  une  sorte  d'indépendance,  resta  paisible  ;  il  répara 
ses  désastres,  rebâtit  ses  villes,  fit  un  commerce  actif  avec 
TEspagne  et  TOrient.  Ainsi  qu'il  était  arrivé  à  tous  les  barbares 
qui  avaient  conquis  ce  pays  encore  tout  romain ,  le  nouveau 
roi  et  ses  tuteurs  subirent  Finfluence  de  sa  civilisation,  et  ils 
gouvernèrent  uniquement  dans  les  intérêts  de  FAquitaine. 

§  IX.  Gouvernement  de  Gharijemagne  ;  armée,  justice,  im- 
pôts. —  Pendant  que  les  populations  romaines  de  Tltalie  et  de 
la  Gaule  éprouvent  la  sollicitude  de  Gharlemagne ,  que  les  po- 
pulations tudesques,  ennemies  ou  tributaires,  sont  subjuguées 
par  la  force  de  ses  armes,  la  Gaule  septentrionale  reste  sou- 
mise, oubliée,  et  pour  ainsi  dire  méprisée.  Charles  ne  connaît 
d'autre  patrie  que  TAustrasie,  et  ne  séjourne  qu'à  Herstall,  à 
Worms,  à  Aix-la-<]:hapelle  ;  ses  apparitions  sont  courtes  et  ra- 
res dans  la  Neustrie  et  dans  la  Bourgogne,  dont  l'histoire  nous 
est  inconnue  sous  son  règne,  et  dont  les  noms  sont  à  peine  pro* 
nonces.  L'influence  germanique,  déterminée  par  la  bataille  de 
Testry^  est  à  son  apogée;  on  ne  trouve  plus  un  seul  nom  ro- 
main ni  dans  l'armée,  ni  dans  Tadministration,  ni  même  dans 
l'Église  :  tout  est  devenu  tudesque.  Charles  s'honorait  d'être 
Germain,  ne  vivait  qu'en  Germain,  ne  s'habillait  qu'en  Ger- 
main; et  son  histoire  appartient  en  réalité  plus  à  la  Germanie 
qu'à  la  Gaule. 

Les  Austrasiens,  dominateurs  des  vingt  peuples  différents  qui 
composaient  leur  empire,  se  glorifiaient  de  leur  nom  de  Francs- 
Teutoniqucs,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  langue  tudesques;  ils 
tendaient  sans  cesse  à  reculer  le  centre  de  leur  domination  vers 
la  Geimanie  ;  et,  en  effet,  le  nom  d^Austrasie  {Oster-rick),  en 
s'avançant  de  ce  côté,  de  siècle  en  siècle,  a  fini  par  rester,  dans 
le  bassin  du  Danube,  à  une  petite  province  qui  donne  aujour- 
d'hui son  nom  à  un  grand  empire,  l'Autriche  (Oster-reich). 

Tant  de  peuples,  unis  seulement  par  la  conquête,  devaient 
avoir  des  inclinations  et  des  besoins  très^différents.  Charles 
voulut  néanmoins  en  composer  un  tout  par  l'unité  de  gouver* 
nement  ;  ce  fut  Foccupation  de  toute  sa  vie.  Mais  il  ne  put  faire 


(1)  Hist.  du  Languedoc,  par  l>.  Yaissctte,  t* 
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pour  les  civilisations  romaine  et  germanique  que  ce  qu*îl  avait 
fait  pour  les  peuples  de  ces  deux  langues,  un  mélange  confus 
et  forcé;  et  gouvernement  et  empire  se  disloquèrent  après  lui. 

Empruntant  ses  idées  de  centralisation  aux  souvenire  de  l'em- 
pire romain,  il  corifia  le  gouvernement  des  provinces  à  des  ma- 
gistrats permanents  et  amovibles,  ducs,  comtes,  viguiers,  cente- 
niers,  échevins  (*),  lesquels  étaient  chargés:  i"  de  lever  des 
troupes;  2®  d'administrer  la  justice;  S»  de  percevoir  les  impôts. 

4°  Le  service  militaire  était  gratuit:  il  fut  imposé  aux  vain- 
queurs comme  aux  vaincus,  non  plus  du  consentement  libre  des 
propriétaires,  mais  à  raison  de  la  propriété.  Tout  possesseur  de 
douze  arpents  de  terre  était  apte  à  entrer  dans  l'armée  ;  et  les 
possesseurs  de  biens  ineubles  valant  5  sous  d'or  devaient,  sur 
six  d'entre  eux,  fournir  un  homme.  Le  réfractaire  était  puni 
d'une  amende  de  60  sous  d'or  ;  et  s'il  ne  pouvait  l'acquitter,  il 
était  réduit  en  esclavage.  Les  propriétés  du  clei'gé  furent  sou- 
mises, comme  les  autres,  au  service  militaire;  seulement,  au 
lieu  de  faire  venir  à  l'armée  les  évêques  et  les  ahbés,  le  roi  leur 
ordonna  de  lui  envoyer  leurs  hommes  qu'il  faisait  commander 
par  ses  leudes. 

2"  La  justice  était  rendue,  d'après  les  lois  de  chaque  peuple, 
dans  les  assemblées  provinciales  {pladta minora),  qui  se  tenaient 
trois  fois  par  an  ;  mais,  comn^e  les  hommes  libres  négligeaient 
d'y  venir,  les  tribunaux  furent  composés  d'échevins  nommés  par 
le  roi,  et  il  finit  par  dispenser  entièrement  les  hommes  libres 
d'assister  aux  plaids. 

30  Les  impôts  étaient  presque  nuls  sur  les  Francs,  mais  les 
peuples  conquis  payaient  des  tributs;  de  plus,  les  propriétaires 
envoyaient  des  vivres,  des  chevaux  et  des  chariots  au  lieu  où 
l'armée  se  rassemblait,  et  ils  défrayaient  le  roi  avec  sa  suite 
dans  ses  fréquents  voyages. 

Outre  ces  trois  grandes  branches  d'administration,  les  gou- 
verneurs étaient  chargés  des  routes  et  des  ponts,  «  qu'ils  fai- 
saient entretenir  par  des  gens  de  basse  classe,  avec  aussi  peu  de 
travail  qu'il  était  possible  ;  quant  à  la  constmction  des  monu- 
ments publics  et  surtout  des  églises,  ni  comte,  ni  duc,  ni  évo- 
que, ni  abbé,  n'était  dispensé  d'y  contribuer  (■).  » 

(1)  Scabinif  schœjfen^  juges.  \ 

(S)  Le  moine  de  Saint-Gall,  Faits  et  Gestes  de  Charlemacne. 
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§X.  EnYOTÉS  ROYAUX.  —  ASSEMBLÉES  NATIONALES.  — L^admillis- 

tration  de  Gharlemagne  était  admirablement  travailleuse  :  elle 
voulait  tout  savoir,  prétendait  remédier  à  tout,  et  étendait  sa 
sollicitude  jusqu'aux  plus  minutieux  détails.  Ses  deux  moyens 
extraordinaires  d'action  étaient  :  i^  les  envoyés  royaux  (misgi 
dominicij  ;  2^  les  assemblées  nationales. 

{"*  Les  envoyés  royaux  étaient  des  agents  temporaires  qui  in-> 
spectaientles  évéques  et  les  comtes,  les  provinces,  les  domaines 
du  roi  et  même  les  bénéfices  concédéis  ;  Us  remplaçaient  entiè- 
i-ement  le  roi,  réformaient  les  abus,  présidaient  les  assemblées 
provinciales,  y  publiaient  les  Capitulaires  ou  ordonnances 
royales,  suppléaient  à  Finsuffisance  des  lois,  et  rendaient  compte 
au  souverain  de  la  manière  dont  les  gouverneurs  remplissaient 
leurs  fonctions;  ils  parcouraient  leurs  légations  quati*e  fois  par 
an.  «  C'était  par  eux  que  le  système  monarchique  acquérait 
autant  de  réalité  et  d'unité  qu'à  en  pouvait  posséder  sur  un 
tenitoire  immense,  couvert  de  forêts  et  de  plaines  incultes,  au 
milieu  de  la  barbarie  des  mœurs,  de  la  diversité  des  peuples  et 
des  lois,  en  l'absence  de  toute  communication  régulière  et  fré- 
quente, en  présence  enfin  de  tous  ces  chefs  locaux  qui,  prenant 
leur  point  d'appui  Sans  leurs  propriétés  ou  dcgis  leurs  offices, 
ne  cessaient  d'aspirer  à  une  indépendance  absolue,  et  qui,  s'ils 
ne  pouvaient  se  l'assurer  par  la  force,  l'obtenaient  souvent  du 
seul  fait  de  leur  isolement  (^).  n 

2"*  Les  assemblées  nationales  prirent,  sous  l'influence  du  gé- 
nie de  Gharlemagne,  im  caractère  tout  nouveau  ;  elles  laissè- 
rent aller  de  leui^  mains  dans  celles  du  prince  la  souveraineté, 
et,  au  lieu  de  faire  des  lois,  se  contentèrent  de  donner  des  con- 
seils sur  les  lois  proposées,  en  laissant  la  décision  au  roi.  Ces  as- 
semblées furent  convoquées  régulièrement,  toujours  au  delà  de 
la  Meuse  et  quelquefois  au  delà  du  Rhin:  comme  elles  étaient 
autant  des  revues  militaires  que  dçs  sessions  législatives,  elles 
se  tenaient  ordinairement  en  plein  air  ;  les  leudes,  les  évêques, 
les  ahrimans  y  étaient  appelés,  et  ces  diverses  classes  d'homme» 
libres  discutaient,  suivant  leur  gré,  ensemble  ou  séparément. 
C'était  par  eux  que  le  roi  était  instiiiit  des  besoins  ou  des  dis- 
positions des  peuples.  Pendant  les  quarante-trois  ans  que  régna 
Charlemagnc,  il  y  eut  trente-cinq  de  ces  assemblées,  et  elle» 

(i)  Gttisot,  quatrième  Essai  sur  l'Uist.  d«  Fnaoa* 
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nous  ont  laissé  soixante-cinq  CapitukdreSf  qui  contiennent  onze 
cent  cinquante  et  un  articles  dont  six  cent  vingt  et  un  de  légis- 
lation civile  et  quatre  cent  quatorze  de  législation  religieuse. 
Engendrés  par  les  intérêts  et  les  besoins  nouveaux  de  la  société, 
ces  Capitulaires  sont  pourtant  presque  tous  empmntés  aux  lois 
romaines  et  germaniques,  et  n'ont  nullement  le  but  de  fonder 
pour  Tavcnir  une  constitution  régulière  et  permanente.  Quoi- 
que la  plupart  fussent,  dans  Tintention  du  législateur,  applica- 
bles à  tous  les  habitants  de  Tempire,  la  législation  civile  de- 
meura, comme  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  comme  sous  les 
rois  mérovingiens,  personnelle  et  non  territoriale:  Francs, 
Romains,  Saxons,  Lombards,  gardèrent  chacun  la  loi  de  leur 
race;  et  ce  défaut  d'une  loi  unique  et  générale  fut  le  plus  grand 
obstacle  à  Funité  impériale  tentée  par  Charlemagne,  et  le  té- 
moignage de  son  impossibilité.  L'Église  seule  avait  cette  unité 
et  cette  universalité  de  loi,  et  c'était  le  gage  de  son  avenir  (^). 

§  XL  État  du  clergé  sous  Gharlemacne.  — La  race  dePeppin 
d'Herstall  devait  à  l'Église  sa  grandeur;  mais,  de  son  côté,  elle 
avait  travaillé  efficaceiïient  à  la  défense  et  à  la  propagation  du 
christianisme.  En  combattant  les  païens  du  Nord,  les  ariens  de 
l'Italie,  les  musulmans  d'Espagne,  GharlemSgne  avait,  en  réa- 
lité, fait  l'œuvre  de  l'Église;  aussi  était-il  aiîné  et  vénéré  du 
clergé,  qui  voyait  en  lui  un  nouveau  Théodose.  Néanmoins  il 
ne  trouva  pas  dans  les  prêtres,  pour  ses  projets  de  gouvernement 
et  de  civilisation,  toute  l'assistance  qu'il  en  esjpérait,  à  cause  de 
la  décadence  morale  et  intellectuelle  où  ils  étaient  tombés.  U 
lui  fallut  donc  gouverner  lui-même  l'Église,  et  là,  comme  ail- 
leurs, conduire  seul  la  société,  entraînant  les  auti'es  demère  lui. 

Gontinuant  la  réforme  commencée  par  Peppin  et  qui  avait  en- 
core poiié  peu  de  fmits,  il  ne  donna  les  dignités  ecclésiastiques 
qu'à  des  hommes  de  science  et  de  vertu,  surveilla  les  évêques 
au  moyen  de  ses  envoyés  royaux,  restaura  les  études  et  ladisci- 

(1)  Les  recueils  des  Capitulaires,  surtout  celui  de  Baluze ,  qui  est  le  plus  complet» 
renferment,  outre  les  lois,  des  ordonnances,  des  règlements  de  police,  des  atis  ad* 
ministratifs,  des  actes  publics  de  tout  genre,  même  des  réflexions  et  des  plans  de 
Charlemagne.  Un  de  ces  Capitulaires ,  intitulé  de  VilliSy  règle  l'administration  des 
domaines  royaux,  qui  comprenaient  peut-être  la  dixième  partie  du  territoire,  et  dont 
le  produit  était  tout  le  revenu  de  Charles.  Cet  homme  extraordinaire  y  porte  le  même 
esprit  d'ordre  et  de  détail  que  dans  Tadministration  de  son  empire;  il  s'occupe  de 
tout,  depuis  la  vente  des  œufs  jusqu'au  partage  des  laines  à  tiler,  jusqu'aux  fruits  et 
au\  légumes  qu'on  doit  récolter 
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pline,  l'ëforma  les  institutions  monastiques,  il  défendit  d*oi*don- 
nor  les  prêtres  avant  l'âge  de  trente  ans,  remédia  aux  abus  du 
droit.d'asile,  enûu  interdit  aux  évoques  la  chasse  et  la  guerre  (^). 
Mais,  en  ce  dernier  point,  le  clergé,  généralement  très-soumis, 
résista  :  il  sMtait  fait  guerrier  pour  conserver  ses  biens,  il  ne 
voulut  pas  quitter  le  service  militaire,  garantie  de  ses  posses- 
sions ;  il  garda  ses  habitudes  violentes  et  ses  passions  germani- 
ques. Les  mauvaises  mœurs  du  clei'gé  mirent  beaucoup  d*em- 
banas  dans  les  relations  de  Charles  avec  les  pi-êtres:  d*un  côté, 
il  laissa  aux  leudes  une  grande  partie  des  biens  et  dignités 
ecclésiastiques,  nomma  dii^ectement  aux  évêchés  et  abbayes, 
empiéta  sur  le  pouvoir  sphituel  ;  prescrivit  aux  prêtres  ce  qu'ils 
devaient  enseigner,  dire,  prêcher  ;  convoqua  et  présida  seul  les 
conciles,  publia  les  canons  ecclésiastiques;  jugea  et  décida  lui* 
même,  non-seulement  les  questions  de  discipline,  mais  les  ar- 
ticles de  foi  (^).  D'un  autre  côté,  d  employa  les  évêques  comme 
ministres  et  comme  envoyés  royaux;  il  les  appela  dans  ses  con- 
seils, dans  les  assemblées  nationales;  il  augmenta  la  juridic- 
tion des  tiibunaux  ecclésiastiques,  établit  la  dimc,  donna  aux 
prêtres  la  rédaction  des  conti'ats  de  mariage  et  des  testaments, 
etc.  C'est  qu'il  y  avait  dans  l'essence  du  clergé,  même  quand  il 
était  mauvais,  quelque  chose  de  bienfaisant  ;  il  ne  pouvait  ou- 
blier complètement  sa  mission  évangélique,  et,  en  définitive, 
giàce  aux  réformes  de  Chaiies,  l'épiscopat  reprit  de  l'ensemble 
et  de  la  régularité,  et  la  société  ecclésiastique  la  force  et  la  vie 
dont  elle  devait  plus  tard  se  servir  pour  transformer  à  son 
profit  l'œuvie  du  grand  roi.  Ce  fut  dans  la  Gaule  méridionale  que 
la  reforme  du  clergé  réussit  le  mieux,  à  cause  de  la  piété  du 
jeune  roi  Louis  et  des  vertus  de  saint  Benoit  d*Aniane,  qui 
rendit  à  la  règle  bénédictine  toute  sa  vigueur.  L'%lise  avait 
beaucoup  souiTert  dans  ce  pays  :  les  Arabes  et  les  Francs  l'a- 
vaient ruinée  et  dépouillée  ;  presque  tous  les  évêques  étaient 


0)  Capital,  de  Ba1uze,liv.  tu,  chap.  104. 

(<)  C'est  ce  qui  arriva  dans  la  question  du  culte  des  images,  qui  avait  causé  tant  de 
trottb'.esen  Orient.  Le  concile  de  Nicée  arait  prescrit  leur  adoration  honoraire.  Char- 
lemague  assembla  un  concile  à  Francfort,  qui  rejeta  formellement  cette  doctrine,  et  il 
écririt  à  tout  son  clergé  :  •  J'ai  pris  place  parmi  les  évêques  comme  arbitre  ;  nous 
avcnS  vu,  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons  arrêté  ce  qu'il  fallait  croire.  »  Le  pape 
Adrien  fit  casser  cette  décision,  et  la  doctrine  du  concile  de  Nicée  a  fiai  par  être 
adoptée» 
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des  leudes  avides  et  sanguinaires.  Louis  les  chassa  de  leurs  siè- 
ges, rsuiima  les  études,  restaum  les  monastères  et  en  fonda  de 
nouveaux  a  qui  semblaient  s'élever  comme  des  flambeaux  pour 
éclairer  l'Aquitaine  (*).  »  C'est  par  là  que  les  bons  effets  du  gou- 
vernement de  Louis  se  perpétuèrent  dans  cette  contrée  pendant 
trois  siècles. 

§  XII.  Restauration  des  lettres  et  des  arts.  —  En  même 
temps  que  Charles  arrêtait  l'invasion  barbare  et  la  dégénération 
sociale,  il  aiTêtait  aussi  la  décadence  intellectuelle,  en  fondant 
partout  des  écoles,  et  jusque  chez  les  Saxons,  en  protégeant  et 
en  appelant  autour  de  lui  les  savants.  «  Il  rassembla  à  Rome 
des  maîtres  de  la  grammaire  et  du  calcul,  et  les  conduisit  en 
France,  leur  ordonnant,  d'y  répandre  le  goût  des  lettres  (').  »  Il 
porta  ses  soins  jusqu'à  introduire,  et  non  sans  résistance,  la 
musique  romaine  dans  les  églises  de  la  Gaule.  11  protégea  Tar- 
chitecture  et  voulut  faire  d'Aix-la-Chapelle  une  nouvelle  Rome 
en  l'ornant  d'édiûces,  de  sculptures  et  de  mai^bres  enlevés  à  l'I- 
talie. L'école  de  médecine  de  Salerne  fut  fondée.  Lagéogiaphie 
ÛL  quelques  progrès,  surtout  l'astronomie,  qui  était  la  science 
favorite  de  Chaiies.  Grâce  à  son  ardeur,  l'activité  intellectuelle 
se  réveilla,  et  la  littérature  de  ce  temps  comprend  autre  chose 
que  les  sermons  et  les  légendes  des  deux  siècles  précédents. 

Le  représentant  de  cette  littérature  est  Alcuin,.  moine  né  en 
Angleterre.  C'était  lui  qui  ranimait  les  études,  restaurait  les 
manuscrits  anciens,  et  régentait  en  maître  tous  les  savants  de 
l'époque  ;  il  était  le  chef  de  l'École  du  palais,  sorte  de  société 
littéraire  dont  étaient  membres  Charles,  ses  enfants,  ses  minis- 
tixîs.  On  a  de  lui  plus  de  trente  ouvrages,  outre  deux  cent 
trente-deux  lettres  curieuses,  dont  trente  sont  adressées  à  Char- 
les. Celles-ci  renferment  à  la  fois  des  discussions  théologiqnes, 
des  calculs  astronomiques,  des  conseils  politiques  ;  ce  qui  prouve 
l'infatigable  désir  de  science  du  grand  roi,  qui,  au  milieu  de  sa 
vie  guerrière,  s'occupait  à  la  fois  de  théologie ,  de  grammaii*e, 
d'histoire,  d'astronomie,  de  législation.  Chaiies  lui-même 
était,  après  Alcuin,  l'homme  le  plus  savant  de  son  siècle  :  il 
passait  pour  un  théologien  très-habile;  il  corrigea,  avec  des 
Grecs  et  des  Syriens,  les  quatre  Évangiles;  il  comoosa  une 


(»)  Vie  de  Louis  le  Débonnaire,  par  un  anonyme  dit  l'Astronome 
(2)  Kginhard,  Vie  de  Charlem. 


grammaire  tadesque,  an  traité  sur  les  éclipses  et  les  aurores 
boréales,  des  poésies  latines.  Il  fit  faire  un  recueil  des  anciens 
chants  nationaux  des  Francs,  qui  malheureusement  a  été  perdu, 
et  il  avait  ordonné  de  rédiger  en  langue  tudesque  les  lois  et  les 
chants  religieux.  11  marchait  à  grands  pas,  et  il  voulait  que  les 
hommes  de  son  siècle  le  suivissent  ;  mais,  malgi*é  ses  efforts,  les 
Francs  répugnaient  à  se  livrer  à  Tétude.  Alcuin,  qui  comprenait 
son  impatience,  lui  écrivait  :  «  Il  ne  dépend  ni  de  vous  ni  de  mol 
de  faire  de  la  France  une  Athènes  chrétienne.»  En  effet,  le  mou* 
vement  donné  aui  intelligences  comme  à  la  société  était  hâtif 
et  superficiel,  et  Toeuvre  de  Charlemagne  devait  finir  avec  lui. 

§  XIII.  Situation  de  l'aristocratie  franque.  —  Un  homme 
était  donc  venu  qui  avait,  avec  des  idées  d'ordre  et  de  gouver- 
nement, Pambition  de  créer  une  société  nouvelle  ;  aussi  voulait-il 
que  sa  royauté,  qui  avait  tant  de  devoirs  et  de  travaux ,  fût 
toute-puissante.  Tous  les  pouvoirs  ressortissaient  au  sien  ;  tout 
émanait  de  lui  pour  revenir  à  lui  ;  âme  de  ce  grand  corps  qui 
n'avait  d'unité  que  par  lui,  il  voyait  tout  par  lui-même;  et  son 
génie,  d'une  activité  meiTeilleuse,  embrassait  aussi  facilement 
les  plus  hautes  généralités  que  les  plus  petits  détails. 

Mais  la  royauté  ne  pouvait  prendre  une  forme  si  monarchi- 
que sans  rencontrer  des  obstacles  dans  l'aristocratie.  Ces  leudes 
austrasiens,  qui  avaient  porté  au  trône  la  race  de  Peppin 
d*Hersiall,  suivirent  Charles  avec  ardeur  dans  ses  expéditions 
gueiTières ,  mais  virent  avec  défiance  ses  essais  de  despotisme 
impérial.  De  son  côté,  Charles  ne  leur  confia  des  fonctions  pu- 
bliques qu'avec  ménagement,  et  toujours  en  compagnie  des 
évèques,  à  qui  il  donna  la  supériorité  et  les  honneurs  ;  il  ne 
leur  concéda  que  des  bénéfices  temporaires,  divisa  leurs  terres, 
les  chai^gea  de  tributs,  les  empêcha  de  les  céder  et  de  les  ven- 
dre, etc.  Mais,  malgré  toutes  ces  précautions,  la  société  était 
trop  confuse  et  le  gouvernement  trop  irrégulier  pour  que  Char- 
les, qui  ignorait  même  la  quantité  de  bénéfices  dont  il  pouvait 
disposer,  pût  remédier  à  tous  les  empiétements  de  pouvoir  des 
leudes.  Aussi  les  possesseurs  de  bénéfices  penchèront«îls  à.  les 
transformer  en  alleux,  à  les  distribuer  en  sous-fiefs,  à  faire  dts^ 
pa»-altre  les  petites  propriétés  et  avec  elles  la  classe  des  hommes  ^ 
libres,  enfin  à  réduire  la  plus  grande  partie  de  la  population  à 
la  servitude.  Malgré  la.  volonté  et  le  génie  de  Charlemagne,  la 
Gaule  tendit  k  être  possédée  par  quelques  milliers  de  seigneurs, 
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seuls  formant  la  nation,  seuls  maîtres  des  pouvoirs  publics, 
ayant  sous  eux  des  millions  d'esclayes.  Le  nombre  de  ceux-ci 
devint  si  grand  que  Ton  ne  compta  plus  la  fortune  des  indivi* 
dus  que  par  têtes  d'hommes:  Alcuin  en  avait  jusqu^à  vingt 
mille.  Leur  condition  était  très-misérable,  puisque  Charlema- 
gne,  dont  les  domaines  étaient  pourtant  les  mieux^administrés 
de  toute  la  Gaule,  ordonne  dans  un  capitulsdre  de  prendre  garde 
qu'aucun  de  ses  esclaves  ne  meure  de  faim,  «  autant  que  cela 
peut  se  faire,  dit-il,  avec  Faide  de  Dieu  (^).  » 

§  XIY.  Guerres  sur  toutes  les  frontières..  —  Au  milieu  de 
ces  essais  de  gouvernement  général,  Charles  avait  à  défendre, 
contre  les  populations  sauvages  qui  les  entouraient,  des  fron- 
tières très-étendues  et  très-vulnérables. 

De  Tembouchiire  de  FElbe  au  golfe'  de  Fiume,  la  frontière 
suivait  FElbe,  la  Moldau,  le  Danube,  FËns,  coupait  la  Dravc  et 
la  Save  et  atteignait  la  mer  Adriatique.  A  la  droite  de  FËlbe  et 
vers  son  embouchure,  étaient  les  Saxons  maritimes,  appelés  aussi 
Danois  et  Noiihmans,  qui  occupaient  la  Chersonèse  Cimbriquc 
et  commençaient  aloi*s  à-  faire  la  piraterie  dans  les  îles  Bri- 
tanniques. Le  long  de  FËlbe  jusqu'à  sa  source,  étaient  des 
peuples  slaves,  les  uns  ennemis,  les  autres  alliés  des  Francs, 
de  la  source  de  FElbe  jusqu'au  Danube,  les  Silésiens,  Bohèmes, 
et  Moraviens,  autres  Slaves  errants  et  ennemis  ;  du  Danube  à 


(1)  Baluze,  t  i,  p.  164.  —  Les  serfs  des  terres  ecclésiastiques  étaient  bien  moins 
lAalheureuXf  si  l'on  en  croit  un  curieux  document  publié  par  M.  Guérard,  et  qui  donne 
un  aperçu  statistique  sur  la  commune  de  Palaiseau  à  la  fin  du  huitième  siècle.  Ce 
dmnaine  appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Préaj  et  se  ccmiposait  de  dea\ 
parties  :  1»  le  domaine  seigneurial,  tenu  et  mis  en  valeur  par  les  propriétaires  au 
moyen  d'esclaves  ;  sa  population  allait  à  700  âmes  ;  2o  le  domaine  acensé,  compre- 
nant 108  hectares  de  terres  cultivées  et  i  17  manses  on  habitations;  108  de  ces  man> 
ses  étaient  tenues  par  des  colons  ingénus  ou  libres,  et  5 par  des  serfs;  les  108  man- 
ses d'ingénus  étaient  occupées  par  179  familles  comprenant  618  personnes,  dont 
8  serfs  seulement;  les  5  manses  de  serfs  étaient  occupées  par  10  familles,  compre- 
nant 27  personnes.  Les  645  habitants  du  domaine  acensé,  après  avoir  payé  les  re- 
devances en  argent  et  en  nature  à  leurs  maîtres,  avaient  moyennement  de  reste  et  en 
toute  propriété  une  somme  de  110  fr.  71  c.  de  notre  monnaie.  Ainsi  l'aisanee  mate- 
rielle  des  paysans  de  Palaiseau,  au  temps  de  Charlemagne,  ne  différait  pas  grande- 
ment de  celle  qu'ils  peuvent  avoir  de  nos  jours.  La  population  était  à  peu  près  la 
même.  Fnfto  la  culture  de  la  terre  elle-même  a  peu  changé  :  il  y  a  aujourd'hui 
1/15  de  champs  de  blé  et  1/4  de  vignes  en  moins;  mais  les  prés  se  sont  accrus  de 
1/S  oi  les  bois  ont  presque  triplé  ;  des  trois  moulins  qui  existaient  alors,  il  en  reste 
deux* 
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TAdriaiiquç,  les  hoixlcs  des  Huns  et  des  Abares  qui  se  renou- 
velaient sans  cesse  par  des  migrations  asiatiques  :  pasteurs  et 
nomades,  forts  de  leur  cavalerie  et  de  leur  pays  marécageux, 
tous  libres  et  égaux,  ces  barbares  avaient,  depuis  deux  siècles, 
cutassé  les  richesses  d'une  partie  de  l'Europe  dans  leurs  camps. 
Enfin  au  midi,  les  Fmncs  avaient  pour  frontières  :  en  Espa« 
gne,  FËbre,  attaqué  sans  cesse  pai*  les  Ambes;  en  Italie,  le  Yul« 
tuFne  et  FAufide,  au  delà  desquels  était  la  domination  du  duc 
de  Bénévent,  prince  lombard  et  tributaire  des  Grecs. 

dette  longue  ligne  de  frontières  était  menacée  à  la  fois  ;  et 
chaque  année  Charles  courait  du  nord  au  sud  et  de  TElbe  au 
Pô,  pour  repousser  Tinvasion  des  ennemis  extérieurs  ou  assu- 
rer la  soumission  des  tributaires.  Les  quatre  années  qui  suivi* 
rent  la  création  des  royaumes  d'Italie  et  d'Aquitaine  turent  pres- 
que entièrement  employées  à  la  gueri-e  des  Saxons  [782  à  785]  ; 
mais,  dans  les  quatorze  années  qui  terminent  le  siècle,  Charles 
eut  à  combattre  de  tous  côtés  :  contre  les  Thuringiens,  les  Bre- 
tons, les  Grecs,  les  Bavarois,  les  Abares,  les  Arabes,  etc. 

i^  Les  Thuringiens,  las  de  la  guerre  des  Saxons,  dans  laquelle 
ils  combattaient  toujours  à  Favant-garde  des  Francs,  voulurent 
tuer  le  roi  et  se  soustraire  à  sa  domination.  Charles  mai'cha 
contre  eux,  les  soumit  et  fit  crever  les  yeux  à  leur  chef  [786]. 

2°  Les  Bretons,  réduits  par  les  rois  francs  à  la  condition  de 
tributaires,  refusèrent  de  payer  les  impôts  ;  ils  furent  vaincus 
après  une  guerre  qui  dura  vingt-trois  ans,  «  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  Bretagne  fut  comprise  dans  Fempire  des 
Francs  [787]  (*) .  » 

3°  Le  duc  de  Bénévent  doimait  asile  aux  exilés  lombards,  et 
<^it  allié  avec  les  Grecs  qui  possédaient  encore  la  Sicile  et 
quelques  villes  d^ltalie.  Le  pape,  inquiet  de  ces  intrigues,  ap- 
pela Charles  au  delà  des  Alpes.  Mais,  à  Fapproche  du  roi,  le 
duc  de  Bénévent  lui  envoya  son  fils  comme  otage  avec  des  pré- 
sents, et  lui  promit,  pour  son  peuple  et  pour  lui-même,  une 
entière  soumission  avec  un  tribut  de  sept  mille  sous  d'or.  A 
ce  prix,  il  garda  son  duché.  Alors  les  Grecs  donnèrent  le  gou- 
vernement de  la  Sicile  à  Adalgise,fils  de  Didier,  et  lui  fournirent 
une  armée  [788].  Peppin,  roi  d'Italie,  s'étant  fait  joindre  par  le 
duc  de  Bénévent,  marcha  contre  Adalgise,  qui  fut  battu  et  tué. 

(*)Aon,  FraQcor.,  anoo737. 
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4<*  Le  plus  puissant  et  le  plus  inquiet  des  tributaires  était  Tas- 
sillon,  duc  des  Bavarois.  Voisin  des  Lombards,  des  Slaves  et  des 
Huns-Âbares,  il  entretenait  avec  eux  des  relations  hostiles  aux 
Francs,  et  il  engagea  même  les  Huns  à  pénétrer  dans  Fempire. 
Alors  Charles  fit  entrer  trois  armées  dans  le  pays  des  Bayarois; 
Tassillon  se  rendit  en  suppliant  auprès  de  lui,  livra  ses  ûls,  et 
jura  d'être  fidèle;  mais  ayant  été  convaincu  de  trahison  dans 
rassemblée  nationale,  il  fut  enfermé  dans  un  monastère,  et 
son  peuple  fut  entièrement  soumis  aux  lois  et  au  gouverne- 
ment des  Francs  [788]. 

50  Les  Huns-Abares,  comptant  sm*  Tappui  de  TassiUon, 
étaient  airivés  dans  le  Frioul  et  dans  la  Bavière  :  ils  furent 
battus.  Charles,  leur  ayant  vainement  proposé  la  paix,  fit  entrer 
trois  armées  dans  la  Pannonie  :  l'une  de  Saxons  et  de  Frisons, 
par  le  bassin  de  TElbe  ;  la  deuxième  de  Lombards,  par  Tlllyrie; 
la  troisième  de  Francs  et  d* Aquitains,  que  lui-même  comman- 
dait, par  le  bassin  du  Danube.  Les  Francs  ravagèrent  tout  le 
pays  jusqu'au  Raab  ;  mais  les  maladies  les  forcèrent  à  revenir 
sans  avoir  soumis  les  Abares  (*).  L'année  suivante,  Charles 
allait  recommencer  la  guerre  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  une 
révolte  des  Saxons  et  une  invasion  des  Arabes  [789].  Pendant 
que  lui-même  repoussait  les  barbares  du  Nord  au  delà  de 
FElbe,  et  soumettait  jusqu'à  l'Oder  les  peuples  slaves  qui  leur 
avaient  donné  du  secours,  son  fils  Peppin,  avec  une  armée  de 
Lombards  et  de  Bavarois,  ravagea  le  pays  des  Huns  jusqu'à  la 
Theiss  et  pilla  leur  grand  camp.  Cette  gueiTe  dura  huit  ans  et 
fut  presque  aussi  rude  que  la  grande  guerre  faite  contre  les 
Saxons,  a  Les  Francs  en  rapportèrent  des  trésors  si  grands,  dit 
Éginbard,  que  jusqu'alors  on  pouvait  les  regarder  comme  pau- 
vres, mais  qu'après  cette  guerre  ils  purent  se  dire  riches.  »  Le 
roi  des  Abares  se  fit  chrétien  avec  une  partie  de  son  peuple; 
mais  la  Pannonie  avait  été  tellement  dévastée  qu'il  y  restait  à 
peine  trace  de  demeure  humaine  [796]. 

6^  Les  Arabes  avaient  passé  les  Pyrénées  et  s'étaient  emparés 
de  Narbonne.  Guillaume,  duc  de  Toulouse  et  tuteur  du  roi 


(1)  Ce  fut  au  retour  de  cette  expédition  que  Charles  voulut  faire  communiquer  le 
Danube  et  le  Rhin  par  un  canal  creusé  entre  l'AJtmiJhl  et  la  Rednitz  ;  mais  ses  ou- 
Triers  étaient  incapables  d'exécuter  un  tel  travail,  et  l'on  y  renonça  après  avoir  fait 
un  fossé  de  deui  mille  pas  dont  les  traces  existent  eneorcw 
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Louis,  marcha  contre  eux  et  fut  battu  sur  les  bords  de  FOr- 
bieu  [793].  Les  Arabes  fiient  de  grands  ravages  dans  la  Scpti- 
manie  et  se  retirèrent  avec  beaucoup  de  captifs.  Les  années 
suivantes,  les  Aquitains  reprirent  Narbonne  et  passèrent  les 
Pyrénées  [797].  Les  émirs  de  FAragon  et  de  la  Navarre  se  sou- 
mirent; et  on  forma  de  tout  le  bassin  de  TËbre  un  comté  où 
s'établirent  des  Francs  et  des  Aquitains.  La  guerre  continua 
pendant  quinze  ans  avec  acharnement  ;  les  Yascons  y  prirent  une 
grande  part  comme  alliés  des  Arabes,  et  furent  définitivement 
Taiocus.  Le  roi  Louis  fit  le  siège  de  Barcelone  et  s'en  em- 
para [801]  ;  de  là  il  se  porta  sur  Tortose,  et  ne  la  prit  qu'après 
huit  ans  de  rudes  combats  [810].  Enfin  une  trêve  mit  fin  à 
cette  guerre,  et  assura  aux  Francs  la  possession  du  bassin  de 
l'Ébre  [812] 

§  XY.  Puissance  universelle  de  Charlemagne.  —  Tant  de 
guerres  et  de  conquêtes  rendaient  Charles  le  maître  et  Ic'centre 
de  l'Europe.  Presque  tous  les  peuples  de  langue  tudesque  et  de 
langue  latine  lui  obéissaient  directement;  les  Arabes  d'Espagne 
le  prenaient  pour  arbitre  et  imploraient  son  appui;  Alphonse IT, 
roi  de  Galice  et  des  Asturies,  lui  rendait  compte  de  ses  actions 
comme  au  plus  grand  des  rois  chrétiens,  et  s'honorait  d'être 
appelé  son  fidèle  ;  les  Écossais  le  nommaient  leur  seigneur;  les 
empereurs  de  Gonstantinople  voyaient  avec  jalousie  sa  puis- 
sance :  craignant,  comme  la  renommée  le  publiait,  qu'il  n*eût 
dessein  de  régner  sur  tout  Tempire  romain,  ils  recherchaient  son 
alliance,  suivant  le  proverbe  des  i&recs,  «  qu'il  faut  avoir  le 
Franc  pour  ami,  non  pour  voisin  (^).  »  Enfin  sa  renommée  s'é- 
tendait jusqu*en  Asie  ;  il  envoya  une  ambassade  et  des  présents 
à  Haroun-al-Raschid,  troisième  khalife  abasside;  et  celui-ci  lui 
donna  les  clefs  du  saint  sépulcre  de  Jérusalem,  comme  pour 
marquer  qu'il  abandonnait  la  souveraineté  des  lieux  consacrés 
par  la  mort  du  Christ  :  les  deux  chefs; du  christianisme  et  de 
l'islamisme  avaient  des  intérêts  communs  contre  les  schisma- 
tiques  chrétiens  de  la  Grèce  et  les  isichismatiques  musulmans 
deFEspagne. 

Depuis  la  chute  de  l'emphre  d'Occident,  il  n'y  avait  pas  eu 
en  Europe.une.  puissance  comparable'  à  celle  de  Charlemagne; 
il  ne  manquait  à  ce  grand  homme  an'un  titre,  ambitionne  de- 

(1)  Éginhard,  Ann. 
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puis  longtemps  par  les  Fi*anc8,  pour  que  Tempire  romain  partit 
rétabli.  Charles  ne  pensa  pas  à* se  conférer  lui-mênie  ce  titic 
ou  à  se  le  faire  donner  par  ses  soldats;  il  savait  que  rordrc 
social  ne  pouvait  êti*e  constitué  que  sur  la  base  de  Tautoritë  re- 
ligieuse, et  il  n'hésita  pas  à  demandTer  la  couronne  impériale, 
non  à  rélection  ou  à  la  force  comme  les  empereurs  païens, 
mais,  avec  une  intelligence  parfaite  des  temps  nouveaux,  à  la 
puissance  spirituelle,  à  FÉglise.  La  papauté  semblait  poui  tant 
moins  avancée  que  lui,  et  il  la  traitait  ordinairement  en  auxi- 
liaire soumise  ;  mais  elle  n'en  était  pas  moins  la  maîtresse  ab- 
solue des  esprits,  et,  aux  yeux  de  tous,  «  la  première  dignité  du 
monde  (^).  »  La  demande  du  monarque  la  remplit  de  joie  :  ja- 
mais souverain  n'avait  fait  autant  que  Charlemagne  pour  pro- 
pager et  consolider  le  christianisme  ;  toutes  ses  guerres  avaient 
été  dirigées  contre  les  ennemis  de  FËglibe  ;  toutes  ses  lois 
avaient  été  faites  dans  lUntérêt  de  TËglise  :  c'était  le  César  tant 
désiré  pai*  elle;  en  le  couronnant,  elle  se  couronnait  elle* 
même.  Le  moment  de  cette  grande  révolution  était  arrivé. 

§  XYI.  Charlemagne  empereur  d'Occident.  —  Adrien  était 
mort,  et  avait  eu  pour  successeur  Léon  III.  Charles,  comme 
patrice  des  Romains,  reçut  le  serment  de  fidélité  du  nouveau 
pontife,  et  lui  écrivit  :  «  Nous  nous  réjouissons  de  l'unanimité 
de  votre  élection  et  de  l'humilité  de  votre  obéissance  envers 
nous  (*)  »  [795].  Et,  d'après  la  position  qu^il  avait  prise  dans  la 
chrétienté,  et  qui  semblait  faire  du  successeur  de  saint  Pierre 
son  lieutenant  spirituel,  il  lui  donna  des  conseils  ou  plutôt  des 
ordies  pour  sa  vie  politique  et  morale,  comme  il  aurait  fait  en* 
vers  le  moindre  prêtre. 

Léon  m,  accusé  de  grands  crimes  par  les  Romains,  fut  mal- 
traité et  jeté  dans  un  couvent.  Il  s'en  échappa,  se  réfugia  chei 
les  Francs,  et  alla  trouver  Charles,  qui  était  àPaderborn  [799]. 
C'était  le  premier  pape  qui  passait  le  Rhin,  et  le  roi  des  Fiancs 
était  bien  aise  de  montrer  ce  représentant  de  Dieu  aux  peuples 
qu'il  combattait  et  convertissait  depuis  trente  ans.  Léon  fut 
émerveillé  de  la  variété  des  langues,  des  mœurs,  des  habits 
des  nations  que  Charles  avait  soumises  au  saint-siége  aposto- 
li^e,  et  il  eut  avec  lui  de  longues  conférences  dont  le  résultat 

(1)  OEuvr.  d'Alottin,  1. 1,  p.  tl7. 
(t)  Baluze,  t,  u 
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peut  être  deviné  d*après  rëvénementqui  les  suivit  :  il  est  pro- 
bable qu^un  traité  analog[ue  à  celui  que  Peppin  avait  fait  avec 
Zacharie  fut  passé  entre  Charles  et  Léon,  et  que  le  rétablisse- 
ment de  Fempire  d'Occident  fut  dès  lors  résolu. 

Le  pape  retourna  en  Italie  avec  une  escorte  de  seigneurs  qui 
devaient  lui  faire  rendre  obéissance  ;  il  fut  reçu  en  grande 
pompe,  et  attendit  TaniVée  de  Charles  pour  se  soumettre  à  son 
jugement.  Le  roi,  après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  des  Slaves, 
des  Saxons  et  des  Huns,  désarmé  les  Bretons  ainsi  que  les  Sar- 
rasins des  lies  Baléares,  reçu  les  ambassadeurs  de  Constanti- 
nople  et  de  TEspagne,  s'en  alla  visiter  la  Gaule  septentrionale 
dont  les  côtes  commençaient  à  être  infestées  de  pirates  danois; 
il  fit  garnir  de  bateaux  et  de  soldats  les  embouchures  des  fleu- 
ves, traversa  les  villes  de  Rouen,  d'Orléans,  de  Tours  et  de 
Paris,  tint  l'assemblée  nationale  à  Mayencc,  passa  les  Alpes 
tyroliennes  avec  une  puissante  année,  et  arriva  à  Rome  [800]. 
Il  y  fut  reçu  en  triomphe  par  le  peuple  et  le  clergé.  Le  procès 
du  pape  commença;  mais  les  évêques  assemblés  déclarèrent 
«  qu'ils  ne  pouvaient  juger  le  siège  apostolique,  par  lequel  tous 
sont  juges,  tandis  que  lui  ne  peut  l'être  par  personne  (*).  »  Léon 
se  purgea  par  serment  des  accusations  portées  contre  lui,  et  ses 
ennemis  furent  punis. 

La  fête  Ae  Noël  arriva.  «  Le  pape  célébra  la  messe  dans  la 
basilique  du  Vatican,  en  présence  de  Charles  et  d'un  immense 
concours  de  peuple;  puis,  s'avançant  vers  le  roi,  il  versa  sur  sa 
tête  rhuile  sainte,  et  plaça  sur  son  front  une  couronne  d'or, 
aux  applaudissements  du  peuple,  qui  criait  :  Charles,  augustç, 
couronné  par  Dieu,  gi^and  et  pacifique  empereur  des  Romains, 
vie  et  victoire  !  Alors  le  pape,  se  prosternant  devant  lui,  l'adora 
à  la  façon  des  anciens  princes  0  ;  d  et  cette  cérémonie  fut  re- 
gardée comme  renouvelant  l'empire  d'Occident  après  324  ans 
d'interruption. 

Ainsi  Rome  chrétienne  reti*ouvait  son  ancienne  puissance  et 
créait  encore  un  empereur  romain  ;  mais  il  n'y  avait  plus  rien 
de  romain  dans  le  monde  :  un  prêtre  chrétien  donnait  à  un  sol-* 
dat  germain  le  titre  de  ce  qui  n'existait  plus.  Ce  n'était  donc, 
qu'une  vaine  cérémonie;  pourtant  elle  fut  la  base  du  système 

(I)  Aottstase. 

(1)  ^.gtnhard.  Vie  de  Charleis* 
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politique  du  moyen  âge,  où  les  papes  et  les  empereurs  se  dis- 
puteront la  direction  du  monde  chrétien,  et  Torigine  de  la 
grande  querelle  qui  remuera  TOccident  pendant  trois  siècles*  la 
querelle  de  Tempire  et  du  sacerdoce. 

CHAPITRE  m. 

Empire  occidental  des  Francs.  —  800  à  845. 

§  I.  Résultats  du  rétablissement  de  l^ehhre. — Nous  avons  tu 
que,  dès  leur  anivée  dans  TOccident,  lès  barbares,  empressés 
à  se  substituer  en  tout  aux  Romains ,  avaient  reçu  avidepient 
les  dignités  de  Peropire  :  ainsi  Théodoric,  Glovis,  Peppin,  s'é- 
taient honorés  du  titre  de  patrices,  qui  semblait  pourtant  les 
rendre  dépendants  de  Constantinople.  Toute  leur  ambition  ten- 
dait à  continuer  ou. à  refaire  un  empire  romain  :  les  Goths  Fa- 
vaient  tenté  ;  les  Francs  réussirent.  Mais  ce  but  que  Gharlema- 
gne  seul  pouvait  atteindre  fut  une  erreur  de  son  génie;  il  ne 
concevait  que  le  rétablissement  du  passé,  et  se  faisait  le  repré- 
sentant delà  société  ancienne,  pendant  que  le  présent  était  dans 
Fenfantement  d'une  société  nouvelle,  toute  différente  de  prin- 
cipe et  d'avenir.  Occupant  à  peu  près  le  même  territoire,  faisant 
la  même  œuvre  de  guerre  et  d'administration,  portant  le  même 
titre  que  les  Constantin  et  les  Théodose,  il  croyait,  parce  qu'il 
avait  arrêté  l'invasion  des  barbares,  contre  laquelle  tant  d'em- 
pereurs avaient  échoué,  que  tout  était  fini,  que  l'empire  des 
Césars  était  pleinement  rétabli.  Quand  il  n'y  avait  plus  rien  de 
romain  dans  le  monde  que  l'ambition  de  sa  propre  pens^,  le 
Franc  Karl  croyait  avoir  relevé  la  chose  romaine  :  il  n'avait  re- 
levé que  son  nom.  En  terminant  les  invasions  du  Nord,  en  ar- 
rêtant le  désordre  social  et  intellectuel,  en  réunissant  momentané- 
ment dans  un  État  unique  vingt  peuples  qui  vont  former  des 
États  particuliers,  il  avait  satisfait  aux  besoins  de  l'époque  ; 
quand  il  alla  au  delà  de  cette  tâche  et  y  entraîna  son  siècle 
ébloui,  il  ne  fit  plus  qu'une  œuvre  éphémère;  et,  s'il  eût  vécu 
quelques  années  de  plus,  il  aurait  assisté  lui-même,  et  malgré 
son  génie,  à  sa  destiniction.  Toutefois  son  édifice  ne  disparut  pas 
complètement  avec  lui  :  sous  son  administration  stable  et  i-égu- 
licre,  les  influences  locales  ou  féodales  qui  doivent  bientôt  gou- 
verner le  monde  avaient  eu  le  temps  de  prendre  possession  du 
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sol  et  des  habitants;  aussi  son  grand  empire  s'éparpillera  en 
Etats  ({ui,  malgré  leurs  Tariations,  auront  de  Tavenir,  et  son 
gouvernement  central  en  gouvernements  locaux  qui  aim>nt  de  la 
force  et  de  la  durée;  enfin,  si  Tunité  politique  doit  disparaître, 
i'unité  religieuse  restera.  Mais  il  ne  croyait  pas  faire  ce  qu'il  a 
fait;  il  n'imaginait  pas  que  son  empire  et  son  gouvernement 
n'étaient  que  le  laboratoire  où  les  nations  et  la  société  modernes 
se  formaient,^  et  que  son  système  de  monarchie  romaine  n'avait 
préparé  que  le  triomphe  de  l'aristocratie  féodale  et  de  la  domi- 
nation universelle  des  papes  (*). 

§  II.  Fin  du  régne  de  Gharlemagne.  —  Charles,  devenu  césar 
etUuguste,  profita  habilement  de  ces  vieux  titres  pour  rendre 
sonp  ouvoir  absolu  comme  celui  des  empereurs.  Héritier  de  leur 
nom,  il  crut  la  conquête  des  Francs  légitimée  aux  yeux  des 
vaincus;  et,  supérieur,  par  sa  nouvelle  dignité,  aux  vainqueurs, 
il  détruisit  l'antique  ^alité  des  Germains,  adopta  l'étiquette 
fastueuse  des  cours  orientales,  et  consolida  cette  royauté  de 
droit  divin  que  son  père  avait  importée  avec  le  sacre  dans  la 
Gaule.  C*ist  alors  que,  voulant  détruire  la  hiérarchie  desleudes 
et  faire  prédominer  la  relation  du  roi  à  Thonmie  libre  sur  celle 
du  seigneur  an  vassal,  il  réclama  et  exigea  de  tout  homme  libre, 
non  comme  propriétaire  suprême,  mais  comme  souverain,  le 
serment  de  fidélité  que  celui-ci  prêtait  à  son  chef  immédiat  à 
cause  du  bénéfice  qu'il  tenait  de  lui.  G'était  une  grande  idée  : 
elle  centralisait  tous  les  pouvoirs  autour  d'un  seul,  et  faisait  de 
la  royauté,  non  plus  seulement  la  première  des  dignités,  mais 
une  magistrature  publique  et  suprême.  Les  grands  ne  virent 
pas. la  portée  de  cette  entreprise;  et,  excepté  quelques  proprié^ 
taires  d'alleux,  «  qui  le  refusèrent  par  orgueil,  »  tous  firent 
prêter  serment  à  leurs  vassaux  (•).  Les  progrès  de  l'aristocratie 
se  trouvèrent  ainsi  aiTêtés;  et  «  Charles  abaissa  tellement  les 
cœurs  fiers  et  intraitables  des  Francs,  qu'ils  n'osaient  rien  entre- 
prendre dans  l'empire  que  ce  qui  convenait  à  l'intérêt  public  PX-  ^ 

Pendant  les  quatorze  années  qui  s'écoulèrent  depuis  son  cou- 
ronnement jusqu'à  sa  mort,  le  nouveau  césar  continua  son 
système  d'unité  et  de  centralisation,  soit  par  ses  guerres,  soit 

(*)  Guizotf  Civil,  franc.,  l.  ii. 

(ï)  Capihil.  de  Baluie,  1. 1,  p.  242,  577,  541.  —Formule»  de  Marculfe,  1. 1,  ch.  40 

(S)  Éginhard,  Vie  de  Gharlem. 
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par  ses  lois.  Il  publia  les  codes  des  Saliens,  des  Ripuaircs,  des 
Lombards,  des  Saxons,  et  fit  la  guerre  par  ses  lieutenants  ou 
par  ses  fils.  L^année  804  \it  terminer  la  lutte  contre  les  Saxons. 
Les  Danois  succédèrent  à  ces  envahisseurs,  et  attaquèrent  les 
populations  slaves;  Charles  les  ayant  arrêtés  en  bâtissant  des 
forts  sur  TElbe,  l'invasion,  désormais  impuissante  à  pénétrer 
par  terre,  dégénéra  en  pirateries.  Alors  les  barbares  du  Nord 
montèrent  sur  leurs  bateaux  d'osier  couverts  de  cuir,  et  jetèrent 
la  terreur  sur  les  côtes  de  TOcéan.  Les  flottes  qui  défendaient 
les  embouchures  des  fleuves  ne  purent  les  arrêter;  et  leur  au- 
dace arracha  des  larmes  au  vieil  empereur  qui  prévoyait  les 
maux  qu'ils  feraient  à  ses  successeurs.  En  même  temps,  les  Sar- 
rasins ravagèrent  la  Corse  et  la  Sardaigne  ;  Louis  d'Aquitaine 
fut  repoussé  par  les  Maures  d'Espace,  et  Peppih  d'Itsdie  par 
les  Grecs,  dans  la  Vénétie.  La  décadence  de  l'empire  se  mani- 
festait par  l'audace  de  ses  ennemis,  qui  semblaient  impatients 
de  la  mort  du  grand  homme. 

Charlemagne  avait  fait  son  testament  et  partagé  ses  États  en- 
tre ses  trois  fils.  Les  deux  aînés  moururent  :  Charles,  qu'il 
avait  associé  à  l'empire,  sans  enfants;  Peppin,  laissant  un  fils 
nommé  Bernard,  qui  fut  roi  d'Italie  [8H].  Alors  il  fit  venir  à 
Aix  son  troisième  fils,  Louis,  roi  d'Aquitaine  ;  «  U  le  présenta 
aux  évêques,  abbés,  comtes  et  seigneurs  des  Francs,  et  leur 
demanda  de  le  constituer  roi  et  empereur  [843].  Tous  y  con- 
sentirent ;  et  le  même  avis  ayant  plu  à  tout  le  peuple,  l'empire 
lui  fut  décerné  par  la  tradition  de  la  couronne  d'or,  tandis  que 
le  peuple  criait  :  Vive  l'empereur  Louis  (*)  1  » 

L'année  suivante,  Charles  mourut,  après  avoir  régné  qua- 
rante-six ans  comme  roi  et  quatorze  ans  comme  empereur 
[28  janvier  814].  L'antiquité  n'avait  présenté  que  deux  hom- 
mes aussi  grands  ;  et  l'humanité  attendit  mille  ans  avant  d'en 
avoir  un  taillé  à  cette  hauteur. 

§  III.  Louis  LE  Débonnaire  empereur.  —  Progrès  de  l'aristo- 
cratie ET  DU  CLERGÉ.  —  GUERRES  SUR  TOUTES   LES  FRONTIÈRES.  — 

»  La  supériorité  de  gloire  dont  briUait  Chaiies  avait  amené  les 

(!';  ChroD.  de  Moissac.  —  Éginhard,  fih.  50.  -^  Thégan,  des  Faits  de  Louis  le 
Pieux,  ch.  6.  —  Le  principe  de  réicction  était  toujours  reconnu;  et  un  article  du 
testament  de  Charles  porte  que  si  le  peuple  choisissait  un  certain  prince  pour  roi, 
les  autres  princes  seraient  tenus  de  consentir  à  cet  ordfe  de  succession. 
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Gaulois,  les  Aquitains,  les  Bourguignons,  les  Aiamans,  les  Ba- 
varois, à  se  glorifier,  comme  d'une  grande  distinction,'  de  por- 
ter le  nom  de  sujets  des  Francs  (*).  )>  Mais  cet  empire,  tout  ré- 
gulier et  assuré  qu'il-  paraissait,  n^était  que  la  domination 
militaire  d'une  certaine  race  d*hommes  siu*  d'autres  races 
étrangères  qui,  après  la  mort  du  fondateur,  deyaient  faire  des 
eflorts  immenses  pour  recouvrer  leur  indépendance  politique. 
Retenir  en  un  seul  corps  tant  de  pays  divers  et  ennemis  était 
une  tâche  difficile  :  Locis  l*'',  dit  le  Pieux  ou  le  Débonnaire,  y 
succomba.  H  avait  pourtant  montré  de  la  sagesse  en  gouver- 
nant les  Aq[uitains,  si  turbulents  et  ennemis  des  Francs  ;  il  s'é- 
tait même  fait  aimer  d'eux  par  sa  justice  et  sa  bonté  ;  enfin  il  avait 
défendu  leur  pays  avec  vigueur  contre  les  Arabes.  Mais  sa  dé- 
votion extrême  était  celle  d'un  moine,  non  d'un  roi;  lui-même 
se  déclarait  plus  propre  au  couvent  qu'au  trône  :  il  se  laissa 
avilir  par  le  clergé,  pendant  que  les  grands  se  rendaient  indé- 
pendants, et  que  les  peuples  se  remuaient  pour  se  séparer  de 
l'empire;  et,  sous  cette  triple  cause,  l'unité  monarchique  de 
Chailemagne  commença  à  se  dissoudre  entre  les  mains  de 
son  fils. 

Louis  fut  accueilli,  à  son  avènement,  par  des  acclamations; 
car  le  gouvernement  de  son  père,  à  cause  de  ses  guerres  con- 
tinuelles, était  devenu  impopulaire,  et  l'on  espérait  avoh*  du 
repos  sous  un  roi  religieux  et  pacifique.  Au  premier  champ 
de  mai,  il  rendit  la  liberté  et  les  biens  à  une  foule  d'ahrimans 
dépouillés  ou  réduits  en  servitude  pendant  le  règne  précédent  ; 
il  restitua  ^.ux  Saxons  le  droit  d'héritage,  et  déchargea  les  Aqui- 
tains de  plusieurs  impôts.  11  cherchait  par  là  à  régénérer  la 
classe  des  hommes  libres,  si  importante  et  si  afiaiblie,  pour 
s'en  faire  un  appui  contre  les  grands;  et  il  eut  soin,  à  cet  effet, 
de  réclamer  de  tout  l'empire  le  serment  exigé  par  son  père. 
Hais  en  même  temps  il  donna  aux  leudes  des  domaines  royaux 
à  titre  de  possession  perpétuelle,  et  laissa  ainsi  l'aristocratie 
reprendre  sa  marche  envahissante.  Ce  fut  la  grande  erreur  de 
son  règne  et  de  celui  de  ses  successeurs,  et  la  cause  principale 
de  leur  ruine.  Les  fiefs  vont  devenir  l'unique  récompense  avec 
laquelle  les  rois  payeront  les  services  et  achèteront  des  servi- 
teurs; mais  plus  ils  donneront,  plus  ils  auront  besoin  de  don- 

(1)  le  mohie  de  Saint-Gall,  des  Faits  et  Gestes  de  Charlemaçne. 
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ner,  jusqu^à  ce  qu'eux-mêmes  soient  réduits  à  une  sorte  d*in- 

digence. 

.  La  conduite  de  Louis  envers  le  clergé  fut  encore  moins  ha- 
bile. 11  chercha  à  réformer  ses  mœurs;  mais  il  lui  rendit  la 
liberté  des  élections,  qui  avait  été  constamment  violée  par 
Gharlemagne,  et  il  laissa  ainsi  s'introduire  dans  les  dignités  ec- 
clésiastiques les  hommes  ambitieux,  corrompus,  ignorants,  que 
son  père  en  avait  exclus.  Il  ne  s'émut  pas  de  voir  un  pape  nou- 
vellement élu  prendre  possession  de  son  siège  sans  demander 
la  confirmation  impériale  et  s'attribuer  tout  le  pouvoir  dans 
Rome.  De  plus,  quand  celui-ci,  croyant  le  césar  irrité,  vint  eo 
France  pour  l'apaiser  [816],  Louis  alla  à  sa  rencontre  :  au  lieu 
de  contester  son  élévation,  il  le  pria  de  lui  confirmer  sa  prqtre 
dignité  au  moyen  de  l'onction  sacrée  ;  et  le  pontife,  en  lui 
mettant  le  diadème  sur  la  tête  :  a  Pierre,  dit-il,  se  glorifie  de 
te  faire  ce  présent,  parce  que  tu  lui  assures  la  jouissance  de  ses 
justes  droits.  y>  C'était  la  papauté  qui  devait,  en  définitive,  hé- 
riter de  la  monarchie  de  Gharlemagne  :  le  grand  homme  avait 
lui-même,  et  à  son  insu,  préparé  ce  résultat,  en  assurant  l'indé* 
pendance  politique  des  pontifes  et  en  recevant  de  leurs  mains 
la  couronne  impériale. 

Ces  empiétements  de  l'aristocratie  et  du  clei'gé  étaient  mena- 
çants pour  l'avenir;  mais,  pour  le  présent,  ils  n'attaquaient  pas 
Funité  de  l'empire.  Cependant  Louis,  qui  la  sentait  chancelante 
dans  ses  mains,  fit  faire,  dans  une  assemblée  générale  des  Francs, 
une  constiMion  impériale,  par  laquelle  deux  royaumes  subalternes 
furent  créés,  l'un  en  Aquitaine,  l'autre  en  Bavière  [817]  :  le  pre- 
mier fut  donné  à  Peppin,  deuxième  fils  de  l'empereur  ;  le  se- 
cond à  Louis,  son  troisième  fils  ;  quant  à  l'aîné,  Lothaire,  il  fut 
associé  à  Femph^e.  On  décida  que  les  deux  rois  subalternes  ne 
pourraient  ni  faire  la  guerre,  ni  conclure  un  traité,  ni  céder 
une  ville,  sans  l'autorisation  de  leur  frère  aîné  :  un  seul  fils 
devait  succéder  à  chacun  d'eux,  a  C'était,  disait  la  constitution, 
pour  ne  pas  rompre  l'unité  de  l'empire,  merveilleusement 
maintenue  par  Dieu  même.  »  Bernard,  roi  d'Italie,  à  qui  de 
pareilles  conditions  furent  imposées,  en  prit  ombrage  :  par  le 
conseil  d'Adelhard  et  de  Wala,  pëtits-fils  de  Charles-Martel  et 
ministres  de  Charlemagne,  il  se  révolta  et  marcha  contre  Louis 
avec  une  aimée  ;  mais  il  fut  bientôt  abandonné  de  ses  soldats. 
Alors  il  se  rendit  à  Chftlon-sur-Saône,  sur  la  foi  deTempei-eur, 
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et  lui  demanda  pardon  ;  mais  il  n*en  fUt  pas  moins.condamné 
à  mort  dans  une  assemblée  des  Francs,  et  exécuté  [818].  Son 
royaume  fut  attribué  à  Lothaire  0). 

L'empire,  reculé  jusqu'aux  limites  de  l'Europe  civilisée,  s'af- 
faiblissait sur  ses  frontières,  et,  chaque  année,  il  fallait  combat- 
tre les  peuples  barbares  qui  l'avoisinaient.  Les  côtes  de  l'Océan 
furent  raiRagées  par  les  hommes  du  Nord  ;  les  Slaves  de  l'Élbe 
et  de  la  Drave  et  d'auti*es  peuples  inconnus,  dont  les  demeures 
étaient  variables,  entrèrent  dans  l'empire  et  furent  difficilement 
repoussés;  les  Croates  se  rendirent  indépendants;  le  duc  de 
Bénéveht  refusa  les  tributs.  Les  Sarrasins  pillèrent  la  Corse  et 
la  Sardaigne;  mais  les  Francs  les  poursuivirent,  et  fii'ent  en 
Afrique  une  descente  qui  jeta  la  terreur  parmi  eux.  Les  Abares 
de  la  Pannonie  se  révoltèrent,  et  ne  furent  soumis  qu'après 
plusieurs  années  de  guerres,  pendant  lesquelles  on  commença 
à  entrer  en  contact  avec  les  Bulgares,  qui  faisaient  trembler 
l'empire  grec.  Les  Yascons  se  révoltèrent,  firent  une  longue 
guerre  aux  Aquitains,  et  détruisirent  encore  une  armée  franquc 
à  Roncevaux  ;  mais  leurs  chefs  furent  proscrits,  et  l'on  donna 
leur  duché  en  bénéfice  amovible  à  un  parent  de  l'empereur. 
Les  Marnées  d'Espagne  recommencèrent  leurs  invasions  :  ils  s'al* 
lièrent  aux  Yascons  et  aux  Goths  de  la  Septimanie,  et  s'empa- 
rèrent d'une  partie  de  la  Marche  de  Gothie  (entre  l'Ëbre  et 
rHérault)  ;  mais  ils  furent  repoussés,  et  dans  cette  même  Mar- 
che, où  les  Goths  avaient  pour  duc  Bernard,  fils  de  Guillaume 
le  Pieux,  duc  de  Toulouse,  Louis  donna  aux  chrétiens  d'Espa- 
gne des  terres,  a  avec  le  droit  commun  aux  Francs  de  ne  pas 
payer  d'impôts.  x>  Enfin  les  Bretons  refusèrent  les  tributs,  pri- 
rent pour  roi  un  nommé  Morvan,  et  attaquèrent  la  Neustrie. 
«  Le  césar  indigné  envoya  un  leude  à  ce  chef  barbare  pour 
l'engager  à  la  soumission  ;  mais  celui-ci  répondit  :  a  Les  champs 
que  je  cultive  ne  sont  pas  à  ton  roi  ;  qu'il  gouverne  les  Francs  : 
Morvan  commande  aux  Bretons  (*).  »  Louis  marcha  contre  eux 
et  ravagea  leur  pays.  Morvan  fut  tué  [824]  ;  mais  sa  mort  ne 
termina  pas  la  résistance  des  Bretons,  et  le  duc  qu*on  leur  imr 

(i)  U  laissa  un  fils  nonunc  Peppin,  auquel  forent  donnés  les  eomtét  de  TeraMUi- 
dois  et  de  Valois.  Ce  Peppin  eut  pour  fils  Herbert,  tige  des  comtes  de  Vermandols, 
et  Peppin,  tige  des  eomtes  de  Valois. 

{*)  Emokl  le  Noir,  poëme  sur  U  vie  de  Louis  le  Fieni. 
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posa,  Nomenoë,  devint,  quelques  années  après,  le  libérateur  de 
ton  pays. 

Au  milieu  de  toutes  ces  guerres,  les  assemblées  nationales 
étaient  fréquentes;  mais  on  ne  s'y  occupait  guère  que  de  légis- 
lation ecclésiastique.  La  plupart  des  capitulaires  sont  néanmoins 
remarquables  par  la  sagesse  des  instructions  données  aux  en- 
voyés royaux  ;  Fun  d'eux  ordonne  «  que  le  peuple  (c'est-à-dire 
les  hommes  libres)  soit  interrogé  sur  toute  nouvelle  disposition 
qui  serait  ajoutée  à  la  loi;  et  qu'après  avoir  donné  leur  consen- 
tement, tous  les  assistants  mettent  leur  signature  au  bas  ^u  ca- 
pîtulaîre  (*).  »  La  formule  de  promulgation  était  :  «  Le  seigneur 
Louis,  empereur,  a  publié  ce  capîtulaire  avec  l'assentiment  gé- 
néral du  peuple  (•).  » 

Cest  dans  une  de  ces  assemblées  que  Louis,  plein  de  remords 
à  cause  du  meurtre  de  Bernard  d'Italie,  déclara  publiquement 
qu'il  avait  péché  contre  son  neveu  et  contre  ceux  qu'il  avait 
persécutés  à  son  sujet,  particulièrement  contre  Adelhard  et 
Wala  ;  il  voulut  même  faire  pénitence  publique  de  son  crime. 
Les  Francs  ne  virent  dans  cet  acte  de  dévotion  qu'une  marque 
de  faiblesse,  et  la  pusillanimité  du  césar,  dévoilée  à  tous,  pré- 
cipita la  révolution  qui  Rêvait  dissoudre  l'empire  de  Gharle- 
magne. 

§  IV.  Première  révolte  des  fils  de  Louis.  —  Deux  collections 
de  peuples,  d'origine,  de  langue  et  de  mœurs  diverses,  compo- 
saient l'empire,  et  commençaient  à  dessiner  formellement  leurs 
différences  et  leurs  antipathies':  c'étaient  les  peuples  de  langue 
tudesque  au  nord  et  à  Forient,  et  ceux  de  langue  romaine  à 
l'occident  et  au  midi.  L'unité  de  l'empire  était  généralement 
odieuse  à  ces  peuples;  leur  état  social  répugnait  à  un  gouverne- 
ment unique  et  étendu.  La  Gaule  septentrîonale,  oubliée  et 
même  opprimée  depuis  la  bataille  de  Testry,  cherchait  à  se- 
couer le  joug  de  ces  vainqueurs  dont  die  ne  parlait  pas  la  lan- 
gue, et  qui  se  donnaient  exclusivement  le  nom  de  Francs  ou 
Français,  revendiqué  par  ses  habitants.  Les  peuples  de  l'Aqui- 
taine et  de  l'Italie,  qui  avaient  aussi  leurs  idiomes  particuliers, 
formés  des  débris  de  la  langue  latine,  voulaient  de  même  se  sé- 
paier  des  Germains,  détruire  l'unité  impériale,  et  se  donner  un 

(1)  Capitul.  de  Balnvc,  t.  it. 
(ijd.,ibid. 
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gouvernement  particulier.  Tous  ces  peuples  profitèrent,  pour 
atteindre  leur  but,  des  querelles  de  Louis  le  Débonnaire  avec 
ses  fils  :  c'est  ce  qui  dcmna  à  leurs  efforts  Fapparence  de  guerres 
civiles,  dans  lesquelles  ils  semblaient  marcher  en  aveugles  au 
gré  de  Fambition  des  princes  ;  mais,  en  réalité,  ils  travaillaient 
à  la  formation  des  États  et  de  Tordre  social  du  moyen  âge. 

L'empereur,  ayant  perdu  sa  première  fenune  [819],  avait 
épousé  la  fille  d'un  chef  bavarois,  Judith,  femme  belle,  instruite 
et  spirituelle,  qui  prit  le  plus  grand  ascendant  sur  son  époux, 
et  lui  donna  un  quatrième  fils,  nommé  Charles  [823].  Les 
grands  la  haïssaient  et  Faccusaient  de  liaisons  adultères  avec 
Bernard,  duc  de  Gothie,  qui  était  le  favori  de  Louis.  Cet  honun^ 
ambitieux  et  rusé  avait  dans  le  gouvernement  une  puissance 
égale  à  celle  des  anciens  maires  du  palais  :  il  s'était  attaché  à 
persécuter  et  à  dépouiller  les  leudes  ;  et  ceux-ci  n'attendaient 
que  l'occasion  d'éclater  contre  lui,  Judith  et  l'empereur. 

Sollicité  par  sa  femme,  Louis  convoque  une  assemblée  na- 
tionale à  Worms  [829]  ;  là,  du  consentement  de  Lothaire,  il  dé- 
taché de  l'empire  le  pays  compris  entre  le  Jura,  les  Alpes,  le 
Rhin  et  le  Mein,  en  forme  un  État  qu'il  nomme  royaume  d'Aï- 
lemagne,  à  cause  des  Alamans  qui  avaient  habité  ce  pays,  et  il  le 
donne  à  son  quatrième  fils.  La  création  de  ce  nouveau  royaume 
excite  une  fermentation  universelle.  Les  fils  aînés  de  Louis  le 
blâment  par  ambition  ;  le  clergé,  comme  ruinant  l'unité  de  l'em- 
pire et  la  constitution  de  817  ;  les  grands,  par  haine  contre  Ju- 
dith et  Bernard  ;  tous  les  mécontents,  par  un  vague  désir  de  trou- 
bles. A  leur  tête  se  montre  Wala,  abbé  de  Corbie  et  principal 
ministrei  de  Lothaire  en  Italie,  qui  avait  une  grande  influence 
dans  l'Église  par  son  savoir,  sa  piété  et  son  énei^ie. 

tt  En  ce  moment,  la  lutte  reconunença  entre  les  Francs  et  les 
Bretons  :  les  Francs  voulaient  occuper  de  force  la  Bretagne,  et 
en  étaient  empêchés  par  le  vaillant  Nomenoë  [830]  (*).  j>  Louis 
veut  punir  ce  duc  rebelle,  lève  une  armée  et  appelle  ses  trois 
fils.  Mais  cette  guerre  était  envisagée  avec  une  grande  répu- 
gnance par  les  Francs,  à  cause  du  butin  médiocre  qu'on  tirait  de 
la  Bretagne  et  de  ses  sauvages  habitants.  L'armée  se  révolte; 
«  alors  les  chefs  de  la  conjuration,  ne  pouvant  tenir  plus  long- 
temps leurs   desseins  secrets,  et  se  sentant  soutenus  pai'  la 

(*)  Vie  de  saiot  ConToyon* 


488  GAULE  BARBARE.  —  FRANCS-AUSTRASIENS. 

multitude  et  par  un  grand  nombre  de  seigneurs,  appellent  Pep- 
pin  d'Aquitaine  (')  »  C'était  le  plus  turbulent  des  fils  de 
Louis  :  adulé  par  les  Aquitains,  il  s'était  empreint  de  toutes 
leurs  idées,  et  n^était  plus  Franc.  Excité  par  son  peuple  et  par 
sa  propre  ambition,  il  marcha  contre  son  père,  sous  prétexte 
de  chasser  du  gouvernement  le  duc  Bernard.  Louis  de  Ba- 
vière vint  bientôt  le  joindre  ;  et  «  Lothaire  excita  ses  frères  et 
tout  le  peuple  à  relever  Temph^  chancelant  (*).  »  L'empereur  se 
trouva  abandonné  de  tous  ;  Bernard  s'enfuit  à  Barcelone,  Ju- 
dith à  Poitiers.  Louis  tomba  aux  mains  de  ses  fils  et  des  conju- 
rés; quelques-uns  voulaient  qu'on  le  fît  mourir,  d'autres  qu'on 
le  déposât  ;  mais  les  rois  d'Aquitaine  et  de  Bavière  firent  décider 
qu'on  lui  laisserait  le  nom  d'empereur,  qu'il  serait  renfermé 
dans  un  cloître,  et  que  Lothaire  gouvernerait  en  son  nom.  La 
constitution  de  Worms  fut  annulée  et  celle  de  817  rétablie. 

C'était  la  France  romaine  qui  avait  renversé  l'empereur;  la 
France  teutonique  devait  le  relever.  «  A  l'approche  de  l'automne, 
les  conjurés  voulaient  que  l'assemblée  générale  de  la  nation  fût 
convoquée  en  une  ville  de  France;  mais  Louis  s'y  opposa  de 
toutes  ses  forces,  car  il  se  défiait  des  Français  et  avait  toute 
confiance  dans  les  Germains.  11  Tempoi^ta,  et  l'assemblée  se  fit 
à  Nimègue  [830]  (*).)»«  Toute  la  Germanie  accourut  en  foule  an 
secours  de  l'empereur  (*)  ;»et  les  Francs-Romains  se  trouvèrent, 
à  Nimègue,  inférieurs  en  nombre  et  en  puissance.  Peppin  et 
Louis,  mécontents  de  l'ambition  de  Lothaire,  conspirèrent  pour 
rétablir  leur  père,  a  Alors  ceux  qui  étaient  venus  avec  des  des- 
seins hostiles  contre  le  césar,  perdirent  l'espérance  et  conseil- 
lèrent à  Lothaire  de  combattre  ou  de  se  retirer  [831]  (*).  »  Celui- 
ci  s'apprêta  en  effet  à  la  guerre;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de 
s'humilier  et  de  livrer  ses  partisans  à  la  vengeance  de  l'empe- 
reur, qui  se  contenta  de  les  exiler.  Louis  renvoya  ses  trois  fils 
dans  leurs  royaumes,  mais  en  augmentant  la  puissance  des 
deux  cadets  et  en  ôtant  à  l'alné  les  droits  que  lui  donnait  la 
constitution  de  817. 


(1)  Vie  de  Louis  le  Pieux,  par  un  anonyme  dit  l*Astro.ioiiie. 

(1)  L'Attrunome,  cb.  V . 

(S)  Id.,  ch.  45. 

(»)  Id.,  ibid. 

(■)Id.,ibid. 
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§  V.  Deuhémb  révolte  des  fils  de  Loms.  — *  Bientôt  les  mé- 
contentements recommencèrent  [832]  ;  «  les  grands  diTiilguèrent 
ie  mauyais  état  de  la  chose  publique,  et  soulevèrent  le  peuple 
pour  obtenir  un  bon  gouvernement  (^).  «  Peppin  renouvela  ses 
intrigues,  et  fit  alliance  avec  Bernard,  qui  avait  été  disgracié 
par  Fempereur;  en  même  temps,  Louis  de  Bavière  envahit  le 
royaume  d'Allemagne.  L^empereur  appela  Peppin  auprès  de  lui, 
et  marcha  contre  Louis  de  Bavière,  qu'il  força  à  la  soumission; 
mais  Pei^in  s'était  échappé,  et  avait  soulevé  tout  le  Midi.  Le 
vieux  Louis  le  dépouilla  de  son  royaiune,  le  donna  à  Charles, 
son  fils  de  prédilection,  et  marcha  au  delà  de  la  Loh*e  ;  mais  les 
Aquitains  Tobligèrent  à  repasser  le  fleuve. 

Alors  les  trois  fils  se  révoltèrent  à  la  fois,  rassemblèrent  trois 
armées,  et  se  réunirent  à  Ck>lmar  pour  contraindre  leur  père  à 
quitter  le  trône.  Le  pape  Grégoire  IV,  homme  d'une  grande 
sainteté,  mais  qui  voulait  rétablir  la  constitution  de  817,  a  pour 
l'union  des  peuples  et  le  salut  de  l'empire,  i»  se  mit  de  leur 
parti  et  les  accompagna  [833].  L'empereur  s'avança  à  leur  ren« 
contre,  et  les  quatre  armées  se  trouvèrent  en  présence  à  Roth- 
féld.  L'intervention  du  pape  fut  sans  résultat  ;  sa  présence 
avait  excité  beaucoup  de  surprise  et  de  scandale  parmi  les  évê- 
ques  du  parti  impérial,  «  qui  voulaient  le  déposer  pour  être 
▼enu  sans  être  appelé,  et  qui  lui  signifièrent  que,  s'il  les 
excommuniait,  il  s'en  irait  lui-même  excommunié  (*).)>  Tout  se 
disposait  à  une  bataille  :  l'empereur  avait  une  forte  armée,  une 
partie  du  clergé  pour  lui,  et  «  Judith  tournait  à  tout  ce  qu'elle 
voulait  les  cœurs  des  soldats  (").  »  Cependant,  en  une  seule 
nuit,  «  tous  les  esprits  furent  changés  ;  le  peuple  fut  trompé 
par  de  fausses  promesses  et  de  mauvais  conseils  ;  les  soldats  de 
l'empereur  passèrent  comme  un  torrent  dans  le  camp  de  ses 
fils,  et  le  bas  peuple  menaça  de  courir  sur  le  vieux  césar  (^).  » 
Abandonné  de  tous,  Louis  se  résigna  et  se  remit  entre  les 
mains  de  ses  fils,  avec  Judith  et  ÏSharles.  Us  furent  relégués, 
Louis  à  Saint-Médard  de  Soissons,  Judith  à  la  citadelle  de  Tor- 
tone,  Charles  à  l'abbaye  de  Pruym.  Les  trois  frères  se  séparè- 

\})  L'Astronome,  ch.  45. 

^  Vie  de  Walt,  dang  le  t.  vi  dei  Hist.  de  France,  p.  279-S9i. 

i?)  Id.,  ibid. 

if)  Id.,  ibid,  —  Aon,  de  Saint-Berttn,  an.  83S.  —  L'Astronome^  ch.  48« 
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rent,  après  aroir  confinBé  le  premier  pailage  de  Vempire;  et 
Lothaire  gouyerna  comme  empereur. 

Une  assemblée  générale  se  tint  à  Gompiègne,  où  tous  les 
éYê([ues  assistèrent,  et  qui  fut  présidée  par  Ëhbon,  archevêque 
de  Reims,  a  11  y  fut  reconnu  q^e  Tempire,  c^^randi,  pacifié  et 
ramené  à  Tunité  par  Charles  le  Grand,  avait  déchu  entre  les 
mains  de  son  ûls,  faute  de  prévoyance  et  de  capacité  :  c'est 
pourquoi  l'empereur  avait  été  justement  privé  de  la  cou- 
ronne (*).  V  Alors  Lothaire,  pour  empêcher  une  seconde  res- 
tauration, engagea  ou  força  les  évêques  à  soumettre  son  père  à 
)a  pénitence  publique,  «c  après  laquelle  un  homme  ne  peut  ja- 
mais rentrer  dans  la  milice  du  siècle  (*).  »  En  eftet,  m  Louis, 
s^étant  prosterné  sur  le  cilice,  devant  Tautel,  fut  contraint  de 
lire  devant  tout  le  monde  un  long  écrit  où  étaient  stipulées 
toutes  ses  fautes,  la  mort  de  Bernard,  Fexil  des  leudes,  les  guer- 
res civiles,  les  partages  de  Tempire,  etc.  11  confessa  qu'il  avait 
indignement  rempli  le  ministère  qui  lui  était  confié,  et  qu'il 
voulait  faire  une  expiation  de  ses  péchés  ;  puis  il  détacha  sa 
ceinture  militaire,  k  plaça  sur  l'autel,  et,  se  dépouillant  de 
rhabit  du  monde,  il  reçut  des  évêques,  avec  l'imposition  des 
mains,  l'habit  de  pénitent  (^].  » 

Après  cet  acte  audacieux  de  puissance  sacerdotale,  les  ésè- 
ques  se  retirèrent,  pleins  de  stupeur  de  ce  qu'ils  avaient  fait, 
inquiets  des  murmures  et  du  trouble  des  peuples,  humiliés  de 
la  tyrannie  que  Lothaire  avait  exercée  sur  eux  [834].  Celui-ci 
tint  son  père  dans  une  captivité  très-dure  et  voulut  le  contrains 
dre  à  se  faire  moine.  Mais  l'abaissement  du  vieil  ^npereur 
avait  produit  un  effet  inattendu  :  il  lui  avait  donné  des  parti- 
sans, même  dans  la  Gaule,  a  Des  envoyés  germains  parcouru- 
rent l'Aquitaine  et  la  Bourgogne,  excitant  la  compassion  des 
habitants,  qui  se  réunirent  dans  la  volonté  de  délivrer  l'empe- 
reur  (^).  d  Les  hommes  libres,  qui  ne  voyaient  de  salut  que 
dans  la  conservation  de  la  puissance  impériale,  s'opposèrent  à 
ces  seigneurs  «i  qui  méprisaient  la  famille  du  grand  Charles, 

(>)  Actes  de  la  déposition  de  Louis  le  Pieux,  dans  le  t.  vi  des  Hist.  de  France, 
p.  S4S. 

(t)  Sirmond,  Recueil  des  Conciles  de  France,  t.  ii,  p.  560. 

(S)  Id.,  ibid.  —  Actes  de  la  déposition  de  Louis  le  Pieux,  daus  le  t.  ?i  des  Hist. 
4e  France,  p.  243. 

(4)  L'Astronome,  ch.  49. 
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sWorçaient  de  se  partager  Tautorité,  et  même  de  ceindre  le 
diadème  ;  ils  protestèrent  que  tant  qu*il  se  trouverait  quelqu^un 
de  sa  race  aussi  haut  qu'une  épée,  celui-là  seul  commanderait 
aux  Francs  et  aux  Germains  (*).  v  Les  rois  d'Aquitaine  et  de 
Bavière,  jaloux  de  la  puissance  de  leur  frère,  se  plaignirent  de 
ce  qu'il  traitait  leur  père  avec  tant  de  mépris.  La  réaction  fut 
si  rapide,  et  les  peuples  parurent  si  unanimes,  que  Lothaii*e, 
maître  des  années  et  des  provinces,  perdit  tous  ces  avantages 
en  moins  de  deux  mois,  fut  obligé  de  mettre  son  père  en  li- 
berté, et  se  sauva  à  Vienne  sur  le  Rhône.  Le  vieux  Louis  se 
trouva  tout  à  coup  au  milieu  de  sujets  soumis,  entouré  de  res- 
pect et  d*amour  par  Peppin  et  Louis,  qui  vinrent  à  son  aide.  Il 
se  fît  relever  de  la  sentence  ecclésiastique  par  les  évoques  de 
son  parti,  et  reprit  sa  ceinture  et  son  épée. 

Toujours  clément  et  débonnaire,  il  avait  pardonné  à  ses  en* 
Demis;  mais  Lothaire  fit  marcher  deux  armées  contre  lui,  ga* 
gna  deux  batailles,  fit  périr  les  partisans  de  son  père,  incendia 
et  ravagea  les  villes  qui  lui  étaient  fidèles.  11  allait  livrer  une 
troisième  bataille  près  de  Blois,  lorsqu'il  se  décida  tout  à  coup 
à  demander  pardon  à  Fempereur.  Celui-ci  Fembrassa  et  le  ren- 
voya en  Italie,  sous  condition  qu'il  n'en  sortirait  pas  sans  son 
ordre.  Une  assemblée  tenue  à  Thionville  annula  tout  ce  qu'a- 
vait fait  le  concile  de  Compiègne  [835]. 

§  VI.  Dermisiuss  révoltes  des  fujs  de  Louis.  —  Une  autre  as- 
semblée tenue  à  Crémieux  régla  de  nouveau  le  partage  de  Fem- 
pire  :  les  trois  fils  rebelles  furent  réduits  strictement,  Lothaire 
àritalic,  Louis  à  la  Bavière,  Peppin  à  l'Aquitaine;  les  annexes 
de  lem^s  royaumes  furent  données  au  fils  de  Judith.  Lothaire 
refusa  de  venir  à  cette  assemblée,  et  se  tint  pendant  quatre  ans 
dans  son  royaume  en  position  hostile.  Louis  de  Bavière  prit  les 
armes  ;  mais,  à  Fapproche  du  vieil  empereur,  ses  peuples  Far 
bandonnèrent.  Peppin  d'Aquitaine  mourut  [838],  laissant  un 
iiis,  Peppin  H,  que  les  Aquitains  reconnurent  pour  roi  ;  mais  ils 
chassèrent  d'auprès  de  lui  ses  tuteurs  de  race  franque,  car  ce 
peuple  avait  repiis  toute  sa  haine  conti-e  les  conquérants.  L'ern^ 
pereur  refusa  de  reconnaître  Peppin  11,  et  envoya  des  garaisons 
dans  le  pays  :  «  Ce  n'est  pas,  dit  son  biographe,  qu'il  voulût 
piiver  son  petit-fils  du  rovaume  d'Aquitaine,  mais  il  voulait 

0)  Le  dninc  dû  SaiaUCall. 
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châtier  ce  peuple,  qui  s'abandonne  à  la  légèreté,  ne  peut  souffrir 
la  domination  étrangère,  et  qui  avait  dessein  de  corrompre  le 
jeune  Peppin  comme  il  avait  corrompu  son  père  (*).  »  «L'Aqui- 
taine se  souleva,  chassa  les  troupes  impériales  ;  et  il  y  eut  alors  de 
grands  malheurs  et  des  crimes  monstrueux  dans  ce  pays  fj.» 

Cependant  la  santé  de  l'empereur  chancelait;  et  Judith,  vou- 
lant donner  un  protecteur  à  son  fils,  se  rapprocha  de  Lothaire, 
qui,  depuis  quatre  ans,  se  refusait  à  toute  négociation.  Alors  te 
traité  de  Worms  fut  conclu,  qui  partagea  l'empire  en  deux  por- 
tions par  la  Meuse,  le  Jura  et  le  Rhône,  entre  Lothaire  et 
Charles  [839].  Lothaire  devait  avoii*  l'orient,  Charles  l'occident; 
Peppin  II  était  dépossédé,  et  Louis  réduit  à  la  Bavière. 

Les  peuples  s'indignaient  de  tous  ces  partages,  où  ils  se  voyaient 
accouplés  sans  égard  à  leur  origine  et  à  leurs  sympathies  :  ils 
refusèrent  de  sanctionner  le  traité  de  "Worms.  Les  Germains 
voulaient  Louis  pour  roi;  les  Aquitains,  le  fils  de  Peppin.  Char- 
les n'était  accepté  que  par  la  Gaule  septentrionale,  comme  Lo* 
thaire  par  l'Italie.  Le  vieux  césar  passa  le  reste  de  sa  vie  à  lut- 
ter contre  ces  antipathies  ;  il  se  porta  d'abord  dans  TAquitaine, 
parvint  à  établir  Charles  à  Poitiers,  mais  il  fut  vaincu  dans  les 
montagnes  d'Auvergne  et  repassa  la  Loire.  De  là  il  se  porta 
dans  la  Germanie,  où  les  peuples  refusèrent  de  le  combattre,  et 
il  força  Louis  à  se  soumettre.  Mais,  au  retour  de  cette  expédi- 
tion, il  mourut  [840]. 

§  VII.  Bataille  de  Fontanet.  —  A  cette  nouveUe,  Lothaire, 
qui  était  associé  à  l'empire  depuis  vingt-trois  ans,  prétendit  en 
continuer  l'unité,  et,  selon  la  constitution  de  817,  gouverner 
seul,  avec  ses  frères  pour  lieutenants;  «  il  envoya  donc  des 
messagers  par  tous  les  pays  des  Francs,  pour  annoncer  qu'il 
prenait  possession  de  l'empire,  et  pour  se  faire  prêter  le  ser- 
ment C).  )>  Louis  et  Charles  repoussèrent  cette  prétention.  Leur 
ambition  était  soutenue,  d'abord  par  les  seigneurs,  qui  profi- 
taient des  guerres  civiles  pour  agrandir  leurs  domaines,  se  faire 
payer  leur  fidélité  en  bénéfices,  et  transformer  ceux-ci  en  alleux 
indépendants  et  héréditaires  ;  ensuite  par  les  peuples,  qui,  se 
sentant  réunis,  pour  la  première  fois  depuis  la  chute  de  Tcra- 


(1)  L'Afttronome,  ch.  61. 

(I)  ld.,ch.41 

(S)  Nilbard,  Hist.  des  Guerres  de  Louis  le-Pieui,  liv.  ii,  eh.  4. 
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pire  romain,  chacun  en  un  seul  ooips  difTérent  de  mœurs  et 
de  langage,  ne  Youlaient  plus  que  leur  patrie  devînt,  comme 
au  temps  des  Césars,  une  province  d'un  empire  unique. 

Louis  de  Bavière  était  aimé  et  obéi  dans  les  pays  au  delà  du 
Rhin,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Germanique.  Charles  II, 
surnommé  le  Chauve,  faible,  inhabile,  mais  actif  et  instruit,  exci' 
tait  une  sorte  d'enthousiasme  chez  les  peuples  de  la  Gaule  sep- 
tentrionale; cependant  sa  domination  était  méconnue  :  i^  par 
les  Bretons,  indépendants  sous  leur  duc  Nomenoë;  2^  pai*  les 
Aquitains,  qui  avaient  conservé  Peppin  II  ;  3»  par  Bernard,  duc 
de  Septimanie  ou  de  Gothie,  qui  prétendait  se  faire  un  État  in- 
dépendant sur  les  deux  revers  des  Pyrénées  et  s'était  allié  aux 
Aquitains.  Le  midi' de  la  Gaule  avait  une  double  tâche  à  rem- 
plir :  s'isoler  de  l'empire,  se  séparer  de  la  Gaule  septentrionale. 
D'après  ces  prétentions  diverses,  Lothaire  s'allie  avec  Peppin  II, 
Charlesavec  Louis,ritalieavec  l'Aquitaine,  laNeustrie  avec  la  Ger- 
manie. Charles  et  Louis  veulent  détruire  l'unité  impériale,  Peppin 
se  rendre  indépendant  de  Charles,  Lothaire  dominer  sur  tous. 

Les  quatre  rois  ramassent  des  troupes,  et  la  guerre  com- 
mence [841].  Lothaire,  le  premier,  marche  contre  ses  frères, 
qui  le  supplient  en  yain  «de  ne  pas  troubler  les  royaumes  que 
Dieu  et  leiu*  père  leur  ont  confiés  ;  »  il  attaque  Louis,  ne  peut 
le  vaincre,  et  se  tourne  contre  Charles.  Celui-ci,  assailli  en 
même  temps  par  les  foetons  et  les  Aquitains,  était  réduit  à  la 
plus  grande  détresse  ;  mais  il  se  fit  des  soldats  dévoués  en  cédant 
auxleudesla  profoiété  de  leurs  bénéfices  ;  alors  «ses  servi- 
teurs résolurent  de  mourir  avec  gloire  plutôt  que  de  le  trahir, 
car  chacun  fondait  en  lui  les  plus  grandes  espérances  (^) .  «  Char- 
les passa  la  Seine,  battit  Lothaire,  pendant  que  Louis,  de  son 
côté,  dispersait  les  troupes  impériales  et  passait  le  Rhin.  Les 
deux  frères  font  leur  jonction  et  se  mettent  à  la  poursuite  de 
Lothaire.  Celui-ci,  qui  attendait  Peppin  et  Bernard,  ses  alliés, 
iiégocie;  une  trêve  est  conclue,  et  une  assemblée  indiquée  pour 
tmniner  cette  grande  querelle.  Les  trois  frères  se  préparent  à  y 
venir  avec  des  années.  Une  bataille  générale  était  le  vœu  de 
tous:  il  fallait  le  jugement  de  Dieu  pour  la  destruction  de  Fem- 
pirede  Charlemagne. 

La  situation  était  si  solennelle,  que  Charles  et  Louis,  tout  en 

^  ITithard,  Histoire  des  Guerres  de  Louis  le  Pieux,  liv.  ii,  ch.  4. 
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se  préparant  au  combat  par  des  jeûnes  et  des  prières,  conjurent 
leur  frère  de  laisser  en  paii  TÊglise  de  Dieu  et  le  peuple  chré- 
tien ;  ils  lui  offrent  en  présent  tout  ce  qu*il  y  a  de  richesses  dans 
leurs  armées,  et  lui  proposent  un  nouveau  partage.  Lothaireles 
amuse  de  promesses  jusqu'à  ce  que  ses  alliés  soient  arrivés; 
alors  il  leur  envoie  dire  :  «  Sachez  que  le  titre  d*emperear  m'a 
été  donné  par  une  autorité  supérieure,  et  que  j'ai  hesoin  de 
toute  grandeur  pour  remplir  une  si  haute  charge  C).  »  «  Tout 
espoir  de  paix  étant  détruit  par  ces  paroles,  les  deux  frères  font 
savoir  à  Lothaire  que  le  lendemain  ils  en  viendront  au  juge- 
ment du  Dieu  tout-puissant  (*).  i> 

Le  lendemain,  25  juin  841,  s'engagea,  sur  les  bords  de  la 
Cure,  non  loin  d'Auxerre,  la  bataille  de  Fohtanet,  la  plus  so- 
lennelle de  rhistoire  de  la  Gaule.  Toutes  les  nations  de  Fem- 
pire  franc  y  étaient  en  présence,  sauf  les  Bretons,  les  Yascons 
et  les  Septimaniens  (Bernard,  duc  de  Septîmanie,  se  tint  avec 
ses  troupes  à  trois  lieues  du  champ  de  bataille).  Lothaire  avait 
sous  lui  des  Italiens,  des  Austrasiens  et  des  Aquitains;  Louis, 
des  Germains  ;  Charles,  des  Neustriens  et  des  Boui^ignons. 
Ce  fut  un  immense  choc  «ntre  deux  masses  de  cent  cinquante 
raille  hommes  chacune,  engagées  sur  un  front  de  deux  lieues, 
et  qui  fut  décidé  en  moins  de  six  heures.  Lothaire  fut  vaincu  : 
il  laissa  quarante  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  et  ses 
deux  frères  autant  :  c'était  Félite  de  la  nation  des  Francs.  Les 
vainqueurs  furent  épouvantés  de  leur  victoire;  «  les  rois  et  les 
peuples,  affligés  d'en  être  venus  aux  mains  avec  un  frère  et  atec 
des  chrétiens,  interrogèrent  les  évêques  sur  ce  qu'ils  devaient 
faire.  Ceux-ci  déclarèrent  qu'on  avait  combattu  pour  ta  justice, 
que  le  jugement  de  Dieu  l'avait  prouvé  manifestement,  que 
quiconque  avait  pris  part  à  l'afl'aire,  du  conseil  ou  de  la  main, 
avait  servi  la  volonté  de  Dieu.  Et,  pour  lui  rondre  grâces  de 
cette  éclatante  manifestation  de  sa  justice  et  le  remercier  de  la 
délivrance  des  peuples,  on  oràonna  un  jeûne  de  trois  jours  0.  » 

Les  forces  militaires  et  l'énei^ie  natioinale  des  Francs  furent 
presque  entièrement  dépensées  dans  cette  bataille.  La  classe  des 
hommes  libres  et  celle  des  leudes  y  disparurent  presque  entiè* 

(«)  Nithard,  iiv.  ii. 
(S)  id.,  ibid. 
(Bj  Id.,  ibid 
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rement;  et  comme  elles  seides  étaient  habiles  aux  armes,  «  il 
iT*y  eut  plus  rien  pour  arrêter  les  ravages  des  Normands  (*).  % 
La  classe  des  grands  ya  se  reformer  avec  le  restant  des  hom- 
mes libres,  et  commencer  le  deuxième  ftge  de  Taristocratie,  qui 
ne  finira  qu'au  quatorzième  siècle.  La  classe  des  hommes  li- 
bres, renouvelée  deux  fois  par  les  bandes  de  Clovis  et  celles  de 
Peppin  dUerstall,  n*a  point  d^éléments  avec  lesquels  elle  puisse 
se  reformer;  et  désormais  U  n^y  a  plus  dans  la  Gaule  que  des 
seigneurs  et  des  serfs.  Le  champ  est  prêt  pour  la  féodalité. 

§  Yin.  Traité  de  Verdun.  —  Après  la  bataille  de  Fontanet,  les 
deux  rois  victorieux  se  séparèrent,  et  la  guerre  continua  moUe- 
ment  par  Tépuisement  des  partis.  Pendant  que  Charles  cher- 
chait vainement  à  soumettre  T Aquitaine  et  obtenait  Tobéissance 
de  la  Septimanie,  Lothaire  rassembla  de  nouvelles  troupes  ti- 
rées de  tous  pays,  et  se  joignit  à  Peppin.  Alors  Charles  et  Louis 
se  réunirent  entre  BAle  et  Strasbourg,  et  résolurent  de  Se  prê- 
ter mutuellement  serment  devant  leurs  armées  [842].  Ils  com- 
mencèrent par  leur  adresser  un  discours  chacun  dans  sa  lan- 
gue :  Louis  parlait  à  ses  Germains  la  langue  tudesque  ;  CSuirics, 
à  ses  Neustriens  et  Bourguignons,  la  langue  romane,  formée 
du  cettique,  du  latin  et  du  gemudn,  et  parlée,  avec  des  varié- 
tés, dans  toutes  les  parties  de  la  Gaule,  a  Vous  savez,  dirent-ils, 
que  Lothaire,  mécontent  du  jugement  de  Dieu,  ne  cesse  de 
poursuivre  à  main  armée  moi  et  mou  frère.  C'est  pourquoi 
nous  nous  réunissons  aujourd'hui,  et,  pour  que  vous  soyea 
sûrs  de  la  s<didité  de  notre  union,  nous  aUons  nous  prêter  ser- 
ment en  votre  présence.  Ce  n'est  point  une  avidité  coupable  qui 
nous  fait  agir  ;  nous  voulons  seulement  être  assurés  de  nos 
coiiununs  avantages,  et  que,  par  votre  aide,  Dieu  nous  donne 
le  repos.  Si  jamais  je  violais  le  serment  que  je  vais  prêter  à 
mon  frère,  je  vous  délie  tous  de  toute  soumission  envers 
moi(«).» 

Alors  Charles,  se  plaçant  devant  Tannée  des  Germains,  pro- 
nonça son  serment  en  langue  tudesque;  et  Louis,  devant  Tar- 
mée  des  Gaulois-Francs  ou  des  F^rançais,  prononça  le  sien  en 
langue  romane  (*).  Ils  se  mirent  ensuite  à  la  poursuite  de  Lo- 

(1)  Aon.  de  Metz. 
(>)  MiUiard,  liv.  m,  ch.  5. 

0  Ce  dernier  serment  est  le  plus  ancien  monument  de  la  langue  française  ;  U  nous 
a  élé  laissé  [uir  N'.thard,  l'historien  le  plus  éclairé  de  ce  temps,  qui  commandaU 
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tbaîre,  résolus  de  le  détrôner.  Celui-ci  se  réfugia  d'abord  à  Aix, 
puis  à  Lyon;  enfin,  voyant  que  ses  frères,  par  Tordre  des  évê* 
ques,  s'étaient  déjà  partagé  ses  Etats,  et  que  nul  ne  se  dévouait 
pour  Funité  impériale,  il  leur  envoya  dire  :  «  Je  me  contenterai 
du  tiers  ^e  Tempire,  si  vous  voulez  m'accorder  quelque  chose 
en  sus,  à  cause  du  nom  d'empereur  qui  m'a  été  donné  par 
notre  père,  et  de  la  dignité  impériale  que  notre  aïeul  a  ajoutée 
à  la  couronne  des  Francs.  Alors,  avec  l'aide  de  Dieu,  chacun 
gouvernera  de  son  mieux  sa  part;  nous  maintiendrons  les  lois 
chacun  dans  nos  États,  et  une  paix  étemelle  sera  entre  nous  (').  » 
Les  deux  frères  accédèrent  à  ces  propositions,  et  la  paix  fut 
o<Miclue  à  Verdun  [843]. 

Le  royaiune  de  Charles  occupa  toute  la  partie  de  la  Gaule 
située  au  couchant  de  l'Escaut,  de  la  Meuse,  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  étant  borné  au  midi  par  la  Méditerranée  et  les  Pyré- 
nées, et  à  l'occident  par  l'Océan.  Ce  pays,  agrégé  depuis  dix 
siècles  à  l'empire  des  Romains,  sera  désormais  isolé  et  indé- 
pendant :  c'est  le  royaume  des  Français.  La  fusion  entre  les 
Gaulois  et  les  barbares  est  opérée  ;  les  premiers  ont  oublié 
l'empire  romain,  les  seconds  la  Germanie;  une  langue  nou- 
velle est  formée,  donc  une  nation  nouvelle  existe.  La  France 
conservera  longtemps  les  limites  du  traité  de  Verdun  ;  et  tout 
ce  qu'elle  possède  aujourd'hui  en  [dus  provient  des  conquêtes 
qu'elle  a  faites  pour  parvenir  à  occuper  le  cadre  naturel  de 
l'ancienne  Gaule. 

Le  royaume  de  Louis  comprit  les  pays  situés  entre  le  Rhin, 
la  mer  du  Nord,  l'Elbe  et  les  Alpes;  le  nom  de  France  orientale 
lui  resta  longtemps  encore,  et  s'est  changé  peu  à  peu  en  celui 
d'AUemagne. 

Lothaire  eut  l'Italie,  et,  en  outre,  tout  le  pays  compris,  d'une 
part,  entre  le  Rhin  depuis  ses  sources  jusqu'à  ses  bouches,  et 
les  Alpes  depuis  le  mont  Saint-Gothard  jusqu'au  col  de  Tende, 
d'autre  part,  entre  l'Escaut,  la  Meuse,  la  Saône  et  le  Rhône; 
lisière  longue  et  étroite,  bizarrement  coupée  et  serrée  par  les 
deux  royaumes  de  France  et  d'Allemagne,  habitée  par  quatre 
peuples,  où  se  parlaient  quatre  langues,  tantôt  française,  tantôt 

nue  aile  de  Vannée  de  Charles  à  Fontaoet  U  semble  qu'il  sentit  Plmportance  de 
cet  échantillon,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  l'acte  de  naissance  de  la  nation  française. 
(•]  Nithard,  liv.  iv,  eh.  3, 
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aUemande,  incapable  perpétuellement  d'être  nationalisée  et 
iadépendante.  On  appela  ce  pays  la  Part  de  Lothaire  (Lotber- 
reich,  Lotharingia),  dont  on  a  fait  ensuite  Lorraine,  nom  qui 
est  resté  à  une  petite  portion  de  cette  bande  de  terre  (*). 

Le  traité  de  Verdun  est  le  premier  grand  traité  de  rhistoire- 
moderne  :  par  lui  s^effectue  la  séparation  entre  le  monde  païen 
et  le  monde  chrétien  ;  il  n'y  a  plus  de  Romains  ni  de  barba- 
res; il  y  a  des  Français,  des  Allemands,  des  Italiens,  trois  po- 
pulations mères,  désormais  étrangères  d'intérêts  et  d^existence, 
mais  unies  par  un  droit  public,  le  droit  chrétien  ou  féodal,  au 
moyen  duquel  Fétat  de  nature  cesse  d'exister  pour  les  popula- 
tions européennes.  L'Angleterre  ne  se  soumettra  à  ce  droit  que. 
deux  siècles  plus  tard;  l'Espagne,  la  Grèce,  les  pays  du  Nord  ne 
Taccepteront  qu'à  mesure  qu'ils  se  mettront  sous  le  joug  catho- 
lique ;  la  première  est  encore  tout  arabe,  la  deuxième  tout 
orientale,  les  autres  slaves  et  barbares.  L'Europe  est  donc  consti- 
tuée politiquement  et  socialement  pour  huit  siècles;  et  le  traité 
de  Westphalie  [1648]  viendra  seul  détruire  complètement  l'or- 
dre politique  et  le  droit  social  créés  par  le  traité  de  Verdun. 

Cet  acte,  qui  avait  coûté  tant  d'efforts,  causa  de  grandes  joies  ; 
et  pourtant  la  situation  des  Français,  des  Allemands,  des  Ita- 
liens, était  si  neuve  qu'elle  devait  exciter  des  alai*mes.  En  effet, 
l'époque  de  leur  ancien  isolement  était  si  éloignée,  qu'on  ne 
pouvait  guère  imaginer  d'existence  pour  eux  qu'en  faisant 
partie  d'un  tout;  membres  de  l'empire  romain,  n'ayant  pas 
cessé  de  lui  appartenir,  même  sous  la  domination  des  barbares, 
même  sous  Gharlemagne,  qui  n'avait  fait  que  renouveler  celte 
ancienne  situation,  ils  n'avaient  pas  d'existence  politique  à  la- 
quelle ils  pussent  revenir,  maintenant  que  cet  État,  ce  tout,  cet 
empire,  était  à  jamais  et  définitivement  détruit.  On  ne  savait  où 
l'on  allait;  il  fallait  tout  créer.  Aussi  certains  esprits  fui'ent  sai- 
sis de  terreur  à  l'aspect  de  ce  démembrement  qui  semblait 
amener  la  fin  de  tout  :  a  Cette  grande  puissance,  disaient-ils, 
qui  avait  Rome  pour  citadelle  et  le  poitier  du  ciel  pour  auteur, 
a  perdu  son  éclat  et  le  nom  d'empire;  l'État,  si  bien  uni,  est 
divisé  en  trois  lots  ;  il  n'y  a  plus  personne  qu'on  puisse  regar- 
der comme  empereur.  Le  lien  général  est  brisé;  chacun  s'oc- 
cupe de  soi-même,  et  à  peine  est-il  quelqu'un  qui  médite  sur 

(*)  Nithard.  —  Ann.  de  Saint-Bertin.  —  Ann.  de  Fulde. 

17. 
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ce  qui  se  passe  et  s*eii  afflige;  on  se  réjouit  plutôt  du  déchire- 
ment de  Tempire,  et  Ton  appelle  paix  un  ordre  de  choses  qui 
n*offre  aucun  des  biens  de  la  paix  (*).  » 

Cependant  de  cette  anarchie  allait  sortir  un  nouveau  monde. 
L'empire  romain-chrétien,  tant  désiré  par  TËglise,  n'existe  plus. 
11  y  a  bien  encore  un  nom  d'empii*e,  mais  la  chose  est  détruite; 
il  y  a  bien  encore  des  empereurs  qui,  pendant  dix  siècles,  vont 
se  prétendre  les  héritiei'S  de  Charlemagne,  mais  ils  n'ont  qu'un 
titre  qui  ne  représente  en  rien  la  puissance  du  grand  noibme. 
Ainsi  fut  anéanti  le  réve  de  ce  barbare  sublime  qui  avait  cru 
ressusciter  l'empire  romain  et  son  unité,  et  qui  ne  ût  que  pré- 
parer les  nations  modernes  et  la  féodalité. 

La  grande  époque  de  tmnsition,  de  travail  et  d^enfantement 
est  prés  de  sa  un;  les  nations  modernes  et  Tordre  social  suivant 
lequel  elles  doivent  se  constituer  sont  à  peu  prés  formés. 

(:)riorus,  Élégie  sur  It  division  de  rcropire.  Script,  rer.  Fran«.,  t.  th,  p.  503» 
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§  I.  Suites  du  traité  de  Verdun.  —  Une  grande  révolution 
était  faite,  mais  non  consommée.  Charles  le  Chauve  et  ses  suc- 
cesseurs n'oublieront  pas  qu'ils  sont  les  descendants  de  Charle- 
magne;  ils  prétendront  des  droits  qui  n'existent  plus,  tenteront 
de  rétablir  Tunité  impériale,  feront  opposition  aux  besoins  delà 
société  qui  se  forme,  parleront  encore  la  langue  des  anciens  con- 
férants, et  rapporteront'tous  leurs  souvenirs  et  leurs  afirection3 
à  la  patrie  de  leurs  ancêtres,  la  Germanie.  Ils  seront  donc  anti- 
pathiques aux  Français  ;  et  ceux-ci,  pour  consolider  leur  cxis- 


200  GAULE  BARBARE.  —  COMMENCEMENTS  DE  LA  NATION  FRANÇAISE. 

• 

tence  nationale  et  créer  un  ordre  social  approprié  aux  nou- 
velles mœurs,  vont  travailler  pendant  un  siècle  et  demi  à  se 
débarrasser  de  la  dynastie  de  Charlemagne;  alors  la  nation 
française  et  la  société  féodale  seront  définitivement  constituées. 

La  division  de  Tempire  en  trois  lots  avait  donné  Timpulsion 
de  déchirement;  la  dissolution  alla  bientôt  des  masses  aux  par- 
ties. Chacun  des  trois  royaumes  tendit  à  se  diviser  en  plusieurs 
Ëtats,  ceux-ci  en  une  multitude  d'autres,  tous  indépendants  et 
même  ennemis,  jusqu'à  ce  que  la  nationalité  et  le  gouverne- 
ment se  trouvassent  circonscrits  aux  limites  d'une  ville  ou  d'un 
canton.  L'esprît  de  localité  était  universel;  et  c'est  par  lui  que 
se  sont  conservés  les  débris  de  Tancienne  société.  Avec  une  na- 
tion qui  était  à  peine  formée,  dans  un  temps  d'anarchie  où  les 
intérêts  étaient  rétrécis,  les  relations  intellectuelles  et  matériel- 
les peu  fréquentes,  les  idées  courtes  et  étroites,  <c  il  fallait  des 
sociétés  et  des  gouvernements  taillés  à  la  mesure  des  idées  et 
des  relations  humaines  H  ;  »  il  fallait  la  féodalité.  La  royauté 
s'efforcera  d'arrêter  cet  esprit  de  localité;  mais  il  n'y  a  plus  en 
elle  d'éléments  d'unité  ni  de  puissance  deceptralisation,  et  cette 
lutte  sera  sa  perte. 

L'Église  va  suivre  le  même  mouvement,  et  prendre  une  marr 
che  tout  opposée  à  sa  destinée;  au  lieu  d'avoir,  comme  sous  les 
Romains  et  les  barbares,  une  existence  distincte  de  la  société 
civile,  elle  va  se  confondre  avec  elle,  devenir  féodale,  et  aven- 
turer ainsi  son  avenir.  Son  unité  d'organisation  s'ébranle,  sa 
hiérarchie  se  relâche  ;  plus  de  conciles  œcuméniques.  L'épiscopaf 
devient  un  mode  de  possession  territoriale  ;  il  prend  toute  l'alluii? 
de  l'aristocratie  laïque  :  comme  elle,  il  se  fait  tout  terrestre.  Les 
églises  s'isolent,  cherchent  à  devenir  indépendantes,  à  se  faire 
une  existence  toute  locale.  Mais  dans  la  société  religieuse,  Tunité 
de  foi  reste  intacte  ;  et  il  y  a  là  un  centre  plus  puissant  que  dans 
la  société  civile,  la  papauté,  qui  attaquera  sans  relâche  l'esprit 
de  localité,  qui  rétablira  l'unité,  même  dans  la  société  civile, 
qui  finira  par  prendre  le  gouvernement  du  monde. 

§  II.  Guerres  de  Guarles  le  Chauve  dans  le  Midi.  —  Ravages 
DES  Normands.  —  Le  royaume  de  France  était  déjà  morcelé  par 
trois  États  qui,  malgré  le  traité  de  Verdun,  se  regardaient 
comme  indépendants  et  refusaient  d'obéir  à  Charles  II  :  c'étidt 

{^)  GaîfQt,  GtU,  franc.,  t.  ii. 
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rAquitaine,  gouveriiëe  par  Peppin  II  ;  la  Septimanie,  par  Ber- 
nard ;  la  Bretagne,  par  Nomenoë.  Charles  leur  fit  la  guerre  k 
tous  trois.  Nomenoë  le  yainquit,  se  fit  couronner  roi  des  Bre- 
tons [841],  et  lai^iHi  son  État  à  son  fils  Herispoe,  qui  força  le  roi 
de  France  à  reconnaître  son  indépendance.  En  Septimanie,  Ber* 
iiard  fut  assassiné  par  Charles  lui-même  ;  mais  Guillaume,  son 
fils,  battit  complètement  les  Français  et  les  chassa  du  pays  [844]. 
En  Aquitaine,  Peppin  lassa  ses  sujets  par  ses  vices  :  il  fut 
déposé  et  remplacé  par  Charles  ;  alors  il  s'allia  aux  Maures  et 
à  Guillaume  de  S^timanie ,  et  conduisit  même  les  Normands 
au  pillage  de  Toulouse  ;  il  fut  pris  et  renfermé  dans  un  cloître, 
pendant  que  son  allié  Guillaume  tomba  aux  mains  de  Chailes, 
et  fut  décapité  [849] .  L'Aquitaine  se  lassa  bientôt  de  Charles,  et 
demanda  pour  roi  à  Louis  le  Germanique  un  de  ses  fils;  celui-ci 
arriva  avec  une  armée  de  Germains,  en  même  temps  que  Peppin 
s'échappait  du  cloître.  Charles  les  vainquit  tous  deux  et  donna 
aux  Aquitains  son  fils  pour  roi  ;  «  mais  les  seigneurs,  méprisant 
le  fils  de  Charles,  appelèrent  Peppin  et  s*en  firent  un  semblant 
de  roi  ;  puis  ils  se  lassèrent  de  Peppin  et  reprirent  le  fils  de 
Charles  (*).  » 

Pendant  cette  anarchie,  les  invasions  des  pirates  du  Nord,  déjà 
favorisées  par  les  guerres  entre  Louis  le  Débonnaire  et  ses  fils, 
devenaient  fréquentes  et  redoutables.  Les  côtes  avaient  été  de- 
puis longtemps  dépouillées  de  leurs  garnisons  à  cause  des  trou- 
bles civils  ;  Rouen,  Nantes,  Bordeaux,  furent  pillées  par  les 
Normands,  qui  s*aventuraient  avec  leurs  frêles  barques  dans 
l'intérieur  des  fleuves  jusqu'à  Paris,  Orléans  et  Toulouse.  «  Dans 
tout  le  pays  compris  entre  l'Océan  et  ces  villes,  il  ne  restait  pas 
un  hameau  qui  n*eût  éprouvé  la  férocité  des  païens.  Les  sta- 
tions de  leurs  bateaux  étaient  comme  autant  d'asiles  pour  leui^s 
brigandages  ;  ils  y  établissaient  des  espèces  de  villages  où  ils 
gardaient  lew*8  troupeaux  de  captifs  (*).  »  Les  barbares  faisaient 
principalement  porter  leurs  ravages  sur  les  églises  et  les  abbayes 
où  étaient  concentrées  presque  toutes  les  richesses  et  les  res- 
sources du  pays  ;  une  espèce  de  fureur  religieuse  les  poussait 
contre  ces  prêtres  qui  avaient  jadis  conveili  au  christianisme 
les  enfants  d^Odin.  Personne  neVopposaità  leui's  bandes,  qui 

0)  Am.  de  Saiot-Bertin. 

^  Mincies  de  saint  Benott,  apad  Script,  franc.,  t.  tu,  p.  SS9. 
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étaient  grosses  à  peine  de  quatre  àcinq  cents  hommes:  «nul  roi, 
nui  chef,  nui  défenseur  ne  se  levait  pour  les  combattre  (*).  »  La 
race  des  guerriers  et  des  hommes  libres  semblait  avoir  disparti; 
les  villes  étaient  épuisées  et  désarmées  :  plus  de  murailles,  de 
milices,  de  curie,  de  trésor  municipal  ;  le  peuple  des  campagnes, 
réduit  à  la  condition  des  bètes  domestiques,  n'avait  ni  le  pou- 
voir ni  la  volonté  de  se  défendre;  les  paysans  émigraient  dans 
les  forêts,  se  cachaient  dans  les  églises,  ou  renonçaient  aa 
baptême  et  allaient  grossir  les  bandes  des  pirates.  Les  grands 
ne  songeaient,  au  milieu  des  calamités  publiques,  qu'à  accroî- 
tre leurs  richesses  et  leur  tyrannie  :  «  ils  ruinaient  par  leur  lâ- 
cheté le  royaume  des  chrétiens,  et  étaient  réduits  à  racheter  par 
des  tributs  ce  qu'ils  aimiient  dû  défendre  par  les  armes  (*).  »  Le 
roi  Charles  paya  sept  cents  livres  d'ai^ent  le  départ  des  pirates 
qui  assiégeaient  Paris.  Une  autre  fois  il  donna  cinq  cents  livres 
à  Tune  de  ces  bandes  pour  qu'elle  quittât  les  rives  delà  Somme 
et  s*en  allât  combattre  d'autres  brigands  qui  ravageaient  les 
bords  de  la  Seine  ;  mais  les  deux  troupes  se  partagèrent  l'argent, 
se  concentrèrent  entre  les  deux  rivières,  et  y  commencèrent 
même  des  établissements. 

Les  hommes  du  Nord  ne  ravageaient  pas  seulement  la  Gaule; 
dans  TAngleten^,  où  ils  furent  connus  sous  le  nom  de  Danois, 
ils  détruisaient  les  royaumes  saxons;  mais  Alfred  le  Grand,  roi 
de  West-Sex,  parvint  h  les  chasser,  et  régna  seul  avec  gloire 
sur  tout  le  pays.  C'est  aussi  à  leurs  incui'sions  qu'on  rapporte  la 
fondation  des  monarchies  du  Nord  :  celle  des  Russes  date  du 
Normand  Ruric,  sous  lequel  les  pirates  s'aventurèrent  dans  le 
Pont-Euxin,  jusqu'à  Constantinople,  et  levèrent  des  tributs  sur 
les  empereurs.  Enfin  l'on  croit  qu'ils  découvrirent  et  peuplèrent 
rislande  et  le  Groenland. 

L'Occident  avait  encore  d'autres  ennemis  que  les  Norinanda  : 
la  Méditerranée  était  infestée  par  les  San-asins,  qui  vinrent  pil- 
ler Barcelone,  Marseille  et  les  environs  de  Rome;  en  même 
temps,  les  Slaves  dévastaient  les  frontières  de  la  Germanie. 
Ainsi  l'empire  de  Charlemagne  était  attaqué  de  tous  côtés  par 
ces  mêmes  barbares  qu'il  avait  repoussés  ;  mais  l'œuvre  du 
grand  homme  fut  durable.  Ces  invasions  n'étaient  que  dessous 

(1)  Uistoire  de  Bretagne,  parLobineau,  t.  ii,  p.  41  des  {Hèces  justificatiTCi. 
(<;  ErmeotariuSt  apud  PAgi  crilica,  p.  637. 
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frances  accidentelles  qui  ne  changèrent  rien  à  la  société;  et  ces 
poignées  d'envahisseurs,  ne  pouvant  ni  conquérir  ni  occuper 
les  nouveaux  États,  n*y  firent  que  des  ravages  et  non  des  éta* 
blissements. 

§  m.  Progrès  pe'l^aristocratie  féopale.  —  Cependant  la  paix 
n'était  pas  stable  entra  les  trois  frères,  et  il  fallut  qu'ils  la  re- 
nouvelassent plusieurs  fois  par  des  traités  qui  achevèrent  le 
chaos  en  faisant  varier  les  limites  des  États.  Mais  ils  consohdè- 
rent  leur  séparation  en  réglant  que,  eux  morts,  leurs  enfants 
hériteraient  de  leurs  royaumes,  sans  que  les  oncles  y  eus- 
sent aucune  prétention.  Us  commencèrent  aussi  à  légitimer 
Tesprit  dMndépendance  féodale,  en  établissant  que  tout  homme 
libre  pourrait  choisir  son  seigneur,  non-seulement  parmi  les 
rois,  mais  paimi  les  comtes. 

Lothaire  I«r  meurt  [855].  Ses  États  sont  partagés  entre  ses 
trois  fils,  d'après  les  différences  de  races  et  de  langues.  Louis  U 
a  ritalie  et  la  dignité  impériale;  Lothaire  II  et  Charles  se  divi- 
sent la  Lotharingie  :  la  portion  entre  Meuse  et  Rhin  garde  le 
nom  de  Lotharingie  ou  de  Lon-aine,  et  appartient  à  Lothaire  II; 
le  pays  entre  les  Alpes  et  le  Rhône  échoit  à  Charles,  sous  le  nom 
de  royaume  de  Provence. 

Ces  divisions  d'États  et  l'anarchie  qui  en  était  la  suite,  favo-* 
risaient  les  usurpations  des  seigneurs  et  l'ordre  féodal  qu'Qs 
tendaient  à  établir.  La  royauté  prenait  vainement  des  mesures 
de  circonstance  pour  an-êter  la  dissolution  qui  l'enveloppait 
et  rétreignait  de  toutes  parts  :  ses  eiîoils  étaient  impuissants. 
Cest  ce  que  témoigne  la  législation  des  Capitulaires,  qui  cesse 
d'être  générale  et  s'adresse  aux  particuliers  pour  traiter  avec 
eux  :  elle  exhorte  et  n'ose  commander  ;  ainsi  Charles  II  est  ré- 
duit à  supplier  les  seigneurs  de  faire  cesser  le  désordre  dans 
leurs  teiTCS.  La  royauté  n'est  plus  un  pouvoir  public  qui  veut 
cire  obéi  ;  c'est  un  pouvoir  ordinah*e  qui  demande  à  être  reconnu 
des  autres  pouvoirs.  La  féodalité  existe  en  fait,  sinon  en  droit. 

Celle  décadence  de  l'autorité  centrale,  au  milieu  des  ravages 
des  Normands  et  des  guerres  intérieures,  rendait  la  classe  des 
petits  propriétaires  très-malheureuse  ;  et  les  seigneurs  en  profi- 
lèrent pour  les  dépouiller.  Comme  la  force  devenait  l'unique 
garantie  de  la  liberté,  la  possession  d'une  terre  compromettait 
la  sécurité  de  quiconque  n'était  pas  capable  de  la  défendre; 
c'est  pourquoi  les  petits  propriétaires,  ne  trouvant  plus  d'appui 
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(}ans  le  pouvoir  central,  en  cherchèrent  dans  la  protection  locale 
des  seigneurs,  et  convertirent  d*eux-mêmes  leurs  alleux  en  bé- 
néfices. Alors  s'introduisit  Tusage  de  la  recommandation,  par  le- 
quel le  propriétaire  d'un  alleu  donnait  son*  bien  au  seigneur 
dont  il  recherchait  la  protection,  sous  condition  que  celui-ci  le 
lui  rendrait  aussit<^t  comme  bénéfice.  Le  premier  aUénait  ainsi 
une  portion  de  ses  droits  pour  acquérir  un  défenseur  ;  mais,  en 
réalité,  sa  condition  primitive  restait  à  peu  près  la  même,  et 
presque  tout  l'avantage  du  marché  était  pour  lui.  Cependant  tous 
les  petits  propriétaires  ne  descendirent  pas  seulement  à  Tétat 
de  bénéficiers  ;  quelques-uns,  plus  faibles  et  plus  malheureux, 
soumirent  leurs  personnes  et  leurs  biens  à  la  condition  de  tri- 
butaires; ils  perdaient  ainsi  la  plénitude  de  leur  propriété  pour 
garder  une  portion  de  sa  jouissance  avec  sécurité. 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  dépens  des  petits  propriétaires 
que  les  seigneurs  agrandissaient  leurs  domaines  :  c'était  aux  dé- 
pens des  rois,  auxquels  ils  vendaient  leurs  moindres  services. 
Charles  II  s'était  tellement  dépouillé  pour  se  Caire  des  partisans 
contre  ses  frères,  «  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  récompenser  les 
mérites  de  ses  serviteurs,  ni  les  soulager  de  leur  indigence  (^).  » 
11  voulut  reprendre  parla  force  quelques-uns  de  ses  domaines  ; 
mais  les  grands  et  les  évêques,  ayant  à  leur  tête  Wenillon,  ar- 
chevêque de  Sens,  après  l'avoir  sommé  plusieurs  iois  de  respec- 
ter les  capitulaires  souscrits  en  leur  faveur,  résolurent  de  le  dé- 
poser [858].  Us  écrivirent  à  Louis  le  Germanique  «  qu'ils  ne 
pouvaient  supporter  plus  longtemps  la  tyrannie  de  Charles,  et 
que  s'il  ne  venait  promptement,  ils  seraient  forcés  de  deman- 
der des  secours  aux  païens  (*).  d  Charles  descendit  aux  phis 
humbles  supplications  pour  arrêter  cette  résolution  ;  il  leur 
laissa  leurs  fiefs,  alleux,  offices,  et  leur  promit  de  nouvelles  con- 
cessions ;  mais  ce  fut  en  vain  :  il  fut  obligé,  à  l'approche  de 
Louis,  de  s'enfuir,  et  il  supplia  le  pape  de  prendre  sa  défense. 

La  fortune  changea  bientôt  :  la  haine  des  habitants  de  la 
Gaule  contre  les  Germains  s'étant  réveillée  à  leur  aspect,  Louis 
lut  forcé  de  repasser  le  Rhin.  Charles  fut  rétabli  dans  son 
royaume,  et  se  plaignit  à  l'assemblée  nationale  de  ceux  qui  l'a- 
vaient abandonné,  surtout  de  Wenillon  [859].  «D'après  sa  propre 

(1)  Captt.  de  Balase,  t.  ii,  p.  5t. 
(>)  Ann.  de  Fulda» 
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élection,  dit-il,  et  celle  des  autres  évéques  et  fidèles  du  royaume, 
Wenillon  m'a  consacré  roi,  selon  la  tradition  ecclésiastique. 
Après  cela,  je  ne  pouvais  être  renversé  du  trône  par  personne, 
du  moins  sans  avoir  été  entendu  parles  évéques  qui  m'ont  con- 
sacré roi,  et  qui  sont  les  trônes  de  la  Divinité.  Dans  tous  les 
temps  j'ai  été  prompt  à  me  soumettre  à  leurs  corrections  pater- 
nelles, et  je  le  suis  encore  à  présent  (^].  )>  Les  évéques  profitè- 
rent de  ces  aveux  d'abaissemetlt  de  la  royauté  :  ils  décrétèrent 
a  de  rester  unis  entre  eux  pour  corriger  les  rois,  les  seigneurs 
et  le  peuple  ;  »  et  le  principal  ministre  de  Charles,  Hincmar, 
archevêque  de  Reims,  crut  tracer  la  limite  de  la  puissance 
éplscopale  et  de  la  puissance  royale  en  disant  :  «  Les  rois  ne 
sont  soumis  au  jugement  de  personne  s'ils  se  gouvernent  selon 
la  volonté  de  Dieu  ;  mais,  s'ils  sont  adultères,  homicides,  ravis* 
seurs,  ils  doivent  être  jugés  par  les  évéques  (*).  » 

§  rv.  Progrés  de  la  puissauce  des  papes.  —  Nicolas  I^.  —  Sé- 
paration DE  l'Église  grecque.  —  L'aristocratie  ne  se  contentait 
donc  pas  d'enlever  aux  rois  leurs  richesses ,  elle  les  dépouil- 
lait, par  la  voix  des  évéques,  de  leur  autorité  sur  les  peuples. 
C'était  l'épiscopat  qui  semblait  avoir  hérité  de  la  puissance  im- 
périale; et  il  tendait  non-seulement  à  dominer  la  royauté,  mais 
à  former  des  églises  nationales  indépendantes  de  la  papauté,  à 
rinstar  des  souverainetés  locales  des  seigneurs.  Cette  marche 
toute  temporelle  des  évéques  et  ces  idées  d'isolement  étaient 
trop  contraires  à  l'esprit  du  christianisme  pour  qu'elles  pus- 
sent réussir.  Ce  n'était  pas  au  profit  de  ces  ambitions  étroi- 
tes que  le  pouvoir  spirituel  avait  vaincu  le  pouvoir  temporel  et 
mis  l'État  dans  l'Église.  La  papauté  devenait  de  plus  en  plus  la 
tête  de  la  chrétienté  :  puissance  toute  morale,  seule  populaire  au 
milieu  de  l'anarchie  et  de  l'égoïsme  de  toutes  les  autres,  elle  n'a- 
vait cessé,  dans  les  temps  les  plus  mauvais,  et  quand  tout  le  clergé 
croupissait  dans  l'ignorance  et  la  corruption,  de  veiller  à  la  coi^ 
servation  de  l'esprit  évangélique  et  de  poursuivre  partout  les  cri- 
mes publics  et  privés.  Son  autcnrité  morale  sur  les  pouvoirs  tem- 
porels était  partout  reconnue;  mais,  quoique  tout  le  monde  con- 
vint a  que  l'Église  romaine  était  faite  pour  donner  des  levons 
auihonunes,  quoique  cette  puissance  fût  hautement  réclamée 

(i)Balaze,t.ii,  p.  ISS. 

(^  OBurret  d'Hinenuff,  t.  t,  p.  495. 
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par  riiitéi^êt  du  genre  humain  (%  »  les  é^êques  se  contentaient 
de  reconnaître  le  pape  comme  supérieur  en  dignité,  non  en  au- 
forité  spirituelle  ;  ils  se  soumettaient  à  lui  en  matière  de  foi; 
mais  ils  voulaient  rester  maiti^s  du  gouvernement  de  leun 
églises,  et  ils  trouvaient  des  titi*es  à  cette  prétention  dans  la  dis- 
cipline de  rËglisc  primitive,  titres  contestables  sans  doute, 
mais  que  le  saint-siége  annula  d*une  manière  audacieuse.  H 
s'appuya,  pom»  cela,  de  prétendues  décrétâtes  des  premiers  pa- 
pes, dans  lesquelles  leur  supériorité  absolue,  en  matière  de  loi  et 
de  discipline,  était  formellement  énoncée.  Ces  décrétales  étaient 
une  immense  imposture  dont  on  ignore  Finventeur.  Que  les 
papes  de  ce  tem()s  les  eussent  fabriquées,  ou  que,  comme  tout 
le  monde,  ils  les  crussent  vraies,  ils  s'en  servirent  avec  plein 
succès  pendant  huit  siècles. 

L'Occident  se  soumit  aux  prétentions  pontificales;  mais  TO- 
lient,  qui  était  si  étranger  à  l'Église  universelle,  d'abord  par 
ses  dissidences  de  dogme  et  de  discipline,  ensuite  par  les  pro- 
grès de  l'islamisme  et  la  caducité  de  son  empire,  l'Orient  résista. 
Alors  siégeait  dans  la  chaire  pontificale  Nicolas  1"*,  moine  ar- 
dent, sévère,  inflexible,  «  qui  se  montra  humble,  doux  et  bien- 
veillant envers  les  évêques  fidèles  aux  préceptes  du  Seigneur, 
terrible  et  d*une  rigueur  extrême  envers  les  impies  (*).  »  Ayant 
appris  que  Photius  venait  d'être  élevé  illégalement  par  l'empe- 
reur d'Orient  sur  le  siège  de  Gonstantinople,  il  prononça  sa  dé- 
position. Celui-ci  -répondit  à  cette  condamnation  en  déclaiant 
que  la  translatioi)  du  siège  de  l'empire  à  Gonstantinople  avait 
fait  passer  la  supl^matie  religieuse  à  l'évêque  de  cette  ville,  et 
que  conséquemment  il  était  seul  vicaire  du  Christ  et  successeur 
(le  saint  Pierre.  Photius  fut  déclaré  hérétique  ;  et  de  là  date  la 
séparation  de  TÉglise  grecque  et  de  l'Église  latine,  qui  ne  fut 
pourtant  consommée  qu'en  1056.  L'Orient,  isolé  définitivement 
de  la  fédération  chrétienne,  traîna  son  agonie  pendant  six  siècles, 
sous  les  attaques  des  musulmans  et  les  mépris  des  Latins. 

§  V.  Histoire  de  Teutberge.  —  Hincmar  et  Jean  Scot.  —  Com- 
mencements  de  la  philosophie  scolastioue.  — Nicolas  1'^  saisit  tou- 
tes les  occasions  d'étendre  l'autorité  pontificale  :  «  il  régna,  dit 
un  chroniqueur,  sur  les  rois  comme  sur  les  évêques,  et  les 

(')  Voltaire,  F.ssai  sur  les  Mœurs* 

(S)  Chron.  ^e  Rcginon.  * 


PRElilE»  DËMBMBftBIiClIT  DE  L'EM«RB.  207 

soumit  à  sa  puissance  coBune  s'il  eût  été  le  maître  du  monde  (*) .  « 
Lothaire  II,  roi  de  Lorraine,  avait  répudié  sa  femme  Teutberge, 
qu'il  accusait  de  grands  crimes,  et  il  vivait  publiquement  avec 
Waldrade,samaîtresse  [865]  ;  mais  Teutberge  s*étantjustiûéepar 
l'épreuve  de  Feau  bouillante,  il  la  reprit  pour  quelque  temps  ; 
puis  il  la  traduisit  successivement  devant  trois  conciles,  qui,  sui 
les  propres  aveux  de  cette  femme,  la  condamnèi'en t,  cassèrent  son 
mariage,  et  permirent  à  Lothaire  d'cpouseï*  Waldrade.  L'opinion 
publique  se  prononça  contre  celte  sentence  ;  et  Teutberge,  forte 
de  cet  appui,  en  appela  au  pape.  C'était  chose  inusitée  qu'un  tel 
appel  :  car  la  supà-iorité  du  saint-siége  siur  les  conciles  n'était 
nullement  admise  par  les  évêques  ;  mais  les  fausses  décrétâtes 
y  avaient  préparé  les  esprits.  Nicolas  convoqua  un  quatrième 
concile  pour  juger  Teutberge,  et  celle-ci  fut  encore  condamnée. 
La  clameur  générale  accusait  les  juges  de  corruption.  Alors  le 
pontife,  fort  de  l'opinion  populaire  et  de  la  justice  de  ses  idées, 
par  une  usurpation  hardie  et  qui  ne  s'appuyait  sur  aucun  acte 
de  ses  prédécesseurs,  casse  les  décrets  des  conciles,  dépose 
les  évêques  prévaricateurs,  ordonne  à  Lothaire  de  rejM^ndre 
son  épouse;  il  se  place  ainsi  devant  le  monde  chrétien  comme 
siq>érieur  aux  conciles  et  aux  évêques,  comme  gardien  de  la 
morale  et  de  la  sainteté  du  mariage;  et  il  fait  entendre  aux 
peuples  ce  langage  tout  nouveau  :  «  Les  rois,  quand  ils  ne  ré- 
gnent pas  sdon  la  justice,  doivent  être  regardés  comme  des 
tyrans  :  il  faut  leur  résister  et  se  dresser  contre  eux.  » 

Lothaire  s'humilia,  et  la  suprématie  morale  de  la  papauté 
sur  toutes  les  puissances  devint  une  idée  populaire  :  elle  aurait 
même  été  prématurément  traduite  en  fait,  si  les  successem*s  de 
Nicolas  !•'  avaient  eu  ses  vertus  et  ses  talents,  si  la  société  féo- 
dale  eût  été  assez  complètement  établie  pour  qu'ils  pussent  en 
prendre  le  gouvernement.  L'archevêque  Hincmar  essaya  d'ar- 
réter  cette  marche  hâtive  de  la  papauté  vers  la  monarchie  uni* 
verseUe;  il  se  porta  comme  défenseur  de  l'autorité  royale,  et 
plus  encore  de  l'autorité  épiscopale,  au  profit  de  laquelle  il  aurait 
voulu  établir  en  France  une  Église  indépendante;  et  le  pape 
Adrien  III  ayant  écrit  des  lettres  très-violentes  au  roi  et  au  clergé 
de  France,  il  lui  répondit  :  «  Que  les  papesse  souviennent  delà 
condition  de  leurs  prédécesseurs  au  temps  de  Peppin  et  de  Char- 

(I  )  Chrou.  de  Réginon. 
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lemagne.  Le  vicaire  du  Christ  ne  peut  être  en  même  temps  roi 
et  évêque.  Vos  prédécesseurs  se  sont  appliqués  à  gouTemer  TÉ- 
glise  sans  se  mêler  de  TÉtat  ;  ne  vous  ingérez  donc  pas  de  nous 
soumettre  à  votre  domination  (^).  »  Malgré  ces  efforts,  la  supré- 
matie ecclésiastique  des  papes  ne  fut  pas  moins  fortement  éta- 
blie, ni  ridée  que  les  rois  étaient  justiciables  de  leur  tribunal  pour 
leurs  péchés,  moins  répandue  et  moins  solide. 

Hincmar  était  la  grande  intelligence  de  cette  époque;  il  in- 
tervint dans  tous  les  événements,  se  mêla  d'ambassades,  de  mis- 
sions, de  conciles,  et  fut  en  relation  avec  tous  les  personnages 
du  temps;  enfin  il  se  trouva  a  chargé  de  toutes  les  affaires  du 
royaume,  et  même  de  lever  des  troupes  contre  les  ennemis  de 
rÉtat(*).  D  En  outre,  il  écrivit  soixante-dix  ouvrages  religieux 
et  politiques  ;  et,  quoiqu'il  fût  moins  théologien  que  ministre,  il 
dut  entrer  en  lutte  avec  le  dernier  représentant  de  la  philoso- 
phie ancienne,  Jean  Scot.  Celui-ci,  chef  de  FÉcole  du  palais  sous 
le  roi  Charles  II,  avait  essayé  d'introduire,  «  pai*  des  raisonne- 
ments purement  humains  et,  comme  il  s'en  glorifiait  lui-même, 
philosophiques  0,  »  la  doctrine  platonicienne  dans  le  christia- 
nisme; il  faisait  appel  à  la  raison  contre  la  foi,  à  l'examen  con- 
tre l'autorité,  et  transformait  la  religion  évangélique  en  un  pan- 
théisme tout  matérialiste.  11  fut  condamné.  La  présence  de  cet 
esprit  si  audacieux  et  si  étranger  à  son  temps  atteste  la  fin  de  la 
société  romaine.  C'était  le  dernier  théologien  de  cette  école  d'*A- 
lexandrie  qui,  en  discutant  le  fond  des  croyances  chrétiennes, 
avait  engendré  tant  d'hérésies.  Le  temps  de  la  philosophie 
ancienne  était  fini  :  la  philosophie  du  moyen  âge,  la  vraie  phi- 
losophie chrétienne,  la  scolastique^  allait  naître  avec  la  société 
nouvelle.  Fondée  sur  la  Bible  et  sur  les  décisions  de  l'Église,  elle 
allait  s'exercer  dans  ce  cercle  inflexible;  et,  sans  s'inquiéter  du 
fond  religieux,  que  nul  ne  discutait  plus,  s'occuper  de  la  forme 
avec  une  liberté  qui  n'était  pas  sans  hardiesse,  mais  qui  ne  poiv 
vait  plus  enfanter  d'hérésies. 

§  YL  Origwe  des  Capétiens.  —  Mort  des  trois  nus  de  Lo- 
THAiRE  P^  —  Cependant  les  brigandages  des  Normands  conti- 
nuaient, et  il  n'y  avait  guère  qu'une  pariie  du  pays  entre  Seine  et 

(t)  Flodoard,  Hiitoire  de  l'Égliie  de  Reimi. 

(«)  Id.,  ibid. 

(S)  Florus  de  Lyon,  cité  par  M.  Goiiot,  t.  iii,  p.  145» 
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Loire  (Anjou  et  Maine)  qui  en  fût  exempte.  Là  commandait  un 
homme  plein  d'énergie,  Robert,  dit  le  Fort,  aventurier  de  race 
saxonne  et  de  naissance  infime.  11  avait  d*abord  servi  les  rois 
d'Aquitaine  et  de  Bretagne;  puis  il  s'attacha  à  Charles  le  Chauve, 
qui  lui  donna  le  pays  entre  Seine  et  Loire  à  garder;  et  il  périt 
en  combattant  les  Normands  [866].  Dans  cette  contrée  habitait 
aussi  un  nommé  Tertulle,  «  fils  d'un  paysan  qui  vivait  de  la 
chasse  et  de  fruits  sauvages  (^),  »  et  qui  fut  créé  par  Charles  sé- 
néchal de  TAnjou.  De  ce  Robert  le  Fort  descendent  les  Capé- 
tiens, et  de  ce  Tertullele  Rustique,  les  Plantagenets,  leSi  deux  fa< 
milles  du  monde  chrétien  qui  ont  porté  le  plus  de  couronnes. 

Malgré  la  faiblesse  de  ses  moyens,  Charles  le  Chauve  était 
plein  d*activité  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  rattacher  à  son 
royaume  les  parties  qui  s*en  étaient  détachées;  mais  c'était 
moins  par  désir  d^y  exercer  réellement  le  pouvoir  que  par  am- 
bition de  porter  des  titres  nombreux  et  de  faire  montre  d'une 
grande  domination.  En  Bretagne,  Herispoê  avait  eu  pour  suc- 
cesseur Salomon  ;  mais,  après  la  mort  de  celui-ci,  le  pays  fui 
déchiré  par  la  guerre  civile,  et  Charles  a  ordonna  à  ses  fidèles 
de  ne  plus  reconnaître  le  titre  de  royaume  donné  à  la  Bretagne 
pai'  nécessité,  parce  que,  disait-il,  il  n'y  avait  plus  de  descen- 
dants de  ceux  à  qui  la  couronne  avait  été  conférée.  »  En  Aqui- 
taine, Peppin  II,  s'étant  allié  aux  Normands,  embrassa  leur  re- 
ligion et  ravagea  le  pays  avec  eux  :  il  fut  pris,  et  jugé  digne  de 
mort,  dans  le  concile  de  Pistes,  comme  apostat  et  ennemi  de  la 
patrie  [864].  Alors  Charles,  malgré  la  résistance  continuelle  de-3 
Aquitains,  parvint  à  leur  faire  reconnaître  son  autorité  :  il  leur 
donna  pour  roi  l'un  de  ses  fils  sous  la  tutelle  de  trois  seigneui  s 
qui  étaient  les  vrais  maîtres  du  pays,  les  marquis  de  Toulouse, 
de  Gothie,  d'Auvergne,  tous  trois  nommés  Bernard  (*). 

L'ambition  de  Charles  II  se  portait  même  au  delà  de  son 
royaume ,  et  il  convoitait  toutes  les  couronnes  de  Tempii-c  de 
son  pci*c.  La  mort  des  trois  fils  de  Lothaire  lui  permit  de  prcn^ 
dra  des  titres  qui  étaient  bien  au-<iessus  de  sa  puissance. 

(I)  Gesta  coniuliim  ADdegaTensium. 

0  Le  premier  était  Gis  de  Raymond  l«r,  premier  seigneur  héréditaire  de  Tou- 
louse ;  le  doixième  était  fils  de  Bernard  W,  comte  de  Poitiers,  et  il  est  la  tige  dcn 
ducs  d'Aquitaine  ;  le  troisième,  dit  PlanUveluê,  et  qu'on  croit  fils  de  ee  Bemaeili 
réputé  l'amant  de  Judith,  est  le  père  de  Guillaume  le  Pieui,  qui  fut  q^to  d'Aqjte^^ 
gne  et  marquis  de  Gothie.  (Voy.  le  tableau,  p.  117.) 

18. 
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Charles,  roi  de  Proyence»  meurt  en  863.  Ses  États,  qui  étaient 
livrés  à  Tanarchie,  sont  partagés  entre  ses  deux  frères,  Louis  II 
et  Lothaire  II,  et  gouvernés  par  Gérard  de  Nevers,  seigneur  re- 
nommé dans  les  poèmes  du  moyen  âge.  Charles  le  Chauve  veut 
conquérir  le  pays  ;  mais,  étant  privé  de  l'assistance  des  trois 
Bernard  qui  refusent  de  venir,  il  ne  peut  que  s'emparer  de 
Vienne,  de  Lyon  et  des  contrées  voisines  ;  et  il  les  donne  au 
duc  Boson,  son  heau-frère. 

Lothaire  II,  roi  de  Lorraine,  meurt  eu  870.  Charles  le  Chauve 
s'avance  dans  le  pays  et  se  fait  nommer  roi  par  les  évêques; 
mais  il  est  bientôt  forcé  de  partager  ce  royaume  avec  Louis  le 
Germanique,  et  il  en  garde  la  partie  méridionale. 

Louis  II,  empereur  et  roi  d'Italie,  meurt  en  875.  Une  diète  de 
dix-huit  évêques  et  de  dix  comtes  s'assemble  à  Pavie,  et  offre 
la  couronne  impériale  à  Louis  de  Germanie  et  à  Charles  de 
France.  Celui-ci  se  hâte  d'arriver  à  Rome  :  il  est  proclamé  pai* 
k  pape  tt  protecteur,  seigneur  et  roi  d'Italie,  d 

§  VIL  La  féodalité  est  étabue  en  droit  par  le  capitulai  re  de 
KiERSY.  —  L'empire  de  Charlemagne  n'avait  plus  que  deux  pos- 
sesseurs :  Louis  de  Germanie  et  Charles  de  France.  Le  premier 
mourut,  et  ses  trois  ûls  se  pai*tagèrent  ses  Etats  [876]  :  Carlo- 
man  eut  les  pays  du  Danube  avec  le  titre  de  roi  de  Bavière  ; 
Louis,  ceux  de  l'Elbe  et  du  Weser  avec  le  titre  de  roi  de  Saxe  ; 
Charles,  dit  le  Gros,  ceux  du  Rhin  avec  le  titre  de  roi  de  Souabe. 
Charles  le  Chauve,  déjà  maître  de  l'héritage  du  premier  Lo- 
thaire et  revêtu  de  la  dignité  impériale,  voulait  renouveler  l'em- 
pire de  Charlemagne  :  il  sollicita  les  seigneurs  de  Germanie  de 
briser  ce  partage  et  de  le  reconnaître  seul  pour  souverain  ;  mais 
les  trois  rois  prirent  les  armes  :  il  fut  vaincu  par  Louis  de  Saxe, 
et  Carloman  pénétra  même  en  Italie. 

L'unité  n'était  que  dans  la  pensée  ambitieuse  du  faible  Charles. 
Malgi  é  ses  titres  et  ses  couronnes,  son  pouvoir  était  nul  en  Ita- 
lie, en  Lorraine,  en  Provence,  comme  en  Gaule;  la  dislocation 
des  royaumes  en  duchés  et  comtés,  et  de  ceux-ci  en  vicomtes,  si- 
reries,  seigneuries,  continuait  toujours  ;  et  au  moment  même  ou 
il  rêvait  l'empire  de  son  aïeul,  il  en  achevait  fondamentalement 
la  destruction  en  faisant  passer  la  féodalité  des  mœurs  dans  la 
loi.  Voulant  aller  en  Italie  pour  en  chasser  Carloman,  il  rassem- 
bla une  diète  à  Kicrey  pour  régler  la  manière  dont  son  fils  gou- 
vernerait la  Gaule,  et  là  fut  rendu  ce  fameux  capitulaire  d'où 
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nons  pouvons  dater  la  révolution  féodale  [877]  :  «  i**  Si  quel- 
qu'un de  nos  fidèles,  saisi  d'amour  pour  Dieu,  veut  renoncer 
au  siècle,  et  s'il  a  un  fils  ou  tel  autre  parent  capable  de  servir  la 
chose  publique,  qu'il  soit  libre  de  lui  transmettre  ses  bénéfices 
et  honneurs  comme  il  lui  plaira.  2^  Si  un  comte  de  ce  royaume 
Tient  à  mourir,  nous  voulons  que  les  plus  proches  parents  du. 
déAmt,  les  autres  officiers  de  la  comté  et  les  évèques  du  diocèse 
pourvoient  à  son  administration,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
pu  confier  à  son  fils  les  honneurs  dont  il  était  revêtu  (*).  » 

Ce  capitulaire  ne  changea  rien  à  ce  qui  existait,  il  ne  fit  que  con 
firaier  des  faits  et  légitimer  une  révolution  qui  avait  son  germe 
dans  les  mœurs  des  Germains,  même  avant  leur  entrée  dans 
la  Gaule,  c'est-à-dire  la  transmutation  des  fiefs  en  alleux  et  l'ap- 
propriation héréditaire  des  duchés  et  comtés.  Dès  celte  époque, 
la  (Ûstûiction  entre  les  alods  et  les  féods  n'eut  plus  ni  réalité  ni 
hnportance;  le  fils  du  comte  héritant  non-seulement  des  do- 
maines, mais  des  offices  de  son  père,  la  distinction  entre  le  ma- 
gistrat envoyé  du  roi  et  le  seigneur  propriétaire  fut  effacée,  et 
le  titre  de  duc  et  de  comte  exprima  non  plus  seulement  un  of- 
fice, un  honneur,  une  dignité,  mais  une  souveraineté.  La  féoda*- 
llté  était  donc  écrite  dans  la  loi  ;  mais  avant  qu'elle  fût  entière- 
ment organisée  dans  la  société,  il  lui  fallait  encore  un  siècle  et 
l'expulsion  de  la  dynastie  de  Charlemagne. 

Après  l'assemblée  de  Kiersy,  Charles  le  Chauve  passa  les  Alpes: 
il  comptait  sur  les  secours  que  devaient  lui  amener  les  trois 
Bernard,-  le  duc  Boson  et  Hugues,  successeur  de  Robert  le  Fort; 
mais  ces  seigneurs  ne  vinrent  pas.  11  prit  la  fuite  devant  Car- 
loman,  et  mourut  au  pied  du  mont  Cenis  [877].  Carloman  fut 
au  empereur;  Louis,  fils  de  Charles,  prit  le  titre  de  roi  des 
Français. 

§  Vni.  Régime  de  Louis  II.  —  Louis  II,  dit  le  Bègue,  «  pour  se 
faire  des  partisans,  distribua  à  qui  les  demanda  des  abbayes, 
des  comtés  et  des  terres;  mais  les  plus  puissants  du  royaume, 
irrités  de  ces  dons  faits  sans  leur  consentement,  se  réunirent 
contre  lui  (*).  »  Boson  et  les  ti'ois  Bernard  étaient  à  la  tête  de 
celte  ligue;  ils  le  forcèrent  de  confirmer  les  anciens  capitulaires, 
et  surtout  celui  de  Kiei-sy.;  et  quand  ils  eurent  obtenu  de  lui  de 

(1)  Capit.  de  Baluze,  I.  ii,  p.  259 
(>]  Ano.  de  Saiot-Sertin. 
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nouveaux  fiefs,  ils  le  couronnàrent.  Le  faible  Louis  s^intitula 
alors  «  roi  des  Français  par  la  miséricorde  de  Dieu  etTëlectioD 
du  peuple  (^).  »  La  Neustrie  seule  lui  obéissait;  la  plus  grande 
partie  de  la  Provence  était  gouvernée  par  Boson;  F  Aquitaine  et 
la  Gothie,  par  les  Bernard  ;  la  Bretagne,  par  Alain,  dit  le  Grand, 
•qui  afifranchit  son  pays  des  Normands,  et  fut  élu  roi  ;  enfin  la 
Gascogne,  par  Sanche,  dit  Mitarra  ou  le  Ravageur,  qui  cx)m- 
mença  la  lignée  héréditaire  des  ducs  gascons  [872]. 

Le  pape  Jean  VIII,  ayant  été  chassé  de  Rome  par  les  seigneurs 
dltalie,  vint  en  France  pour  demander  des  secours,  et,  de  sa 
pleine  autorité,  il  convoqua  une  assemblée  nationale  [878].  M^ 
le  roi  Louis  était  incapable  de  lui  porter  aide  :  il  le  pria  «  de 
confirmer,  en  vertu  de  son  privilège,  Tordonnance  par  laquelle 
son  père  lui  transmettait  la  couronne  (*),  »  et  le  laissa  comman- 
der dans  le  royaume  par  Finfluence  religieuse.  La  papauté  s'é- 
levait sur  les  débris  de  la  royauté,  et  tendait  à  régir  la  société 
nouvelle  ;  il  n'y  avait  plus  en  face  d'elle  qu'un  pouvoir  influent 
par  le  nom  et  les  souvenirs,  le  pouvoir  impérial  :  «  le  pape  et 
Tempereur,  voilà  le  Janus  à  deux  faces  qui  retenait  dans  une 
laborieuse  unité  cette  civilisation  qui  voulait  s'épanouir  et  s'é- 
parpiller P).  » 

§  IX.  Régne  de  Louis  III  et  Garloman.  —  Louis  II  meurt,  et 
laisse  deux  fils,  Louis  III  et  Garloman  [879].  Les  grands,  ayant 
à  leur  tête  le  comte  Hugues,  surnommé  le  premier  des  abbés, 
parce  qu'il  possédait  les  abbayes  de  Saint-Martin  de  Tours  et  de 
Saint-Denis,  donnent  à  Louis  le  nord,  et  à  Garloman  le  midi  de 
la  France. 

Garloman,  empereur  et  roi  d'Italie  et  de  Bavière,  meurt  [880]. 
Ses  deux  frères  partagent  ses  États.  L'Italie  échoit  à  Gharles  de 
Souabe,  qui  est  élu  empereur,  et  la  Bavière  à  Louis  de  Saxe,  qui 
déjà  avait  acquis  sur  Louis  le  Bègue  la  Lorraine. 

Dans  le  même  temps,  vingt^rois  évêques  et  plusieurs  comtes 
s'assemblent  à  Mantaille,  près  du  Rhône,  et  élisent  pour  roi  le 
duc  Boson,  sans  donner  au  royaume  qu'ils  fondent  ni  nom  ni 
limites  [879].  Get  Ëtat  devint  très-puissant  et  fut  appelé  royaume 
d'Arles  ou  de  Provence  :  il  comorenait  assez  exactement  le  bas- 
sin du  Rhône. 

(1)  Ann.  de  Saint-Bertia. 

(*)  Coneil.  de  Labbe,  t.  is. 

(t)  Urminier,  Philoeophiedu  Droit,  t  i,  p.  147.- 
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Les  deox  rois  dé  France  Toulivent  s^opposer  à  cette  création, 
avec  Faide  de  Tempereur  Charles  le  Gros,  qu'on  regardait 
comme  le  chef  de  l'ancienne  monarchie  des  Francs.  Us  firent  la 
guerre  en  Proyence  pendant  deux  ans,  mais  sans  succès,  et 
laissèrent  Boson  tranquille,  pour  courir  aux  Normands  qui 
avaient  brûlé  Âix,  Cologne,  Liëge,  Cambrai,  Amiens.  Louis  111 
construisit  des  châteaux  de  bois  pour  arrêter  ces  brigands;  mais 
la  dépopulation  et  la  lâcheté  étaient  si  grandes,  a  qu'il  ne  put 
trouver  personne  à  qui  en  confier  la  garde  (*).  » 

Louis  de  Saxe  meurt  [881].  a  Sa  vie,  dit  un  contemporain, 
était  inutile  à  lui-même,  à  TÈglise  et  à  son  royaume  (*).  »  11  a 
pour  successeur  Charles  le  Gros,  qui  devient  ainsi  maître  de  la 
Germanie,  de  la  Lorraine  et  de  ritalie. 

Louis  in  meurt  [882].  Carloman  règne  seul;  mais  sans  ar- 
mée, sans  trésors,  sans  villes,  il  abandonne  la  France  à  elle- 
même  et  aux  grands  qui  la  dominent,  et,  deux  ans  après,  il 
mem1[884]. 

§  X.  Régne  de  Charles  le  Gros.  —  De  toute  la  descendance 
directe  de  Charlemagne,  il  ne  restait  que  Charles  III,  dit  li 
Gros,  qui  réunit  ainsi  presque  toutes  les  parties  du  grand  em- 
pire. Mais  cette  réunion  n*était  qu'apparente  :  Charles  semblait 
fait  exprès  pour  prouver  que  tous  ses  titres  étaient  sans  force 
et  sans  réalité,  et  pour  dégoûter  les  peuples  d'un  empire  unique 
et  de  la  race  de  Charlemagne.  Lâche,  maladif,  corpulent,  il 
était  méprisé  de  tous  et  n'avait  de  dévouement  que  pour  le 
dergé,  «  obéissant  très-dévotement  aux  ordres  ecclésiastiques, 
incessamment  appliqué  à  l'oraison  et  au  chant  des  psaumes  (^.  » 
11  ne  fut  pas  reconnu  dans  le  midi  de  la  Gaule,  où  l'on  datait 
les  actes  a  du  règne  de  Jésus-Christ,  en  attendant  un  roi  (^).  » 

Sous  ce  triste  prince,  la  France  fut  plus  que  jamais  ravagée 
par  les  Normands.  Les  soldats  se  dispersaient  à  l'approche  des 
pirates;  il  n'y  avait  plus  d'autre  défense  contre  leurs  bateaux 
que  les  estacades  élevées  sur  les  rivières.  Plus  de  gouverne- 
ment, de  magistrature,  de  lois;  on  cix)irait  même  qu'il  n'y  a 

(M  Aon.  ae  Saint-Bertin.  —  Un  avantage  qu'U  remporta  sur  les  Normands  fat 
célébré  dans  une  chanson  qai  nous  a  été  consertée,  et  qui  prouve  que  les  descea  • 
daats  de  Charlemagne  parlaient  encore  la  langue  tudesque* 

(^  Ann.  de  Saint-Bertin. 

(S)  Ann.  de  Metz. 

{^)  Capit.  de  Balaie,  t.  ii,  p.  1551. 
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plus  de  villes,  tant  leur  nom  M  rarement  prononcé;  on  n'cn« 
tend  parler  <iue  de  quelques  aSSayes  qui  font  résistance,  et  où 
il  semble  que  toute  la  nation,  avec  ses  richesses  et  son  intelli- 
gence, soit  concentrée  (^)  ;  enfin  on  est  étonné  du  petit  nombre 
d'hommes  dont  Thistoire  a  conservé  les  noms,  et  ils  portent 
presque  tous  le  titre  d'abbés.  La  France  semble  un  désert  où 
de  loin  en  loin  quelques  églises  dominent. 

Les  Normands  remontèrent  la  Seine  jusqu'à  Pans,  et  assié- 
gèrent cette  ville,  qui  était  alors  enfermée  dans  File  de  la 
Cité  {885}.  Trds  seigneurs  y  commandaient  :  Eudes,  comte  de 
Paris,  qu'on  croit  fils  de  Robeii  le  Fort,  Gozlin,  évêque,  et 
Hugues,  «  le  premier  des  abbés.  »  La  ville  se  défendit  avec 
vigueur.  Pendant  ce  temps,  Charles  était  en  Germanie,  s'in- 
quiétant  peu  des  Normands;  mais  (c  Gozlin  et  Hugues,  eu  qui 
résidait  tout  Fespoir  de  la  Gaule  (*),  »  étant  morts,  il  fut  pressé 
par  le  comte  Eudes  de  secourir  Paris.  Après  de  longs  délais, 
«  il  arriva  avec  une  armée  considérable  et  fixa  ses  tentes  au 
pied  de  Montmartre.  Son  premier  soin  fut  de  donner  un  évê- 
que  à  la  ville  ;  après  quoi  il  traita  avec  les  barbares,  et  leur  paya 
sept  cents  livres  d'argent  pour  qu'ils  se  retirassent  sur  l'Yonne, 
avec  la  condition  qu'ils  s'en  iraient  au  printemps  dans  leur  pa- 
trie. Ensuite  il  s'en  retoui^na  en  Germanie  f),  »  où  il  convoqua 
une  diète 'pour  nommer  son  successeur,  car  il  n*ayait  pas  d'en- 
fants [887]:  Mais  les  Germains,  par  une  conspiration  soudaine, 
appelèrent  à  eux  Arnplf  ou  Amoul,  fils  bâtard  de  Carloman  de 
Bavière;  et  Charles,  alMM[idonné  de  tous,  mourut  de  chagrin  et 
de  misère  [888]. 

((  Après  99.  mort  fut  dissoute,  faute  d'héritier  légitime, 
l'union  des.  royaumes  qui  avaient  obéi  à  sa  domination,  et  cha- 
cun d'eux  voulut  se  donner  un  roi  tiré  de  son  seii>  (^).  »  11  se 
forma  ainsi  six  grands  États  de  destinée  très-différente,  et  dont 
les  premières  variations  sont  Indiquées  dans  le  tableau  ci-con- 
tre (p.  216).  Les  Français  signalèrent  leur  haine  pour  la  race  de 
Qiarlemagne  en  prenant  pour  roi  un  homme  nouveau,  Eudes, 
comte  de  Paris  et  duc  de  France.  «  Celui-ci  saisit  le  nom  et  la 

(1)  Abbon  de  Fleury  donne  au^  abbayes  le  nom  de  républiques,  d*Éiattt  et  il  ap- 
pelle sénats  les  chapitres. 
(S)  Ann.  de  Fulde. 

(S)  Poëme  d'Abbon  sur  le  siège  de  Paris  par  les  Normands. 
(^}  Ann.  de  Metz. 
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puissance  oe  roi  aux  appiaudksements  du  peuple-  (');)»  et 
«  alors  s'opéra  définitivement  la  séparation  des  Francs^Teutons 
et  des  Fmncs-Romains  (*).  » 

CHAPITRE  IL 

Deuxième  démembrement  de  l'empire.  —  888  à  087. 

§  1.  DÉMEMBREMENT  DE  LA  FRANCE  EN  PLUSIEURS  ËtATS. —  RE- 
NAISSANCE DE  LA  POPULATION  GUERRIÈRE. —  Le  démembrement  ne 
s'arrêta  pas  aux  six  royaumes  dont  nous  donnons  le  tableau  : 
partout  commencèrent  en  même  temps,  avec  les  dynasties  nou- 
velles des  ducs  et  des  comtes,  des  États  nouveaux,  indépendants 
de  fait,  ayant  un  caractère  et  des  intérêts  particuliers,  et  qui 
ont  eu  une  existence  et  une  histoire  distinctes.  La  France,  dont 
le  nom  ne  resta  en  réalité  qu'aux  pays  entre  Meuse  et  Loire,  se 
trouva  ainsi  confédérée  en  États  féodaux,  dont  le  nombre  allait, 
vers  la  fin  du  dixième  siècle,  à  plus  de  quatre-vingts,  et  dont  le 
premier,  sinon  en  puissance,  du  moins  en  dignité,  garda  le  titre 
de  royaume.  Nous  donnons  dans  le  deuxième  tableau  (p.  217 
ct218)  rhistoire  abrégée  des  principaux  de  ces  États. 

Ainsi  la  résistance  continuelle  des  peuples  aux  projets  de 
réunion  des  descendants  de  Gharlemagne  avait  eu  plein  succès  : 
les  nations  nouvelles  s'étaient  donné  des  chefs  indigènes.  Ce^ 
pendant  la  race  carlovingienne  existait  encore  avec  ses  idées  de 
légitimité,  ses  droits  impériaux,  sa  langue  germanique;  et  il 
faut  un  siècle  avant  que  cette  grande  révolution,  qui  forme  la 
nation  française  et  la  société  féodale,  soit  à  jamais  consommée. 

Cette  deuxième  période  du  démembrement  fut  pourtant  une 
époque  moins  rude  et  moins  tourmentée  que  la  première  ; 
elle  eut  même,  en  certains  points,  un  caractère  d'organisation 
et  de  i-enouvellement.  Dans  l'état  de  morcellement  où  l'esprit 
de  localité  avait  réduit  la  société,  dès  qu'on  ne  compta  plu»  sur 
la  protection  du  gouvernement  central,  et  qu'on  se  vit  libre, 
isolé,  abandonné  à  ses  propres  forces,  chacun  employa  ses 
moyens  à  augmenter  sa  sûreté  personnelle.  Alors  sui^rent, 
dans  toutes  les  petites  souverainetés,  des  soldats  et  des  cba' 

(')  Abbon,  lÏT.  II,  rers  44S* 
ifi  Aon.  de  Saiot-Bertin. 
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leaux,  la  plupart  dans  un  but  de  défense,  quelques-uns  dans 
un  but  d'attaque.  Aussitôt  que  ces  éléments  de  force  existèrent, 
les  restes  de  la  population  se  relevèrent,  et  vinrent  se  mettre 
sous  la  protection  du  guerrier  et  de  sa  maison  crénelée  :  ce 
fut  Forîgine  des  villes  du  moyen  âge.  Dans  ce  nouvel  état  de 
choses,  tous  s*associèrent,  et  les  devoirs  furent  réciproques  :  le 
seigneur  défendit  le  serf  qui  cultivait  sa  terre  ou  fabriquait  ses 
vêtements  et  ses  armes;  il  s^occupa  activement,  même  dans 
son  propre  intérêt,  de  son  bien-être  et  de  sa  conservation  ;  de 
même,  le  serf  ne  vit  qu'un  protecteur  bienveillant  dans  le  maî- 
tre qui  avait  besoin  de  lui.  L*homme  reprit,  avec  les  vertus 
guerrières,  sa  dignité  et  sa  confiance  en  lui-même;  et  il  dut 
ces  idées  nobles  aux  moyens  de  défense  qu'il  trouvait  dans  ses 
murailles  et  dans  ses  armes  :  les  châteaux  forts  et  les  lourdes 
épées,  ces  représentants  matériels  de  la  féodalité,  devinrent 
les  éléments  de  la  civilisation  du  moyen  âge.  Alors,  et  en  pré- 
sence d'une  société  disposée  à  k  résistance,  les  invasions  des 
hommes  du  Nord  durent  cesser;  et  la  population  renaquit  ra- 
pidement avec  la  sécurité,  (c  Ainsi  cette  époque  de  troubles  et 
de  désordres,  qui  semblait  menacer  de  détruire  les  misérables 
restes  de  la  population  gauloise,  fut  en  même  temps  Fépoque 
d'une  grande  et  bienfaisante  révolution  économique,  qui  releva 
cette  population  de  son  abaissement  (^].  » 

§  IL  Régne  d'Eudes  et  de  Charles  le  Simple.  —  Les  Nor- 
mands continuaient  leurs  ravages;  mais  presque  partout  ils 
furent  repoussés.  Eudes  les  combattit  sans  relâche,  et  souvent 
avec  succès.  Arnoul  leur  livra,  sur  les  bords  de  la  Dyle,  une 
grande  bataille  où  ils  furent  complètement  vaincus.  Leurs  dé- 
prédations cessèrent  pendant  quelque  temps  sur  le  continent  ; 

,  et  c'est  alors  qu'ils  conquirent  pour  la  seconde  fois  l'Angleterre 
sur  les  successeurs  d'Alfred. 

'  Le  midi  de  la  France  n'avait  pas  pris  paît  à  l'élection  d'Eu- 
des ;  il  comprenait  quatre  grandes  seigneuries,  contre  lesquelles 
le  nouveau  roi  fit  la  guerre  pendant  six  ans  [888  à  894].  Mais  il 
trouva  de  inides  adversaires  dans  Rainulf,  duc  ou  roi  d'Aqui- 
taine, et  dans  GuUlaume  le  Pieux,  comte  d'Auvergne  et  duc  de 
Gothie^  ;  et,  quoiqu'il  les  battit  plusieurs  fois,  il  fut  obligé  de 

(1)  Sisnioodi,  HÎRt.  des  Français,  t.  m,  p.  283. 

(^  Voy.  le  tableaa  des  priikMpaux  États  de  la  France  méridionale,  page  217. 
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repasser  la  Loire,  en  laissant  le  Midi  aussi  indépendant  qu'ayant 
la  guerre.  Les  seigneurs  de  ce  pays  s'entendirent  avec  ceux  du 
Nord  ;  et,  pendant  la  dernière  expédition  d'Eudes  au  delà  de  la 
Loire,  une  grande  assemblée  se  fit  à  Reims,  où  Charles  IV,  dit 
LE  SuiPLE  ou  le  Sot,  fut  élu  roi  [893]  ;  c'était  un  fils  posthume 
et  réputé  illégitime  de  Louis  le  Bègue. 

Amoul,  roi  de  Germanie,  se  plaignit  que  cette  élection  eût  été 
faite  sans  sa  permission.  Foulques,  archevêque  de  Reims,  lui 
répondit,  que  les  Francs  avaient  toujours  eu  coutume,  à  la 
mort  d'un  roi,  d'en  élire  un  autre  de  la  même  famille,  sans 
prendre  l'avis  de  personne  ;  mais  qu'en  faisant  Charles  roi,  ils 
avaient  entendu  le  soumettre  à  son  autorité  et  à  ses  conseils, 
afin  que  le  roi  et  le  royaume  fussent  gouvernés  par  ses  ordres. 
Il  lui  rappela  ensuite  qu'il  était  de  son  intérêt  de  s'unir  à  Char- 
les, lorsque  tant  de  rois  étrangers  au  sang  royal  existaient  déjà, 
et  prévalaient  contre  ceux  à  qui  leur  naissance  donnait  droit  à 
la  couronne  (^).  » 

Charles  le  Simple  ne  put  tenir  contre  les  forces  d'Eudes,  et 
implora  le  secours  d'Arnoul.  a  Une  assemblée  fut  convoquée  à 
Worms  ;  Charles  y  vint,  s'attacha  Ai*noul  par  de  grands  présents, 
et  fut  investi  par  lui  du  royaume.  L'ordre  fut  donné  aux  comtes 
et  aux  évêques  qui  résidaient  près  de  la  Meuse  de  lui  prêter  se- 
cours ;  mais  tout  cela  ne  lui  servit  à  rien,  Eudes  ayant  repoussé 
de  la  France  les  soldats  d'Arnoul  (*).  » 

Ainsi,  par  suite  de  l'opinion  qui  donnait  l'empire  aux  Francs 
orientaux,  Arnoul,  roi  des  Germains,  était  regardé  comme  le 
chef  des  États  de  Charlemagne;  les  autres  descendants  du  grand 
roi  se  considéraient  comme  ses  vassaux,  et  se  rattachaient  par 
leurs  souvenirs  à  la  Germanie.  D'après  ces  mêmes  idées,  Ar- 
noul cherchait  à  récupérer  tout  l'empire.  11  renversa  Bérengei, 
et  se  fit  reconnaître  roi  d'Italie  [896]  ;  il  essaya,  mais  vainement, 
d'expulser  Rodolfe,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane;  enfin,  il 
fit  donner  le  royaume  de  Lorraine  à  son  fils  Zwenlibold  [895j. 
Il  eut  pour  successeur  en  Germanie  son  fils  Louis  lY  [899], qui, 
à  la  mort  de  son  frère  Zwentibold,  hérita  de  la  Lorraine  [900]. 

Cependant  Charles  le  Simple  s'était  réfugié  d'abord  chez  Ri- 
chard I",  dit  le  Justicier,  duc  de  Bourgogne,  ensuite  en  Lor* 

*  (1;  Flodoard.Hist.  de  rÉglise  de  Reims,  li?.  iv 
(!)  Add.  de  Mctx. 
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raine;  il  marcha  de  nouveau  contre  son  rival  ;  mais,  ayant  été 
abandonné  par  les  comtes  de  Flandre  et  de  Hainaut,  il  se  confia  à 
la  générosité  d'Eudes,  qui  lui  accorda  quelques  domaines  entre 
la  Meuse  et  la  Seine,  et  a  le  reconnut  pour  son  seigneur  [898].  » 
Eudes  étant  mort,  les  grands  se  rassemblèrent  et  acceptèrent 
Charles  comme  seul  roi.  Robert,  frère  d'Eudes,  hérita  de  son 
duché  de  France. 

§  111.  Les  Normands  s^étabussent  dans  la  Neustrie.  —  Les 
Normands,  voyant  leurs  ravages  désormais  infructueux,  son- 
geaient à  prendre  des  établissements  dans  la  Gaule.  Déjà  Thié- 
bold,  chef  des  Normands  de  la  Loire,  s'était  arrêté  entre  Chartres 
et  Tours,  et  il  devint  la  tige  des  comtes  de  Blois  et  de  Champa- 
gne. RoU,  chef  des  Normands  de  la  Seine,  fit  de  Rouen  sa  place 
d'annes,  s'empara  d'Ëvreux,  de  Baycux,  des  deux  bords  du 
fleuve,  et  commença  une  domination  fixe,  qui  devint  même 
populaire  parmi  les  débris  de  la  population  neustrienne  ;  en 
même  temps  il  s'allia  avec  d'autres  chefs  de  bandes,  et  fit  des 
courses  jusqu'en  Bourgogne  et  en  Auvergne.  Alors  le  roi  Char- 
les, éveillé  par  les  clameurs  de  ses  sujets,  envoya  à  Roll  l'ar- 
dievêque  de  Rouen,  qui  lui  dit  :  «  Le  i*oi  t'offre  sa  fille  en  ma- 
riage avec  la  seigneurie  héréditaire  de  tout  le  pays  situé  entre  la 
rivière  d'Epte  et  la  Bretagne,  si  tu  consens  à  devenir  chrétien 
et  à  vivre  en  paix  avec  le  royaume  [91 1].  »  Les  côtes  de  la  Gaule 
étaient  épuisées  et  désertes;  le  butin  devenait  rare  et  difficile; 
et,  lorsqu'on  s'avançait  dans  les  terres,  on  y  trouvait  des  sei- 
gneurs indépendants  qui  savaient  défendre  leurs  propriétés; 
d'ailleurs,  les  Normands  s^étaient  familiarisés  depuis  un  siècle 
avec  les  mœurs,  la  langue  et  la  religion  des  Français;  la  bande 
de  Roll  était  déjà  à  demi  établie  dans  le  pays  cédé,  et  son  chef 
avait  de  grandes  idées  de  gouvernement.  Les  propositions  du 
roi  furent  acceptées. 

Le  pays,  qui  prit  d'eux  le  nom  de  Normandie^  fut  arpenté  et 
divisé  entre  les  compagnons  de  Roll,  sans  égard  aux  droits  des 
indigènes,  qui  tombèrent  presque  tous  dans  la  servitude.  Les 
nouveaux  possesseurs  y  établirent  d'emblée  le  système  féodal, 
et  assurèrent  ainsi  à  leurs  institutions  une  régularité  inconnue 
ailleurs  :  le  Normand  fut  noble,  le  Neustrien  colon  ou  serf.  La 
bande  de  Roll  n'allait  pas  probablement  à  plus  de  20,000  indi- 
vidus; mais  une  multitude  d'aventuriers  vint,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Gaule,  [oindre  des  établissements  dans  le  pays,  dès 

19. 
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qu'il  fut  régulièrement  défendu  et  gouyemé;  les  terres  furent 
défrichées,  les  villes  entourées  de  murs,  les  églises  reconstrui- 
tes, des  châteaux  élevés;  et,  en  moins  de  vingt  ans,  la  Norman- 
die arriva  à  une  grande  prospérité.  Les  Normands  se  façonnè- 
rent si  facilement  à  leur  nouveUe  situation,  qu'ils  abandonnèrent 
la  "langue  tudesque  pour  parler  le  français  roman;  ils  perfec- 
tionnèrent même  ce  nouvel  idiome,  et  remployèrent  les  pre- 
miei*3  dans  leurs  codes  et  leurs  poésies.  En  même  temps  qu'ils 
p^mettaient,  par  la  cessation  de  leui-s  ravages,  à  Tordre  de  re- 
naître et  à  la  société  nouvelle  de  s'établir,  ces  hommes,  qui 
avaient  encore  toute  leur  énergie  sauvage,  communiquèrent  à 
leurs  voisins  leur  esprit  d'entreinise,  de  vie  et  de  liberté,  et  l'é- 
veillèrent les  habitudes  guerrières  des  Français. 

Les  immigrations  des  hommes  du  Nord  se  trouvaient  défini- 
tivement terminées,  et  les  Noimands  étaient  le  dernier  des  élé- 
ments qui  devaient  composer  la  nation  française. 

§  rv.  Décadence  de  la  royauté.  —  Règne  de  Charles  le  Sw- 
PLE.  —  Robert  et  Raoul  sont  élus  rois.  —  Louis  IV,  roi  de 
Germanie  et  de  Lorraine,  meurt  [912]  ;  et  ses  États  sont  démem- 
brés féodalement  parles  seigneurs.  La  Lorraine  est  indivise  en- 
tre la  domination  germanique  et  la  domination  française;  les 
seigneurs  de  ce  pays,  en  portant  leur  hommage  tantôt  à  l'un, 
tantôt  à  Tautre  roi,  y  restent  les  maîtres,  et  se  font  des  guerres 
acharnées  où  les  Germains  et  les  Français  interviennent  comme 
auxiliaires.  Les  divers  peuples  de  la  Germanie,  Souabes,  Saxons, 
Bavarois,  Fi-ancs  ou  Franconiens,  se  regardent  comme  enne- 
mis ;  leurs  ducs  se  rendent  indépendants  et  prétendent  à  la 
royauté,  qui  sort  pour  jamais  de  la  famille  de  Gharlemagne. 
Conrad,  duc  de  la  France  orientale  ou  de  la  Franconie^  est  élu, 
le  premier,  roi  de  Germanie  [912].  A  lui  succède  Henri,  duc  de 
Saxe  [918],  dont  la  famille  garde  le  trône  pendant  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

La  royauté  n'était  plus  en  Europe  un  pouvoir  public  :  c'était 
un  titre  souvent  respecté,  quelquefois  envié,  rarement  obéi.  Le 
l'oi  restait  entièrement  étranger  au  gouvernement  des  provinces, 
où  les  seigneurs  faisaient  à  leur  gré  la  gueiTe  et  la  paix,  ren- 
daient la  justice,  battaient  monnaie,  sans  lui  demander  ordre 
ou  avis.  Tous  ses  rapports  avec  la  nation  étaient  perdus,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  n'y  avait  pas  de  nation  :  la  Germanie,  l'Ita- 
lie, la  Gaule,  étaient  devenues  des  assemblages  de  petits  États 
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indépeiK^ts,  dont  les  intérêts  étaient  divers  et  les  relations  ra- 
res. La  patrie  était  restreinte  au  cercle  étroit  où  Ton  vivait,  ou 
plutôt  aux  biens  qu'on  possédait  :  pour  le  seigneur,  c'était  son 
cMteau,  pour  le  moine  son  couvent,  pour  le  serf  sa  cabane,  où 
il  était  aJboité  par  les  prières  de  Tun  ou  les  armes  de  l'autre.  La 
l^islation  cessa  d'être  individuelle,  symptôme  assuré  de  lafbr^ 
mation  d'un^  soeiété  autre  que  la  société  germanique;  elle  de- 
vint tenitori^da,  caractère  fondamental  de  la  féodalité.  Les  co** 
des  des  Saliens,  des  Bourguignons,  des  Saxons,  disparurent. 
La  loi  ne  changea  plus  selon  les  hommes  et  les  races,  mais 
suivant  les  conditions  et  les  lieux.  Il  n'y  eut  plus  de  pouvoir  lé- 
gislatif créant  un  code  national;  il  y  eut  des  privil^es  et  des 
coutumes.  La  liberté  varia  avec  la  propriété,  et  celleci  se  con- 
fondit avec  la  souveraineté.  Enfin,  toute  idée  d'unité  et  de 
nationalité  s'effaça;  toute  généralité  fut  proscrite  des  esprits  et 
ÔËS  existences. 

La  royauté,  ayant  perdu  sa  puissance  morale,  ne  pouvait 
avoir  qu'une  force  semblable  à  celle  des  seigneurs;  et,  consé- 
quenunent,  elle  ne  la  tirait  comme  eux  que  de  ses  domaines 
propres;  mais  ces  domaines  diminuaient  sans  cesse  par  les 
usurpations  des  barons  (^)  et  les  donations  des  rois  ;  et  il  ne  res- 
tait plus  à  Chaiies  le  Simple,  méprisé  de  tous  pour  son  imbécil- 
lité, que  la  ville  de  Laon  et  quelques  châteaux.  Robert,  duc  de 
France,  et  Hugues  le  Grand,  son  fils,  étaient  beaucoup  plus 
puissants  que  hii  et  tendaient  à  faire  passer  définitivement 
dans  leur  famOle  ce  titre  de  roi  qui  ne  donnait  rien  matérielle- 
ment, mais  qui  n'en  était  pas  moins  l'objet  de  tous  leurs  désirs. 
Ils  s'accordèrent  avec  Rodolfe  ou  Raoul,  fils  de  Richard,  duc 
de  Bourgogne,  et  attaquèrent  le  pauvre  Charles,  qui  s'enfuit 
en  Lorraine.  Âloi*s  Robert  se  fit  proclamer  roi,  et  fut  sacré  à 
Reims  [922].  L'année  suivante,  il  mourut,  et  on  lui  donna  Raoul 
pour  successeur  [923].  Charles  obtint  des  secours  des  Nor- 
mands; Raoul,  de  Herbert  H,  comte  de  Yermandois,  et  ils.se  fi- 
rent la  guerre.  Mais  Charles  étant  tombé,  par  trahison,  aux 
mains  de  ce  dernier,  fut  enfermé  dans  la  tour  de  Péronne  ;  il  en 
ortitpour  reconmiencer  la  guerre  contre  Raoul,  avec  l'appui  du 
comte  de  Yennandois,  et  finit  par  mourir  en  prison  [929]. 

(1)  Ce  titre,  p«r  lequel  on  désignait  toute  b  elasie  noble  ou  libre,  vient  du  mot 
todesqee  ber^  qui  se  traduit  exactement  par  le  mot  latin  vtr,  homme  distingué. 
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§  Y.  Règne  de  Raoul.  —  Révolutions  d*1taue  et  de  Pro- 
vence. —  Les  seigneurs  du  Midi  ne  se  mêlèrent  pas  de  ces  guer- 
res civiles  ;  étant  toujours  d*une  opinion  contraire  à  celle  des 
hommes  du  Nord,  ils  aimaient  mieux  reconnaître  les  rois  car- 
lovingiens  que  les  rois  élus  ;  mais  leur  obéissance  se  bornait  a 
dater  leurs  actes  du  règne  de  ces  rois  (*).  Sous  la  domination 
de  ces  chefs  nationaux,  le  Midi  était  moins  misérable  et  déscÀ*- 
donné  que  le  Nord  ;  il  avait  conservé  un  gouvernement  régulier 
et  quelques  débris  d'administration  romaine  ;  les  assemblées 
provinciales,  où  assistaient  a  tant  les  Goths  que  les  Romains, 
et  même  les  Francs,  y>  y  étaient  encore  en  vigueur;  les  princes 
le  soumettaient  eux-mêmes  à  la  loi.  ^insi  Raymond-Pons  Ul, 
^atrième  comte  de  Toulouse,  duc  de  Gothie  ou  de  Narbonne 
(son  père,  Raymond  H,  ayant  hérité  en  918  de  ce  duché,  sur« 
Guillaume  le  Pieux  0),  fut  condamné  à  des  restitutions  envers 
des  particuliers,  dans  un  plaid  tenu  à  Narbonne  et  composé  de 
dix-huit  juges  dont  onze  Romains,  quatre  Goths  et  trois 
Francs  (•). 

Raoul  porta  la  guerre  dans  le  Midi  et  parvint  à  faire  recon- 
naître sa  dignité  par  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Rhodez,  qui 
se  donnaient  le  titre  de  «  princes  des  Goths  et  des  Aquitains.  » 
Alors  il  s'intitula  a  roi,  par  la  grâce  de  Dieu,  des  Français,  des 
Bourguignons,  des  Aquitains  ;  invincible,  pieux -et  toujours  au- 
guste, pleinement  roi,  par  la  soumission  volontaire  tant  des 
Aquitains  que  des  Goths.  n 

Bérenger  était  maître  de  Fltalie  ;  mais,  haï  des  seigneurs,  il 
n'avait  pu  obtenir  la  couronne  impériale.  Louis,  fils  de  Boson, 
roi  de  Provence,  fut  proclamé  empereur  par  les  ennemis  de 
Bérenger  [90i]  ;  mais  il  tomba  aux  mains  de  son  rival,  qui  lui 
fit  crever  les  yeux  [905],  et  il  mourut  sans  postérité  [923].  Son 
royaume  passa  à  Hugues,  comte  d'Arles,  qui  descendait  par  sa 
mère  de  Charlemagne.  Les  seigneurs  d'Italie  appelèrent  alors 
contre  Bérenger  Rodolfe  II,  roi  de  Bourgogne  [924].  Bérenger 
fut  battu  et  tué,  et  Rodolfe  reconnu  roi  d'Italie 


(1)  On  lit  dans  ud  cartulûre  d'Alfred,  frère  et  successeur  de  Guillaume  II,  doc 
d^Aquitaine  :  i  La  quatrième  année  depuis  que  Charles  a  été  déi^radé  par  les  Fran- 
çais  et  Raoul  élu  contre  les  lois.  • 

(S)  Voy.  le  tabltau  des  principaux  Àats  de  la  Fraaee  méndionak,  page  217. 

p)  Bist.  do  Languedoc,  t.  ii,  p.  6S. 
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De  nouyeaux  barbares  attaquaient  depuis  quelque  temps  les 
frontières  de  la  Germanie  :  c*étaient  les  Madgyarê^  appelés  par 
les  Germains  Ungren  (étrangers),  d'où  leur  est  venu  le  nom  de 
Hongrois.  Us  étaient  de  race  finnoise  et  sortaient  du  nord  de  TÂ- 
sie;  ils  avaient  tourné  la  mer  Noire,  forcé  les  Carpathes,  et  s'é- 
taient établis  dans  le  bassin  de  laTheiss  et  sur  le  Danube,  d'où 
ils  firent  de  terribles  incursions  en  Germanie.  Ils  pénétrèrent 
en  Italie  et  battirent  les  rois  Rodolfe  et  Hugues;  puis  ils  se  ré« 
pondirent  dans  la  Gaule  et  arrivèrent  jusqu'à  Toulouse,  laissant 
des  déserts  derrière  eux  [924].  Raymond-Pons  les  attaqua  et 
les  battit;  une  épidémie  acheva  de  les  détruire.  Les  invasions 
de  ces  peuples  ne  cessèrent  qu'à  la  fin  de  ce  siècle,  où  Us  se 
firent  chrétiens  et  commencèrent  le  royaume  de  Hongrie  sous 
le  roi  saint  Etienne,  qui  reçut  du  pape  Sylvestre  V'  la  couronne 
apoitolique,  en  l'an  1000. 

A  peine  déUvrés  de  ces  ennemis,  Rodolfe  et  Hugues  se  dispu- 
tèrent l'Italie.  Rodolfe  fut  expulsé  de  ce  royaume;  et  Hugues, 
pour  en  rester  maître,  céda  sa  couronne  de  Provence  à  son  ri- 
val, qui  réunit  ainsi  la  Bourgogne  transjurane  à  Tancien 
royaume  de  Boson,  et  fonda  im  État  qui  s'étendait  des  sources 
du  Rhin  à  l'embouchure  du  Rhône  [933].  Ce  dernier  fleuve, 
avec  la  Saône,  séparait  ce  royaume  des  États  de  Raoul,  duc  de 
Bourgogne  et  roi  de  France. 

Raoul  meurt  sans  enfants  [936].  Son  frère,  Hugues  le  Noir, 
hérite  de  son  duché  de  Bourgogne,  qui  lui  est  disputé  par  Hu- 
gues le  Grand,  duc  de  France.  Celui-ci  était  le  vrai  souverain 
de  la  France  romane  :  fils  du  roi  Robert,  neveu  du  roi  Eudes, 
maître  des  plus  riches  abbayes,  U  aurait  pu  prendre  le  titre  de 
roi  à  la  mort  de  Raoul;  mais  U  aima  mieux  faii*e  venir  d'Angle- 
terre un  fils  de  Charles  le  Simple,  Louis  IV,  dit  d'OuTREMBR, 
qu'U  fit  couronner  à  Laon  [936]. 

§  VI.  Régne  de  Louis  IV.  — r  Hugues  le  Grand  conduisit  le 
jeune  roi  en  Bourgogne  et  fit  la  conquête  de  ce  pays;  bientôt 
il  se  lassa  de  son  protégé,  et  s'aUia  contre  lui  avec  Herbert  de 
Vermandois  et  GuUlaume  de  Normandie.  A  cette  époque, 
Henri  !«',  roi  de  Germanie,  était  mort  et  avait  eu  pour  succes- 
seur son  fils  Ottonler,  dit  le  Grand  [936].  Celui-ci  était  un 
homme  plein  d'ambition,  qui  ne  rêvait  que  le  rétablissement 
de  l'empire  de  Charlcmagne  :  déjà  il  s'était  fait  reconnaître  roi 
en  Lorraine;  déjà  U  avait  pris  sous  sa  tutelle  Conrad,  roi  dos 
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deux  Bourgognes,  qui  ayait  succédé  à  Rodolphe  II;  il  offrit  son 
alliance  aux  trois  duc$  Hugues  le  Grand,  Herbeii  et  Guillaume, 
qui  lui  firent  hommage.  Louis  lY  n'avait  que  son  titre  de  roi 
pour  résister  à  cette  puissante  ligue;  mais  il  parvint  à  ratta- 
cher à  sa  cause  les  seigneurs  de  Lorraine,  et,  au  moyen  des 
châteaux  qui  couvraient  ce  pays,  il  airêta  quelque  temps  les 
Buccès  d'Otton.  A  la  fin,  celui-ci  aiTiva  à  Attigny,  où  il  se  fit 
proclamer  roi.  II  ne  restait  à  Louis  que  la  ville  de  Laon,  qui 
soutint  un  long  siège  [940];  alors  il  s'enfuit  en  Aquitaine,  où 
les  seigneurs  rassemblèrent  une  armée  pour  sa  défense.  Mais 
le  pape  Étiejme  III  interposa  sa  médiation.  Otton  abandonna  ses 
prétentions,  et  Hugues  et  ses  alliés  reconnurent  Louis  pour  roi 
en  gardant  toute  leur  puissance. 

Herbert  II,  comte  de  Yermandols,  de  Champagne  et  de  Brie, 
mourut  [943].  Ses  États  furent  partagés  entre  ses  fils,  que 
Louis  lY  voulut  dépouiller;  Hugues  les  prit  sous  sa  protection, 
et  la  guerre  recommença.  Mais  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
étant  mort,  les  deux  ennemis  se  réconcilièrent  pour  dépouiller 
Richai*d,  fils  de  Guillaume.  Harald,  roi  des  Danois,  amena  des 
secours  à  ses  compatriotes  et  eut  une  entrevue  avec  le  roi  de 
France;  mais  dans  cette  entrevue,  Louis  fut  pris  par  trahison 
et  ses  compagnons  massacrés.  Hugues  le  Grand  le  délivra;  mais 
il  le  garda  captif  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  cédé  Laon,  sa  dernière 
possession. 

Louis  implora  les  secours  d'Otton  [946].  Celui-ci  s'empara  de 
fteims,  assiégea  Rouen,  et  ravagea  le  comté  de  Paris;  mais  il 
fut  ensuite  battu,  et  se  retira  au  delà  du  Rhin.  Le  malheureux 
Louis  le  suivit  :  il  se  plaignit  au  concile  dlngelheim  des  perfi- 
dies de  Hugues,  et  offrit  a  de  se  défendre  des  inculpations  d'in- 
capacité portées  contie  lui,  soit  par  le  jugement  du  roi  Otton, 
soit  par  un  combat  singulier  (^).  »  Hugues  fut  excommunié; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  la  guerre.  Cependant  Louis 
pai*vint  à  reprendre  Laon,  et  tira  des  secours  du  Midi,  où  il  fît 
plusieurs  voyages  ;  enfin  il  mounit  à  Reims,  où  l'évêque  lui 
donnait  l'hospitalité  [9S4]. 

Hugues,  à  la  prière  de  la  veuve  de  Louis  lY,  prit  son  fils  Lo- 
TUAiRE  sous  sa  protectiou  et  le  fit  reconnaître  pour  roi  par  les 
seigneurs  de  France,  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine.  Quelque 

(1)  Seript.  rer^  franc,  t.  viii,  p.  202. 
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temps  dipthSj  il  mourut,  laissant  deux  fils,  Hugues  et  Henri  :  Hu- 
gues, surnommé  Gapito  ou  Capet,  eut  le  duché  de  France  ; 
Henri,  le  duché  de  Bourgogne. 

§  VIÏ.  AVIUSSEMENT  DU  CLERGÉ  ET   DE    LA  PAPAUTÉ.  —  OttON  LE 

Grand.  —  Rétablissement  de  la  dignité  impériale.  —  Dans  Ta- 
narchie  engendrée  par  ces  guerres  confuses,  fastidieuses,  inter- 
minables, au  milieu  des  calamités  et  des  crimes  de  «  ce  siècle 
de  fer,  )»  TËglise  perd  toute  sa  force  morale  :  elle  devient, 
comme  la  société  ciTile,  matérielle,  violente,  sanguinaire.  Plus 
de  constitution  générale,  plus  de  conciles,  plus  d'instruction  re- 
ligieuse, plus  d'ascendant  sur  les  esprits;  le  clergé  oublie  ce 
qui  avait  fait  sa  force,  et  ne  songe  qu'à  accroître  ses  domaines; 
il  ne  cherche  plus  de  Fautorité  par  la  foi  et  les  lumières,  mais 
par  ks  armes  et  les  richesses  ;  il  devient  tout  aristocratique,  ne 
se  recrute  plus  que  dans  là  noblesse,  distribue  et  reçoit  des 
fiefs,  et  change  la  France  en  une  théocratie  militaire.  Les  prê- 
tres ontrépée  à  la  main;  ils  pillent  sur  les  routes,  tiennent  au- 
berge dans  les  églises,  s'entourent  de  femmes  perdues;  les  ca- 
thédrales et  les  monastères  sont  fortifiés  et  soutiennent  des 
sièges;  la  force  a  remplacé  partout  l'élection;  là  où  les  fidèles 
et  les  moines  ont  conservé  quelque  ombre  de  liberté,  la  cor- 
ruption achète  ouvertement  les  dignités;  il  n'y  a  plus  à  la  tête 
desévêchés  et  des  abbayes  que  des  barons  avides  et  belliqueux; 
plusieurs  sont  mariés  et  transmettent  leurs  dignités  et  leurs  do- 
maines ecclésiastiques  à  leurs  enfants,  même  en  bas  âge,  ou 
bien  les  donnent  en  dot  à  leurs  filles  et  en  douaire  à  leurs  fem- 
mes ;  l'hérédité  va  s'emparer  de  la  société  ecclésiastique  comme 
de  la  société  civile  (*).  L'avenir  de  l'Église  semble  perdu;  car  la 
seule  puissance  qui  peut  la  ramener  dans  la  voie  évangélique, 
celle  qui  dans  les  temps  les  plus  mauvais  n'avait  pas  pris  part 
à  la  conuptiou  du  clergé,  la  papauté,  est  elle-même  dégout- 
tante de  ^ang  et  de  débauches;  elle  ne  songe  plus  à  la  supré- 
matie spirituelle  du  monde  :  elle  ne  veut  que  se  faire  une  sei- 
gneurie féodale  dans  Rome.  Marozia  et  Théodora,  deux  sœurs 
influentes  par  leurs  richesses,  leur  beauté  et  leurs  crimes,  font 
élire  leui-s  amants,  Sei-gius  111  et  Jean  X  [904].  Ce  dernier  chasse 
les  Sarrasins  de  rilalie  [914],  combat  avec  succès  contre  Hu- 

(1)  Spicilcgium,  1. 1,  p.  423.  —  Histoire  de  la  Bretagne,  par  Lobineau»  -^  Voigt^ 
Uist.  de  Grégoire  Vil. 
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gues  d'Arles  et  les  autres  prétendants  à  la  couronne,  et  meurt 
de  la  main  de  Marozia,  maîtresse  de  Serglus  [928].  Âkxrs  cette 
femme  élève  au  pontificat  son  fils  adultérin,  Jean  XI,  épouse 
Hugues  d'Arles,  et  le  rend  maître  de  Rome  [931].  Tous  trois 
sont  renversés  par  Albéric,  autre  fils  de  Marozia,  qui  transmet 
sa  puissance  à  son  propre  fils.  Celui-ci  se  fait  élire  pape  sons 
le  nom  de  Jean  XII,  et  souille  la  chaire  de  saint  Pierre  de  nou- 
veaux crimes  [956]. 

Appelé  par  les  différents  partis  qui  déchiraient  Tltalie,  Otton 
le  Grand  mit  fin  à  cette  anarchie  ;  il  conquit  la  péninsule,  se 
fit  couronner  empereur,  et  força  le  pape  à  lui  faire  serment  de 
fidélité  [962].  Dès  lors  la  dignité  impériale  et  le  royaume  d'I- 
talie furent  réunis  au  royaume  de  Germanie,  et  formèrent  Tem 
pire  prétendu  d'Occident,  qui  a  duré  jusqu'en  1806.  Il  fut 
convenu  que  le  prince  élu  dans  une  diète  connue  roi  d'Alle- 
magne acquérait  en  même  temps  par  cette  élection  les  royau- 
mes d'Italie,  de  Lorraine  (et  plus  tard  de  Provence),  mais  qu'il 
ne  pouvait  se  qualifier  de  césar  et  d'auguste  avant  d'avoir  reçu 
la  couronne  impériale  des  mains  du  pape.  Les  Italiens  s'indi- 
gnèrent de  ces  prétentions,  eux  qui  avaient  tant  combattu  pour 
se  séparer  des  Germains  ;  et  ils  commencèrent  dès  lors  leur 
éternelle  protestation  contre  la  domination  teutonique.  La 
papauté,  toute  sanglante  et  déshonorée  qu'elle  était,  osa  défen- 
dre l'indépendance  italienne,  et  elle  commença  ainsi,  sous  le 
criminel  Jean  XII,  le  rôle  qu'elle  devait  jouer  avec  tant  de 
gloire  sous  les  grands  papes  du  moyen  âge.  Otton  battit  les 
Italiens,  fit  déposer  Jean  XII,  et  s'empara  de  Rome.  Alors  il  se 
fit  attribuer,  dans  un  concile,  le  droit  de  se  choisir  un  successeur 
à  la  dignité  impériale,  de  faire  élire,  de  confirmer  et  d'établir 
lui-même  los  papes,  enfin  de  donner  l'investiture  de  leurs  di- 
gnités aux  évêques  :  c'était  plus  de  pouvoir  que  n'en  avaient 
eu  Théodose  et  Gharlemagne. 

Otton,  tyran  de  la  papauté,  maître  de  l'empire  et  de  tant  de 
royaumes,  vainqueur  des  peuples  slaves  et  propagateur  du 
christianisme  au  delà  de  l'Oder,  semblait  le  dominateur  de 
rOccident.  La  France  seule  restait  indépendante,  mais  incapable 
de  lutter  contre  cet  essai  de  monarchie  universelle,  sous  ses  rois 
carlovingiens,  qui  s'humiliaient  eux-mêmes  devant  les  césars 
de  Germanie.  La  force  brutale  était  alors  l'unique  maîtresse  du 
monde  :  le  spiritualisme  chrétien  semblait  en  avoir  abandonné 


DBUXICMB  INÉaBlliBEIIBIlT  DF.  l'eMPUE.  229 

le  gouvernement,  pour  laisser  le  r^;ime  féodal  s'établir  maté- 
riellement  ;  et  il  devait  s'écouler  un  siècle  avant  que  la  papauté, 
sortie. du  crime  et  de  Toppression,  vint  remi>lacer  Tempirc 
temporel  des  Teutons  par  Tempire  spirituel  de  FËglise. 

§YIII.  Régne  de  Lothaire. — Gerbert.^-Préumuiaires  de  u 
BÉvoLUTioN  capétienne.— A  la  mort  d'Otton  le  Grand  [973],  Flta* 
lie  se  souleva  contre  OHon  II,  son  fils;  deux  papes,  nommés 
par  Tempereur,  ùu*ent  massacrés,  un  troisième  chassé;  Rome 
se  déclara  en  république,  sous  Grescentius,  ûls  de  lilarozia.  Ot- 
toD  II  parvint  à  s'emparer  de  Rome:  il  fit  périr  Grescentius  et 
le  pape  qu'il  avait  fait  élire;  mais  le  combat  de  la  liberté  ita* 
Uque  contre  la  domination  allemande  continua. 

En  Lorraine,  les  seigneurs  se  révoltèrent  et  firent  alliance 
avec  Lotbaire,  roi  de  France.  Gelui-ci,  aidé  de  Hugues-Gapet, 
entra  en  Lorraine,  et  ravagea  tout  jusqu'à  Aix-la-Chapelle.  Ot- 
ton  le  battit  à  son  tour,  et  ravagea  tout  jusqu'à  Paris.  Pour  ter- 
miner la  querelle,  les  seigneurs  de  France  proposèrent  un  com- 
bat singulier  entre  les  deux  rois:  a  G'est  une  folie,  disait  le 
comte  d'Anjou,  d'exposer  tant  de  braves  gens  à  la  mort  pour  le 
discord  de  deux  princes;  qu'ils  descendent  dans  le  champ  clos, 
et  nous  reconnaîtrons  pour  chef  le  vainqueur.  »  Le  comte  des 
Ardennes  répondit:  «  Nous  avions  toujours  ou!  dire,  sans  le 
croire,  que  les  Français  méprisaient  leurs  rois;  aujourd'hui 
nous  en  demeurons  convaincus  par  votre  propre  bouche  (^).  » 
Malgré  cela,  la  paix  fut  faite,  et  Otton  garda  la  Lorraine  [980]; 
mais  il  donna  à  Charles,  frère  du  roi  Lotbaire,  le  duché  de  Basse- 
Lorraine  ou  de  Brabant. 

Cette  guerre  est  tout  ce  qu'on  sait  de  Lotbaire.  L'honune  qui 
occupait  toute  l'attention  était  Gerbert,  moine  d'Aurillac,  arche- 
vêque de  Reims  et  ensuite  de  Ravenne,  enfin  pape  sous  le  nom 
de  Sylvestre  II.  Mal  content  des  sciences  de  l'Occident,  il  était 
allé  à  Gordoue  étudier  les  mathématiques  et  l'astrologie,  et 
s'était  nourri  de  la  civilisation  des  Arabes,  plus  hâtive  que  celle 
des  chrétiens,  mais  qui  devait  s'user  si  rapidement.  Mêlé  à  tou- 
tes les  afiaires  de  ce  siècle,  il  se  mit  à  la  tête  du  clergé  pour 
amener  la  révolution  qui  devait  changer  la  dynastie  des  rois 
français  :  «  Lotbaire  est  roi  seulement  de  nom,  disait-il  ;  Hu- 
gues n'eu  porte  pas  le  titre,  mais  il  est  roi  et  par  le  fait  et  par 

(ft)  ChroD.  de  Balderie. 
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les  œuvres  (*).  »  La  i-épugnance  des  seigneurs  et  des  évêqiies 
pour  la  race  de  Gharlemagne  croissait  de  Jour  en  jour;  Forga- 
nisation  féodale,  formée  sans  Fayeu  et  au  détriment  de  la 
ro^fautë  germanique,  devait  s'attendre  à  ce  que  cette  royauté, 
tant  qu'elle  existerait,  chercherait  à  reconquérir  son  autorité 
ancienne.  Pour  consolider  le  nouvel  état  social,  il  fallait  donc 
changer  la  nature  de  la  royauté,  n'en  plus  faire  un  pouvoir  pu- 
blic et  une  magistrature  nationale,  mais  un  droit  personnel  et 
un  mode  de  possession  territoriale,  enfin  une  seigneurie  supé- 
rieure aux  autres  seulement  par  le  titre;  il  fallait  un  roi  qui,  au 
lieu  d'être  le  chef  des  conquérants,  de  prétendre  à  la  puissance 
de  Gharlemagne,  d'invoquer  un  ordre  de  gouvernement  et  de 
société  démoli,  de  se  refuser  à  des  choses  et  à  des  droits  modeiv 
nés,  fût  un  seigneur  parmi  les  seigneui^s,  un  homme  de  la  nou- 
velle nation,  un  ennemi  de  Tancienne  dynastie,  un  prince  qui 
eût  donné  des  gages  à  la  révolution  féodale,  et  qu'on  pût  dire  enfin 
le  représentant  du  nouvel  ordre  de  choses.  La  famille  des  ducs 
de  France  remplissait  ces  conditions  :  maîtresse  de  la  moitié  du 
pays  appelé  depuis  Ile-de-France,  et  d'une  partie  de  l'Orléanais 
et  de  la  Picardie,  elle  avait  déjà  donné  deux  rois  ;  d'après  l'opi- 
nion populaire,  elle  sortait  des  rangs  plébéiens  de  la  société,  et 
son  origine,  au  delà  de  Robert  le  Fort ,  était  inconnue,  au  diic 
même  des  contemporains  ;  elle  ne  parlait  que  la  langue  rus- 
tique^ la  langue  du  peuple,  et  ignorait  le  tudesque  ;  elle  était 
l'amie  et  la  protégée  du  clergé  ;  elle  s'honorait  de  posséder  les 
bayes  de  Saint-Denis,  de  Saint-Mailin,  de  Saint-Germain;  et 
l'on  racontait  que  saint  Valéry,  à  qui  Hugues  avait  fait  bâtir  un 
tombeau,  lui  avait  dit,  dans  une  apparition:  «Toi  et  tes  descen- 
dants, vous  serez  rois  jusqu'à  la  génération  la  plus  reculée.  » 
Tout  portait  donc  Hugues-Capet  «à  déraciner,  dit  un  contempo- 
rain, la  race  de  Gharlemagne ,  et  il  y  était  mû  par  d'anciennes 
haines  et  la  coutume  de  ses  pères  (*).  » 

§  IX.  Règne  de  Louis  V.  —  Élection  de  Hugues-Capet. — ^Lo- 
thaire  mouiiit  [986].  Son  fils  Louis  V  lui  succéda;  «  mais  il  ne 
fit  rien:  à  charge  à  ses  amis,  dit  Gerberi,  il  ne  donnait  pas  beau- 
coup d'inquiétude  à  ses  ennemis;  et  pendant  ce  temps,  la  grande 
affaire  de  sa  ruine  se  traitait  sérieusement  en  secret  ^.  »  L'Ëu- 

(I)  Gerbcrliepist.,  apud  Script,  franc,  t.  x. 

(*)  Script,  rer.  franc,  t.  x,  p.  297  à  300. 

(8)  Gerberti  epist.,  apud  Script,  rer.  franc,  t.  x* 
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rope  était  dans  Tattente  de  grayes  événements,  et  Ton  croyait 
universellement  que  le  monde  approchait  de  sa  fin.  L^an  1000 
élait,  par  une  fausse  interprétation  d'un  passage  de  TÉvangile, 
assigné  pour  le  terme  fatal  ;  on  le  voyait  arriver  avec  une  pro- 
fonde terreur;  tout  faisait  pénitence.  En  effet,  un  monde  allait 
finir  ;  mais  c*était,  non  le  monde  matériel,  mais  le  monde  so* 
cial  des  Romains  et  des  barbares. 

Louis  V  meurt  après  un  an  de  règne  et  sans  enfants.  Hugues- 
Capet,  appuyé  par  son  frère,  le  duc  de  Boui'gogne,  et  son  beau- 
frère,  le  duc  de  Normandie,  rassemble  à  Noyon  les  principaux 
seigneurs  et  évêqùes  de  la  France  septentrionale;  il  est  élu  roi 
et  sacré  par  Adalbéron,  évéque  de  Laon  [987].  «  Mettons  à  no- 
tre tête,  avait  dit  ce  prélat,  un  chef  illustre  par  ses  'actions,  sa 
noblesse,  ses  soldats,  qui  sera  un  protecteur  non-seulement  de 
rÉtat,  mais  des  intérêts  privés  (*).i>  Les  seigneurs  et  les  évèoues 
du  Midi  ne  prirent  aucune  part  à  cette  élection. 

Cette  révolution  se  fit  sans  secousse  ;  elle  n'excita  ni  surprise 
ni  contestation.  Les  égaux  de  Hugues  n*y  firent  aucune  opposi- 
tion :  ils  avaient  cessé  presque  toutes  leurs  relations  avec  la 
royauté;  et  leur  indépendance  s'accommodait  d'un  roi  dont  la 
puissance  était  de  même  date  et  de  même  origine  que  la  leur. 
Hugues  n'était  qu'un  parvenu  sans  passé  et  sans  souvenirs, 
comme  la  société  nouvelle;  sorti  des  rangs  des  seigneurs,  il  res- 
tait leur  égal  par  le  fait;  le  titre  de  roi,  en  passant  sur  sa  tête, 
n'avait  plus  rien  d'hostile  et  de  suspect.  Cependant  cet  événe- 
ment, tout  insignifiant  qu'il  paraissait  aux  contemporains,  fer- 
mait la  grande  époque  de  transition,  cette  révolution  de  six 
siècles,  pendant  laquelle  l'humanité  fut  si  rudement  retrempée  : 
la  nation  française  et  la  société  féodalef  sorties  du  mélange  des 
éléments  romain ,  chrétien' et  barbai^e,  étaient  définitivement 
constituées. 

(1)  Chron.  de  Richer. 
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CHAPITRE   PREMIER, 

Coup  d'œil  sur  le  lystème  féoAal. 

§  I.  La  féodauté  est  un  nouvel  ordre  social.  —  Pendant  les 
six  siècles  de  Tëpoque  de  transition,  il  n'y  avait  pas  eu  de  société 
dans  la  Gaule  ;  il  n*y  avait  eu  rien  de  fixe  ni  de  régulier  dans 
les  choses  et  dans  les  hommes  :  la  philosophie  grecque  et  la 
théologie  chrétienne,  les  royautés  impériale  et  germanique,  les 
aristocraties  gauloise  et  franque,  les  institutions  municipales  et 
les  assemblées  du  champ  de  mars,  les  lois  romaines  et  barba- 
res, les  leudes  et  les  ahrimans,  les  curiales  et  les  colons,  les 
prêtres  et  les  laïques,  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  tous  étaient 
dans  un  état  de  fluctuation  perpétuelle,  vivant  au  jour  le  jour, 
et  se  transformant  sans  cesse,  coexistant  Fun  dans  Fautre,  et 
n^aspirant  qu'à  se  détiiiire;  nuls  droits  n'étaient  constitués, 
nulle  position  fixée  ;  les  Romains  n'avaient  pu  conserver  leur 
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organisation  sociale  ;  les  Francs  n'avaient  pu  en  établir  une 
nouvelle:  en  tout  et  partout  étaient  Tanarchie et  Tégolsme;  le 
progrès  ne  pouvait  être  que  lent  et  confus.  Le  régime  féodal  est 
un  ordre  social  nouveau  :  avec  lui  Tétat  d'amalgame  et  de  fer- 
mentation cesse  ;  vainqueurs  et  vaincus  ont  oublié  leur  ancienne 
existence,  ont  mêlé  leurs  différences  de  lois,  d'idées,  de  langues  ; 
la  stabilité  et  la  régularité  commencent  ;  le  progrès  est  clair  et 
rapide.  Dans  cette  nouvelle  société,  quoique  pleine  de  tumulte 
et  de  souffrance,  les  hommes  et  les  choses,  les  institutions  et 
les  individus  sont  casés  distinctement  ;  la  royauté,  Taristocra- 
tie,  le  clergé,  le  peuple  des  colons  et  des  esclaves,  comprennent 
ce  qu'ils  sont  et  ce  que  sont  les  autres  ;  et  quand  la  lutte  com- 
mencera entre  eux,  ils  sauront  ce  qu'ils  doivent  attaquer,  ce 
qu'ils  doivent  défendre  ;  leurs  positions  sont  nettement  dessi- 
nées ;  le  but  de  l'activité  sociale  est  visible  à  tous.  Le  régime 
féodal,  produit  du  bouleversement  causé  par  l'invasion  des  bai- 
bares  et  l'établissement  du  christianisme,  a  donc  été  dans  la  vie 
de  l'espèce  humaine  un  très-grand  pas  :  inférieur,  intellec- 
tuellement, aux  sociétés  anciennes,  il  leur  était  politiquement 
égal  et  moralement  supérieur  ;  c'est  lui  qui  a  tenu  à  l'état  d'en- 
veloppement tous  les  éléments  de  la  civilisation  qui  se  dévelop- 
pent aujourd'hui  ;  enfin  nous  allons  voir  qu'il  avait  en  germe 
l'unité  nationale. 

§  U.  La  féodalité  amène  l'unité  nationale.   —  Pendant  les 
six  siècles  de  la  domination  franque,  la  Gaule  ne  formait  pas 
une  nation  :  c'était  un  mélange  de  peuples  étrangers  et  enne- 
mis, qui  ne  regardaient  pas  le  pays  où  Us  vivaient  comme  leur 
patrie  commune.  A  l'époque  où  nous  sommes  anivés,  elle  n'a 
encore  ni  nom,  ni  existence,  ni  gouvernement  unique;  vingt 
peuples,  différents  de  situation,  de  destinée,  d'intérêts,  l'habi- 
tent :  c'est  une  confédération  d'États  indépendants.  Néanmoins 
on  peut  déjà  dire  que  la  nation  française  existe  :  s'il  n'y  a  pas 
dans  la  Gaule  d'unité  politique,  il  y  en  a  une  plus  fondamentale 
et  constituante,  l'unité  morale.  La  différence  radicale  qui  existe 
entre  les  Romains  et  les  Germains,  entre  les  vaincus  et  les  vain- 
queurs, entre  la  civilisation  et  la  barbarie,  a  dispara  ;  les  mœurs, 
les  idées,  les  sentiments,  les  langues,  les  institutions,  ont  de  la 
ressemblance  ou  de  l'analogie;  et  un  souvenir  vague,  mais 
très-puissant,  donne  à  penser  que  tous  les  peuples  qui  occupent 
le  cadi*e  de  l'ancienne  Gaule  formeront  un  jour  un  seul  et  même 
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peuple.  Le  noyau  de  cette  unité  politique,  c^cst  TÉtat  de  Hu- 
gues^apet,  le  duché  de  France  ou  comté  de  Paris,  qui  doit  im- 
poser ses  rois,  son  nom  et  sa  capitale  à  toutes  les  parties  de  la 
Gaule  :  pays  admirablement  disposé  pour  être  le  centre  autour 
duquel  toutes  ces  parties  se  grouperont  de  gré  ou  de  force,  mais 
qui  doit  encore  davantage  sa  fortune  au  génie  de  ses  habitants  et 
au  titre  de  roi,  si  habilement  exploité  par  ses  seigneurs. 

Seule  aujourd'hui,  la  France  se  présente  au  monde  comme 
un  être  social,  sain  et  intelligent,  qui  a  un  déyeloppement  ré- 
gulier et  constant,  qui  n*a  qu'une  seule  vie,  qui  jouit  et  souffre 
à  la  fois  dans  tous  ses  membres.  Mais  que  d'oppositions  il  a 
fallu  vaincre,  que  d'existences  politiques  anéantir,  que  de  sang 
et  de  larmes  répandre,  pour  arriver  à  faire  un  tout  de  tant  d'é- 
léments hétérogènes  !  L'esprit  a  dû  l'emporter  sur  la  matière, 
et  la  société  sur  la  nature;  l'idée  intelligente  et  politique  a  dû 
vaincre  les  préjugés  du  climat,  de  la  race,  des  mœurs,  de  la 
langue,  et,  sans  les  faire  pleinement  disparaître,  a  dû  n'en  faire 
que  des  nuances  de  l'unité  générale.  Ce  travaU  d'unification  est 
coQséquemmentle  travail  de  destruction  de  la  féodalité  :  il  dure 
huit  siècles.  C'est  le  fait  général  autour  duquel  se  groupent  tous 
les  événements  de  l'histoire  des  Français,  et  dont  le  triomphe  a 
donné  à  leur  patrie  la  magistrature  morale  de  l'Europe.  A  me- 
sure qu'on  fait  un  pas  vers  l'unité  de  nation,  le  régime  féodal 
reçoit  une  atteinte  ;  et  la  révolution  du  dix-huitième  siècle,  qui 
est  faite  contre  les  débris,  les  souvenirs  et  le  nom  de  la  féoda- 
lité, est  celle  qui  achève  de  constituer  la  nationalité  française. 
Les  deux  grands  ouvriers  de  ce  double  travail  sont  la  royauté  et 
le  peuple,  tous  deux  opposés  de  principe  à  la  puissance  sei- 
gneuriale, tous  deux  en  dehors  et  à  côté  du  système  féodal, 
tous  deux  n'ayant  d'avenir  que  dans  l'unité  et  la  centralisation, 
et,  comme  tels,  ennemis  de  la  féodalité,  qui  n'était  que  le  triom- 
phe de  l'esprit  individuel  et  de  localité. 

§  m.  Ck)NSTITUTION,  HIÉRARCHIE,  OBUGATIONS  ET  JUSTICE  FÉODA- 
LES. —  Le  régime  féodal  ne  comprenait  pas  une  constitution 
régulière,  un  système  d'institutions  fixement  arrêtées,  un  code 
de  lois  écrites  :  c'était  seulement  un  assemblage  de  coutumes 
sinatui'ellement  nées  des  besoins  sociaux,  si  pariaitement  adap- 
tées aux  hommes  et  aux  choses  de  ce  temps,  qu'elles  furent 
consenties,  adoptées,  consacrées  tacitement  par  l'usage  univer- 
sel. Née  des  coutumes  germaniques,  développée  dans  l'anarchie 
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sociale  des  barbares^  écrite  dans  la  loi  au  neuyième  siècle, 
triomphante  au  dixième,  elle  ne  date  son  existence  de  pei^sonne: 
elle  s'est  faite  elle-même. 

Au  commencement  de  ce  régime,  la  nation  se  compose  seu- 
lement des  aristocraties  laïque  et  cléricale,  toutes  deux  nom- 
breuses, égales,  fières  de  leurs  propriétés,  de  leurs  demeures 
fortifiées,  de  leurs  armes  ;  là  sont  les  hommes  libres,  là  est, 
pour  ainsi  dire,  le  peuple  ;  car  ces  aristocraties,  n'ayant  au-des- 
sous d'elles  que  des  serfs  sans  existence  politique,  étaient,  en 
fait,  une  sorte  de  démocratie.  La  population  noble  allait  à  moins 
de  1 ,000,000  d'individus,  et  le  nombre  des  gueniers  à  plus  de 
100,000;  on  comptait  environ  70,000  fiefs,  dont  3,000  titrés,  et, 
parmi  ceux-ci,  près  de  100  États  souverains,  grands  ou  petits. 
Quant  à  la  population  cléricale,  elle  peut  s'estimer  par  les  chif- 
fres suivants  :  il  y  avait  en  France,  au  quinzième  siècle,  30,419 
églises  curiales,  18,537  chapelles,  420  cathédrales,  2,872  ab- 
bayes ou  prieurés,  934  maladreries. 

Des  100  États  féodaux,  8  étaient  supérieurs  aux  autres  par 
la  puissance  et  l'étendue,  et  leurs  souverains,  égaux  entre  eux, 
reconnaissaient  à  peine  la  supériorité  morale  de  celui  qui  avait 
le  titre  de  roi.  Ces  États  étaient  :  1°  le  comté  de  Flandre;  2^ le 
comté  de  Yermandois  ;  3®  le  comté  de  Paris,  au  roi  de  France; 
4^  le  duché  de  Normandie  ;  6**  le  duché  de  Bourgogne  ;  6®  le  du- 
ché d'Aquitaine;  T  le  duché  de  Gascogne  ;  8®  le  comté  de  Tou- 
louse (^).  Les  souverains  de  ces  8  États  avaient  d'autres  sou- 
verains pour  vassaux  ;  mais  la  dépendance  de  ceux-ci  était  peu 
marquée  et  rarement  effective  :  ainsi  les  ducs  de  Bretagne  rele- 
vaient nominalement  des  ducs  de  Normandie  (*)  ;  les  comtes 
d'Anjou,  immédiatement  des  rois  de  France  ;  les  comtes  d'An- 
goulême,  de  la  Marche,  du  Périgord,  des  ducs  d'Aquitaine;  les 
comtes  d'Armagnac  et  du  Bigorre,  des  ducs  de  Gascogne,  etc. 

Ces  vassaux  étaient  pairs  entre  eux,  et  n'avaient  rien  de  corn- 


(1)  Voy.  le  tableau  des  p.  217  et  218.  —  les  titres  de  comté  ou  de  duché  ii*iiB- 
piiquent  pas  l'infériorité  ou  la  su|)értorilé  des  possesseurs.  Les  contemporaim  ap- 
pellent indiflëremment  regnum  le  comté,  le  duché,  le  royaume,  etc. 

(3)  Lorsque  Charles  le  Simple  permit  aux  Normands  de  s'établir  dans  la  Neui- 
trle,  il  leur  abandonna  comme  indemnité  de  guerre,  et  pour  y  prendre  des  TÎTres, 
la  Bretagne,  qui,  depuis  Nomenoc,  était  indépendante.  Cette  cession,  faite  sans  TaTêa 
et  à  l'insu  des  habitants,  fut  la  cause  de  trois  cents  ans  de  guerre  entre  les  Bretons 
et  les  Normands. 
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miin  que  la  suzeraineté  ;  isolés,  étrangers,  même  ennemis,  ils 
n'avaient  Fun  envers  l'autre  aucuns  droits  ni  aucuns  devoirs; 
ils  étaient  seigneurs,  à  leur  tour,  d'autres  vassaux,  pairs  aussi 
entre  eux,  lesquels  étaient  seigneurs  d'arrière- vassaux;  et  il 
semble  qu'on  devrait  descendre  ainsi  jusqu'au  plus  petit  pro- 
priétaire. Mais  il  y  eut  toujours  dans  la  hiérarchie  féodale  une 
multitude  d'exceptions  et  d'incohérences  qui  tenaient  à  Pessencc 
même  du  système,  l'indépendance  individuelle;  les  espèces  de 
fiefs  furent  très-nombreuses  et  très-compliquées  (^)  ;  et  l'as- 
sociation des  possesseurs,  formée  souvent  par  le  hasard  des  évé- 
nements et  des  territoires,  fut  toujours  peu  réeUc,  peu  com- 
pacte, sans  ensemble,  sans  unité.  C'est  pourquoi  la  féodalité  ne 
put  jamais  fonder  une  société  régulià'e  et  générale,  et  la  royauté 
eut  ainsi  plus  de  facilité  pour  en  prendre  le  gouvernement. 

Le  clergé  entra  dans  le  système  féodal,  non  comme  corps, 
mais  comme  propriétaire  :  il  avait  oublié  ses  idées  d'unité,  ne 
pensait  plus  qu'à  la  terre,  et  avait  les  mêmes  intérêts  que  la 
noblesse.  Les  évêchés  et  les  abbayes  furent  des  seigneuries  féo- 
dales tout  à  fait  semblables  aux  seigneuries  laïques,  ayant  une 
terre  suzeraine  à  qui  elles  devaient  l'hommage  et  les  devoirs 
féodaux,  ayant  des  terres  vassales  dont  elles  exigeaient  les  mê- 
mes services;  quelqpcs-unes  prétendaient  ne  relever  que  du 
saint-siége  ;  mais  la  plupart  étaient  accaparées  par  les  rois, 
qui,  grâce  à  la  non-hérédité  de  ces  sortes  de  fiefs,  ea  donnaient 
l'investiture  à  prix  d'argent.  Cette  violation  sacrilège  des  élecr 
tiens  ecclésiastiques,  cette  confusion  des  deux  pouvoirs,  spiri- 
tuel et  temporel,  dans  les  mf^mes  mains,  la  dépendance  tem* 
porelle  des  évêqucs  comme  propriétaires  et  leur  supériorité 
spirituelle  comme  pasteurs,  étaient  une  source  perpétuelle  de 
troubles,  et  devaient  enfanter  de  terribles  guerres.  Le  clergé  se 
trouva  donc,  à  l'origine  de  la  féodalité,  tout  aristocratique,  tout 
matériel,  et  pour  ainsi  dire  étoufifé  dans  ses  liens  terrestres. 
Nous  verrons  queUe  révolution  le  fit  sortir  de  cette  situation 


(f)  Ducange  compte  qualre-yingts  espèces  de  possesseurs  de  fiefs,  qu*oa  peut  ré- 
duire à  cinq  :  |o  les  vassaux  BOUTeraios  appelés  plus  tard  pairs  de  France;  f  »  les 
potseaseors  de  fiefs  à  grande  mourance  (haute  noblesse)  ;  5<*  les  possesseurs  de  fiefs 
de  bannière,  ou  banncrets  :  ils  deraient  i  leur  seigneur  depoit  dix  jusqu'à  yingt* 
cinq  hommes  ;  4'  les  possesseurs  de  fiefs  de  haubert,  ou  chcTallers  :  ils  devaient  un 
cavalier  armé  avec  deux  ou  trois  valets;  So  les  possesseurs  de  fiefs  d'écuyer:  ils 
devaient  un  vassal  armé. 
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fausse  pour  compléter  Fassociation  féodale  par  le  lien  religieux, 
et  y  faire  prédominer  le  principe  thébcratique. 

Tout  devint  matière  à  fiefs,  non-seulement  les  terres,  mus 
les  meubles;  tout  en  prit  la  forme.  On  donna  en  bénéfice  les 
offices  domestiques,  le  droit  de  cbasse,  le  péage  des  ponts  et  des 
barrières,  les  baraques  des  foires,  les  fours  banaux  des  Tilles,  et 
jusqu*à  des  essaims  d'abeilles.  Les  possesseurs  de  petits  alleui 
se  bâtèrent  de  se  recommander  à  quelque  seigneur  en  lui  don^ 
liant  leurs  terres,  et  ils  les  reçurent  ensuite  de  lui  comme  fiefs. 
S'ils  ne  l'eussent  fait,  ils  se  seraient  trouvés  isolés  au  milieu  de 
la  société  nouYelle,  à  laquelle  la  propriété  allodiale  était  anti- 
pathique et  contraire. 

En  résumé,  la  terre  fut  tout  ;  elle  donna  yaleur  à  Tbomme, 
qui  sans  elle  ne  fut  rien  et  n'eut  pas  même  de  nom  ;  elle  con- 
stitua la  condition  civile  et  politique  ;  elle  dota  les  individus  des 
droits  de  souveraineté,  et  même,  pendant  quelque  temps,  du 
caractère  sacerdotal  pour  les  possesseurs  d'évêchés  et  d'ab- 
bayes. Cette  supériorité  de  la  terre  sur  l'homme,  cette  inmio- 
bilisation  par  elle  des  conditions  sociales,  cette  tyrannie  de  la 
matière  sur  l'individu,  c'est  le  type  de  la  féodalité,  et  ce  qui  la 
distingue,  par-dessus  tout,  des  sociétés  anciennes. 

La  dépendance  du  vassal  envera  le  seigneur  était  représen- 
tée par  Vhomniage^  en  retour  duquel  le  seigneur  donnait  au 
vassal  Yinvestiture  ou  le  droit  de  posséder.  L'hommage  était 
simple  ou  lige.  «  Celui  qui  rend  l'hommage  simple  a  son  épée 
au  côté,  se  tient  debout  et  a  la  main  libre,  sans  s'obliger  à  ser- 
vir envers  et  contre  tous.  Celui  qui  rend  la  foi  et  hommage  li- 
gement  doit  être  sans  éperons,  à  genoux,  les  mains  jointes  dans 
celles  du  seigneur  (^).  »  L'hommage  simple,  entièi'ement  ho- 
nwifique,  était  «  une  alliance  et  promesse  de  féauté,  »  qui 
n'obligeait  à  aucun  service  effectif  :  c'était  l'honmaage  des 
grands  vassaux  envers  le  roi  de  France.  L'hommage  lige  en- 
gageait le  vassal  à  sei*vir  son  seigneur  «  envers  et  contre  toute 
créature  qui  peut  vivre  et  mourir,  »  à  défendre  son  coi^ps  et 
son  honneur,  à  le  tirer  de  prison,  à  le  délivrer  de  danger,  à  se 
mettre  en  otage  pour  lui.  «  Je  deviens  votre  homme  de  vie  et 
de  membres,  »  disait  l'homme  lige  dans  son  serment  d'hom- 
mage. Il  devait  à  son  seigneur  service  de  guciTC  pour  un  cer- 

(i)  Cbanlcrcau,  Traité  des  Ficfi. 
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tain  temps  et  un  certain  nombre  d'hommes;  il  devait  assister 
à  ses  plaids  et  lui  payer  des  aides  pour  le  délivrer  de  prison, 
armer  son  fils  et  marier  sa  fille.  Le  seigneur  avait  encore  sur 
lui  droit  de  relief  (sorte  dUmpôt  de  mutation  après  la  mort  du 
vassal),  droit  de  rachat  (impôt  sur  la  vente  du  fief)»  droit  de 
forfaiture  (sorte  d'amendes  pour  les  violations  du  service  féo- 
dal), etc.  A  lui  revenait  la  tutelle  de  son  vassal  mineur;  et  il 
pouvait  mauîer  à  Tun  de  ses  hommes  Théritière  d'un  fief. 

La  vassalité  n'avait  rien  d'humiliant  :  c'était  une  sorte  de. 
confraternité  d'armes,  une  association  pour  la  sûreté  indivi- 
duelle, un  contrat  réciproque,  qui  n'avait  lieu  que  du  consen- 
tement formel  du  vassal  et  du  seigneur.  Nul  ne  rougissait  de 
tenir  un  fief  d'un  moins  puissant  que  soi  :  ainsi  les  rois  de 
France  étaient  vassaux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  pour  le 
Yexin,  et  l'oriflamme  n'était  que  la  bannière  de  ce  fief.  Les 
devoirs  et  les  engagements  étaient  mutuels  :  «  Je  serai  fidèle  à 
mon  seigneur,  disait  le  vassal,  mais  tant  qu'il  me  fera  droit 
dans  sa  cour  par  le  jugement  de  ceux  qui  peuvent  et  doivent 
me  juger  (^).  »  «  Autant  l'homme,  dit  un  législateur,  doit  de 
foi  et  de  loyauté  pour  la  raison  de  son  hommage,  autant  le  sire 
en  doit  à  son  homme  (*).  »  «  L'hommage  est  réciproque,  dit  la 
Chronique  de  Morée,  car  le  prince  doit  foi  à  son  lige,  aussi  bien 
que  le  lige  la  lui  doit  de  son  côté;  et  il  n*y  a  aucune  différence 
dans  la  nature  des  obligations,  sauf  l'honneur  et  la  gloire  qui 
appartiennent  au  suzerain.  De  plus,  ce  n'est  que  quand  le  prince 
a  prêté  serment  conformément  aux  assises  et  usages,  que  les 
liges  de  la  principauté  viennent  lui  faire  leur  hommage.  »  L'indé- 
pendance du  vassal  est  si  bien  conservée,  qu'il  peut  se  retirer 
de  l'association  quand  il  lui  plaît;  il  abjure  son  honunage,  il 
rompt  le  lien  féodal,  il  dit  à  ses  propres  vassaux  :  «  Yenez- 
vous-en  avec  moi,  car  je  veux  guerroyer  mon  seigneur,  qui 
m'a  dénié  justice,  p  Mais  ceux-ci,  libres  aussi  et  raisonnant  leur 
obéissance,  lui  répondent  :  «  Nous  irons  trouver  notre  seignew; 
et  s'il  est  vrai  qu'il  vous  ait  dénié  justice,  nous  vous  sui- 
vrons C).  D  «  Entre  le  seigneur  et  son  homme,  disent  les  Assi- 
ses de  Jérusalem  il  n'y  a  que  la  foi  ;  l'homme  doit  tant  plus 


(1)  UrusseU  Usage  des  Fiefs,  t.  i,  p.  S49. 
(i]  Reaamaooir,  Coutume  du  Bcauvoisis. 
(3)  ÉtabUssemenU  de  saint  Louis,  liv.  i,  c' .  49. 

I.  21 
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à  son  seigneur  par  la  foi  que  le  seigneur  à  lui.  Autant  que 
rhomme  doit  à  son  seigneur  de  révérence  en  toutes  choses, 
autant  tous  les  hommes  sont  tenus  les  uns  envers  les  autres; 
et  en  cette  manière,  que  si  le  seigneur  met  main  au  corps  ou 
au  fief  de  Fun  d'eux,  sans  égard  et  sans  connaissance  de  leur 
cour,  tous  les  autres  doivent  venir  devant  le  seigneur  et  lui  faire 
remontrances  par  la  voix  et  par  les  armes  (*) .  » 

C'est  avec  ce  même  caractère  de  respect  pour  l'individu  que 
la  justice  s'administre  dans  cette  société  singulière,  qui  ne  re- 
connaît pas  de  pouvoir  public  :  le  jugement  par  les  pairs  est 
toute  la  base  de  la  justice  féodale.  L'offensé,  qu'il  soit  vassal  se 
plaignant  de  son  seigneur,  qu'il  soit  seigneur  se  plaignant  de 
son  vassal,  s'adresse  à  l'assemblée  ou  cour  des  pairs,  qui  seule 
juge.  Si  le  seigneur  refuse  justice  ou  rend  un  jugement  qui  dé- 
plaît, le  vassal  porte  plainte  au  seigneur  suzerain  en  défaute  de 
droit  ou  en  faux  jugement;  et  celui-ci  juge  de  nouveau  l'affaire 
avec  ses  pairs.  Enfin,  si  ce  jugement  définitif  ne  satisfait  pas, 
comme  il  n'y  a  pas  de  force  publique  capable  de  le  faire  exécu- 
ter, on  a  recours  au  droit  naturel  de  la  force  privée  :  c'est  la 
guerre  ou4)ien  le  combat  singulier.  Les  barons  préféraient 
cette  dernière  manière  d'obtenir  justice,  et  y  recouraient  ordi- 
nairement avant  toute  autre;  elle  était  plus  conforme  à  la 
fierté  et  à  la  brutalité  de  ces  hommes  de  guerre,  qui  ne  voulaient 
pas  se  soumettre  aux  lenteurs  et  aux  ambiguïtés  des  formes  ju- 
diciaires. Les  cours  féodales  furent  donc  d'abord  peu  usitées; 
l'usage  qu'en  firent  les  rois,  lorsqu'ils  s'efforcèrent  de  mettre 
le  droit  à  la  place  de  la  force,  fit  une  révolution  dans  le  régime 
féodal;  mais  jusqu'à  ce  temps  la  guerre  privée  et  le  combat  ju- 
diciaire furent  des  institutions  réglées  et  fixement  arrêtées, 
dont  les  traces  se  sont  conservées  par  le  duel  dans  nos  mœurs 
modernes. 

§  IV.  Conditions  des  villains  et  des  serfs.  —  Au-dessous  de 
ce  peuple  de  barons  et  de  clercs,  tous  libres  et  ^aux,  ayant 
tous  les  droits  et  les  biens,  il  y  avait  une  population  sujette  et 
même  possédée  :  c'était  celle  des  villains  et  des  serfs.  La  situa- 
tion des  villains  (*)  ressemblait  extérieurement  à  celle  des  co- 
lons sous  les  Romains  ou  sous  les  Francs  :  le  seigneur  féodal 

(1)  élablissemeats  de  saint  Louis,  ch.  206  et211i« 
(>)  VillanuSf  de  ot7/a,  métairie. 
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était  à  la  fois  leur  propriétaire  et  leur  souverain.  Comme  sou- 
verain, il  taillait  et  imposait  ses  sujets  à  son  gré  ;  comme  pro- 
priétaire, il  exigeait  d'eux  une  redevance  ûxe  pour  les  terres 
qu^ils  cultivaient,  ci  Sache  bien,  dit  un  législateur,  que  selon 
Dieu  tu  n'as  pas  pleine  puissance  sur  ton  villain  ;  donc,  si  tu  prends 
du  sien  hors  des  droites  redevances  qu'il  te  doit,  tu  les  prends 
contre  Dieu  et  sur  les  périls  de  ton  âme,  et  comme  voleur.  Et 
quand  on  dit  que  toutes  choses  que  le  villain  a  sont  à  son  sei- 
gneur, c*est-à-dire  à  garder;  car  si  elles  étaient  à  son  seigneur 
propres,  il  n'y  auroit  nulle  différence  entre  serf  et  villain  (*).  » 
Les  villains  avaient  donc,  malgré  les  redevances  odieuses  et 
souvent  absurdes  auxquelles  ils  étaient  assujettis,  des  droits  et 
une  condition  fixe;  ils  les  défendirent  avec  constance  et  succès, 
et  ce  fut  principalement  avec  eux  que  se  forma  le  peuple  des 
communes.  Quant  aux  serfs,  a  leur  sire  peut  prendre  tout  ce 
qu'ils  ont,  et  les  corps  tenir  en  prison  toutes  fois  qu'il  lui  plaît, 
soit  à  tort,  soit  à  droit,  et  il  n^st  tenu  d'en  répondre  à  personne, 
foi^  à  Dieu  (*).  »  Malgré  cela,  la  servitude  domestique  ayant  dis- 
paiii  sous  les  derniers  rois  de  la  race  de  Gharlemagne,  la  con- 
dition du  serf  féodal  n'était  nullement  celle  de  l'esclave  romain. 
11  n'était  pas  la  propriété  directe  de  l'homme;  son  travail  et  non 
lui-même  était  possédé  ;  il  appartenait  à  la  terre,  et  ne  pouvait 
en  être  détaché;  il  avait  un  nom,  une  famille,  une  existence  ci- 
vile et  religieuse;  sa  vie  était  sacrée;  son  éducation  morale  était 
la  même  que  celle,  de  son  seigneur,  qui  devait  le  nourrir  et  le 
défendre;  enfin,  il  n'était  plus  une  bête  de  somme,  mais  un 
homme  de  condition  inférieure.  C'était  surtout  la  religion  qui 
traçait  une  différence  profonde  entre  le  serf  du  moyen  âge  et 
Tesclave  de  l'antiquité  :  elle  proclamait  non-seulement  que  le 
seigneur  et  le  serf  étadent  égaux  devant  Dieu,  mais  que  le  serf 
était  son  élu;  elle  intervenait  sans  cesse  entre  le  baron  oppres- 
seur et  le  sujet  opprimé;  elle  envoyait  le  clergé  se  recruter 
aussi  bien  parmi  les  esclaves  que  parmi  les  maîtres.  Le  serf,  de- 
venu moine,  était  couvert  des  livrées  de  la  liberté,  et  forçait  son 
ancien  seigneur  à  s'humilier  devant  sa  robe  de  bure  ;  devenu 
évêque  ou  abbé,  il  était  l'égal  teiTestre  et  le  supérieur  spirituel 
du  baron,  dont  il  gouvernait  et  censurait  la  vie  morale.  Ainsi, 

{'<)  Pierre  de  Fontaines,  Conseils  à  son  ami,  cli.  2. 
>J)  Beaumaooir. 
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malgré  les  misères  de  la  vie  des  serfs,  malgré  quelques  droits 
humiliants  et  infâmes,  restes  de  rancieii  esclavage  domestique, 
et  que  rarement  les  possesseurs  réclamèrent  (*),  Fesclavageds  la 
glèbe  fut  un  progrès  :  la  servitude  romaine,  absolue  et  illimitée, 
avait  détruit  la  population  ;  la  servitude  féodale  la  fit  renaître, 
nombreuse,  forte,  ayant  même  le  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine; et  Ton  peut  dire  que,  de  l'esclavage  des  anciens  à  la 
liberté  des  modernes,  le  servage  du  moyen  âge  est  la  moitié 
du  chemin. 

Avec  de  tels  éléments  de  population,  le  gouvernement  était 
simple  et  facile.  La  propriété  donnant  la  souveraineté,  chaque 
fie!  était  un  petit  État  qui  se  suffisait  à  lui-même,  qui  avait  son 
histoire,  ses  lois,  son  existence  à  part.  Le  seigneur  réunissait 
les  pouvoirs  législatif,  militaire,  administratif;  il  fendait  la 
justice,  faisait  la  guerre,  battait  monnaie,  etc.  11  n'y  avait  que 
le  pouvoir  sacerdotal  qui  lui  manquât  ;  et  c'est  ce  qui  fit  du 
prêtre,  être  exceptionnel  dans  le  fief,  la  barrière  du  souverain 
et  J'appui  du  sujet.  Dans  les  seigneuries  ecclésiastiques,  ce  pou- 
voir était  réuni  à  tous  les  autres  ;  mais,  malgré  le  caractère  bel- 
liqueux de  quelques  prélats,  Tépée  allait  toujours  mal  aui 
mains  tles  prêtres,  et  ils  furent  obligés  de  se  donner  des  dé- 
fenseurs laïques  qu'on  appelait  avoués,  vidâmes,  vicomtesy  ce 
qui  leur  ôta  la  force  matérielle,  source  de  toute  puissance  féo- 
dale. En  résumé,  toutes  les  seigneuries  étaient,  malgré  leur 
aspect  extérieur  de  régime  patriaical,  des  gouvernements  des- 
potiques :  aussi  oublièrent-elles  rapidement  leur  origine  de 
protection  ;  elles  devinrent  oppressives,  illimitées,  sans  qu'il 
fût  possible  d'avoir  un  recours  contre  elles  tant  que  le  clergé 
fut  tout  féodal  et  la  royauté  impuissante  :  de  là  vint  que  les 
opprimés  prétendirent  des  droits  à  leur  tour,  et  cherchèrent 
des  protecteurs,  d'abord  dans  les  papes,  ensuite  dans  les  rois; 
de  là  vinrent  les  communes,  associations  des  habitants  des  villes 
tout  à  fait  analogues  aux  associations  des  seigneurs  (^ 

(t)  Le  plus  abominable  de  ces  droits  était  celui  de  marquette  ou  de  préUbatioH^ 
qui  donnait  au  seigneur  la  première  nuit  des  noces  de  ses  serfs  ;  mais  ce  droit  n'é- 
tait en  réalité,  dans  le  peu  de  localités  où  il  était  en  usage,  qu'une  des  nombreuses 
taxes  financières  mises  par  le  seigneur  sur  ses  sujets. 

(S)  Voyez  Beaumanoir;  Pierre  de  Fontaines;  les  Assises  de  Jérusalem;  les  £ta- 
blissements  de  saint  Louis  ;  Brussel,  Usage  des  Fiefs;  Montesquieu,  Esprit  des  Lois; 
Mably,  Observ,  sur  l'Hist.  de  France;  Hallam,  TEurope  au  moyen  âge;  Guliot,  C> 
vilis.  franc.,  t.  iv  ;  Sigmondi,  Histoire  des  Français,  t.  it. 
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§  Y.  Progrés  politiques  et  moraux  du  premier  ace  féodal.  -^ 
Telle  fut  cette  société  du  moyen  âge,  œuvre  du  christianisme, 
qui  ne  pouvait  exister  que  par  lui  et  avec  lui,  et  qui  contenait 
en  soi,  absorbés  et  confondus  dans  Félément  chrétien,  tous  les 
éléments  de  progrès  politiques  et  moraux.  Celui  qui  domine 
dans  l'ordre  politique,  c'est,  au  milieu  des  bizan-eries,  des 
complexités  et  des  violences  du  régime  féodal,  l'esprit  d'indé- 
pendance individuelle,  le  cai'actère  de  libre  ai'bitre  dont  toutes 
les  relations  sociales  sont  empreintes.  La  société,  au  moins  pour 
les  hommes  libres,  n'existait  que  par  le  consentement  de  ses 
membres;  les  obligations  étaient  nettement  exprimées,  les  droits 
et  les  devoirs  connus  et  limités;  nul  n'était  tenu  d'obéir  à  des 
lois,  de  rendre  des  services,  de  payer  des  taxes  qu'il  n'avait  pas 
consentis.  Jamais  l'individu  n'avait  tant  vécu.  Cette  indépen- 
dance de  l'homme  était  garantie  par  le  jugement  des  pairs,  par 
le  pouvoir  de  rompre  le  lien  féodal,  et  surtout  par  le  droit  de 
résistance;  mais  eue  était  limitée  et  restreinte  par  l'hérédité 
des  positions  sociales,  par  Tobligation  de  sei*vir  le  fief,  par  la 
fidélité  au  seigneur.  Tel  est  le  principe  politique  que  la  féoda- 
lité a  donné  à  la  civilisation,  et  qui,  modifié  et  transformé,  est 
entré  dans  les  mœurs  et  les  législations  modernes.  Les  progi'ès 
moraux  sont  encore  plus  remarquables  :  avec  eux  il  semble 
qu'un  monde  nouveau  nous  soit  ouvert.  Aloi^s  apparaissent,  au 
mUieu  de  mœurs  débauchées  et  cruelles,  restes  de  la  corruption 
romaine  et  de  la  férocité  germanique,  le  dévouement  de 
l'homme  à  l'homme,  l'honneur,  la  loyauté,  la  foi  du  serment, 
le  sentiment  des  devoirs  réciproques,  Tamour  délicat  et  res- 
pectueux des  femmes,  la  sainteté  du  mariage,  les  douceurs  de 
la  vie  domestique,  la  courtoisie  et  l'élégance  des  manières, 
enfin  la  chevalerie,  résumé  poétique  de  tous  les  sentiments  et 
les  idées  de  ce  temps,  expression  complète  de  la  féodalité,  et  qui 
a  divinisé,  chez  les  hommes  du  moyen  âge,  l'amour  et  la  valeur. 

Les  trois  siècles  que  dure  Fâge  héroïque  de  la  féodalité  sont 
une  époque  oi-ganique,  de  force  et  de  mouvement.  La  popula- 
tion croît  rapidement;  les  villes  s'agiandisscnt  et  entrent  dans 
l'asseciation  féodale  avec  leur  administration  républicaine;  le 
commerce  et  l'industrie  répandent  les  richesses  chez  les  vil- 
lains  et  les  serfs;  les  langues  se  forment,  souples:  élégantes  et 
naïves;  la  poésie  renaît  avec  de  nouvelles  formes,  les  li-ouba- 
donrs  et  les  trouvères  ouvrent  à  l'imagination  des  routes  in- 

21. 
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connues;  les  dtudes  ecclésiastiques  reprennent  vigueur;  Té- 
loquence  et  la  dialectique  reparaissent;  une  philosophie 
nouvelle,  chrétienne  comme  toute  la  société,  la  scolastique,  est 
en  plein  triomphe;  les  universités  sont  fondées;  le  pays  se 
couvre  de  châteaux  et  d'églises,  monuments  admirables  où  se 
peignent  dans  toute  leiu*  merveilleuse  poésie  les  idées  et  les 
sentiments  du  temps.  Enûn  cet  âge  présente  un  système  social 
unique  dans  Thistoire,  et  qui  ne  se  reproduira  jamais  :  Thu- 
manité,  après  avoir  passé  par  les  états  sociaux  de  la  famille,  de 
la  cité,  de  la  nation,  arrive  à  TÉglise,  Fassociation  la  plus  forte 
et  la  plus  étendue  qu'on  eût  encore  connue.  L'unité  de  croyance, 
voilà  Funité  du  monde  féodal.  L'Europe  chrétienne  forme  un 
peuple  unique  ayant  des  lois  et  des  passions  communes,  des 
vues,  des  intérêts,  des  maux  et  des  biens  communs;  et  ce  peu- 
ple a  pour  chef  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre,  dépositaire 
de  la  vérité  et  de  la  souveraineté,  dont  il  épand  les  rayons  au- 
tour de  lui  par  les  prêtres  et  les  princes,  vieillard  élu  pour  sa 
sainteté  entre  tous  et  par  tous,  qui  n'a  de  pouvoir  que  par  la 
religion.  La  monarchie  universelle  de  l'Église  est  le  fait  généra- 
teur de  tous  les  événements  de  cet  âge;  la  trêve  de  Dieu  ,  l'in- 
stitution de  la  chevalerie,  les  conquêtes  des  Normands^  l'éta- 
blissement des  communes,  les  croisades,  les  progrès  de  la 
royauté  française,  la  lutte  de  l'empire  et  du  sacerdoce,  ne  sont 
que  les  conséquences  de  l'ordre  social  constitué  théocratique- 
ment  ;  de  même  tous  les  grands  hommes  dont  l'époque  abonde 
semblent  graviter  autour  de  la  chaire  pontificale,  où  siègent 
les  guides  et  les  éducateurs  de  l'humanité.  Enûn  tous  les  évé- 
nements publics  et  privés,  les  malheurs  et  les  prospérités,  les 
vertus  et  les  crimes,  la  politique,  la  philosophie»  l'art,  l'in- 
dustrie, tout  a  pour  source  unique  le  sentiment  le  plus  spon- 
tané, le  plus  fécond,  le  plus  puissant  qui  ait  jamais  agité  les 
hommes,  la  passion  qui  explique  et  absorbe  toutes  les  autres, 
la  Foi! 

aiAPITRE  IL 

nngucs-Capcl,  Robert  et  Henn  Ur.  —  087  à  1060. 

§  L  Règne  de  IIugues-Capet.  —  Charles,  duc  de  Basse-Lor- 
raine (Brabant),  oncle  de  Louis  Y,  contesta  l'élection  de  Hugues, 
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et  fut  reconnu  ix>i  par  les  seigneurs  du  Midi,  ainsi  que  par  les 
comtes  de  Flandre  et  de  Yermandois.  U  s'empara  de  Laon  et  de 
Reims;  mais,  trahi  par  révèque  de  Laon,  il  fut  livré  à  son  ri- 
val [99i]  et  enfermé  dans  la  tour  d'Orléans,  où  il  mourut.  Ses 
deux  fils,  proclamés  rois  par  les  seigneurs  du  Midi,  se  réfugièrent 
d'abord  en  Aquitaine,  ensuite  en  Germanie,  où  s'éteignit  leur 
po^érité.  «  Hugues,  voulant  détruire  la  race  de  Charlema- 
gne  (^),  »  la  persécuta  en  tous  lieux,  et  fit  même  déposer  du 
siège  de  Reims  l'archevêque  Arnoul,  parce  qu'il  était  frère  bâ- 
tard de  C&Mrles  de  Basse-rLorraine.  Ensuite  il  convoqua  à  Or- 
léans les  grands  de  la  Fi*ance  et  de  la  Bourgogne,  et  leur  fit 
reconnaître  son  fils  Robert  pour  son  successeur  au  trône  :  acte 
politique  qui  fui  imité  pendant  deux  siècles  par  ses  descendants, 
et  qui  rendit  la  couronne  héréditaire  dans  la  famille  des  Capé- 
tiens. 

La  Gaule  méridionale,  en  reconnaissant  pour  roi  Charles  et 
ses  ffis,  témoignait  moins  son  amour  pour  la  dynastie  de  Char- 
lemi^e  que  sa  haine  pour  les  hommes  du  Nord.  La  séparation 
entre  les  deux  pays  était  toujours  profondément  marquée  ;  car 
la  différence  entre  les  éléments  germanique  et  romain,  quoique 
très-afTaiblie,  se  perpétuait  dans  la  féodalité.  Le  nouvel  ordre 
social  avait  pris,  dans  le  Midi,  bien  moins  de  fixité  et  d'exten- 
sion que  dans  le  Nord;  Bourges,  Périgueux,  Toulouse,  Arles,, 
avaient  conservé  en  partie  leur  gouvernement  municipal,  et  sous 
son  influence  elles  allaient  devenir  de  petits  États  libres,  dirigés 
par  le  clergé  et  ennemis  du  système  féodal  ;  la  loi  romaine,  appe- 
lée dans  les  capitulaires  a  la  reine  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
lois  0,  y>  était  seule  en  vigueur  dans  ces  villes;  les  lois  salique 
et  gothique,  encore  obéies  dans  le  siècle  précédent,  disparais- 
saient C),  en  même  temps  que  les  races  des  Goths  et  des  Francs 
se  confondaient  avec  la  population  indigène,  toujours  appelée 
romaine.  L'étude  des  lettres  était  bien  moins  négligée  dans  le 
Midi  que  dans  le  Nord  ;  le  clergé  y  était  plus  éclairé  et  moins 
corrompu,  la  noblesse  moins  rapace  et  plus  citadine.  Enfin  la 
séparation  entre  les  deux  principaux  dialectes  de  la  langue  ro- 
• 

(i)  Orderic  Vital,  Hist.  de  Normandie,  liv.  vu. 
(1)  Capit.  de  Baluze,  t.  ii,  p.  1226. 

(3)  n  est  fait  mention  pour  la  dernière  fois,  dans  le  Midi,  de  la  loi  salique  en 
1037,  et  de  la  loi  gothique  en  1070. 
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mane  devenait  de  plus  en  plus  prononcée;  celui  du  Midi  était 
presque  complètement  formé,  plus  harmonieux,  plus  flexible, 
plus  varié  que  celui  du  Nord,  et  les  méridionaux  s^y  attachaient 
comme  à  un  cachet  national  qui  les  rendait  plus  étrangers  anx 
Fmnçais. 

Cependant  le  Nord,  depuis  les  conquêtes  de  Clovis  et  de  Pep- 
pin,  se  croyait  toujours  le  maître  du  Midi;  et  la  nouvelle  dynas- 
tie, à  rimitation  des  rois  qui  l'avaient  précédée,  tendit  à  étouf- 
fer Tindépendance  de  ce  pays.  Ce  fut  la  première  entreprise  de 
Hugues-Gapet  [990].  Il  entra  en  Aquitaine  et  fit  le  siège  de  Poi- 
tiers, résidence  du  duc  Guillaume  II,  dit  Fier-à-bras.  Celui- 
ci  le  força  de  se  retirer,  et  lui  livra,  sur  les  bords  de  la  Lmre, 
«  un  grand  combat  où  les  haines  des  Aquitains  et  des  Français 
se  signalèrent  par  les  flots  de  sang  qui  coulèrent  des  deux  cô- 
tés (*).  »  Hugues  ne  tira  aucun  avantage  de  cette  guerre.  Le  duc 
d* Aquitaine  n'en  reconnut  pas  moins  les  fils  de  Charles  auxquels 
il  donnait  asile  ;  les  seigneurs  du  Midi  continuèrent  à  inscrire 
en  tête  de  leurs  actes:  «  Dieu  régnant,  en  attendant  un  roi;  > 
et  ils  se  firent  la  guerre  sans  se  soucier  du  suzerain,  dont  le  nom 
leur  était  à  peine  connu.  Ainsi  Aldebert  1*^%  comte  de  Péri- 
gord  (*),  s'étant  allié  avec  Foulques-Nerra,  cinquième  cmnte 
d'Anjou,  assiégea  Tours,  qui  appartenait  à  Eudes  I<^%  comte  de 
Blois  (^.  Celui-ci  eut  recours  à  Hugues-Capet,  qui  ordonna  au 
comte  de  Périgord  de  lever  le  siège.  Comme  Aldebert  n'obéis- 
sait pas,  il  lui  envoya  dire  :  <(  Qui  t'a  fait  comte?  y»Et  le  seigneur, 
aussi  indépendant  que  le  duc  de  France,  et  dont  la  puissance 
venait  de  la  même  source  que  la  sienne,  lui  répondit  :  «  Qui  t'a 
fait  roi  (*)?» 

L'autorité  royale  n'était  guère  mieux  assise  dans  le  Nord.  Ar- 
noult  II,  comte  de  Flandre,  et  Herbeit  III,  quatrième  comte  de 
Vermandois,  furent  contraints  par  les  armes  à  reconnaître  le 
titre  de  Hugues;  mais  là  se  borna  leur  obéissance.  Richard  ^^ 
duc  de  Normandie,  lui  faisait  hommage,  mais  il  l'exigeait  de  lui 
à  son  tour.  Gonan  le  Tort,  comte  ou   duc  de  Bretagne,  était 

(1)  Cbroo.  d'Adbémar  de  Chabannais,  t.  x  des  Hist.  de  France,  p.  145. 

(S)  Cette  maison  commence  en  886  et  6nit  en  1398  par  confiscation^ 

(8)  Il  était  petit-fils  de  Thiébold,  parent  de  Roll,  qui  épousa  la  fille  de  Robcit 
le  Fort,  el'il  possédait  les  comtés  de  Blois,  de  Chartres,  de  Tours,  de  Meaux  cl  de 
Prorins;  son  deuxième  successeur,  Eudes  II,  hérita,  en  1030,  de  la  Champagne  et 
de  la  Brie. 

C«)  Chron.  d'Adhemar. 
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tout  à  fait  étranger  à  la  France  :  il  défendait  son  pays  contre 
Foulques-Nerra,  comte  d'Anjou,  vassal  assez  soumis  du  roi  de 
France  ;  et  il  gagna  sur  lui  la  bataille  de  Conquereux,  la  plus 
remarquable  de  ce  temps  [992].  Quant  à  la  Champagne  et  à  la 
Brie,  qui  appartenaient  à  Etienne,  dernier  comte  de  la  maison 
de  Yermandois,  il  n'est  point  question  d'elles. 

L'histoire  de  cette  époque  est  muette  et  insignifiante,  non  pas 
tant  faute  de  documents  que  faute  d'événements.  La  vie  était 
pftle  et  monotone,  à  cause  de  l'isolement  des  individus  ;  toutes 
les  relations  intellectuelles  et  matérielles  étaient  rares  ;  il  n'y 
avait  guère  que  les  pèlerins  et  les  marchands  qui  voyageas- 
sent (^).  Les  existences  étaient  généralement  sombres,  miséra- 
bles et  barbares.  D'ailleurs  la  croyance  en  la  fin  du  monde, 
croyance  qui  semblait  justifiée  par  les  pestes,  les  famines, 
les  calamités  de  tout  genre  dont  l'Europe  était  désolée,  répan- 
dait une  atonie  universelle.  Tout  'était  glacé  d'effroi  à  l'attente 
du  jour  fat;>l  l^^'ite  entrepiîse  avait  cessé,  tout  mouvement 
était  arrêté;  il  n'y  avait  plus  m  d'espoir  ni  d'avenir.  On  redou- 
blait de  ferveur  religieuse,  on  se  pressait  dans  les  couvents,  on 
donnait  ses  biens  à  l'Église,  et  de  toutes  parts  on  entendait  ce 
cri  lugubre  :  «  La  fin  du  monde  approche  (*)  !  d 

Au  milieu  de  cette  exaltation  de  terreur,  on  apprit  que  les  in 
fidèles  venaient  de  détruire  l'église  et  le  saint  sépulcre  de  Jéru- 
salem; toute  la  chrétienté  fut  pleine  de  consternation,  et  l'on 
accusa  les  juifs  d'avoir  excité  le  khalife  Hakem  à  ce  gi'ànd  sa- 
crilège. «Alors  la  fureur  universelle  se  tourna  contre  eux,  dit  le 
moine  Glaber  ;  on  les  chassa  de  toutes  les  villes  ;  les  uns  furent 
égorgés,  les  autres  noyés;  plusieurs,  pour  échapper  aux  torturas, 
se  tuèrent  eux-mêmes;  de  sorte  qu'après  cette  digne  vengeance 
il  n'en  resta  plus  qu'un  très-petit  nombre  dans  le  royaume  (?).» 
C'est  à  l'occasion  de  cette  détresse  de  la  terre  sainte  qu'on 
vit  poindre  la  première  idée  des  croisades.  Sylvestre  II,  l'algé- 
briste,  le  magicien,  l'auteur  de  la  royauté  capétienne,  le  pré- 

(t)  L*abbé  de  Cluny  étant  sollicité  de  Tenir  réfonner  le  monastère  des  Fossés, 
près  de  Paris,,  répondit  avec  effroi  :  •  Ce  nous  serait  une  pénible  entreprise  que  de 
passer  en  des  régions  étrangères  et  inconnues  :  cela  convient  plutôt  à  vos  voisins 
qu'à  nous,  vivant  en  pays  lointain,  a  (Vie  de  Bouchard,  comte  de  Melun.) 

(I)  Un  grand  nombre  de  chartes  de  donation  portent  :  mundi  Jfm  appropin- 
quante, 

(^)  Cbron.  de  Hanul  Glaber,  liv.  m. 
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curseur  des  grands  papes  du  moyen  âge,  devina  le  danger  qui 
menaçait  TEurope  du  côté  de  FOrient  :  «  Soldats  du  Christ,  s'é- 
cria-t-il,  levez- vous!  il  faut  combattre  pour  lui  [1002]  (')!  » 
MaisTennemi  était  trop  loin  encore,  et  FËglise  devait  reprendre 
son  caractère  évaugélique  pour  qu'elle  fût  capable  de  pré- 
cipiter la  chrétienté  dans  les  gigantesques  expéditions  d'outie- 
mer. 

§  11.  Robert,  roi  de  France. — Révolutions  en  Itaue,  enLok- 
RAiNB,  EN  Provenge.  —  Hugues-Capet  meurt  [996].  C'était  un 
homme  remarquable,  malgré  son  impuissance,  et  qui  traça  à 
ses  successem^  la  marche  politique  qu'ils  avaient  à  smvre,  en 
donnant  à  sa  royauté  un  caractère  tout  religieux.  A  Texemple 
de  Clovis  etdePeppin  le  Bref,  Use  ûtleroi  des  prêtres,  leur  donna 
de  grands  biens ,  leur  rendit  la  liberté  des  élections.  Enfin, 
soit  par  humilité  religieuse,  soit  par  respect  pour  la  légitimité 
de  la  famille  dépouillée,  il  se  décorait  de  la  chape  de  saint  Mar- 
tin et  refusait  humblement  de  se  parer  de  la  couronne.  L'Église 
était  en  effet  la  source  de  toute  puissance,  et  c'est  sur  la  base 
chrétienne  que  se  développera  la  grandeur  des  Capétiens.  Cest 
aussi  à  ce  roi  que  commence  la  fortune  de  Paris,  qui  suivit  la 
fortune  de  la  nouvelle  dynastie,  et  devint»  de  capitale  de  duché, 
capitale  du  royaume  de  France. 

Robert  succéda  à  Hugues  sans  cofitestation  :  la  couronne  était 
regardée  comme  un  fief,  et  l'hérédité  des  fiefs  était  le  principe 
de  la  féodalité.  Le  nouveau  roi  était  un  saint  homme ,  d'une 
excessive  bonté,  d'une  simplicité  charmante,  s'occupant  d'actes 
de  dévotion  et  de  charité,  composant  des  hymnes^,  réglant  les 
chœurs  do  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  n'ayant  rien  de  plus  à 
faire.  Le  seul  événement  qui  troubla  sa  vie  quiète  et  oisive  fut 
son  mariage  avec  Berthe,  sa  cousine,  veuve  d'Eudes  l^^^  comte 
de  Blois.  Elle  était  héritière,  par  son  frère  Rodolfe,  du  royaume 
d'Arles  ;  aussi  le  pape  allemand  Grégoire  Y  exigea-t-il,  dans 
l'intérêt  de  l'empereur,  dont  il  était  la  créature,  que  ce  mariage 
fût  rompu,  sous  prétexte  de  parenté.  L'Église,  pour  favoriser  le 
méknge  des  races,  avait:  interdit  les  alliances  entre  parents  jus- 
qu'au septième  degi-é.  Rohert  résista  :  il  fut  exconununié  [998]. 
Alors  il  répudia  Berthe  et  épousa  Constance ,  fille  du  comte 


(1)  Lettre»  de  Gerbert,  epit.  cm. 
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de  Toulouse,  GuOlaume  Taillefcr  IIÏ.  a  La  faveur  de  la  nou- 
velle reine,  dit  Glaber,  fit  affluer  en  France  les  habitants  de  FA- 
quitaine,  hommes  vains  et  légers,  aussi  affectés  dans  leurs 
mœurs  que  dans  leurs  costumes,  ne  respectant  ni  la  foi  ni  les 
promesses  de  paix,  honteux  exemples  qui  furent  bientôt  imités 
par  la  race  des  Français  (*).» 

Cependant  le  nom  du  roi  de  France  était  toujours  grand  à 
Textérieur  ;  et  Conrad  lî,  duc  de  Franconie,  ayant  été  élu  roi 
d^AUemagne  [1024],  les  Italiens  refusèrent  de  le  reconnaître  et 
offrirent  leur  couronne  à  Robert.  En  même  temps  les  seigneurs 
de  Lorraine  lui  demandèrent  secours  pour  se  mettre  sous  sa 
domination.  Enfin,  dans  le  royaume  d* Arles,  Rodolfe  II,  fils  de 
Conrad  le  Pacifique,  ayant  reconnu  Fempereur  Conrad  pour 
son  successeur,  fut  abandonné  de  ses  vassaux,  qui  résolurent 
de  prendre  pour  roi  le  fils  de  Berthe,  Eudes  11,  cinquième  comte 
de  Blois»  de  Chartres  et  de  Tours,  lequel  venait  d'hériter  de  la 
Champagne  sur  la  maison  de  Yermandois  [1030].  Ainsi  la 
France  était  appelée  à  ramener  dans  sa  dépendaiice  trois  royau- 
mes de  Fcmpire  de  Charlemagne.  Le  roi  Robert  rejeta  les  offres 
des  Italiens  et  des  Lorrains  ;  mais  Eudes  consentit  aux  proposi- 
sitions  des  seigneurs  de  Provence  ;  et  Guillaume  III,  duc  d'A- 
quitaine, «  qui  méprisait  la  faiblesse  de  Robert  (*),  y*  s'offrit 
pour  roi  aux  Italiens.  L'empereur,  qui  était  actif  et  guerrier, 
parcourut  les  trois  royaumes  révoltés,  et  avec  tant  de  rapidité 
qu'il  fit  échouer  tous  ces  projets  d'indépendance.  11  n'y  avait 
pas  encore  de  pouvoir  capable  de  lutter  contre  celui  des  rois 
germains,  qui  avait 'seul  conservé  quelque  unité  ;  et  FAllema- 
gne  restait  la  puissance  prédominante  de  FOccident.  Conrad, 
maître  des  deux  tiers  de  la  monarchie  de  Charlemagne,  exerça 
donc  une  grande  influence  sur  FEurope;  toutefois,  ce  fut  moins 
par  ses  prétentions  à  la  domination  universelle  que  par  ses  lois, 
qui  régularisèrent  le  système  féodal  et  furent  adoptées  dans 
presque  tous  les  pays. 

Le  roi  Robert  n'était  qu'un  bien  faible  seigneiu*  auprès  de 
Fempereur  Conrad  ;  cependant  il  avait  agrandi  ses  possessions 
du  duché  de  Bourgogne,  qui  lui  était  échu  par  la  mort  sans 
postérité  de  Henri,  son  oncle  [1002].  Mais  les  barons  étalent  tout* 

(>)  Raoul  Glaber,  lir.  m,  ch.  9. 
(2)  Lettres  de  Fulbert  de  Chartrc»« 
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puissants  dans  ce  duché,  et  Otto-Guillaume,  fils  de  la  femme 
de  Henri,  prétendait  à  sa  possession  :  ce  ne  fut  qu'avec  Taide 
du  duc  de  Normandie,  et  après  douze  ans  de  guerre,  que  Ro- 
bert parvint  à  faire  reconnaître  son  autorité;  encore  Otto-Guil- 
laume resta-t-il  maître  de  la  comté  de  Boui^ogne,  qui  passa  à 
sa  postérité.  11  essaya  aussi  d'empêcher  Eudes  de  Blois  d'héri- 
ter de  la  Champagne,  et  voulut  le  soumettre  au  jugement  de 
sespah's;  mais  ce  redoutable  vassal  lui  dit  :  «  Je  suis,  par  la 
grâce  de  Dieu,  comte  héréditaire,  voilà  ma  condition;  et,  quant 
à  mon  ûcf,  il  me  vient  par  succession  de  mes  ancêtres;  il  ne 
regarde  donc  pas  ton  domaine.  Ne  me  force  pas  à  faire  des  cho- 
ses qui  te  déplairont  pour  la  défense  de  mon  honneur;  car- 
Dieu  m'est  témoin  que  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  vivre 
sans  honneur  (*).  »  Vhonneury  c'était  un  mot  presque  nouveau, 
comme  le  sentiment  qu'il  exprimait,  et  qui  était  le  nerf  de  la 
nouvelle  société. 

11  ne  se  passa  point  d'autre  événement  notable  sous  le  r^c 
de  Robert,  si  ce  n'est  une  persécution  contre  quelques  héréti- 
ques obscurs.  Deux  prêtres  d'Orléans  furent  brûlés  avec  onze 
ie  leurs  sectateurs  [1022]  :  l'un  de  ces  prêtres  avait  été  le  con- 
fesspiir  de  la  reine  Constance  ;  comme  il  passait  devant  elle  pour 
%Lier  au  supplice,  elle  lui  creva  un  œil  avec  une  baguette  de 
fer.  Cette  exécution  est  la  première  qui  fut  faite  en  France  pour 
crime  d'hérésie. 

§  m.  Régke  de  Henri  I«r.  — Eudes  de  Blois,  Foulques-Nerra, 
Guillaume  le  Bâtard.  —  Robert  meurt  [1030].  Il  avait  voulu,  de 
son  vivant,  associer  à  la  royauté  son  fils  aîné,  Eudes;  mais, 
<(  comme  celui-ci  était  imbécile,  il  no  fut  pas  roi  (')  ;  »  ce  fut 
Henri  1^%  le  deuxième  fils  de  Robert,  qui  fut  couronné  en  pré- 
sence du  duc  d'Aquitaine,  du  comte  de  Champagne  et  de  dix 
évêques  du  Nord.  Cependant  Constance  voulut  porter  au  trône 
son  quatrième  fils,  Robert,  «  et  elle  s'efforça  de  retenir  en  son 
pouvoir  une  grande  partie  du  royaume,  c'est-à-dire  les  villes 
de  Sens  et  de  Senlis,avec  les  châteaux  de  Béthisy,  de  Dammar- 
tin,  de  Melun,  de  Poissy  et  de  Coucy  P).  »  Henri  se  réfugia  au- 
près de  Robert  le  Magnifique,  duc  de  Normandie,  força  la  reine 


(1)  Lettres  de  Fulbert  de  Charlres . 
(S  Cliron.  dcSa'nt-Mart  n  de  Tours 
1^'f  r.hrca.  de  Hug^ucs  de  Flcuryi 
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à  faire  la  paix,  et  consentit  à  ce  que  son  frère  Robeii  eût  le  du- 
ché de  Bourgogne.  Ce  Robert  est  le  fondateur  de  la  première 
maison  de  Bourgogne,  qui  finit  en  1361. 

Eudes  de  Blois  n'avait  pas  abandonné  ses  prétentions  sur  le 
royaume  d'Arles  ;  Rodolfe  II  étant  mort,  et  son  royaume  ayant 
été  réuni  à  TEmpire  [1033],  il  marcha  en  Provence  et  s'empara 
de  Neufchâtel  et  de  Vienne.  Les  Italiens  s'étaient  de  nouveau 
révoltés  et  lui  avaient  offert  leur  couronne  :  a  Os  croyaient  qu*il 
rétablirait  le  royaume  de  Lorraine,  passerait  chez  eux  et  pren- 
drait la  couronne  impériale  (^).  d  En  effet,  Eudes  tourna  sur  la 
Lorraine,  assiégea  foui,  prit  Bar  et  marcha  sur  Aix-la-Cha- 
pelle, où  il  voulait  se  faire  couronner.  Mais  les  seigneurs  lor- 
rains lui  livrèrent  une  bataille  où  il  fut  vaincu  et  tué  [1037]. 
Ses  deux  fils  partagèrent  ses  États  :  Etienne  fut  le  sixième 
comte  de  Champagne  et  de  Brie  ;  Thibaud  III,  le  cinquième 
comte  de  Blois,  de  Chartres  et  de  Tours.  Tous  deux  refusèrent 
de  faire  hommage  au  roi  Henri,  parce  que  celui-ci  avait  man- 
qué à  son  devoir  de  suzerain  en  ne  soutenant  pas  leur  père 
dans  sa  querelle;  et  il  s'ensuivit  une  longue  gueiTe  entre  les 
deux  comtes  et  le  roi  de  France. 

Le  rival  du  fameux  Eudes  de  Blois  avait  été  Fouiques-Nerra« 
comte  d'Anjou,  aussi  remuant  et  aussi  belliqueux  que  lui; 
leurs  démêlés  furent  très-sanglants  et  très-multipliés.  Dans  une 
de  ses  expéditions.  Foulques  mit  le  feu  à  l'église  de  Saint-Flo- 
rent-sur-Loire; inquiet  de  son  sacrilège,  le  guerrier  sauvage 
criait  au  saint,  pendant  l'incendie  :  «  Laisse-moi  brûler  ton  tem- 
ple, je  t'en  rebâtirai  un  autre  dans  Angers  (*).  «  Il  construisit 
plusieurs  châteaux  et  monastères,  et  se  signala  par  de  grands 
crimes:  il  fit  assassiner  un  favori  du  roi  Robert  sous  les  yeui 
mêmes  du  pauvre  monarque;  il  brûla  l'une  de  ses  femmes, 
exila  l'autre  à  Jérusalem  ;  il  dévasta  des  pays  entiers.  Ce  fut 
pour  expier  ces  barbaries  qu'il  Ht  trois  pèlerinages  à  la  terre 
sainte  et  deux  à  Rome. 

Il  avatt  un  fils,  nommé  GeorTroy-Martel,  qui  se  révolta  contre 
lui;  «  mais  il  eut  l'habileté  de  confondre  ses  projets,  le  vain- 
quit, et  le  força  à  faire  (selon  l'usage)  plusieurs  milles  en  ram- 
pant sur  la  terre  et  poiiant  une  selle  sur  son  dos,  pour  se  ren* 

(1)  Raoul  Glaber,  llv.  m,  di  t. 
vZ)  ChroD.  de  Stint^Florent. 

r.  1^ 
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dre  à  ses  pieds.  Le  vieillard  se  leva,  et,  tremblant  encoi-e  de 
colère,  le  frappa  du  pied  plusieurs  fois  en  criant  :  c<  Tu  es 
vaincu,  enûn  tu  es  vaincu  !  —  Oui,  répondit  Geoffi-oy,  oui,  je 
suis  vaincu,  mais  par  toi  seul,  parce  que  tu  es  mon  père;  pour 
tout  autre,  je  suis  toujours  invincible.  »  Cette  réponse  calma  la 
colère  de  Foulques,  qui  lui  rendit  ses  domaines  en  Tavertissant 
d'épargner  désormais  ses  sujets.  La  même  année,  ce  vétéran  de 
la  milice  du  siècle  se  rendit  à  Jérusalem  avec  deux  serviteurs 
qu'il  avait  liés  par  serment  à  faire  tout  ce  qu'il  leur  ordonne- 
rait ;  et  là,  aux  yeux  de  tous,  il  se  fit  conduire  à  demi  nu  devant 
le  saint  sépulcre,  l'un  de  ses  seniteurs  lui  tenant  sur  le  cou  un 
joug  de  bois,  pendant  que  l'aulre  accablait  de  coups  ses  épaules, 
et  que  lui-même  criait:  a  Reçois,  Seigneur,  ton  misérable  Foul- 
ques, ton  fugitif,  ton  parjure  !  »  11  désirait  mourir  en  terre  sainte, 
mais  il  ne  rendit  l'esprit  qu'au  retour  de  son  voyage  (*).  » 

Son  fils  Geoffroy  lui  succéda  [1040].  Il  fut  toute  sa  vie  en 
guene  avec^es  voisins,  et  acquit  le  Maine  et  la  Saintonge.  Le 
roi  Henri  lui  ayant  demandé  son  secours  contre  les  comtes  de 
Blois  et  de  Champagne,  il  les  vainquit  et  s'empaia  de  Tours. 

Ce  roi,  si  faible  contre  ses  vassaux,  ne  put  secourir  les  sei- 
gneurs de  Lorraine  révoltés  contre  l'empereur  Henri  III,  et  qui 
lui  ofi'raient  la  comdnne.  Aussi  furent-ils  vaincus,  et  le  duché 
de  LoiTaine  fut  donné  à  Gérard  d'Alsace,  tige  de  la  maison  de 
Lorraine,  qui  est  montée  sur  le  trône  d'Autriche  dans  le  dix- 
huitième  siècle  [1048]. 

Le  principal  allié  de  Henri  était  Roberi  le  Magnifique,  qui 
mourut  dans  un  voyage  à  la  terre  sainte.  Sous  ce  duc,  les  Nor- 
mands commencèrent  à  entrer  en  relation  avec  la  Grande-Bre- 
tagne ;  et  comme  cette  ile  avait  été  conquise  par  les  Danois,  ils 
essayèrent  d'y  replacer  les  rois  saxons.  A  Robert  succéda  son  iils 
bâtard,  encore  enfant,  Guillaume  11  [1035].  Sa  jeunesse  fut 
très-agitée,  la  plupail  des  barons  ayant  refusé  de  le  reconnaître; 
/  mais,  aidé  d'Alain,  duc  de  Bretagne,  il  pai'vint  à  les  vaincre,  et 
se  rendit  redoutable  à  ses  voisins,  suiiout  au  roi  Henri,  avec 
lequel  il  fut  souvent  en  guerre  :  «  car  les  Français  étaient  tou- 
jours jaloux  des  Normands,  depuis  que  ceux-ci  s'daient  établis 
enNeustrief*).  » 

(I)  Guillaume  de  Malmcsbury,  Gestes  des  rois  anglais,  liv.  m* 
{-)  Gailla'ume  de  Jumléj^cs,  liv.  tu,  ch.  24. 
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§  lY.  État  de  la  société.  «—Corruption  de  l'Église. —  Nkces^ 
SITE  d'une  réforme.  —  Ges  guerres  si  confuses  et  si  multi- 
pliées étaient  la  vie  ordinaire  de  la  société  féodale,  où  chacun 
avait  le  droit  de  se  faire  justice  soi-même,  puisqu'il  n'y  avait 
pas  de  pouvoir  public  qui  pût  refréner  les  passions  individuel- 
les.  Aussi  les  châteaux  se  multipliaient-ils  en  tous  lieux;  faibles 
et  puissants  s'empressaient  également  à  couvrir  le  sol  de  ces 
lourdes  masses  bâties  sans  art,  sans  commodité,  sans  portes, 
sans  jour,  en  même  temps  qu'ils  cherchaient  à  empêcher  leur 
construction  chez  les  autres,  les  premiers  essayant  de  se  proté- 
ger seuls,  les  seconds  voulant  dominer  seuls.  On  foilifiait  tout, 
les  montagnes  et  les  fleuves,  les  villas  des  Romains  et  les  ma- 
noirs des  Francs,  ks  églises,  les  couvents,  les  portes  et  les  rues 
des  villes.  Les  cirques  de  Nismes  et  d'Arles,  les  arcs  de  triomphe 
de  Saintes  et  de  Reims,  furent  transformés  en  forteresses,  et  de- 
vinrent  les  uns  des  asiles  de  sûreté,  les  autres  des  repaires  de 
brigsùids.  Il  n'y  eut  bientôt  plus  un  escarpement  sans  son 
épaisse  et  sombre  tour,  nid  d'aigle  d'où  le  châtelain  fondait  sur 
les  voya^'urs  et  les  paysans  pour  les  rançonner. 

La  fore,  bmtale  était  donc  Tunique  malti'esse  de  la  société  et 
en  perpétuait  les  misères  et  l'anarchie*  Les  rois  et  les  princes 
ne  songeaient  qu'à  assouvir  sur  les  faibles  leurs  passions  rapa- 
ces,  féroces  et  impudiques.  La  guerre  était  toute  l'existence  des 
barons,  qui  couraient  sans  cesse  par  les  chemins  pour  vider  une 
querelle,  chercher  du  butin,  avoir  des  aventures.  Le  peuple  des 
villains  et  des  serfs  était  livré  à  des  souiSrances  perpétuelles  ;  les 
champs  restaient  incultes  et  déserts,  et  les  famines  étaient  si 
affreuses  a  qu'il  semblait  désormais^  dit  Giaber,  que  ce  fût  un 
usfl^e  consacré  que  de  manger  de  la  chair  humaine  (^).  »  L'Oc- 
cident paraissait  retourner  à  l'état  sauvage  ;  la  civilisation  y 
semblait  anéantie  :  <t  le  mal  déborde  partout,  écrivait  Pierre 
Damien  ;  le  monde  n'est  plus  qu'un  abîme  de  méchanceté  et 
d'impudicité  {*).  » 

il  n'y  avait  plus  d'espoir  que  dans  l'Église;  mais  l'Église  elle- 
même,  devenue  toute  matérielle  et  féodale,  envahie  par  des 
barons  sanguinaires,  plongée  dans  l'immoralité  la  plus  pro- 
fonde, était  menacée  de  ruine.  Deux  grandes  plaies  la  ron- 

(1)  Raoal  Giaber,  liv.  ■▼,  ch.  4. 
\^)  épttres  de  Damteo,  Ut.  i  et  ir* 
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geaient  au  cœur  :  c'étaient  le  mariage  des  prêtres  et  les  inves* 
titures  séculières. 

]i  semble  reconnu  par  tous  les  peuples,  même  par  ceux  de 
Fantiquité,  que  toute  fonction  sacerdotale  s'accorde  peu  avec 
le  mariage  et  que  rien  n'est  plus  agréable  à  Dieu  que  la  conti- 
nence. Le  christianisme  donna  à  cette  idée  une  sanction  divine  : 
il  imposa  le  célibat  aux  prêtres  pour  avoir  en  eux  des  hommes 
tout  spirituels,  insoucieux  d'intérêts  privés,  attachés  entièrement 
à  la  grande  famille  chrétienne  ;  il  voulait  faire  du  clergé,  non 
une  caste  égoïste  et  slationnaire,  qui  se  serait  viciée  en  moins 
d'un  siècle,  mais  un  corps  plein  de  dévouement  et  de  grandeur, 
qui  puisât  dans  la  chasteté  une  peipétuelle  énergie.  Cette  loi  delà 
plus  haute  discipline  et  dont  dépendait  l'avenir  du  christianisme, 
était  presque  partout  outrageusement  violée  :  la  plupart  des 
prêtres  étaient  mariés  ou  vivaient  publiquement  avec  des  con- 
cubines (^). 

Depuis  que  les  évêchés  et  les  abbayes  étaient  devenus  de  vé- 
ritables souverainetés  féodales,  la  liberté  des  élections  n'existait 
plus,  et  la  violence  ou  la  corruption  donnaient  seules  les  digni- 
tés ecclésiastiques.  Les  rois  en  faisaient  le  plus  honteux  trafic  : 
sous  prétexte  de  conférer  la  possession  des  fiefs  attachés  à  ces 
dignités,  ils  s'attribuaient  directement  l'investiture  des  évêchés 
et  des  abbayes,  les  donnaient  à  leurs  courtisans,  et  recevaient 
d'eux  non-seulemènt  Thommage  et  le  service  militaire,  mais 
des  dons  d'argent  et  les  complaisances  les  plus  sacril^es. 

Avec  un  clergé  marié,  simoniaque,  vendu  aux  princes,  com- 
posé presque  entièrement  d'hommes  de  sang  et  de  débauche, 
rËglise  était  perdue;  et  pour  comble,  la  papauté  se  trouvait 
mise  à  l'encan  comme  les  autres  évêchés.  Outre  les  châtelains 
pillards  des  environs  de  Rome  qui  les  tenaient  en  servitude,  les 
pontifes  avaient  pour  maîtres,  depuis  Otton  le  GranJ,  les  rois 
de  Germanie,  qui  les  nommaient  directement  et  exerçaient  tout 
le  pouvoir  dans  Rome.  Ils  n'étaient  plus  que  les  chapelains  des 
césars,  laissaient  l'Italie  dans  l'esclavage,  et  semblaient  avoir 
oublié  les  projets  de  leurs  prédécesseurs.  Cependant  les  empe- 
reui*s  ne  cessaient  de  se  présenter  à  la  société  européenne 
comme  un  centre  légitime  d'autorité;  ils  prétendaient  non-seu- 

(1)  En  Bretagne,  dit  un  contemporain,  certains  prêtres  avaient  jusqu'à  dix  fen- 
vaw  et  même  davantaçe.  (Script,  r^r*  francicarunit  t.  xi,  p.  88.) 
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Icmeni  faire  de  tous  les  peuples  un  seul  peuple  dont  lisseraient 
les  chefs,  mais  transporter  leur  séjour  à  Rome,  et  créer  un  em- 
pire qui  réunirait  la  puissance  politique  des  césars  à  la  puis- 
sance morale  des  vicaires  du  Christ,  qui  serait,  selon  le  titra 
orgueilleux  que  se  donnait  FAUemagne,  le  saint-empire  romain. 
Si  répée  des  Teutons  eût  réalisé  ce  projet,  si  Tesprit  féodal  eût 
fait  de  FÉglise  un  grand  fief  relevant  de  FEmpire,  la  civihsation 
européenne  était  anéantie.  La  force  brutale  ne  pouvait  être  le 
lien  fédératif  des  États  chrétiens  :  c^était  Fesprit  qui  devait  gou- 
verner cette  société  si  matérielle.  Le  monde  féodal  n'avait  d'u- 
nité que  parla  foi;  FÉglise  devait  donc  être  la  patrie  commune 
de  tous  les  chrétiens,  et  le  gouvernement  de  cette  fédération  re- 
ligieuse ne  pouvait  appartenir  qu'à  la  papauté.  Elle  seule  était 
capable  de  refréner  les  royautés  jeunes  et  barbares,  de  corriger 
les  mœurs  et  les  lois,  de  défendre  les  peuples,  de  se  iaira  Finsti- 
tutrice  des  princes  et  des  nations  ;  elle  seule  devait  prendre  la 
dictature  pour  sauver  le  monde.  «  La  réforme  doit  partir  de 
Rome,  écrivait  Pierre  Damien,  comme  de  la  pierre  angulaire 
du  salut  des  hommes.  Au  milieu  des  dangers  imminents  et  des 
abîmes  sans  fond  qui  menacent  d'engloutir  Funivers  chance- 
lant sur  sa  base,  FÉglise  romaine  est  le  port  unique.  » 

Un  homme  vint  effectuer  cette  grande  œuvre  de  la  réforme 
de  la  société  par  FÉglise,  et  donner  àl'Éghse  le  gouvernement 
du  monde. 

§  V.  HlLDEBRA»D.  —  COMMENCEMENT  DE  LA  RÉFORME. — TrÊVE  DE 

Dieu. — Bruno,  évêque  de  Toul,  venait  d'être  élevé  au  siège  pon- 
tifical par  l'empereur  Henri  IIÏ,  et  il  s'en  allait  à  Rome  [1048]. 
En  passant  par  l'abbaye  de  Cluny,  il  rencontra  un  moine 
nommé  Hildebrand,  fils  d'un  charpentier  de  la  Toscane, 
«  homme  très-versé  dans  les  saintes  lettres  et  orné  de  toutes 
les  vertus  :  »  c'était  le  génie  créateur  qui  devait  commencer  la 
monarchie  universelle  de  FÉglise.  Ce  moine  lui  démontre  que 
son  élévation  est  nulle  et  criminelle,  que  le  droit  à  toute  fonc- 
tion ecclésiastique  émane  de  l'élection  libre  des  fidèles  ;  que  FÉ- 
glise doit  être  indépendante  du  pouvoir  temporel,  sortir  de  Fé- 
goîsme  féodal,  redevenir  plébéienne  et  évangélique.  Bruno, 
étonné  et  convaincu,  se  dépouille  de  la  pourpre;  pieds  nus,  un 
bâton  à  la  main,  il  s*en  va  à  Rome  avec  Hildebrand,  et  se  sou- 
met à  l'élection  du  peuple.  11  est  élu  sous  le  nom  de  Léon  IX,  et 
convoque  un  concile  où,  sous  Finfluence  du  moine  de  Clnny, 

2t. 
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les  élections  simoniaques  sont  déclarées  nulles  et  les  prêtres 
mariés  déchus  du  sacerdoce.  Cette  nouveauté  excite  un  tumulte 
universel  :  on  s^écrie  que  le  monde  va  manquer  de  prêtres  et  se 
voir  privé  du  service  divin;  mais,  malgré  les  clameurs  et  la  ré- 
sistance, Léon  et  Hildebrand  commencent  la  réforme.  Dii  évê- 
ques  de  la  Gaule  sont  déposés,  et  plusieurs  barons  excommu- 
niés pour  leur  vie  licencieuse  et  le  pillage  des  biens  ecclésiasti- 
ques. 11  sort  des  monastères  des  missionnsdres  intrépides  qui 
parcourent  l'Europe  en  prêchant  la  pureté  et  le  spiritualisme  de 
rÉglise.  Le  peuple  s'exadte  à  leurs  paroles,  soutient  la  réforme 
par  ses  violences,  arrache  de  Fautel  et  maltraite  les  prêtres  si- 
jnonîaques  ou  mariés. 

Léon  meurt  [1055].  Ses  successeurs,  élus  sous  Tinfluence 
d'Hildebrand  et  gouvernés  par  lui,  continuent  son  œuvre.  Ni- 
colas II  (*),  homme  savant  et  tout  évangélique,  veut  donner  à 
rÉglise  un  conseil  perpétuel,  semblable  au  sénat  de  Tancienne 
Rome,  gardien  et  dépositaire  des  idées  du  saint-siége,  politique 
étemelle  et  incamée  des  papes  :  il  fait  des  curés  de  Rome, 
qu'il  appelle  cardinaux,  les  électeurs  perpétuels  de  la  papauté. 
C'est  par  eux  que  les  élections  seront  affranchies  de  l'interven- 
tion des  empereurs,  des  intrigues  des  barons,  des  violences  de 
la  populace  ;  c'est  à  eux  que  le  saint-siége  déléguera  sa  puis- 
sance pour  qu'ils  aillent  l'exercer  dans  les  provinces  de  la  monar- 
chie théocratique.  La  présence  de  ces  légats  du  vicaire  de  Dieu 
mettra  tout  en  mouvement;  les  souverainetés,  les  juiidictions, 
les  pouvoirs  de  tout  genre  cesseront  devant  eux  ;  ils  changeront 
les  États,  soulèveront  les  peuples  contre  les  rois ,  distribueront 
les  couronnes;  ils  épuiseront  à  leur  gré  l'Europe  de  sang  et 
d'or  ;  ils  remueront  le  monde  avec  un  pardon  ou  un  anathème  ; 
la  paix  et  la  guerre  sembleront  tomber  des  plis  de  leur  robe  de 
pourpre. 

La  réforme  était  commencée;  l'Église  s'arrachait  aux  entra- 
ves de  la  féodalité;  le  clergé  excitait  la  ferveur  religieuse  par 
tous  les  moyens.  Les  conciles,  devenus  plus  fréquents,  ranimè- 
rent l'esprit  et  les  études  ecclésiastiques;  les  pèlerinages  à 


(1)  Daag  la  cérémonie  dv  couronnement  de  Nicolas  II,  •  Hildebrand  mit  sur  la 
tète  du  pape  une  couronae  royale,  sur  le  cercle  inférieur  de  laquelle  on  lïMit  : 
Corona  de  manu  Dei,  et  sur  le  second  cercle  :  Diadema  imperii  d«  manu  Pétri,  • 
(fienzo,  De  rébus  Henr.  III.  lib.  yii,  c.  t.) 
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Rome,  à  Saint-Jacques  de  Gon^stelle,  à  Jérasalem,  deTinrent 
une  mode  et  un  besoin  pour  les  barons  avides  d^aventures  et 
d*ëmotions  ;  des  reliques  nouvelles  furent  exposées  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles  ;  enfin  des  temples  nouveaux  furent  construits 
de  toutes  parts.  «  Les  peuples  chrétiens,  dit  le  moine  Glaber, 
semblaient  rivaliser  entre  eux  de  magnificence  pour  les  bâtir; 
on  eût  dit  que  le  monde  entier,  d'un  commun  accord,  avait  se- 
coué ses  vieux  haillons  pour  faire  revêtir  à  ses  églises  des  robes 
blanches  (^).»  Alors  Farchitecture  prit  de  nouvelles  formes  :  Té- 
légant  plein  cintre  byzantin  remplaça  les  lourdes  arcades  et  les 
robustes  piliers  romains  ;  Togive  commença  son  glorieux  règne; 
les  grandes  peintures  qui  avaient  couvert  Fintérieur  des  églises 
ne  furent  plus  si  fréquentes;  mais  la  sculpture  fut  prodiguée  de 
plus  en  plus  sur  les  portes,  dans  les  nefs  et  les  galeries.  Les 
plus  remarquables  de  ces  monuments  furent  les  deux  magni- 
fiques églises  de  Caen,  Tabbaye  aux  Hommes  et  Tabbaye  aux 
Dames,  oeuvres  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  sa  petite-fille 
Mathilde,  qui  semblent  marquer  la  transition  entre  les  églises 
romanes  et  les  ^Uses  gothiques. 

Au  milieu  datons  ces  progrès,  T^glise  trouvait  un  immense 
obstacle  dans  les  guerres  perpétuelles  et  universelles  que  se  fai- 
saient les  seigneurs  ;  alors  elle  chercha  à  limiter  ou  à  régulari- 
ser ce  droit  barbare  de  la  force  qui  était  inhérent  à  la  société 
féodale;  et  ce  fut  Forigine  de  Finstitution  de  lapatcD  ou  trêvede 
Dieu.  «  Les  évêques  d'Aquitaine,  dit  Glaber,  avec  les  person- 
nes de  tous  rangs  dévouées  au  bien  de  la  religion,  formèrent 
des  assemblées  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Les  provin- 
ces d'Arles,  de  Lyon,  de  Bourgogne,  jusqu'aux  extrémités  de 
la  France,  suivirent  cet  exemple;  et,  comme  on  fit  savoir  cela 
partout,  le  peuple  accueillit  la  nouvelle  avec  joie  et  attendit  la 
décision  des  pasteurs  de  F^lise.  U  fut  ordonné  aux  hommes  de 
toute  conditicm  de  sortir  dorénavant  sans  armes  avec  toute  sé- 
curité. Le  ravisseur  des  biens  d'autrui  devait  être  dépouillé  de 
ses  richesses  Ou  puni  corporellement.  Des  honneurs  et  des  pri- 
vilèges étaient  attribifês  aux  saints  lieux  ;  et,  quand  un  coupa- 
ble s'y  réfugiait,  il  pouvait  en  sortir  sans  crainte,  excepté  celui 
<iui  avait  violé  les  lois  relatives  au  maintien  de  la  paix  ;  car  ce- 
'ui-là,  fût-il  au  pied  de  Fautel,  ne  pouvait  échapper  à  la  puni- 

l')  Liv.  m,  ch,  \. 
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tion  de  son  crime.  On  régla  encore  que  ceux  qui  voyageraient 
dans  la  compagnie  d'un  clerc  ou  d'un  moine  seraient  àVabride 
toute  violence.  aTousles  habitants  conçurent  un  tel  enthousiasme 
de  ces  institutions,  que  les  évêques  levaient  leurs  bâtons  vers 
le  ciel,  et,  les  mains  étendues ,  s'écriaient:  «  La  paix.!  la  paix!» 
en  signe  de  Téternelle  alliance  qu'ils  venaient  de  contracter  avec 
Dieu  (1).  » 

Cette  paix  perpétuelle  était  impossible  dans  la  société  féodale; 
aussi  la  paix  de  Dieu  fut  bientôt  changée  en  trêve  de  Dieu,  Par 
cette  nouvelle  loi,  toute  attaque  fut  défendue  depuis  le  mercredi 
soir  jusqu'au  lundi  matin  de  chaque  semaine,  pendant  les  jours 
de  fête,  l'avent,  le  carême,  de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  que 
soixante  à  quatre-vingts  jours  par  année  où  l'appel  à  la  force 
fût  permis.  Les  églises  et  les  cimetières,  les  femmes,  les  pèlerins, 
les  marchands,  les  laboureurs  avec  leurs  outils  et  leurs  bes- 
tiaux, ceux  même  qui  se  réfugiaient  près  des  charrues,  furent 
mis  sous  la  sauvegarde  perpéûielle  de  la  trêve  de  Dieu. 

Cette  législation  singulière,  témoignage  de  la  misère  profonde 
et  de  la  foi  naïve  de  ces  temps  barbares,  fht  adoptée  par  l'Eu- 
rope chrétienne  pendant  près  de  deux  siècles.  Les  excommu- 
nications furent  les  principales  peines  établies  contre  les  infrac- 
teurs  de  la  trê\e  ;  et  dans  plusieurs  endroits,  des  impôts  parti- 
culiers et  une  milice  spéciale  en  assurèrent  le  maintien  (^).  Elle 
fut  assez  bien  observée  dans  le  Midi,  où  le  respect  pour  les  cho- 
ses écrites  était  dans  les  mœurs  ;  mais  elle  fut  très-souvent  niolée 
par  les  guerriers  brutaux  et  indomptables  du  Nord.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  de  cette  institution  que  le  régime  féodal  prend  de  la 
régularité,  et  que  le  progrès  social  recommence;  u  on  doit  la 
considérer  comme  la  plus  glorieuse  des  entreprises  du  cleii^é, 
celle  qui  contribua  le  plus  à  adoucir  les  mœurs,  à  développer  les 
sentiments  de  commisération  entre  les  hommes  sans  nuire  à 
ceux  de  bravoure,  à  donner  une  base  raisonnable  au  point 
d'honneur,  à  faire  jouir  les  peuples  d'autant  de  paix  et  de  bon- 
heiu"  qu'en  pouvait  alors  admettre  l'état  de  la  société,  à  multi- 
plier enfin  la  population  de  manière  à  pouvoir  fournir  bientôt 
aux  prodigieuses  émigrations  des  croisades  (^j.  » 


(1)  Glaber,  iiv.  I,  ch.  1. 

(î)  La  pnçnla,  la  pezade  dans  le  Languedoc.  (Voy.  le  Glossaire  de  Ducange.) 

(3)  Sismondi,  Hist.  des  Franc.,  t.  it,  p.  248» 
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§  VI.  Institution  de  là  cheyalebie.  —  (Condition  des  femmes. 
^  Progrès  intellectuels.  —  Vers  Tépoque  oîi  s^établit  la  trêve 
de  Dieu,  et  sous  rinûuence  des  idées  qui  avaient  engendré  cette 
institution,  il  en  naquit  une  autre  aussi  originale  et  plus  effi- 
cace, qui  en  fut  le  complément  et  eut  une  longue  et  brillante 
existence  :  ce  fut  la  chedalerie. 

De  même  que,  dans  la  Germanie,  les  chefs  de  guerre  s'entou- 
raient de  compagnons  qui  banquetaient  à  leiu*  table,  et  que 
les  chefs  débandes  établis  dans  la  Gaule  se  donnaient  une  cour 
modelée  sur  celle  des  empereurs,  les  seigneurs  féodaux,  isolés 
dans  leurs  châteaux,  appelaient  auprès  d'eux,  pour  rompre  Tu- 
niformité  de  leur  vie  oisive,  des  vassaux  peu  puissants  qu'ils 
s'attachaient  en  leur  donnant  des  offices  domestiques  en  fiefs, 
et  ils  se  formèrent  ainsi  une  petite  cour  et  une  troupe  de  guer- 
riers. Tout  souverain  féodal  eut  bientôt  son  connétable  (^),  ses 
maréchaux^  son  sénéchal,  ses  écuyers,  qui  étaient  plus  immédia- 
tement que  les  autres  ses  hommes^  ses  fidèles  ^  ses  chevaliers  (mi- 
lites). Cette  cour  se  grossit  des  fils  des  feudataires  que  ceux-ci 
envoyaient  à  leur  seigneur  pour  que,  étant  élevés  auprès  de  lui, 
les  liens  qui  unissaient  le  vassal  et  le  suzerain  en  fussent  res- 
serrés. De  même  que,  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  les  jeunes 
hommes  recevaient  solennellement  l'écu  et  laframée  des  mains 
du  chef  de  guerre,  ces  fils  de  feudataires  étaient  initiés  au  rang 
des  guerriers  par  des  cérémonies  religieuses  :  ils  recevaient  l'é- 
pée  et  la  lance  des  mains  du  seignem*,  se  reconnaissaient  ses 
chevaliers  et  lui  prêtaient  un  serment  qui  était  un  honmiage 
anticipé.  De  ces  coutumes  d'origine  germanique  naquit  l'ordre 
àelBi  chevalerie  (*). 

Depuis  plusieurs  années  les  sentiments  moraux  devenaient 
meilleurs,  mais  les  faits  restaient  toujours  mauvais.  Le  clergé 
s'efforçait  de  faire  pénétrer  les  sentiments  évangéliques  dans  les 
actions,  de  faire  descendre  les  idées  de  bienveillance  et  de  dé- 
vouement delà  vie  privée  dans  la  vie  publique,  de  diriger  vei^ 
^amélioration  des  hommes  et  de  la  société  les  coutumes  de  la 
chevalerie,  en  tournant  à  la  défense  des  faibles  la  force  gueiTière 


0)  Connétable,  cornes  slabuli  :  c'était  le  roi  de  l'armée,  et  il  avait  droit  sur  tou- 
tes personnes  qni  étaient  dans  Voitt  même  comtes  et  barons  ;  les  maréchaux  eom* 
mandaient  sous  lui. 

{')  Guijtot,  Civilis,  franc.,  t.  iv,  p.  m. 
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qui  ne  s*exerçait  que  par  des  brigandages.  Les  femmes,  dont 
Tinfluence  domestique  grandissait  sans  cesse,  mais  qui  ne  trou- 
vaient, hors  de  leurs  foyers,  que  de  la  brutalité  et  de  la  tyran- 
nie, prédicateurs  plus  adroits,  plus  opiniâtres,  plus  intéressés 
que  les  prêtres,  travaillaient  efficacement  à  la  même  réforme. 
Grâce  à  leurs  efiforts,  la  charité  évangéiique  et  Théroïsme  delà 
valeur  engagèrent  quelques  jeunes  chevaliers  à  consacrer  de- 
vant les  autels  leurs  épées  à  la  défense  des  opprimés,  et  à  se 
faire  ainsi  les  exécuteurs  et  les  garants  de  la  trêve  de  Dieu;  ils 
prirent  sous  leur  protection  les  pauvres,  les  prêtres  et  les  fem- 
mes; ils  jurèrent  ((de  combattre  pour  la  foi,  pour  la  gloire, 
pour  le  bien  et  le  profit  de  la  chose  publique.  v>  La  dévotion  et 
la  bravoure  s*exaltèrent;  et  Famour  prit  ce  caractère  dévoué  et 
mystique,  complètement  Inconnu  aux  anciens,  qui  a  enrichi  et 
épuré  le  cœur  de  fhomme. 

Née  en  France,  la  chevalerie  se  propagea  rapidement  dans  les 
autres  pays  ;  mais  la  France  et  ses  nobles  en  restèrent  le  foyer 
et  les  modèles.  Basée  sur  les  trois  grandes  passions  de  cette  épo- 
que, la  foi,  la  valeur  et  Tamour,  cette  institution  toute  poéti- 
que, tout  Idéale,  ne  fut  jamais  réalisée  ;  et  néanmoins,  dans 
rimperfection  et  le  vague  où  elle  resta,  elle  fit  faire  de  grandes 
choses,  excita  beaucoup  d'enthousiasme,  et  eut  sur  le  dévelop- 
pement moral  de  la  société  la  plus  belle  influence.  La  pureté  et 
la  sainteté  dMdéès  que  la  chevalerie  proclamait,  ses  serments  si 
nobles  et  si  généreux,  ses  devoirs  si  délicats  et  si  humains, 
étaient  au-dessus  de  la  nature  et  exigeaient  la  perfection  ;  or, 
malgré  toute  la  sublimité  de  cette  théorie,  la  brutalité  et  la 
grossièreté  restèrentdans  les  hommes,  les  violences  furent  nom- 
breuses, la  licence  très-grande,  Tétat  social  orageux  et  mauvais. 
Cependant  il  y  eut  un  immense  progrès  ;  on  avcût  un  modèle 
idéal  de  perfection  devant  les  yeux,  on  était  blâmé  par  les  fem- 
mes et  parles  prêtres  de  ses  méfaits,  on  en  était  même  souvent 
puni  ;  les  actions  étaient  mauvaises,  mais  les  principes  étaient 
bons,  et  par  cela  seul  le  nombre  des  crimes  dut  nécessairement 
diminuer. 

D'après  son  origine.  Tordre  de  chevalerie  ne  put  être  conféré 
qu*aux  nobles  (^).  Ce  ne  fut  pas  une  institution  politique,  mais 

(1)  C'est  par  le  mot  mile»  que  les  chroniques  latines  désignent  indistinctement  le 
chevalier  et  le  vassal.  Ce  mol  est  aussi  synonyme  de  noble.  -On  trouve  pourtant  dans 
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une  dignité  toute  morale,  à  laquelle  tous  pouvaient  paivenir, 
dans  laquelle  tous  étaient  égaux,  que  la  valeur  et  la  vertu  seu- 
les donnaient  :  point  de  fonction  légale  ;  c'était  un  caractère, 
une  sorte  de  sacerdoce  plus  actif  que  celui  des  pr'ètres.  11  fallut 
donc,  comme  pour  la.prêtrise,  au  guerrier  qui  voulait  y  parve* 
nir,  une  sorte  de  noviciat  ;  et  c'est  ce  qui  acheva  de  faire,  du 
service  personnel  d'un  homme  envers  un  autre  homme,  un 
honneur  :  il  devint  de  règle  constante  que  a  tout  noble  homme 
qui  voulait  être  chevalier  eût  premièrement  un  maître  qui  fût 
chevalier  ('),  i»  Alors  les  fils  des  vassaux  envoyés  à  la  cour  du 
seigneur  se  formèrent  auprès  de  lui  à  la  pratique  des  vertus 
chevaleresques  et  des  exercices  militaires,  et  le  servirent  succès* 
sivcment  comme  t^o^t^,  comme  pa^e«,  comme  écuyers^  avant 
que  d'arriver  à  être  ses  égaux  pai*  la  chevalerie.  De  même  la 
châtelaine  s'entoura  des  filles  de  ses  feudataires,  qiii  la  servaient 
et  dont  elle  faisait  l'éducation.  Dans  les  douceurs  et  les  privau* 
tes  du  foyer  domestique,  auprès  de  ces  femmes  qui. propageaient 
avec  enthousiasme  les  idées  chevaleresques,  sous  l'influence  de 
la  poésie,  qui  trouva  dans  la  chevalerie,  dans  ses  devoirs  et  ses 
aventures,  une  mine  inépuisable  de  sensations,  les  mœurs  s'a- 
doucirent et  prirent  celte  teinte  de  courtoisie,  de  délicatesse, 
d'élégance,  qui  a  rendu  les  Français  les  hommes  les  plus  so- 
ciables du  monde.  Ce  fut  dans  les  châteaux,  et  grâce  à  l'esprit 
chevaleresque,  que  se  développa  la  condition  des  fenunes  et 
qu'elles  acquirent,  avec  le  sentiment  jusqu'alors  mal  connu  de 
leur  dignité,  cette  force  d'âme,  cette  finesse  d'esprit,  cette  sen- 
sibilité de  cœur  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  l'histoire 
moderne.  La  châtelaine  était  maituesse;  elle  servait  le  fief 
comme  son  mari,  elle  était  intéressée  cconme  lui  à  son  honneur 
et  à  sa  conservation;  elle  pouvait  d'ailleurs  en  hériter  et  le  gou- 
verner; et  les  femmes,  placées  ainsi  sur  un  pied  d'égalité  avec 
les  honunes,  tendirent  à  prendre  la  conduite  morale  de  la  so- 
ciété. Le  christianisme  avait  fait  cette  révolution  :  sous  l'in- 
fluence du  culte  touchant  de  Maiie,  en  qui  la  femme  était  di- 

Ic-s  docaments  du  Midi  mila  burgenaiê^  chevalier-boargeois;  c'est  qu'en  efifet,  dans 
quelques  parties  de  la  France  méridionale,  les  riches  bourgeois  formaient  une  aris- 
tocraiie  inférieure,  souvent  plus  fière  et  plus  oppressive  que  celle  des  barons  ;  et 
ria  étaient  aptes  comme  ceux-ci  i  recevoir  Tordre  de  chevalerie.  (Voy^.  la  fia  dil 
«hapitre  suivant.) 
(^)Ucurne  Saiute-Palaye,  Mémi  sur  la  Chevalerie,  t*  t,  p.  5«i 
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vinisée  dans  sa  double  et  mystique  nature  de  yierge  et  de  mère, 
les  femmes  furent  adorées  (^)  ;  Tesprit  de  famille,  cette  condi- 
tion indispensable  de  la  vigueur  des  peuples,  devint  une  passion 
toute-'puissante;  le  mariage  ne  (ùt  plus  un  marché  à  Favantage 
de  rhonune,  mais  une  institution  sainte,  basée  sur  régalité,nn 
sacrement  que  le  clei^gé  sut  faire  respecter  quand  le  caprice 
luxurieux  des  hommes  venait  à  le  violer. 

Avec  la  chevalerie,  les  exercices  militaires  devinrent  Toccu* 
pation  de  toute  la  vie;  et  on  les  transporta  bientôt  dans  des  jeux 
publics  où  la  chevalerie  déploya  son  luxe,  sa  valeur  et  sa  ga- 
lanterie :  ce  furent  les  tournois,  invention  toute  française,  dont 
les  premières  traces  apparaissent  sous  le  règne  de  Charles  le 
Chauve,  mais  qui  ne  fut  régularisée  que  dans  le  onzième  siède. 
Ces  jeux  n^excitèrent  pas  seulement  la  valeur,  mais  la  loyauté 
et  la  générosité,  qui  allèrent  des  tournois  dans  les  combats  dont 
ils  étaient  Timage  ;  ils  amenèrent  des  réunions  nombiiuses,  de 
gi*andes  fêtes  qui  adoucirent  les  rapports  entre  les  honunes  et 
favorisèrent  Findustrie.  Les  habitations  devinrent  plus  conimO' 
des,  les  vêtements  plus  riches,  les  armes  plus  âégantes.  Les 
gens  de  métiers  et  les  habitants  des  viUes  profitèrent  de  ces 
progrès;  et  le  bien-être  matériel  qu'ils  acquirent  leur  donna 
une  importance  dont  nous  verrons  bientôt  les  témoignages.  Les 
communications  devinrent  plus  fréquentes  et  plus  faciles  ;  le 
commerce  se  développa  et  aUa  porter  chez  les  Maures  d'Espa- 
gne nos  institutions  chevaleresques.  Enfin  les  jargons  informes 
nés  du  latin  se  transformèrent  en  idiomes  distincts  :  celui  du 
Nord,  âpre  mais  naïf,  était  méprisé  par  les  gens  du  Midi,  qui 
le  comparaient  à  Faboi^nent  des  chiens;  mais  il  devait  suivre 
la  fortune  des  guerrieitt  qui  le  parlaient  et  vivre  comme  leur 
patrie,  tandis  que  les  méridionaux  devaient  perdre  à  la  fois 
leur  langage  musical  et  leur  nationalité  éphémère.  La  poésie 
repainit  en  Espagne,  en  Italie,  dans  la  France  méridionale,  là 
oîi  la  société  était  mieux  assise,  Faisance  plus  grande,  Findc- 
pcndance  plus  complète,  les  imaginations  plus  fraîches  et  plus 
ardentes,  là  enfin  oii  le  contact  des  Arabes  éveillait  les  intelli- 
gences. Les  poètes,  à  qui  Fon  donna  le  beau  nom  de  trouveurs 


(I)  C'est  sous  l'inspiration  de  ce  sestiment  que  fut  fondé  l'ordre  de  Fontevrtalt 
Le  fondateur  ordonna  que  le  obef  de  Tordre  serait  une  femme,  qui  ooramandervl 
également  aux  couvents  d'hommes  et  aux  eouvoits  de  femmea. 
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(trouvères  dans  le  Nord,  trobadors  dans  le  Midi),  consacrèi'ent 
leurs  vers  aux  trois  sentiments  qui  gouvernaient  les  honunes  : 
ils  chantèrent  Dieu,  les  femmes  et  la  guen*e. 

§  VIL  Mort  de  Henri  I".  —  Au  milieu  de  tous  ces  progi*ès 
moraux  et  intellectuels,  Fhistoire  du  roi  de  France,  Henri  !•% 
est  entièrement  nulle,  et  Tévénement  le  plus  singulier  de  sa  vie 
est  son  mariage  avec  Anne,  fille  du  duc  de  Russie,  Jaroslaw.  La 
Russie  comprenait  tout  le  nord  de  l'Europe  depuis  le  Niémen 
et  le  Borysthène  ;  sa  capitale  était  Kiew  ;  sauvage  et  convertie 
réccmmejit  au  christianisme,  elle  ii*avait  aucune  relation  avec 
le  reste  de  FEurope. 

Henri  !•'  fit  élire  et  sacrer  son  fils  Philippe  en  présence  du  duc 
d* Aquitaine,  des  comtes  de  Flandre  et  d'Anjou  et  de  douze  autics 
seigneurs  [1059].  «  Les  chevaliers  et  le  peuple,  tant  les  giands 
que  les  petits,  donnèrent  leur  consentement  et  s'éciièrcnt  par 
trois  fois  :«  Nous  le  voulons,  nous  le  louons,  qu'il  en  soit  ainsi  (*).  » 

Henri  meurt,  laissant  son  fils  enfant  0,  «  qu'il  recommande, 
avec  son  royaume,  à  Baudouin,  comte  de  Flandre  [1060].  »  La 
royauté  n'étant  qu'une  seigneurie  féodale,  la  minorité  de  Phi- 
lippe ne  nuisait  en  rien  à  la  nation,  qui  avait  ses  chefs  et  ses 
gouvernements  locaux. 

Le  règne  de  Philippe  I*'  est  le  temps  des  prodiges  de  la  féo- 
dalité, celui  où  les  grands  hommes  et  les  gi'andes  choses  s'ac- 
cumulent sous  l'impulsion  d'un  sentiment  unique  ,  la  foi. 
«  Alors  le  moyen  âge  apparaît  dans  toute  l'énergie  de  la  jeu- 
nesse, l'âme  toute  religieuse,  le  corps  tout  haï  bare,  et  l'esprit 
aussi  vigoureux  que  le  bras  (*).  » 

CHAPITRE  III. 

Les  Normands,  Grégoire  VU  et  les  communes.  —  1060  à  1087. 
§  1.  GONQOÊTE  DE  l'ItAUE  MÉRIDIONALE  PAR  LES  NORlf ANDS.  —  La 

première  moitié  du  onzième  siècle,  temps  triste  et  sombre,  avait 

(1)  Procès-Terbal  du  sacre  de  Philippe  1er. 

(*)  La  veuve  de  Henri  l"  épousa  Raoul  111,  septième  comte  de  Valois,  et  qui 
possédait  en  outre  le  Vexin,  Mantes,  Pontoise,  Amiens,  Péronne  et  Montdidier.  Le 
fils  d  ce  Raoul,  appelé  Simon,  se  fit  moine  en  1076  ;  alors  le  Valois  passa  aux 
eomtes  de  Vcrmandois,  le  Vexin  aox  rois  de  France,  qui  devinrent  par  là  avoués 
de  Vabbayc  de  Saint-Denis  et  prirent  l'oriflamme  pour  bannière 

(I)  Chateaubriand,  Ktud  histor.,  t.  ut;  p.  300. 
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été  tout  occupée  à  achever  rétablissement  du  régime  féodal.  On 
bâtissait  des  châteaux,  on  se  cantonnait  dans  son  fief,  on  usait 
sa  vie  à  des  querelles  obscures,  à  des  combats  porte  à  porte,  k 
des  pillages  de  grands  chemins.  Ce  théâtre  étroit  et  ces  aventu- 
res mesquines  ne  suffisaient  plus  à  l'activité  féodale,  surtout 
depuis  que  la  chevalerie  avait  élargi  les  idées  :  on  rêvait  un 
plus  vaste  champ  à  la  bravoure,  de  plus  nobles  exploits,  de 
grandes  conquêtes.  Entre  tous  les  hommes  de  France,  les  der- 
niers venus,  les  Normands,  se  distinguaient  par  leur  turbulence 
guerrière  et  cet  amour  des  aventures,  qu'Us  tenaient  tout  fraî- 
chement de  leu]*s  pères.  Ce  furent  eux  qui  donnèrent  le  branle 
h  TEurope,  et  lui  apprirent  à  sortir  de  chez  elle,  non  pas, 
comme  les  barbai*es  prinûtifs,  pour  envahir  et  détruire,  mais 
pour  fonder  et  civiliser. 

L'Italie  méridionale,  qui  avait  appartenu,  sous  les  successeurs 
de  Gharlemagne,  aux  ducs  lombards  de  Bénévent,  s'était  divi- 
sée en  plusieurs  petits  États  indépendants,  que  se  disputaient 
des  seigneurs  de  race  lombarde,  les  empereurs  et  des  bandes 
saii'asines.  Quarante  aventuriers  normands,  revenant  d'un  pè- 
lerinage à  la  terre  sainte,  abordèrent  à  Salerne  au  moment  où 
cette  ville  se  rachetait  d'une  incursion  de  pirates  sarrasins  ;  ils 
se  firent  ouvrir  les  portes,  tombèrent  sur  les  infidèles,  et  les 
mirent  en  pleine  déroute  [1016].  Cette  prouesse  donna  auxNor* 
mands,  dans  la  basse  Italie,  une  renommée  de  valeur  fabuleuse, 
et  les  seigneurs  de  tous  les  partis  les  appelèrent  à  leur  solde. 
Pendant  vingt  ans,  les  fils  des  compagnons  de  RoU,  semblables 
à  leurs  pères,  s'en  allèrent  par  petites  bandes,  tantôt  pillant, 
tantôt  mendiant  sur  les  chemins,  les  uns  pèlerins,  les  autres 
guerriers,  chercher  fortune  dans  la  presqu'île,  qu'ils  efiray^eut 
par  leur  rapacité  et  leur  astucieuse  baiibarie.  Les  fils  de  Tan- 
crède  de  Hauteville  amenèrent  une  colonie  plus  nonabrcusc 
[1033];  ils  s'allièrent  aux  Lombards,  chassèrent  les  Grecs  delà 
Pouille,  et  formèrent  de  leurs  conquêtes  un  comté  que  trois  fils 
de  Tancrède  occupèrent  successivement.  Les  Grecs  appelèrent 
les  Germains  à  leur  aide,  et  l'empereur  Henri  111  chargea  le 
pape  Léon  ÏX  de  chasser  ces  barbares.  Le  pontife  eut  la  fai- 
blesse d'obéir  :  il  fut  LcAlu  et  fait  prisonnier.  Alors,  voulant 
s'afiranchir  des  prétentioiis  des  deux  empires  et  se  donner  un 
suzerain  qui  aurait  besoin  d'eux,  les  Normands  demandèrent  ù 
Léon  et  le  forcèrent  de  leur  accorder  Tinvestiture  de  la  Poaillet 
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de  la  Gàlabre  et  de  la  Sicile  [1059].  Le  pontife  n^avait  aucun 
droit  sur  ces  pays;  mais  les  Normands  étaient  à  ses  pieds  et  le 
menaçaient  :  Hildebrand  lui  conseilla  de  céder,  et  le  traité  fût 
conclu.  Robert  Wiscard  ou  le  Rusé,  quatrième  fils  de  Tancrède, 
se  reconnut  vassal  du  saint-^iége,  lui  paya  un  tribut,  et  prit  le 
titre  de  duc  de  Pouille  et  de  Galabre.  Un  de  ses  frères  s*empara 
de  la  Sicile.  La  papauté  acquit  ainsi  des  feudataires  intéressés  à 
soutenir  ses  prétentions  à  la  monarchie  universelle,  qui  la  dé- 
fendii'ent  à  la  fois  contre  les  deux  empires,  et  firent  cesser  les 
invasions  des  mahométans  en  Italie. 

§  11.  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  —  Pendant 
que  les  aventuriers  normands  portaient  la  langue  et  le  nom  des 
Français  en  Italie,  le  duc  de  Normandie  allait  conquérir  TAn- 
gleterre. 

Sous  les  successeurs  d'Alfred  le  Grand,  les  Danois  avalent  re- 
nouvelé leurs  incursions,  chassé  les  rois  saxons,  et  donné  à 
FAngleterre  quatre  rois  de  leur  nation.  A  la  mort  du  dernier, 
les  Saxons  se  soulevèrent,  chassèrent  les  étrangers,  et,  par  le 
conseil  de  Godwin,  le  principal  auteur  de  cette  révolution,  ap- 
pelèrent au  trône  [1042]  un  descendant  d'Alfred  ,  nonmié 
Edouard,  qui  était,  depuis  son  enfance,  en  Normandie.  Le  nou- 
veau roi  amena  avec  lui  un  grand  nombre  de  Normands  qu'il 
combla  de  faveurs;  et,  à  la  grande  indignation  des  Saxons  et 
surtout  de  Godvirin,  qui  fut  exilé,  les  usages  et  la  langue  du  con- 
tinent commencèrent  à  prévaloir  dans  la  cour  d'Edouard.  Guil- 
laume le  Bâtard  vint  même  le  visiter,  et  l'on  dit  que  le  roi 
d'Angleterre,  qui  n'avait  pas  d'enfants,  promit  secrètement  au 
duc  de  Normandie  de  le  faire  son  héritier.  A  la  mort  de  God- 
win, Harold,  son  fils,  se  réconcilia  avec  le  roi  ;  mais,  étsuit  allé 
en  Norniandie,  il  tomba  aux  mains  de  Guillaume,  qui  ne  le  mit 
en  liberté  qu'après  qu'il  eut  fait,  sur  une  cuve  pleine  de  reliques, 
le  serment  public  qu'U  l'aiderait  dans  ses  prétentions  au  royaume 
d'Angleten*e.  Edouard  mourut,  et  Harold  se  fit  élire  roi  par  les 
Saxons  [4066].  Guillaume  le  somma  de  remplir  sa  promesse.  Le 
nouveau  roi  répondit  par  un  refus,  et  le  duc  jura  de  le  poursui- 
vre jusqu'à  la  mort.  La  violation  d'un  serment  fait  sur  les  reli- 
ses mettait  Fc^inion  publique  contre  Hardd,  regardé  comme 
sacrilège.  Guillaume  porta  plainte  au  pape.  Le  saînt-siége  était 
occupé  par  Alexandre  II,  homme  austère,  qui  avait  été  élu  sous 
^influence  d'Hildebrand  et  qui  continua  avec  courage  la  réforme 
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de  rÉglise.  L*ADgleten*e  était  odieuse  à  la  cour  de  Rome  ;  ses 
évêques  étaient  mal  soumis,  simoniaques,  entachés  de  pélagia- 
nisme  ;  ses  habitants  avaient  cessé  de  payer  Timpôt  appelé  de- 
nier de  saint  Pierre,  que  les  Danois  avaient  établi  au  profit  du 
pape.  Par  le  conseil  d'Hildebrand,  Alexandre  ordonna  à  Guil- 
laume de  ramener  TAngleterre  sous  Tautorîté  pontificale,  lui 
envoya  un  anneau  ot  un  étendard  bénits,  comme  marque  d'iu- 
vestitm^,  et  excommunia  Hai'old.  C'était  le  premier  exemple 
d'une  pareille  sentence,  a  Hai*old  la  méprisa  (^)  ;  »  mais  elle  n'en 
eut  pas  moins  pour  effet  de  mettre  le  droit  du  côté  de  Guillaume. 
Dans  Fopinion  chrétienne,  les  Normands  étaient  les  dévots  et 
fidèles  enfants  de  TÉglise,  les  Saxons  des  impies  et  des  rebelles. 
Le  duc,  ayant  fait  la  paix  avec  FAnjou,  la  Bretagne  et  la 
Flandre,  ennemis  ordinaires  de  la  Normandie,  assembla  sesba- 
ix)n8  avec  les  notables  habitants  de  ses  villes,  et  leur  demanda 
aide  pour  son  entreprise;  mais,  quoiqu'il  fût  le  souverain  féodal 
Je  mieux  obéi,  il  ne  Tobtint  qu'à  force  de  promesses.  Alors  il  fit 
publier  pai*  toute  la  France  qu'il  donnerait  une  forte  solde  et 
des  biens  en  Angleterre  à  qui  voudrait  le  servii*  ;  puis  il  alla 
trouver  le  roi  Philippe,  et  sollicita  son  assistance,  promettant 
de  lui  faire  hommage  de  sa  conquête;  mais  le  jeune  prince  le 
refusa,  du  conseil  de  ses  barons,  qui  lui  dirent  :  a  Vous  savez 
combien  les  Normands  vous  obéissent  peu  aujourd'hui  :  ce  sera 
bien  autre  chose  quand  ils  posséderont  l'Angleterre.  »  Guil* 
laume  n*en  continua  pas  moins  ses  préparatifs;  tous  les  aven- 
turiers de  la  Bretagne,  de  la  Flandre,  de  la  Boui^ogne,  avaient 
répondu  à  son  appel  et  à  celui  du  pape.  Quatre  cents  grands 
na villes  et  mille  bateaux  de  transport  mkent  à  la  voile  du  port 
de  Saint- Valéry,  et  abordèrent  en  Angleterre,  près  de  Hastings 
[i066,  14  octobre].  Haiold  accourut,  et  livra  bataille  aux  enva- 
hisseui^.  Les  Anglo-Saxons,  barbares  mal  armés  et  sans  disci- 
pline, lurent  complètement  vaincus;  Harold  périt  dans  le  com- 
bat ;  et,  comme  le  pays  n'était  pas  fortifié,  Guillaume  arriva 
sans  obstacle  à  Londres,  où  il  se  fit  proclamer  roi.  Alors  les 
vainqueurs  cadastrèrent  méthodiquement  les  terres  et  les  habi- 
tants, et  les  partagèrent  en  soixante  mille  fiefs.  Ils  abolii-ent  les 
lois  saxonnes,  et  transportèrent  d'emblée  le  système  féodal  dans 
leur  conq;aête;  ils  imposèrent  aux  tribunaux,  aux  écoles,  àTad- 

(^)  Guinaume  de  llalmesbury,  liv.  nu 
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minîstration,  leur  langue  normande.  Tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  humilier  et  détruire  Tancienne  race,  qui,  «  privée  des 
maîtres  qu'elle  avait  vus  naître,  fut  livrée  en  proie  aux  bri- 
gands étrangers  (^).  »  Le  nom  d'Anglais  devint  une  injure;  la 
langue  saxonne  fut  celle  des  paysans,  des  esclaves,  des  chau- 
mières ;  la  langue  française,  celle  des  trouvères,  des  chevaliers, 
des  châteaux.  On  construisit  partout  des  tours,  des  abbayes  for- 
tifiées, qui  furent  peuplées  de  soldats  et  de  moines  venus  de 
France.  On  chassa  les  évêques  saxons  de  leurs  sièges,  «  qui  fu- 
rent donnés  à  des  hommes  de  toute  nation,  pourvu  qu'ils  ne 
fussent  pas  Anglais  (*).  d  Les  saints  de  race  saxonne  furent  ar- 
rachés de  leurs  tombeaux  et  jetés  hors  des  églises;  et  Ton  força, 
par  la  loi  du  couvre-feu,  tout  le  peuple  vaincu  à  se  coucher  au 
son  de  la  cloche,  comme  dans  un  couvent.  Ce  fut  une  conquête 
régulière  et  systématique  :  Tancienne  population,  bretonne, 
saxonne,  danoise,  fut  réduite  on  servitude  ;  les  Normands  for- 
mèrent l'aristocratie  ;  mais  l'Angleterre  ne  fut  longtemps  pour 
eux  qu'une  contrée  étrangère  et  barbare,  qu'ils  dédaignaient  et 
regardaient  sans  afTection;  la  Gaule  resta  leur  patrie,  leur  sé- 
jour de  prédilection,  le  pays  qui  avait  toutes  leurs  sympathies, 
dont  ils  aHectaient  avec  orgueil  les  mœurs  et  la  langue  cheva- 
leresques. Ce  n'est  que  sourdement  et  après  une  longue  suite 
de  temps  que  l'élément  germain  a  réagi  sur  l'élément  de  la  con- 
quête, et  que  la  fusion  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  s'est 
opérée.  La  nation  anglaise,  aujourd'hui  une  et  compacte,  n'a 
plus  souvenir  des  antipathies  des  races  qui  l'ont  composée;  et 
cependant  encore,  «  les  hauts  pei-sonnages  de  ce  pay«  descen- 
dent des  Normands,  et  les  hommes  de  basse  condition  sont  fils 
des  Saxons  C).  » 

§  m.  Résultats  de  la  conquête  d'Angleterre.  —  Mort  de 
Guillaume  le  Conquérant.  —  Nullité  de  Philippe  l**.  —  Ce  fut 
une  grande  révolution  pour  l'Europe  que  cette  conquête  de  l'An- 
gleterre ;  non-seulement  parce  que,  l'un  des  pairs  de  France  étant 
devenu  plus  puissant  que  les  autres,  l'équilibre  féodal  fut  rompu, 
mais  parce  que  Guillaume,  grâce  à  ses  talents  et  à  sa  position 

.   (1)  Ord.  Vital,  lîv.  i^ 

(1)  Ingulfus,  abbé  de  Croyhnd,  p.  155. 

(3)  Chron.  de  Robert  de  Gloccstcr.  —  Voy.  l'Hist.  de  la  conquête  de  l'Angletcnrr 
par  les  N^"*»"»»**»,  par  Aug.  Thierry 
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pailiculière,  montra  ce  que  pouvait  devenir  la  royauté  féodale,  et 
qu^elle  contenait  en  germe  la  monarchie  absolue.  En  effet,  les 
Normands,  toujours  en  garde  contre  les  Saxons,  ne  pouvaient 
se  séparer  du  chef  unique  de  la  conquête,  et  lui  f  ui-ent  continuel- 
lement soumis  ;  d'ailleurs,  comme  ils  avaient  reçu  directement 
de  lui  leurs  domaines,  ils  ne  pouvaient,  ainsi  qu'il  était  arrivé 
en  France,  oubher  Torigine  du  don  et  se  prétendre  les  égaux  du 
roi.  De  là  vient  qu'il  n'y  eut  pas  en  Angleterre  une  fédération 
de  fiefs  et  de  seigneurs  indépendants,  mais  un  État  ayant  un  chef 
unique  ;  de  là  \ient  que  la  vassalité  y  fut  une  condition  d'infé- 
riorité réelle,  et  que  la  domination  de  Guillaume  fut  aussi  coni- 
plcte  sur  les  vainqueurs  que  sur  les  vaincus.  11  exigea  l'hommage 
de  tous  les  tenanciers,  immédiats  ou  médiats,  non  comme  pre-. 
micr  propriétaire,  mais  comme  roi;  il  se  réserva  la  haute 
justice  et  le  droit  de  battre  monnaie;  il  interdit  les  guerres 
privées,  intervint  dans  le  régim^ntérieur  des  fiefs,  imposa  les 
vainqueurs  et  les  vaincus,  et  les  astreignit  également  à  sa  police 
sévère,  à  son  gouvernement  souvent  dur  et  rapace,  mais  stable 
et  régulier.  11  prit  pour  appui  le  clergé,  qui  fut  plus  richement 
et  plus  vigoureusement  constitué  que  partout  ailleurs,  mais  qu'il 
plaça  sous  la  primatie  de  l'archevêque  de  Gantorbéry,  et  qu'il 
soumit  très-humblement  au  pape.  Nulle  part  l'État  et  l'Église  ne 
furent  aussi  bien  unis  sans  être  confondus,  nulle  part  la  société 
aussi  fortement  organisée. 

Toute  désastreuse  que  fût  la  conquête  pour  les  Saxons,  c'est 
pourtant  d'elle  que  date  l'existence  de  FAngleterre.  Avant  les 
Normands,  ce  pays  était  pleinement  étranger  à  l'Europe  par  ses 
mœurs  grossières,  son  isolement  religieux  et  ses  lois  barbares: 
c'est  à  ses  vainqueurs  qu'il  dut  ses  lois  féodales  qui  le  firent 
entrer  dans  la  famille  em'opéenne,  ses  vertus  guerrières,  sa  force 
sociale,  son  aristocratie  si  habile  et  si  persévérante,  tout,  jusqu'à 
ses  monuments  et  aux  élégances  de  sa  langue. 

Guillaume  le  Gonquérant,  étant  revenu  en  Normandie,  eut  à 
lutter  contre  son  fils  dné,  Robert,  qui  prétendait  gouverner  ce 
duché  ;  et  cette  guerre  dura  près  de  quinze  ans,  grâce  au  secours 
que  le  fils  révolté  tira  du  roi  Philippe,  jaloux  de  la  puissance  de 
Guillaume  [1073].  A  cette  occasion,  a  l'ancienne  haine  des  No^ 
mands  et  des  Français  se  renouvela  (^).  »  Philippe  s'empara  du 

(«)  Orderic  Vital,  liv.  m 
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Vexin;  Guillaume  prit  Mantes;  mais,  dans  Tincendie  de  cette 
"ville,  il  fut  blessé  par  son  chenal  ;  et,  se  voyant  près  de  mourir, 
il  kissa  soa  domaine  de  Tamille,  la  Normandie,  à  Robert  [1087]. 
«  Quant  à  FAn^terFe,  dit-il,  comme  je  ne  Tai  pas  reçue  par 
héritage,  mais  acquise  par  la  force  et  au  prix  du  sang,  je  la 
remets  entre  les  mains  de  Dieu,  me  bornant  à  désirer  que  mon 
second  fils,  CNiillaume,  y  règne  et  y  prospère  (*).»  Henri, 
troisième  fils  du  conouérant,  n'eut  en  partage  qu^une  somme 
d'argent. 

La  séparation  de  FAngleterre  et  de  la  Noimandie  mécontenta 
les  barons,  qui  «  voulaient  conserver  Funité  des  deux  États  en 
plaçant  un  même  roi  sûr  les  deux  trônes  (*).  n  La  guerre  éclata 
bientôt  entre  Guillaume  et  Robert,  et  la  Normandie  en  fut  le 
théâtre.  Philippe  W  y  prit  part,  plutôt  comme  aventurier  que 
comme  roi.  Vrai  baron  féodal,  il  restait  confiné  dans  ses  châ- 
teaux, ou=  bien  rançonnait  les  voyageurs,  et  vivait  de  pillages 
aiasi  que  de  la  vente  des  dignités lecclésiastiques.  La  seule  acquir 
sition  qu^il  fit  Ait  o^le  du  Gâtinais,  qu'il  acheta  de  Foulques  le 
Rédiin,  comte  d'Anjou  [1068]  ;  et,  en  prenant  possession  de  ce 
comté,  c  il  jura  bonnement  qu'U  le  tiendroit  aux  us  et  cou- 
tumes qu'il  avoit  été  tenu  ;  car  autrement  ne  voudroient  les 
hommes  du  pays  faire  hommage  (*).  » 

§  IV.    SlTl]ATI0N  DES  GltANDS    FIEFS  DU   NORD  ET  DU  MIDI    DE    LA 

France.  —  Expéditions  des  Français  en  Espagne.  —  Le  régime 
féodal  avait  à  peine  eu  le  temps  de  s'établir,  qu'il  était  déjà  atta- 
qué de  tous  côtés  :  le  nombre  des  fiefs  diminuait  plus  rapide- 
ment qu'il  ne  s'était  multiplié  ;  les  duchés  et  comtés  devenaient 
des  espèces  de  monarchies  ;  ces  gi*andcs  seigneuries  absorbaient 
les  petites  par  la  force,  ou  bien  les  minaient  en  intervenant 
dans  leur  gouvernement  intérieur,  en  pi'otégeant  leurs  serfs,  en 
leur  interdisant  d'exercer  la  haute  justice,  enfin  en  restreignant 
leurs  droits  de  scmveraineté.  Ce  n'était  pas  seulement  par  les 
conquêtes  des  Normands  que  ce  changement  se  manifestait, 
mais  par  des  révolutions  plus  obscures  sun'cnues  dans  le  nord 
et  dans  le  midi  de  la  France,  et  auxquelles  Philippe  !•%  par 
lâcheté  et  par  impuissance,  ne  prit  presque  aucune  part. 

inw.,ibid. 

(*)  W. ,  Uv,  VIII, 

W  Art  de  vérifter  les  dates,  «.  i,  p.  871.  .    A 
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Baudouin  V,  comte  de  Flandre,  étant  mort,  laissa  deux  iils: 
Baudouin  VI,  qui  lui  succéda,  et  Robert  le  Frison.  Celui-ci  s'en 
alla,  en  chevalier  errant,  chercher  fortune  en  tous  pays,  et  finit 
par  s'empai^er  de  la  Hollande  et  de  la  Frise.  A  la  mort  de  son 
frère,  il  dépouilla  ses  neveux  de  leur  héritage  [1070].  Phi- 
lippe I"'  essaya  de  prendre  la  défense  des  orphelins,  mais  il  fut 
hattu  ;  et  Robert,  qu'on  appelait  le  ConUe  Aquatiquej  fonda  au 
Nord  une  domination  redoutable. 

Herbert  IV,  septième  comte  de  Vermandois,  ayant  hérité,  par 
sa  femme,  des  comtés  de  Valois,  de  Vexin,  etc.,  laissa  ses  États, 
non  à  son  fils,  Eudes  Flnsensé,  déclaré  inhabile  par  les  barons, 
mais  à  sa  fille  Adélaïde,  mariée  à  Hugues,  frère  de  Philippe  I*", 
qui  devint  ainsi  Tun  des  plus  riches  seigneurs  delà  France  [1080]. 

Au  midi,  le  duché  de  Gascogne  passa  de  la  maison  de  Sanche 
Mitarra  dans  celle  des  ducs  d'Aquitaine  [i  036],  par  le  mariage  de 
rhéritière  avec  Guillaume  III,  dit  le  Grand,  dont  les  successeurs 
dominèrent  ainsi  la  moitié  de  la  France  méridionale.  L'autre 
moitié  était  sous  la  puissance  du  neuvième  comte  de  Toulouse, 
Raymond  IV,  dit  de  Saint-Gilles,  dont  la  maison  devint  si 
célèbre  par  son  amour  pour  les  lettres  et  les  chants  des  trou- 
badours. 

Enfin,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  Normands  qui  s'en  al- 
laient au  loin  chercher  des  aventures,  source  de  ces  fictions 
gigantesques  si  communes  dans  les  romans  de  chevalerie;  d'au- 
tres Français,  par  un  avant-goût  des  croisades,  couraient  en 
Espagne  guerroyer  contre  les  Maures,  et  acquéraient  aussi  de 
belles  fortunes. 

Une  grande  révolution  était  arrivée  dans  ce  pays  ;  la  dynas- 
tie des  Ommyades  fut  détruite,  et  avec  elle  le  khalifat  de  Gor- 
doue  [1030] .  Les  émirs  devinrent  indépendants,  et  s'érigèrent  en 
rois  de  SévUle,  de  Gordoue,  de  Tolède,  deMurcie,  de  Valence,  de 
Grenade,  etc.  Ce  démembrement  favorisa  les  conquêtes  des 
chrétiens.  Sanche  le  Grand  réunit  les  royaumes  de  Navarre, 
d'Aragon,  de  Léon  et  de  Castille;  mais,  à  sa  mort  [1035],  ses 
États  furent  partagés  entre  ses  trois  fils  :  Garcie  eut  la  Navarre, 
et  fut  la  tige  des  rois  de  ce  pays  jusqu'à  sa  conquête  par  Fer- 
dinand le  Catholique;  Ramire  eut  TAragon,  et  fut  la  tige  des 
rois  de  ce  pays  jusqu'à  Charles-Quint  ;  Ferdinand  fut  roi  de 
Castille  et  de  Léon,  et  eut  pour  fils  Alphonse  VI.  Cest  sous  ce 
dernier  que  les  chevaliers  dé  France,  guidés  par  le  Cid,  se  dis- 
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tinguèrent  contre  les  Maures.  Raymond,  fils  de  Guillaume  l^^ 
comte  de  Bourgogne,  épousa  [1090]  Urraca,  fille  et  héritière 
d'Alphonse  YI,  et  fut  la  tige  des  rois  de  Castillc  jusqu'à  Charlcs- 
Qnint.  Henri,  neveu  du  duc  de  Bourgogne  et  arrière-petit-fils 
du  roi  Rohert,  épousa  [1095]  Thérèse,  auti*e  fille  d'Alphonse  Yl, 
qui  lui  donna  le  comté  de  Portugal.  Son  fils,  Alphonse  !«'', 
fonda  le  royaume  de  ce  nom  [1140]. 

§  Y.  Grégoire  Yll  commence  la  monarchie  théocratique.  — 
Cependant  le  moine  Hildebrand,  après  avoir  gouverné  TÉglise 
sous  quati*e  papes  pendant  vingt  ans,  était  monté  sur  le  trône 
pontifical  sous  le  nom  de  Grégoire  Yll  [1073].  Son  plan  était 
tout  formé  :  mettre  la  moralité  et  Tordre  dansla  société  à  la  place 
de  la  force  et  de  Tanarchie;  faire  de  l'Europe  une  république 
chrétienne,  et  en  donner  le  gouvernement  à  un  prêtre  élu  conune 
le  plus  digne  d'être  le  vicaire  du  Christ.  Ce  projet  gigantesque 
devait  rencontrer  d'immenses  obstacles  :  car  il  devait  s'attaquer 
à  tout  ce  qui  exerçait  le  pouvoir  dans  la  société,  l'aristocratie 
féodale,  les  royautés,  le  clergé  ;  mais  Grégoire  était  un  génie 
vaste,  fécond,  inflexible,  plein  delà  foi  la  plus  ardente  et  la  plus 
pure,  l'homme  le  plus  veitueux  et  le  plus  grand  de  son  siècle.  Si 
la  monarchie  théocratique  semblait  une  oeuvre  d'ambition  per- 
sonnelle, il  savait  qu'eUe  avait  des  bases  plébéiennes,  et  que  la 
masse  populaire,  serve  et  opprimée,  veiTait  avec  transport  dans 
le  pape  son  représentant  et  son  défenseur.  Le  Christ  n'avait-il 
pas  dit  :  a  Que  celui  d'entre  vous  qui  veut  être  le  premier  soit 
votre  serviteur?  »  Grégoire  était  le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu;  sa  cause  devait  être  celle  de  l'esprit  contre  la  matière,  de 
la  liberté  contre  le  pouvoir,  delà  démocratie  naissante  contre  la 
tvrannie  féodale. 

Une  si  grande  révolution  avait  besoin  d'une  armée  spéciale 
et  dévouée  :  déjà  Grégoire  avait  pour  lui  la  partie  plébéienne  dn 
dergé,  les  moi/ies,  église  pauvi^e,  austèi'e,  farouche,  qui  se  re- 
crutait parmi  les  serfs  ;  mais  il  lui  fallait  tirer  la  partie  aiîsto- 
cratique  du  clei^é  des  liens  du  siècle  et  du  régime  féodal  pour 
la  mettre  dans  la  dépendance  absolue  du  saint-siége.  a  L*Ë^lise 
n'est  pas  libre,  disait-il ,  parce  que  ses  ministres  ont  été  insti- 
tués par  les  hommes  du  monde  ;  il  faut  qu'elle  le  devienne  par 
son  chef,  le  premier  des  chrétiens,  le  soleil  de  la  foi,  le  pape, 
qui  tient  la  place  de  Dieu,  puisqu'il  gouveinc  son  royaume  sur 
latente.  »  Et  il  ordonne  aux  prêtres  mariés  de  quitter  leurs  fem- 
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mes  ou  le  saceixloce;  il  dépose  plusieurs  prélats  simoniaqucs; 
il  interdit  les  investitures  aux  princes;  enfin,  s'appuyant  des 
fausses  décrétales,  qui  étaient  alors  en  pleine  autorité ,  il  exige 
de  tout  le  clergé  le  serment  de  foi  et  Thommagc  lige,  le  l'écla- 
mant  pour  lui  seul  et  malgré  tout  auti'c  serment  prêté  aux  prin- 
ces, a  La  suprématie  et  les  droits  de  saint  Pierrç ,  dit-il ,  sont 
supérieurs  aux  droits  et  à  la  suprématie  de  toute  créature  hu- 
maine (^).  »  Un  soulèvemeiit  presque  univei*sel  répond  à  ses  dé- 
crets. Le  clergé  l'appelle  insensé  et  hérétique,  déchire  ses  hui- 
les, repousse  à  main  armée  ses  légats  :  a  Qu'il  cherche  des  anges, 
disait-il,  pour  gouverner  les  églises  ;  car  nous  aimons  mieux 
abandonner  la  prêtrise  que  le  mariage  (^).  »  Les  princes  résis- 
tent et  exigent  que  les  prélats,  en  rompant  leurs  liens  de  vas- 
salité enveis  eux,  abandonnent  les  hiens  attachés  à  leurs  sièges. 
Mais  Grégoire,  en  faisant  sortir  le  clei^é  de  son  isolement  féodal, 
prétend  qu'il  garde  ses  terres;  il  veut  la  supériorité  des  prélats 
comme  prêtres  et  leur  indépendance  conuue  propriétaires: 
«  Autant  For  est  au<-dessus  duplomh,  écrit-il,  autant  la  dignité 
épiscopale  est  au-dessus  de  la  dignité  ix>yale  ;  la  première  a  été 
établie  par  la  bonté  divine,  la  deuxième  parForgueil  humain  (')... 
Je  suis  décidé  à  résister  jusqu'au  sang,  plutôt  que  de  satisfaire 
aux  volontés  des  princes  et  de  me  jeter  avec  eux  dans  Tabime. . .  » 
La  société  féodale  est  ébranlée  par  ces  audacieuses  prétentions; 
mais,  plein  de  foi  dans  ses  idées,  ne  reculant  devant  aucune  de 
leurs  conséquences,  il  continue  à  énoncer,  avec  une  pompe  {M'es- 
que  naïve,  ses  principes  sui  la  nature  et  les  droits  du  pouvoir 
spirituel ,  principes  qui  ont  été  plus  tard  réunis  dans  un  écrit 
connu  sous  le  nom  de  Sentence  du  pape  (Dictatus  papœ)  et  dont 
voici  le  résumé  : 

«  Le  pape  est  Tévêque  universel,  il  est  indubitablement  saint 
et  ne  se  trompe  jamais.  A  lui  seul  appartient  de  faire  de  nott« 
vdles  lois.  Nul  ne  peut  infirmer  ses  décrets,  et  il  peut  abroger 
«eux  de  tous.  Aucune  créature  humaine  n'a  puissance  de  le  ju- 
ger. Son  nom  est  le  nom  unique  dans  le  monde.  Lui  seul  peut 
revêtir  les  insignes  de  Templre  ;  tous  les  princes  doivent  baiser 
ses  pieds.  Lui  seul  dépose  et  absout  les  évêques,  constitue  ou 

(1)  Cone.  de  tabbe,  t.  x,  p.  379. 

(>)  UrtiiUoOt  Annales  de  Saint-Benoit,  t.  v,  p.  034* 

(S)  Labbe,  t.  s,  Ht.  iv,  ép.  S. 
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abolit  tes  églises,  assemble  et  préside  lès  conciles  ;  lui  seul  des- 
titue les  empereurs;  c'est  devant  lui  que  les  sujets  accusent 
leui'S  princes,  et  c'est  lui  qui  les  dégage  du  serment  de  fidélité  (') .  » 

Ayant  ainsi  déclaré  incontestables  des  droits  à  peine  énoncés 
jusqu'à  lui,  il  se  mêle  de  tout,  des  gouvernements  et  des  indivi- 
dus, des  États  et  des  familles.  11  déclare  aux  habitants  de  la  Sar- 
daigne  et  de  la  Hongrie  qu'ils  sont  vassaux  du  saint-siége;  il 
apprend  aux  Espagnols  que  leurs  conquêtes  sur  les  Maures  lui 
appai-tiennent  ;  il  défend  aux  Russes  d'officier  en  langue  vul- 
gaire, l'Église  gardant  dans  son  empire  la  langue  romaine,  dont 
elle  fait  la  langue  de  la  civilisation;  il  prescrit  aux  évêques  de 
Pologne  de  ne  couronner  désormais  aucun  roi  sans  l'ordre  du 
satnt-siége  ;  il  renouvelle  les  décrets  sur  la  paix  de  Dieu,  et  dé- 
fend de  tenter  le  Seigneur  par  les  combats  et  les  épreuves  ju- 
diciaires ;  il  apprend  à  toutes  les  puissances  que  le  droit  émane 
de  la  sainteté,  et  que  toute  fonction  est  une  charge  :  «  Quicon- 
que, dit-il,  vit  en  état  habituel  de  péché,  n'est  ni  prince  ni 
évêque.  »  11  fournit  aux  rois  les  «  armes  de  l'humilité  pour 
comprimer  les  tempêtes  et  les  flots  de  leur  orgueil  (•)  ;  »  il  leur 
apprend  «  que  l'Église  romaine  leur  a  conféré  le  pouvoir  non 
pour  leur  propre  gloire,  mais  pour  le  salut  de  leui's  peuples;  » 
il  leur  adresse  des  avis,  des  réprimandes,  des  menaces  ;  «  enfin, 
il  enseigne,  exhorte,  punit,  conige,  juge,  décide,  car  tout  lui 
est  soumis,  et  les  affaires  spirituelles  et  temporelles  doivent 
être  portées  à  son  tribunal.  »  Voici  la  lettre  qu'il  écrit  aux  évê- 
ques de  France  : 

«  Entre  tous  les  princes  qui ,  par  une  cupidité  abominable, 
ont  vendu  l'Église  de  Dieu,  nous  avons  appris  que  Philippe,  roi 
des  Français,  tient  le  premier  rang.  Cet  homme,  qu'on  doit  ap- 
peler tyian  et  non  ix)i,  est  la  tête  et  la  cause  de  tous  les  maux 
de  la  France.  11  a  souillé  sa  vie  par  des  infamiil  et  des  crimes;  . 
et,  incapable  de  gouverner,  il  lâche  non-seulement  la  bride  au 
peuple  pour  mal  faire,  mais  l'excite  par  son  exemple  à  des  ac- 
tions honteuses.  11  ne  lui  a  pas  suffi  de  mériter  la  colère  divine 
par  l'oppression  des  églises,  l'adultère,  les  rapines,  les  parjures 
et  d'autres  abominations ,  il  vient  de  commettre  un  crime* telle- 
ment honteux  quHl  est  inouï  même  dans  les  fables  :  il  vienti 

(J)  Labbc,  I.  x,  p.  110. 

(2,  CUroQ*  de  Lamb.  d'Ascbaflonbourr;. 
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comme  un  brigand*  d'arrêter  des  marchands  qui  se  rendaient  à 
une  foire  de  France  et  de  leur  eidevcr  des  sonmies  immenses. 
S'il  ne  veut  pas  s'amender,  qu'il  sache  qu'il  n'échappera  pas 
au  glaive  de  la  vengeance  apostolique.  Je  vous  ordonne  aloi's  de 
mettre  son  royaume  en  interdit;  si  cela  ne  suffit  pas,  nous  ten- 
terons, avec  l'aide  de  Dieu,  par  tous  les  moyens  possibles,  d'ar- 
racher le  royaume  de  France  de  ses  mains;  et  ses  sujets,  frap- 
pés d'un  anathème  général,  renonceront  à  son  obéissance,  s'ils 
n'aiment  mieux  renoncer  à  la  foi  chrétienne.  Quant  à  vous,  sa- 
chez que  si  vous  montrez  de  la  tiédeur,  nous  vous  regarderons 
comme  complices  du  même  crime,  et  que  vous  sere^  frappés  du 
même  glaive  (*).  » 

Philippe,  tremblant  devant  ce  langage  inouï,  s'humilia,  pro- 
mit de  s'amender,  et  continua  «  sa  maie  vie  ».  Tous  les  autres 
princes  plièrent  comme  lui  devant  cette  souveraineté  nouvelle, 
qui  n'avait  ni  soldats,  ni  sujets,  ni  trésors,  mais  qui,  avec  un 
mot  magique,  retranchait  les  rois  de  la  race  des  chrétiens  ;  puis- 
sance désobéie  dans  Rome,  mais  vénérée  au  loin  ;  despotisme 
absolu  et  universel,  mais  qui  tenait  lieu  de  liberté  au  peuple, 
paix^e  qu'il  abaissait  tout  ce  qui  était  au-dessus  de  lui. 

§  YL  Guerre  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  —  Mort  de  Gré- 
goire VII.  —  EXCOMMUNICATION  DE  Phiuppe  ^^  —  Cependant  il 
était  un  souverain  qui  ne  pouvait  courber  la  tête  sous  la  main 
du  pontife  et  laisser  la  monarchie  théocratique  s'établir  :  c'était 
l'empereur  Henri  IV,  glorieux  de  la  pourpre  des  césars  et  de  la 
triple  couronne  de  Germanie,  de  Lon-aine  et  de  Provence.  «  Le 
patix)nage  du  monde  entier,  disait-il,  lui  appai'tenait  (*),  »  et  il 
rêvait  la  destinée  de  Charlemagne  et  d'Otton  le  Grand.  Brave, 
actif,  éclairé,  il  épouvantait  ses^  sujets  pai*  ses  débauches,  ses 
cruautés,  ses  perfidies  ;  aucun  prince  ne  vendait  plus  scandaleu- 
sement les  digi^s  de  l'Église  :  il  les  donnait,  en  dérision  des 
décrets  du  pape,  aux  ennemis  de  la  réforme  ou  à  ses  courtisans 
les  plus  déhontés.  Les  Saxons  et  les  Thuringiens,  lassés  de  sa 
tyrannie,  se  révoltent  [1074].  a  Nous  t'obéirons,  disent-ils,  tant 
que  tu  seras  roi  pour  l'édification,  non  pour  la  ruine  de  l'Église; 
sinon,  nous  combattrons  jusqu'à  la  mort  pour  l'Église  de  Dieu.  » 
Après  plusieuu^  batailles  indécises,  ils  lui  déclai*ent  qu'il  a  com- 
mis des  crimes  si  abominables  envers  sa  femme,  ses  amis,  ses 

(i)  Labbe,  t.  x,  Ut.  x,  ép.  5,  18,  52,  35. 
(>)  Otto  de  FreytingeD,  liv.  vi,  ch.  7. 
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sujets,  «  qu'il  a  perdu  les  droits  du  mariage,  les  honneurs  de  la 
chevalerie  et  toute  fonction  séculière  ;  d  et  dans  une  diète  tenue 
à  Wuiizhourg,  «  tous  s'accordent  à  dire  qu'il  est  indigne  de  por- 
ter la  couronne.  »  Henri  implore  humblement  Tapput  du  pape, 
avoue  ses  crimes  et  déclaKe  qu'il  est  prêt  à  lui  obéir  en  tout. 
Puis  11  se  tourne  contre  les  Saxons,  les  bat  complètement  et  li- 
vre leur  pays  à  la  dévastation  la  plus  sauvage.  Ceux-ci  portent 
plainte  à  Grégoire  :  a  L'Empire  est  un  fief  du  siège  de  Rome, 
disent-ils  ;  ainsi  le  pape  et  le  peuple  romain  doivent  aviser  à  choi- 
sir pour  roi,  dans  une  assemblée  des  princes,  un  homme  plus 
digne  de  porter  la  couronne  :  il  est  temps  de  rendre  à  Rome  son 
droit  de  faire  les  rois.  »  Le  pape  somme  l'empereur  de  compa- 
raître à  Rome  pour  se  disculper  de  ses  crimes  dans  un  concile. 
Henri  chasse  ses  légats ,  convoque  un  concile  à  Worms  et  fait 
déposer  Grégoire  comme  hérétique,  magicien,  flatteur  de  la  popu- 
lace, a  usurpateur  de  l'empire,  bête  féroce  et  sanguinaire  »  [1 076] . 
tt  Tu  as  foulé  aux  pieds,  lui  écrit-il,  les  oints  du  Seigneur  comme 
des  serfs,  et  ainsi  tu  as  gagné  la  faveur  de  la  multitude;  tu  t'es 
soulevé  contre  la  puissance  royale  et  nous  as  menacé  de  nous 
l'enlever,  comme  si  les  royaumes  étaient  en  tes  mains...  Con- 
damné par  le  jugement  des  évêques  et  par  le  nôtre,  quitte  le 
siège  que  tu  as  usurpé.  Moi,  Henri,  roi  par  la  grâce  de  Dieu, 
Je  te  dis  a^ec  nos  évêques  :  Descends,  descends  !  »  Un  clerc  ose 
porter  cette  sentence  à  Rome  ;  le  peuple  se  jette  sur  lui,  et  il 
eût  été  massacré  si  Grégoire  ne  l'eût  couvert  de  son  corps. 
Alors  le  pontife  se  lève  de  sa  chaire  et  adresse  à  saint  Pierre  ces 
paroles: 

«  Saint  Pierre,  prince  des  apôtres ,  écoutez  votre  serviteur  : 
pour  l'honneur  de  la  sainte  Église,  de  la  part  du  Dieu  tout- 
puissant  et  par  votre  autorité,  je  défends  à  H^ri,  qui,  par  un 
orgueil  inouï,  s'est  élevé  contre  votre  Eglise,  de  gouverner  le 
royaume  teutonique  et  l'Italie  ;  j'absous  tous  les  chrétiens  du 
serment  qu'ils  lui  ont  fait,  et  je  défends  à  qui  que  ce  soit  de  le 
sei'vir  comme  roi ,  car  celui  qui  veut  donner  atteinte  à  l'auto- 
rité de  votre  Église  mérite  de  perdre  la  dignité  dont  il  est  revêtu  ; 
et  patce  que  ce  prince  a  refusé  de  m'obéir  comme  chrétien ,  je 
le  charge  d'anathèmes  en  votre  nom ,  afin  que  les  peuples  sa- 
chent que  vous  êtes  Pierre,  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront pas  contre  l'Éghse  de  Dieu  (').  n 

^]  Uoratori,  Script,  rer.  Italie,  t.  m,  p.  535. 
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«  Jamais  il  n'y  avait  eu  une  pareille  sentence  portée  contre 
un  empereur  (*)  ;  »  elle  obtint  néanmoins  un  plein  succès.  Col- 
portée et  prêchée  par  les  moines  dans  les  villes  et  les  campa- 
gnes, elle  eut  un  retentissement  prodigieux.  A  cette  époque,  oii 
la  loi,  muette,  prosternée  sous  le  glaive,  rampait  dans  une  boue 
ensanglantée,  n'était-ce  pas  chose  admirable  de  voir  le  chef  du 
monde,  dans  la  plénitude  de  sa  puissance,  au  milieu  de  ses  es- 
cadrons d'hommes  de  fer,  forcé  de  quitter  la  pourpre  et  le 
troue  à  la  voix  éloignée  d'un  pauvre  vieillard  qui  n'avait  pas 
un  soldat  pour  sa  garde  !  La  force  avait  donc  quelque  chose  au- 
dessus  d'elle  !  les  oppresseurs  avaient  donc  un  tribunal  où  ils 
devaient  répondre  !  le  pape  était  donc  réeUement  le  vicaire  de 
Dieu  !  Le  peuple  s'inclina  avec  admiration  devant  cette  puis- 
sance qui  rendait  la  loi  chrétienne  commune  à  l'empereur  et 
au  serf,  et  tout  se  souleva  contre  Henri.  Vainement  il  essaya  de 
faire  la  guerre  :  vaincu  en  tous  lieux,  abandonné  de  tous,  réduit 
à  une  misère  extrême,  il  vit  les  seigneurs  de  l'empii'e,  a  réso- 
lus de  se  défaire  d'un  prince  né  pour  le  malheur  de  ses  su- 
jets (^,  »  procéder  à  une  nouvelle  élection.  11  sollicita  humble- 
ment un  délai,  et  l'obtint  sous  condition  qu'il  s'abstiendrait  de 
toute  fonction  royale,  et  qu'il  se  soumettrait  eu  tout  au  jugc- 
inent  du  pontife.  11  partit  au  milieu  de  l'hiver  le  plus  rude, 
sans  argent  et  sans  escorte,  tiavei'sa  les  Alpes,  et  alla  chercher 
Grégoh*e,  qui  était  au  château  de  Canossa,  près  de  Reggio. 
Pendant  trois  jours,  il  se  tint  à  la  porte  du  château,  à  jeun, 
couvert  d'un  cilice,  les  pieds  nus  dans  la  neige,  implorant  et 
ne  pouvant  obtenir  une  audience  [1077].  Enfin  le  pontife  céda, 
malgi*é  ses  convictions  et  sur  les  prières  de  sa  chaste  et  coura- 
geuse amie,  Mathilde  d'Esté.  Henri  parut  comme  un  criminel 
devant  son  juge;  et  Grégoire  leva  Tanathème  sous  condition  qu'il 
se  soumettrait  à  son  jugement  dans  une  diète  des  princes  alle- 
mands, et  que  jusqu'à  ce  moment  il  ne  prendrait  aucune  pail 
au  gouvernement  de  l'État. 

Heiu'i  ne  remplit  aucune  de  ses  promesses:  il  ranime  ses  pai*- 
tisans  et  recommence  la  guerre.  Les  seigneurs  allemands  con- 
voquent une  diète  à  Forchheim  et  élisent  à  sa  pldcc  Rodolfe  de 
Souabe.  L'Allema^^ne  et  l'Italie  se  partagent  entre  les  deux  rois* 


(1)  Otto  du  rrcyuDgao,  de  Gc^tis  Fridcrici,  lib.  t.  cap.  U 
(t)  Id.,  ibid. 
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Grégoire,  pendant  quatre  ans,  refuse  de  se  prononcer  pour  Tun 
ou  pour  l'autre,  et  c'est  seulement  sur  les  plaintes  réitérées  des 
Saxons  qu'il  exconinninie  de  nouveau  Henri  et  oi'donne  d'obéir 
\  Rod<dfe,  qui  lui  prête  hommage  lige  (*).  Alors,  aveuglé  par  la 
grandeur  de  ses  desseins,  ses  succès  et  ses  dangers,  il  poursuit 
son  but  avec  une  fougue  impnidente,  avec  une  rigueur  inflexi- 
ble. Les  princes,  les  évêques,  les  docteurs  se  soulèvent  contre 
ce  terrible  niveleUr,  a  dont  le  devoir  était  d'abaisser  les  rois.  » 
L^opinion  pubHque  s*ébranle  :  «  11  est  -inouï,  disait-on,  que  les 
évêques  de  Rome  aient  le  pouvoir  de  diviser  les  royaumes,  d'a- 
néantir le  nom  des  rois,  qui  remonte  à  l'origine  du  monde,  de 
changer  à  leur  gré  les  oints  du  Seignem*,  et  de  les  réduire, 
comme  des  villains,  à  la  condition  du  peuple  (^).  d  Grégoire  est 
forcé  de  se  défendre;  il  le  fait  dans  des  écrits  pleins  de  verve  et 
de  sdence  ("),  et  en  même  temps  il  continue  son  rôle  de  maître 
du  monde.  U  dépose  Boleslas,  roi  de  Pologne,  qui  avait  tué  un 
évêque  ;  il  met  la  Corse  sous  la  protection  du  saint-siége  ;  il 
donne  des  ordres  aux  rois  de  Danemark  et  de  Gastilk  ;  il  sollicite 
un  prince  maure  en  faveur  des  chrétiens  d'AMque,  a  au  nom 
du  Dieu  coonmun  que  tous  deux  adorent.  y>  11  blâme  l'abbé  de 
Gluny  d'avoir  reçu  moine  un  duc  de  Bourgogne  :  «  Vous  avez 
laissé  cent  mille  chrétiens  sans  protecteur,  lui  dit-il  ;  on  trouve 
assez  de  moines  craignant  Dieu;  mais  trouve-t-on  beaucoup  de 
bons  princes  (^)?  »  11  donne  la  dignité  royale  au  duc  de  Dalma- 
tie  ;  il  reçoit  la  foi  du  comte  de  Provence  et  de  plusieurs  autres 
vassaux  de  l'Empire  ;  il  invite  Guillaume  le  Bâtard  à  lui  faii*e 
hommage  de  sa  couronne  d'Angleterre;  il  demande  à  Philippe 
de  France  le  tribut  d'un  denier  par  maison,  alléguant  étrange- 
ment l'exemple  de  Charlemagne. 

Cependant  Henri  avait  desi  succès  :  il  fait  déposer  Grégoire 
dans  un  concile  et  élii^  un  nouveau  pontife,  Guibert  de  Ra- 
venne  [1080].  La  guerre  déchirait  l'Allemagiie,  l'Italie,  la  Lor- 
raine, la  Provence.  Rodolfe  est  tué  dans  une  bataille.  Henri  pé- 
nètre en  Italie.  Hildebrand,  menacé  de  ruine  et  peut-être  de 

(1)  Ce  fut  alors  qu'il  lui  euToya,  dit-on,  en  signe  d'investiture,  une  couronne  d'or 
mr  laquelle  était  écrit  :  Petra  dtdii  Pélro^  Petrtu  diadema  Rodolfo 

(1)  Lettre  de  Tévèque  de  Verdun,  ap.  Martenne,  Thésaurus  antiquit.,  t.  i,  p.  %iO. 

^  U  reste  de  cet  homme  prodigieux  plus  de  dix-huit  mille  lettres  !  et  cVist  I& 
qu'est  toute  l'éloquence,  toute  l'histoire  do  temps. 

if)  Labbe,  t.  x,  liv.  ti,  ép.  17, 
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mort,  ne  rabaisse  rien  de  sa  hauteur  :  «  Nous  ne  voulons  qu'une 
chose,  dit-il,  c'est  queFËglise  opprimëe  et  bouleversée  revienne 
à  sa  splendeur  première.  i»  Et  Ù  ordonne  aux  Germains  d'élire 
un  nouvel  empereur.  Mais  il  n'avait  à  opposer  à  l'année  de 
Henri  que  les  forces  de  Mathilde  d'Esté,  souveraine  d'une  par- 
tie de  la  haute  Italie,  qui  consacrait  ses  richesses  et  ses  vertus 
à  la  réalisation  des  projets  du  saint-slége.  Aussi  le  décourage- 
ment venait-il  parfois  à  s'emparer  de  lui  :  «  Lorsque  mes  re- 
gards tombent  sur  moi-même,  écrivait-il,  je  sens  qat  ma  vaste 
entreprise  est  au-dessus  de  mes  forces.  0  Dieu  !  si  tu  avais  im- 
posé mon  fardeau  à  Moïse  ou  à  Pierre,  je  crois  qu'ils  en  auraient 
été  accablés  f  )  !  » 

Les  troupes  de  Mathilde  furent  battues,  et  Henri  arriva  de- 
vant Rome  [1081].  Le  siège  de  cette  ville  dura  trois  ans.  Gré- 
goire était  inébranlable  :  «  Que  le  roi,  disait-il,  renouvelle  sa 
pénitence,  s'il  veut  obtenir  son  absolution.  »  Rome  fut  prise 
d'assaut.  Le  pape  se  réfugia  dans  le  château  Saint^-Ânge  et  excom- 
nmnia  les  vainqueurs  [4084].  Enfin  arriva  la  défense  qu'il  avait 
préparée  au  saint-si^  pour  les  temps  de  danger  :  c'était  Ro- 
bert Wiscard  et  ses  Normands,  qui  chassèrent  les  Impériaux  et 
donnèrent  au  pape  un  asile  dans  Saleme.  A  quelques  mois  de 
là,  Grégoire,  épuisé,  mais  non  abattu,  résigné  dans  ses  revers 
et  constant  dans  ses  idées,  mourut  en  disant  :  «J'ai  aimé  la  jus- 
tice et  haï  l'iniquité,  voilà  pourquoi  je  meurs  en  exil  (')  [1085].» 

Ses  successeurs,  qui  étaient  ses  disciples  et  qu'il  désigna  lui- 
même  à  l'avance,  continuèrent  son  œuvre  ;  mais  jamais  elle  ne 
fut  pleinement  accomplie,  «  quoique  pendant  plus  de  deux  siè- 
cles la  chaire  pontificale  ait  exercé  dans  l'Occident,  avec  le  con- 
sentement et  l'applaudissement  de  tous,  la  puissance  assuré- 
ment la  plus  étendue  qui  fut  jamais  (^.)>  «  L'exécution  de  cette 
œuvre  devait  rencontrer  trop  d'obstacles  dans  l'indépendance 
des  nationalités  et  des  mœurs,  dans  la  liberté  des  opinions  et 
de  l'esprit  humain,  dans  les  propres  erreurs  de  la  papauté,  ses 
prétentions  fausses,  ses  ambitions  indignes  et  temporelles,  dans 
les  rébellions  intestines.de  ses  propres  enfants  (^).i»  Cependant, 


^1)  Labbe,  t.  X,  liv.  v,  ép.  21. 
'*)  Otto  de  Freysingen,  liv.  vi,  ch.  36. 
(•))  Pensées  de  Leibnitz,  in-8'^,  t.  u,  p.  40t« 
a»)  Lerminiw. 
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malgré  ses  vices  et  son  imperfection,  là  monarchie  de  TÉgltse 
fut  Tentreprise  la  plus  ^orieuse  de  la  papauté  :  ce  fut  le  com- 
mencement de  la  centralisation  et  de  la  liberté;  par  eUe  les  na- 
tions se  trouvèrent  rapprochées  sous  une  main  suprême,  tantdt 
menaçsmte,  tantôt  protectrice;  par  elle  les  peuples  apprirent 
qu'ils  avaient  des  droits  et  osèrent  le  dire  en  face  à  leurs  tyrans. 
Magnifique  souveraineté,  fondée  sur  la  pensée,  qui  n'avait  rien 
d'étroit  et  de  personnel,  qui  payait  en  services  ce  qu'elle  ôtait 
en  indépendance,  qui  ne  dominait  les  hommes  que  pour  les 
éclairer  ;  qui  donnait,  en  échange  d'une  soumission  absolue, 
Tunion,  la  science,  et  même  l'ordre  et  la  paix  !  EUe  recula  les 
bornes  du  monde  chrétien,  d'une  main  repoussa  l'islamisme 
envahissant,  de  l'autre  étouffa  les  restes  du  paganisme  du  Nord; 
elle  contre-balança,  par  un  pouvoir  intellectuel  et  moral,  le 
pouvoir  brutal  et  sanglant  des  sceptres  de  fer  et  des  lances  d'à!-* 
rain;  elle  rallia  autour  d'im  point  central  et  vivant  les  forces 
spirituelles  de  l'espèce  humaine  :  c'est  le  plus  beau  triomphe 
que  l'intelligence  ait  jamais  remporté  sur  la  matière. 

La  France  ne  prit  point  de  part  à  la  guerre  de  l'empire  et  du 
sacerdoce  :  fille  ainée  de  l'Église,  elle  ne  fit  aucune  opposition 
aux  décrets  du  pontife,  et  la  monarchie  pontificale  devait  tfou« 
ver  en  elle  son  alliée  la  plus  dévouée.  Cependant  Philippe,  sans 
idées  politiques  et  tout  livré  à  ses  passions  brutales,  ne  voyait 
pas  que  la  royauté  capétienne  était  fondée  sur  une  base  toute 
catholique,  et  il  s'attira  par  ses  crimes  les  foudres  du  saint- 
siège.  Il  était  marié  à  Berthe,  belle-fille  de  Robert  le  Frison, 
dont  il  avait  quatre  enfants;  il  la  répudia,  enleva  Berirade^ 
femme  de  Foulques  le  Réchin,  comte  d'Anjou,  etl'épousa  [1092]. 
K  ce  scandale  inouï ,  le  mari  de  Bertrade  et  le  beau-père  de* 
Berthe  prirent  les  armes  ;  mais  il  y  avait  alors  en  Europe  une 
force  morale  plus  efficace  que  la  force  guerrière ,  et  qui  avait 
pris  à  tâche  de  fah*e  respecter  la  sainteté  du  mariage  :  l'Eglise 
lonna  de  toute  sa  hauteur  contre  les  adultères,  et  Philippe  V 
fut  excommunié  dans  le  concile  d'Autun  [1094]. 

Dans  ce  même  concile,  Urbain  II,  deuxième  .successeur  d'Hil- 
dcbrand,  excommunia  l'empereur  Henri  lY  avec  tous  les  prêtras 
mariés  et  les  évêques  simoniaques  de  la  chrétienté.  La  gueiTC 
de  l'empire  et  du  sacerdoce  continua  avec  des  vicissitudes  très- 
nombreuses.  C'était  la  grande  affaire  du  temps  :  elle  mit  en 
activité  tous  les  bras  et  toutes  les  intelligences;  elle  développa 

24. 
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la  ferveur  religieuse,  Fésprit  d*iinilé  chrétienne,  les  idées  dé- 
mocratiques, et  eut  la  plus  grande  influence  sur  la  révolution 
plébéienne  qui  enfanta  les  communes  et  les  républiques  da 
moyen  â^e. 

§  Yll.  Etabussbment  des  communes.  —  Cette  révolution  n'a  pas 
de  date  certaine  :  elle  se  manifeste  pour  la  première  fois  en  1070 
par  la  commune  du  Mans  (^)  ;  mais  c'était  sans  doute  un  fait 
déjà  accompli  (')  en  beaucoup  de  lieux,  lentement  et  silencieu- 
sement, et  qui  n*a  été  régularisé,  légitimé,  inscrit  dans  les  ac- 
tes publics  qu'un  siècleaprès  son  existence,  puisque  la  plupart  des 
premières  chartes  données  par  les  rois  ou  les  barons  ne  font 
que  confirmer  et  garantir  des  droits  acquis.  L'établissement  des 
communes  n'est  donc  dû  ni  à  un  homme  ni  à  une  année;  il  est 
dû  à  tous  et  à  la  maturité  des  temps.  Ce  ne  fut,  à  vrai  dire,  pom* 
les  uns,  que  le  réveil  des  institutions  municipales  dont  les  sou- 
jrenirs  et  les  débris  existaient  encore;  pour  les  autres,  que  la 
ccmquête,  sur  les  seigneurs;  d'institutions  semblables  ou  au 
moins  de  privilèges  analogues;  et,  par  cette  double  cause,  le 
douzième  siècle  s'ouvrit  avec  une  multitude  de  petites  républi- 
ques, diversement  organisées,  d'origine  différente,  plus  ou 
moins  libres  et  prospères,  mais  toutes  pleines  d'ardeur  et  de 
turbulence. 

Le  pouvoir  des  seignem's  n'était  pas  resté  longtemps  bienveillant 
et  protecteur,  pas  plus  que  la  soumission  des  viHains  et  des  serfe 
n'était  restée  humble  et  résignée:  «  ceux-là  avaient  bientôt  ou- 

(1)  Le  Maioe  avait  été  conquis  par  GaiUaume  le  Bâtard  ;  il  se  révolta  pendant»» 
expédition  en  Angleterre  et  reprit  ses  anciens  seigneurs  :  c'est  "alors  que  les  habi- 
tants du  Mans  se  formèrent  en  commune.  A  son  retour  sur  le  continent,  Guillaume 
détruisit  eette  eommune  et  remit  le  Maine  sous  sa  domination. 

(<)  C'est  ce  que  semble  prouver  l'essai  tenté  en  Normandie  en  097.  i  Tandis  que  le 
jeune  duc  Richard  abondait  en  bonnes  qualités,  il  s'éleva  dans  son  duché  une  le* 
mence  empoisonnée  de  troubles  civils.  Les  paysans  se  rassemblèrent  en  plusieurs, 
convenlicules  et  résolurent  unanimement  de  vivre  à  leur  gré  et  de  se  gouverner 
suivant  leurs  propres  lois,  sans  s'embarrasser  des  droits  établis  sur  rasage  des  eaux 
et  des  forêts  ;  et,  pour  que  ces  conventions  fussent  confirmées,  chaque  assemblée 
de  ce  peuple  furieux  élut  deux  envoyés  qui  devaient  se  réunir  en  assemblée  tenue 
au  milieu  des  terres.  Lorsque  le  duc  apprit  ces  choses,  il  envoya  aussitôt  vers  eux 
le  comte  d'Évrcux  avec  une  multitude  de  soldats  pour  dissiper  ces  rassemblemeots 
rustiques.  Celui-ci  fît  arrêter  tous  les  députés  et  quelques  antres  paysans,  et,  leur 
ayant  fait  couper  les  mains  et  les  pieds,  il  les  renvoya  ainsi  à  leurs  familles,  afin 
que  leur  supplice  détournât  les  autres  de  pareilles  entreprises.  Les  paysans,  ayant 
éprouvé  ces  rigueurs,  renoncèrent  à  leurs  assemblées  et  retournèrent  à  leurs  char* 
nM%  •  fCuUl.  de  Jumicges,  Hist.  des  Nurmands,  Uv,  v,  ch.  2.) 


bliëles  tennes  de  leur  alliance  avec  le  peuple  (^)  ;  n  ceux-ci  ne 
86  contentèrent  plus  d^avoir  leur  existence  assurée,  lorsque  les 

Kmpes  de  la  chevalerie  et  les  besoins  du  luxe  eurent  augmenté 
isance,  la  condition  et  le  nombre  des  artisans  et  des  mar* 
chands,  lorsque  les  progrès  du  commerce  eurent  créé  des  for- 
tunes mobilières  faciles  à  transporter  et  à  défendre.  Les  barons 
forent  jaloux  des  richesses  de  leurs  sujets;  et,  soit  comme  pro* 
priétaires,  soit  comme  souverains,  ils  leur  enlevèrent  les  pro- 
duits de  leur  industrie.  On  sait  quMl  n'est  pas  de  despotisme 
plus  humiliant  que  celui  d^homme  à  honmie,  car  il  n'a  rien 
qui  console  ou  qui  éblouisse  comme  les  despotismes  religieux 
et  monarchique  ;  aussi  Toppression  seigneuriale  devint  intolé- 
rable, parce  qu'elle  était  toujours  présente,  toujours  instante, 
toujours  au  niveau  et  au  milieu  des  opprimés,  et  que  les  des- 
potes voyaient  clairement  dans  le  petit  cercle  de  leur  souverai- 
neté ce  qu*ils  devaient  tyranniser.  Mais  par  cela  même  les  serfs 
voyaient  clairement  aussi  ce  qu'ils  devaient  attaquer;  de  plus, 
les  paroles  évangéliques  et  l'exemple  de  l'indépendance  seigneu* 
riale  leur  avaient  donné  une  idée  de  la  dignité  de  l'homme. 
Alors  il  se  forma,  sur  le  modèle  des  associations  féodales,  où 
les  devoirs  et  les  obligations  étaient  réciproques,  des  corpora- 
tions de  métiers  pour  la  défense  de  chaque  membre  contre  le 
seigneur.  Dans  les  campagnes,  où  les  serfs  étaient  éparpillés, 
abrutis  et  demirnus,  ces  corporations,  ou  ne  purent  se  former, 
ou  disparurent*  rapidement  devant  les  armes  et  le  cheval  de  ba« 
taille  du  seigneur;  mais,  dans  les  viUes,  les  serfs  étalent  unis, 
un  peu  fiers  de  leur  argent  et  de  leurs  demeures,  bien  vêtus 
et  armés  ;  ils  ne  craignaient  pas  la  lance  ou  le  destrier  du  baron 
dans  leurs  maisons  fermées  et  leurs  rues  étroites.  Là  le  grand 
vice  de  l'esprit  de  localité  se  manifestait  ;  car  si  le  seigneur  pou- 
vait opprimer  seul  et  sans  contrôle,  il  pouvait  être  attaqué  seul 
et  sans  appui  :  alors,  se  trouvant  un  contre  mille,  il  fut  obligé 
de  renoncer  à  une  partie  de  ses  droits  de  propriétaire,  et  n'en- 
leva plus  de  force  dans  les  maiisons  de  ses  sujets  les  choses  dont 
il  avait  besoin.  La  liberté  matérielle  et  la  sûreté  individuelle  se 
trouvèrent  ainsi  acquises  aux  bourgeois,  qui  furent  maîtres 
dans  leurs  demeures,  ayant  une  propriété,  pouvant  l'augmenter 
et  la  laisser  à  leurs  enfants.  On  ne  saurait  imaginer  ce  qu'il  fal- 

{})  Gnillanme  de  Tyr,  Hist.  des  Croisades,  Hr.  r. 
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lut  d^efforts  et  d'énergie  pour  faire  ce  premier  pas  et  arriver  à 
cette  situation  qui  nous  semble  si  chétive.  «  Les  intelligences 
ne  concevaient  alors  rien  de  plus  élevé,  rien  de  plus  désirahle 
dans  la  condition  humaine  ;  et  Ton  se  dévouait  pour  obtenir,  à 
force  de  peines,  ce  qui,  dans  FËurope  actuelle,  constitue  la  vie 
cx)mmune,  ce  que  la  simple  police  des  États  modernes  assure  à 
toutes  les  classes  de  sujets,  sans  qu'il  y  ait  besoin  pour  cela  de 
chartes  et  de  constitutions  libres  (').  » 

Le  premier  pas  vers  Taffranchissement  étant  fait,  la  tyrannie 
changea  de  forme.  Le  baron  n'avait  pas  cédé  ses  droits  de  pro- 
priétaire sans  conditions;  et  ces  conditions  étaient  des  redevan* 
ces  eu  argent  ou  des  services  en  nature.  Alors  il  accabla  tour 
à  tour  chaque  corporation  de  vexations  financières,  d'exigences 
avilissantes  et  de  tyrannies  judiciaires;  et  les  bourgeois  durent 
lutter  avec  lui  pour  la  franchise  des  ponts,  des  portes,  des  mar- 
chés ;  pour  les  taxes  sur  les  fours,  les  moulins,  les  eaux  ;  pour 
le  droit  de  bâtir  ou  de  réparer  leurs  maisons;  surtout  pour  l'ad- 
ministratiou  delà  justice  (').  Enfin  ils  cherchèrent  une  fin  à 
leurs  maux  dans  ce  droit  de  résistance  par  la  force,  conséquence 
de  la  féodahté,  qu'ils  voyaient  sans  cesse  exercé  autour  d'eux. 
Gomme  ce  n'était  plus  un  seul  homme  ni  un  seul  métier  qi<' 
était  opprimé,  mais  tous  les  habitants,  le  principe  d'association 
s'étendit,  et  les  bourgeois,  se  réunissant  dans  l'église  ou  sur  la 
place  de  leur  ville,  a  se  prêtèrent  le  serment  sur  les  choses  sain- 
tes de  se  donner  les  uns  aux  autres  foi,  force  et  aide,  i»  Par  ce 
jurement  ou  cette  conjuration,  la  commune  était  établie.  Alors 
les  jurés  ou  communiera  se  formaient  en  milice,  et  devaient, 
au  signal  du  befiroi,  se  rendre  en  armes  sur  la  place  pour  la 
défense  de  leur  ville;  ils  se  nommaient  des  magistrats  pour  ad- 
ministrer les  affaires  et  les  revenus  de  la  cité  (on  les  appelait 
maires  et  échevins  dans  le  nord  de  la  France,  consuls  et  juraU 
dans  le  midi)  ;  ils  se  donnaient  un  sceau  et  un  trésor,  et  se 
chargeaient  de  la  garde  des  murs,  des  portes  e|  des  chaînes  de 
la  ville.  La  commune  était  dpnc  un  coi*ps  politique  composé  de 
tous  ceux  qui  avaient  quelque  chose  à  défendre,  où  l'égalité  ré- 
gnait entre  les  citoyens,  où  les  droits  et  les  intérêts  de  chacun 
étaient  les  droits  et  les  intérêts  de  tous. 

(I)  Aag.  Thierry,  lett.  xiTsur  l'Hist.  du  France. 

(1)  Voyex  rhistoire  de  la  commune  de  BeauTaîs,  l'une  des  plat  agitées  de  la  Franec 
dan»  Giiiiot,  Hisl.  de  la  ChiUs.  en  Franee,  t.  v. 
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Aussitôt  que  la  conjuration  était  formée,  si  le  seigneur  ne  Tao- 

ceptait  pas,  la  guerre  commençait  entre  lui  et  les  bourgeois. 

Quand  ceux-ci  remportaient,  le  baron  donnait  à  la  commune 

une  charte  dont  on  demandait  souvent  la  confirmation  au  su- 

lerain.  Cette  charte  contenait  moins  la  constitution  conomunale 

et  les  droits  politiques  des  bourgeois,  que  des  règlements  i*ela- 

tifs  à  la  vie  civile,  aux  libertés  de  Plndustrie,  à  la  sécurité  des 

biens  et  des  personnes,  à  la  police,  à  la  justice,  enfin  à  tout  ce 

qui  pouvait  tirer  la  ville  de  Tanarchie  matérielle.  Les  vainqueurs 

n'exigeaient  rien  de  plus  ;  ils  restaient  les  hommes  du  seigneur, 

[      protégés  et  défendus  par  lui,  se  conformant  à  tous  les  anciens 

usages,  lui  devant  les  services  et  les  impôts  convenus.  Ainsi  le 

!     pacte  féodal  n'était  pas  rompu,  il  n^était  que  mieux  exécuté;  la 

t      commune  était  un  fief  tenu  par  un  seigneur,  et  celui-ci  avait 

des  devoirs  envers  ses  boui'geois  comme  ceux-K^i  envers  lui. 

Mais  c*était  toute  une  révolution  qu'un  serment  prêté  par  un 

i      baron  à  des  serfs  ;  et  la  création,  au-dessous  de  la  démocratie 

seigneuriale,  d'une  autre  démocratie  plus  vraie  et  plus  nom- 

I      breuse,  qui  ne  pouvait  que  s'étendre  et  se  fortifier,  était  une 

rude  atteinte  à  la  féodalité.  Les  bourgeois  entraient  donc  dans 

i     Tordre  social;  ils  avaient,  comme  les  nobles,  la  liberté  féodale, 

i     le  droit  de  ne  payer  que  les  services  qu'ils  avaient  primitive- 

j      ment  consentis,  et  pour  conséquence  le  droit  de  résister  à  ceux 

i      qu'on  voudrait  leur  imposer  illégalement. 

I         Cette  révolution  fut  simultanée  par  toute  la  France,  mais 

i      point  systématique  ;  l'instinct  du  mieux  fut  la  seule  idée  géné- 

i      vùlù  qui  la  produisit;  mais  il  n'y  eut  jamais  d'alliance  entre  les 

[      villes  pour  obtenir  plus  facilement  leur  affranchissement,  ni  de 

fédération  entre  elles  pour  le  défendre  plus  efficacement  ;  les 

[      bourgeois  restèrent  aussi  isolés  dans  leurs  murailles  que  les 

I      seigneurs  dans  leurs  châteaux,  et  l'esprit  de  localité  domina 

dans  les  communes  comme  dans  toute  la  société.  Chaque  ville 

travailla  pour  son  compte  :  aussi  ce  fut  pour  la  plupart  une 

rude  et  teiTible  tâche,  sujette  à  de  nombreuses  vicissitudes.  Une 

fois  les  chai*tes  obtenues,  il  fallut  les  défendre  ;  on  les  modifia, 

on  les  détruisit,  on  les  rétablit,  on  les  dépassa,  on  les  viola; 

les  chances  furent  très-diverses,  et  le  degré  de  liberté  très-diflë- 

rent.  Non-«eulement  les  villes,  mais  des  quartiers,  des  rues, 

des  familles  obtinrent  des  franchises  et  des  libertés  locales  de 

date  et  de  nature  divei^s*  Point  d'unité,  point  d'ensemble. 
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point  de  régiilaiité  ;  on  se  modela  rarement  Tun  sur  rautrc;ce 
qu*une  ville  ambitionnait  comme  liberté  suprême  était,  par 
des  circonstances  particulières,  pour  une  autre  ville  une  tyran- 
nie. Quelques-unes  pouvaient  ne  pas  avoir  de  chaiies,  et  cepen- 
dant jouir  de  libertés  plus  grandes  et  moins  chanceuses;  c'est 
ce  qui  arriva  aux  villes  du  domaine  royal,  lesquelles,  étant  pins 
immédiatement  protégées  par  les  rois,  n'eurent  ni  le  besoin 
ni  le  désir  d'obtenir  des  chartes.  Ainsi  Paris  ne  fut  jamais  ma 
commune,  et  pourtant  ses  bourgeois  avaient  autant  de  liberté  et 
d'importance  que  ceux  de  Flandre  ou  de  Languedoc.  En  géné- 
ral, le  principe  démocratique,  résultat  de  la  supériorité  de  Tc- 
lément  féodal  et  germanique,  domina  dans  les  conununes  du 
Nord,  tandis  que  le  principe  aristocratique,  résultat  de  la  su- 
périorité de  rélément  municipal  et  romain,  domina  dans  les 
communes  du  Midi;  ce  que  les  unes  et  les  autres  avaient  de 
commun,  c'était  leur  esprit  d'activité  et  de  turbulence  qui  les 
rendait  semblables  aux  anciennes  républiques  de  la  Grèce. 

§  YIII.  Différences  entre  les  communes  du  nord  et  celles  du 
MIDI  DE  LA  France.  —  Dans  le  nord  de  la  France,  où  l'on  n'avait 
guère  pour  point  de  dépail  que  le  souvenir  des  institutions  mu- 
nicipales et  l'instinct  de  la  liberté  féodale,  l'aiTranchissement 
fut  très^laborieux  et  si  incomplet  que  la  lutte  dura  deux  siècles 
et  ne  finit  que  par  la  ruine  simultanée  des  communes  et  des 
seigneurs  sous  les  usurpations  de  la  royauté.  Le  baronnage  y 
étail  plus  biiital  et  plus  guerrier,  et  le  clergé  généralement  peu 
favorable  à  l'émancipation  ;  de  plus,  il  y  avait  là  deux  suze- 
rains, l'empereur  et  le  roi  de  France,  auxquels  les  deux  paitis 
recouraient;  ils  intervenaient,  mais  à  leur  profit,  et  augmen- 
taient le  désordre;  comme  leur  neutralité  était  au  plus  offrant, 
ils  se  prononcèrent  plus  souvent  contre  les  communes  que 
contre  les  seigneurs.  On  manque  de  documents  sur  l'époque  do 
Taffranchissement  des  villes  du  Nord  :  Paris,  Metz,  Reims,  etc., 
étaient  d'origine  municipale;  les  villes  de  la  Flandre  et  du  Bra- 
bant  étaient  constituées  en  communes  à  une  date  si  reculée, 
qu'elles  n'avaient  probablement  jamais  perdu  leurs  libellés  ro* 
maines  ;  leur  bourgeoisie  devint  très-riche,  très-orgueilleuse, 
très-turbulente  ;  et  leurs  franchises  servirent  de  modèle  et  firent 
envie  à  toutes  les  villes  du  Nord.  Quant  aux  communes  de  la 
Normandie,  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  etc.,  elles  se 
formèrent  plus  tard  ;  l'on  n'a  dé  données  sur  elles  (|ue  dans  le 
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douxièmesiècle;  mais  elles  existaient  dès  le  siècle  précédent  ('). 
Les  communes  du  Yermandois  sont  celles  sur  lesquelles  on  a 
le  plus  de  renseignements.  Saint-Quentin,  Noyon,  Soissons, 
Amiens,  Beauvais,  s'insurgèrent  à  la  fin  du  onzième  siècle  ;  il 
parait  qu^eUes  prirent  modèle  sur  Cambrai,  dont  rinsurrection 
contre  son  évêquedate  de  957,  et  la  commune  de  1076  (*]. 

Le  Midi  suivit  la  même  impulsion  de  liberté,  mais  ayec  bien 
plus  de  succès.  Là  les  barbares  n'avaient  pas  tout  détruit  comme 
dans  le  Nord,  et  Fou  trouvait  des  i*estes  encore  vigoureux  des 
libertés  municipales;  là  il  n'y  avait  aucun  suzerain  pour  inter- 
venir à  son  profit  dans  le  débat;  là  le  clergé  n'avait  pas  perdu 
son  caractère  de  magistrature  romaine  et  était  favorid>le  à  l'é- 
mancipation ;  là  l'aristocratie  était  moins  orgueilleuse  et  plus 
citadine;  enfin  il  n'y  avait  pas  que  des  nobles  et  des  serfs  dans 
les  riches  et  gi*andes  cites  du  Rhône  et  de  la  Gai'onne;  une 
classe  moyenne  n'avait  jamais  cessé  d'y  exercer  les  métiers  et 
le  commerce,  d'y  posséder  la  ten^  et  d'y  conserver  des  droits 
politiques  (*)  ;  eue  avait  des  richesses  et  même  des  lumières; 
elle  était  admise  sur  un  pied  d'égalité  avec  la  nc^esse  dans  les 
châteaux  et  les  tournois;  aies  bourgeois  honorables  qui  avaient 
coutume  de  vivre  en  chevaliers  jouissaient  des  mêmes  privilè- 
ges que  ces  derniers  (^).  »  Presque  partout  ils  étaient  nommés 
bons-hommesy  gerUUs-hommeSj  barons  C^).  On  ne  marcha  donc 

(1)  Les  preuves  en  sont  nombreuses  :  ainsi  Pévèque  d'Autun  voulut,  en  1098,  ia« 
troduire  à  Flavigny  la  commune  déjà  établie  à  Autua  et  à  Châlons.  (Chrou.  de  Hu- 
gues de  Flavigny.)  Il  faut  remarquer  que  les  historiens  ne  parlent  jamais  des  corn* 
munes  que  transitoirement  et  par  occasion. 

(S)  •  Que  dirai-je  de  la  liberté  de  cette  ville?  dit  un  contemporain*  Ni  l'évèquc  ni 
l'empereur  ne  peuvent  y  asseoir  de  taie  ;  on  n'en  peut  faire  sortir  la  milice,  si  c« 
n'est  pour  la  défense  de  la  ville,  et  à  cette  condition  que  les  bourgeois  soient  de  re* 
tour  dans  leurs  maisons  le  même  jour.  »  (Script,  rer.  franc,  t.  xui,  p.  410  ) 

(S,  Un  plaid  fut  tenu  à  Toulouse  en  1036,  «  en  présence  des  bons-hommes,  tant  no* 
blés  que  paysans.  •  (Hist.  du  Languedoc,  t.  ii,  p.  167.) 

(^}  Accord  fait  entre  les  comtes  de  Toulouse  et  les  habitants  d'Avignon,  dans 
Fantoni,  Hist.  d'Avignon,  liv.  i,  p.  3.  -^  Le  troubadour  Arnaud  de  llarreil  ditt 
■  Si  les  bourgeois  ont  une  figure  agréable  et  s'ils  parlent  bien,  ils  peuvent  plaire  dan 
les  cours,  faire  les  galants  et  briller  dans  les  fêtes.  •  —  Un  autre,  Giraud  Riquier, 
va  plus  loin  :  >  Les  bourgeois  peuvent  avoir  plus  de  bien  les  uns  que  les  autres, 
mais  non  des  rangs  qui  les  distinguent.  Les  uns  s'adonnent  aux  armes,  les  autres  à 
la  chasse;  Hs  doivent  se  faire  considérer  par  de  beaux  faits,  se  livrer  à  la  galanterie, 
vivre  de  leurs  rentes  sans  exercer  ni  métier  ni  commerce,  i  (Mîllot.  Hist.  des  trou*, 
badours.) 

(•)  Le  pocmc  sur  la  guerre  des  Albigeois  donne  continuellement  le  nom  de  b»» 
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pas  en  aveugle  et  sans  tradition  à  rëmancipation  bourgeoise; 
la  lutte  ne  fut  ni  longue  ni  pénible,  et  les  chartes  de  commune 
ne  filant  que  corroborer  et  rajeunir  des  droits  acquis  depuis 
longtemps  ;  c^est  pourquoi  elles  ne  contiennent  ni  la  concession 
du  droit,  ni  rétablissement  des  magistratures  municipales:  ces 
Institutions  existaient  déjà.  Grâce  aux  traditions  romaines  et  à 
Fesprit  des  habitants,  les  villes  de  la  Provence,  du  Languedoc, 
de  FAquitaine,  prirent  Taspect,  les  mœurs  et  le  nom  de  vérita- 
bles républiques.  Avignon,  Marseille  et  Toulouse  faisaient  la 
guerre  ou  la  paix  de  leur  propre  autorité,  et  les  consuls  de  ces 
grandes  cités  traitaient  souverainement  avec  les  rois  de  France 
et  d'Aragon  ouïes  républiques  d'Italie;  leurs  semeurs  n'a- 
vaient que  des  honneurs  féodaux etle commandement  militaire; 
tout  le  pouvoir  législatif  et  politique  appartenait  aux  magistrats 
municipaux. 

Comme  Fesprit  de  localité  avait  fait  là  moins  de  progrès  qu'an 
Nord,  et  qu'on  avait  des  idées  de  généralité  et  de  centralisation, 
on  ne  travailla  pas  seulement  à  des  droits  de  commune,  mais  à 
des  droits  politiques.  Les  conciles  provmciaux  étaient  des  états 
généraux  où  se  traitaient  toutes  les  affaires  civiles  et  où  assis- 
taient non-seulement  des  clercs,  mais  les  semeurs  et  les  dépo- 
tés des  villes  «  avec  des  personnes  distinguées  de  Fun  et  de 
Fautre  sexe  (^).  i>  En  1080,  il  y  eut  nne  grande  assemblée  à 
Narbonne,  où  vinrent  les  seigneui^  et  les  évêques  de  la  pro- 
vince, les  bourgeois  de  Narbonne  et  des  autres  villes;  et  un 
nouvel  impôt  fut  établi  de  la  volonté  et  du  consentement  de 
tous.  En  1146,  on  trouve  une  assemblée  des  états  de  Provence 
à  Tarascon,  et  cette  assemblée  ne  semble  pas  une  innovation, 
mais  la  continuation  d'un  usage  antique.  Enfin,  dans  le  Béam, 
on  faisait  remonter  jusqu'au  huitième  siècle  les^r^  et  coutumes 
qui  limitaient  le  pouvoir  des  seigneurs  de  ce  pays,  et  qui  con- 
fiaient la  souveraineté  à  l'assiemblée  des  états  0. 
'  Les  communes  étaient  donc  créées;  par  une  foiiune  unique 
pour  la  nationalité  et  l'unité  françaises,  elles  n'ont  pas  formé, 
comme  en  Italie  et  en  Allemagne,  de  glorieuses  et  durables  rc- 

rons  aux  bourgeois  de  Toulouse.  Une  charte  de  Louis  VU  appelle  aussi  barons  les 
bourgeois  de  Bourges. 

(1)  Yoy.  les  coDciles  de  Saiat-Iberi  cd  IOoO,  et  de  Narbonoe  en  1034,  dans  l'Uift 
du  Languedoc,  t.  ii. 

(2)  Hist.  du  Béarn,  par  Marca. 
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publiques;  elles  n'^ont  pas,  comme  en  Angleterre,  été  les  alliées 
de  raristocratie  ;  elles  n^ont  pas  voulu  rester  isolées  et  indépen- 
dantes ;  elles  ne  se  sont  pas  contentées  d'être  une  classe,  la 
bourgeoisie,  le  tiers  état  :  elles  ont  détruit,  envahi,  absorbé 
toutes  les  autres,  et  sont  devenues  la  nation,  La  bourgeoisie, 
d'abord  faible,  obscure,  méprisée,  n'ayant  aucuns  droits  poli- 
tiques et  à  peine  des  droits  civils,  n'a  cessé  de  s'élever  pendant 
huit  siècles;  elle  a  tout  conquis,  richesses,  lumières,  pouvoir; 
c'est  elle  qui  a  transformé  la  société  et  déterminé  notre  civili- 
sation ;  c'est  elle  qui  a  modifié  le  clergé,  détruit  la  noblesse, 
changé  la  royauté,  et  a  fini,  en  1789,  par  se  déclarer  la  puis- 
sance suprême  en  proclamant  la  souveraineté  du  peuple  (*). 

CHAPITRE  IV. 

Première  Croisade.  —  1087  à  1099. 

§  î.  Motifs  et  but  des  croisades.  —  Dans  le  dixième  siècle, 
l'Afrique,  l'Egypte,  la  Syrie  se  séparèrent  du  kbalifat  de  Bag- 
dad, et  foimèrent,  sous  les  descendants  d'Ali  ou  les  Fathimi- 
tes  (^,  le  khalifat  du  Caire,  qui  fit  à  celui  de  Bagdad  une  guerre 
acharnée.  Les  Fathimites,  maîtres  de  Jérusalem,  persécutèrent 
les  chi^étiens  de  la  Syrie,  et  ceux-ci  adressèrent  des  plaintes 
fréquentes  à  leurs  frères  d'Occident  (•)  ;  mais  ces  plaintes  ne  fu- 
rent pas  entendues  tant  que  l'Europe  fut  dans  le  travail  d'en- 
fantement de  la  société  féodale.  Lorsque  cette  société  se  fut 
assise,  que  la  ferveur  religieuse  se  ranima,  et  que  les  Latins  com- 
mencèrent leurs  pèlerinages  à  la  terre  sainte,  la  pitié  de  l'Oc- 
cident se  porta  sur  la  Syrie,  où  tant  de  chrétiens,  et  les  pèlerins 
eux-mêmes,  avaient  à  souffrir  ;  mais  cette  pitié  s'exhala  pour 
lors  en  vœux  inutiles,  et  la  voix  de  Sylvestre  II,  proclamant  le 
.  premier  la  nécessité  d'une  guerre  sainte,  ne  fut  pas  entendue  (^). 

(i)  6aizot«  CiviUft.  en  France,  t.  v,  16e>19e  leçons.  —  Aug.  Thierry,  Lettres  sur 
THist.  de  France.  —  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  v.  —  Baynouard,  Hist.  du 
Droit  municipal  en  France.  —  Uallam,  L'Europe  au  moyen  âge. 

(f)  Voy.  page  148.  •-  Le  khalifat  du  Caire  dura  de  908  à  1171. 

C)  ^oy.  dans  le  1. 1%  des  Script,  rer.  franc,  la  lettre  de  Hélie,  patriarche  de  Jé- 
rusalem, adressée,  en  881,  «  à  tous  les  princes  de  l'illustre  race  du  grand  empereur 
Charles,  aux  rois,  comtes,  cvcques,  abbés  de  tous  les  pays  des  Ga'«les,  enfin  à  tous 
eux  qui  adorent  le  Christ  dans  l'univers,  i 

(V)  Voy.  page  îaO 

I.  15 
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Cependant  la  l'eligion  de  Mahomet  retrempait  son  esprit  de 
conquête  par  la  conversion  de  nouveaux  peuples  barbares  :  les 
Turcs,  race  tat  tare  originaire  des  pays  situés  à  Test  de  la  Cas- 
pienne, étaient  sortis  de  leui-s  plaines  incultes  vers  le  huilièniC 
siècle,  avalent  conquis  la  Pei-se,  et  s'étaient  faits  musulmans. 
Les  khalircs  de  Bagdad  se  confièrent  à  cette  milice  fai'ouchc, 
qui  s'empam  bientôt  de  tout  le  pouvoir,  ne  laissa  que  les  hon- 
neurs et  Taulorité  pontificale  aux  vicaires  du  prophète,  et  les 
garda  respectueusement  prisonniers  dans  Bagdad  [045].  Une 
nouvelle  horde  tui-que,  les  Seldjoukides,  dont  les  chefs  prirent 
le  titre  de  sultans,  aggi*ava  encore  rabaissement  des  khalifes; 
mais  elle  battit  les  Fathimites,  s'empara  de  FÉgyptc,  de  la  Syrie, 
de  TAsie  Mineure,  et  rendit  à  Fempire  de  Mahomet  son  ancienne 
grandeur.  Cette  horde  se  divisa  en  plusieurs  dynasties.  La  plus 
puissante  était  celle  des  sultans  d'Iran  ou  de  la  Perse,  qui  fit 
revoir  à  Jémsalem  l'étendard  des  Abassides,  et  tint  les  chrétiens 
dans  la  plus  rude  captivité^,  la  plus  avancée  était  celle  des  sul- 
tans de  Roum,  établie  à  Nicée,  qui  essayait  déjà'de  passer  le  Bos- 
phore de  Thrace. 

La  Grèce  se  voyait  donc,  comme  au  temps  de  Thémistoclc, 
menacée  par  l'invasion  asiatique  ;  mais  elle  était  maintenant 
incapable  de  l'arrêter  elle-même.  Rien  de  plus  misérîdjle  que  les 
hommes  du  Bas-Empire;  ils  étaient  possédés  d'une  fureur  de 
controverses  théologiques,  qui  a  été  le  scandale  et  la  honte  de 
l'esprit  humain.  Orgueilleux  de  leurs  sciences  dégénérées,  de 
leur  civilisation  abâtardie,  de  leur  esprit  futile  et  rusé,  les  lâches 
descendants  des  Hellènes,  séparés  obstinément  de  la  confédé- 
ration chrétienne,  méprisant  et  haïssant  les  peuples  nouveaax 
de  rOccident,  qu'ils  appelaient  barbares,  se  passionnaient  pour 
des  jeux  de  mots  en  face  des  sauvages  propagateurs  de  l'isla- 
misme. 

Cependant  les  Latins,  pleins  de  foi,  de  loyauté  et  de  bravouiic, 
haïssaient  les  Sarrasins,  non  pas  seulement  comme  de^  infidè- 
les, mais  comme  les  ennemis  des  lumières  et  de  la  liberté.  Dans 
la  multitude,  c'était  une  idée  instinctive  ;  chez  les  papes,  c'était 
une  idée  précise  et  raisonnée.  Le  génie  de  Grégoire  VII  avait 
deviné  qu'il  y  avait  là  une  guerre  préservatrice,  une  guerre  de 
salut  pour  le  christianisme;  il  avait  vu  avec  effroi  que  l'Évan- 
gile, déjà  banni  de  l'Afrique,  était  encore  traqué  en  Asie;  que 
le  Coran  pénétrait  en  Europe  par  les  Pyrénées,  la  Sicile,  le 
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Bosphore  ;  il  avait  convoqué  tous  les  chrétiens  à  la  guen*e  sainte, 
la  seule  l^itime,  la  seule  qu*ils  dussent  faire;  il  avait  accueilli 
les  cris  de  détresse  des  empereurs  d'Orient,  et  leur  avait  pro* 
mis  d'avance  Faide  des  Latins  ;  il  avait  écrit  à  tous  les  mécon* 
tents  de  l'Europe,  aux  seigneurs  en  révolte  contre  les  rois,  aux 
princes  en  révolte  contre  Tempereui*,  enfin  à  Henri  lY  lui-même, . 
en  s'offrant  pour  chef  de  l'expédition  (*).  Dans  le  plan  gigantes- 
que qu'il  avait  conçu,  la  guei^re  de  l'Europe  contre  l'Asie  n'eût 
élé  qu'une  conséquence  de  la  monarchie  universelle  de  Vir 
glise.  Il  n'eut  pas  le  temps  d'aller  jusque-là  ;  la  nécessité  de  ré- 
former la  société  féodale,  avant  de  la  soulever  contre  l'ennemi 
commun,  occupa  toute  sa  vie.  D'ailleurs  il  fallait,  pour  que  sa 
Yoii  fût  entendue,  que  son  projet  fût  devenu  la  passion  de  la 
foule.  Aussi  l'idée  de  la  guerre  sainte  fermenta  pendant  vingt 
ans;  Victor  HI  et  Urbain  II,  ses  disciples  et  ses  successeurs,  la 
mûrirent,  et  bientôt  tout  le  monde  fut  convaincu  que  la  déli- 
vrance de  la  terre  sainte  était  un  devoir  imposé  par  Dieu  aux 
peuples  de  l'Occident. 

C'était  une  guerre  juste  et  nécessaire  ;  les  chrétiens  étaient 
les  légitimes  possesseurs  des  pays  que  les  Turcs  envahissaient; 
il  y  avait  en  Asie  dix  à  douze  millions  d'hommes  qu'on  ne  sub- 
juguait pas  seulement  comme  ennemis,  mais  qu'on  égorgeait 
comme  chrétiens  ;  lacharité,  l'honneur,  l'intérêt,  commandaient 
aux  Européens  de  les  sauver.  La  cause  était  commune;  et, 
comme  le  disaient  les  prédicateurs  de  la  guerre  sainte,  ace 
sont  les  infidèles  qui  nous  ont  attaqués  les  premiers,  notre  glaive 
ne  fait  que  repousser  le  leur  *.  »  La  fédération  chrétienne  et  la 

(')  Voiei  M  lettre  à  Henri  IV  :  «  Les  chrétiens  d'oofare-mer,  dont  an  grtnd  nom- 
bre est  massacré  chaque  jour  comme  des  troupeaux,  ont  envoyé  humblement  vers 
moi  pour  me  prier  de  les  secourir,  alin  que  la  religion  chrétienne  ne  soit  pas  chez 
eux,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  tout  à  fait  anéantie.  Et  moi,  touché  d*une  TiTe  douleur 
JQsqu'à  désirer  la  mort,  car  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  les  abandonner  et  de 
commander  à  l'univers  au  gré  d'an  orgueil  charnel,  j'appelle,  j'anime  tous  tes 
thréliens  à  défendre  la  loi  du  Christ,  à  sacrifier  leur  vie  pour  leurs  frères,  et  i  faire 
briller  la  noblesse  des  enfants  de  Dieu.  Les  Italiens  et  les  ultramontains  ont,  par 
Hospiration  divine,  accudUi  mes  conseils.  Déjà  plus  de  cinquante  mille  hommes 
sont  prêts,  s'ils  peuvent  m'avoir  pour  chef  et  pour  pontife  dans  cette  expédition,  è 
^  lever  en  armes  contre  les  ennemis  de  Dieu  ;  et  ils  veulent,  sous  ma  conduite,  par- 
venir jusqu'au  tombeau  du  Seigneur  ;  mais,  comme  un  si  grand  dessein  a  besoin  de 
sérieux  conseils  et  de  puissants  secours,  je  vous  demande  les  uns  et  les  autres,  parce 
que,  si  je  fais  ce  voyage,  ce  sera  à  vous,  après  Dieu,  que  je  confierai  la  garde  de 
l'Église  romaine.  »  (Ép.  de  Grég.,  apnd  I.abbe,  t.  x.) 

(>}  Lettres  de  saint  Bernard. 
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fédération  musulmane  se  trouvaient  placées  en  face  Tanc  de 
Fautre  :  a  Bagdad,  dit  un  historien  des  croisades,  était  la  capi- 
tale de  la  race  et  de  la  loi  des  Sanasins,  comme  Rome  était  la 
capitale  de  la  race  et  de  la  loi  des  chrétiens  ;  le  khalife  occupait 
en  Asie  la  même  place  que  tient  le  pape  en  Europe  (^).  i»  Les 
deux  peuples  et  les  deux  religions  ne  pouvaient  se  mêler,  s'en- 
tendre, traiter  ensemble  ;  entre  eux  il  ne  devait  y  avoir  qu'une 
guerre  à  mort.  Les  musulmans  n'avaient  jamsds  cessé  d'être 
agresseurs  et  envahisseurs  :  au  huitième  siècle,  il  avait  falhi 
le  marteau  des  Francs  pour  les  empêcher  d'atteindre  le  but 
éternel  de  l'ambition  asiatique,  la  conquête  de  l'Europe;  depuis 
ce  temps,  prenant  une  autre  route ,  ils  avaient  mis  le  pied  en 
Italie,  et  maintenant  ils  mesuraient  des  yeux  les  murailles  de 
Gonstantinople.  C'était  aux  chrétiens  à  lesan^êter,  à  les  repous- 
ser de  la  terre  d'Europe,  à  les  combattre  même  en  Asie,  «non 
pour  les  contraindre  à  croire,  disait  plus  tai^d  saint  Thomas 
d'Aquin,  mais  pour  les  empêcher  de  nuire  et  de  persécuter.  » 
Les  deux  chefs  des  musulmans  et  des  chrétiens  convièrent  donc 
également  leurs  sujets  à  la  guerre  sainte  ;  l'Asie  et  l'Europe  se 
donnèrent  rendez-vous  dans  la  cité  de  David,  comme  autrefois 
dans  les  eaux  de  Salamine  et  les  champs  de  Platée,  pour  y  vi- 
der leur  vieille  querelle  s<îus  les  étendards  nouveaux  du  Christ 
et  de  Mahomet. 

Les  croisades  furent  donc  des  guerres  de  défense  et  de  pro- 
pagande chrétienne;  guerres  légitimes  et  populaires,  dont  le 
succès  semblait  certain,  car  le  mahométisme  était  en  décadence, 
les  khalifes  esclaves,  l'islamisme  divisé  en  deux  khalifats,  alors 
que  le  christianisme  était  en  progrès,  les  papes  maîtres  de  la 
chrétienté,  et  la  monarchie  de  l'Église  complète.  Tout  était 
d'aiUeurs,  en  Europe,  disposé  pour  ces  guerres,  et  les  faits  et  les 
esprits  :  l'Église  réunissait  en  un  faisceau  et  dans  une  seule  maiu 
toutes  les  forces  chrétiennes,  en  même  temps  que  la  réforme  du 
clergé  et  ses  prédications  avaient  ranimé  la  foi;  la  population 
et  les  richesses  s'étaient  accrues  depuis  un  siècle;  la  chevalerie 
inspirait  l'amour  de  la  guerre  et  ouvrait  carrière  aux  imagina- 
tions pour  rêver  des  royaumes  à  conquérir,  des  opprimés  à  dc- 


(1)  Jacques  de  Titry,  liv.  m.  —  Jacques  de  Vilry  et  les  autres  historiens  latins 
appellent  le  khalife  le  pape  des  tnutulmans^  de  même  que  Hakrisi  et  les  autres 
historiens  arabes  appellent  le  pape  le  khaV/e  des  chrétiens. 
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Tendre,  le  saint  sépulcre  à  délivrer;  les  esprits  étaient  avides 
d'illusions  et  de  merveilles;  les  lances  ne  pouvaient  reposer  au 
poing  de  ces  fous  de  gloire  et  d'aventures;  U  y  avait,  dans  tau* 
tes  les  têtes  et  les  mains  de  ce  temps,  une  ardeur  et  une  tur- 
bulence que  la  trêve  de  Dieu  était  inefficace  à  contenir,  et  qui 
cherchaient  des  aliments  partout,  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Espagne;  il  fallait  répandre  au  dehors  cette  activité  dévorante. 

§  IL  Prédication  de  Pierre  l'Ermite.  —  Cokcile  de  Clerhont. 
—  Apprêts  de  la  croisade.  —  Sur  ces  entrefaites  apparaît  un 
pauvre  ermite,  nommé  Pierre,  qui  revenait  de  la  Palestine, 
monté  sur  une  mule,  le  crucifix  en  main  et  les  pieds  nus;  il 
traverse  Tltalie  et  la  France,  racontant  l.i  misère  et  la  désola* 
tien  des  lieux  saints,  prêchant  la. destruction  des  infidèles. Tout 
le  peuple  se  presse  en  foule  autour  de  lui,  répète  ses  cris  de 
venge<mce,  et  offre  ses  richesses  et  ses  armes  pour  la  délivrance 
du  saint  tombeau.  Au  milieu  de  cette  fermentation  généi^e, 
Alexis  Comnène,  empereur  d'Orient,  écrit  aux  seigneurs  latins 
dans  les  termes  les  plus  lamentables  ;  il  raconte  les  cruautés  et 
les  débauches  des  Turcs  qui  envahissent  son  empire  et  mena- 
cent Constantinople;  il  implore  humblement  leur  secours  ;  il 
offre  tous  ses  biens,  toutes  ses  richesses,  même  sa  couronne, 
même  les  belles  femmes  de  ses  États,  à  ces  chevaliers  francs, 
qu'il  croit  à  demi  sauvages,  pourvu  que  la  ville  auguste  échappe 
au  joug  des  impitoyables  prédicateurs  du  Coran  (^)  [1092]. 

Urbain  II  convoque  un  concile  à  Plaisance;  mais  les  Italiens, 
perdus  dcms  les  agitations  de  leurs  républiques  naissantes,  ne 
répondent  pas  à  son  enthousiasme,  et  se  contentent  de  promet- 
tre des  secours  à  Alexis.  U  en  indique  un  autre  chez  le  peuple  le 
plus  chrétien  et  le  plus  guerrier,  dans  le  pays  qui  est  le  cœur  de 
l'Europe  et  qui  semble  avoir  l'initiative  des  révolutions  humai- 
nes, en  France,  oii  Urbain  lui-même  était  né  [1095].  Malgré 
son  morcellement  en  cinquante  États,  malgi^é  la  nullité  de  son 
roi,  la  barbarie  de  ses  habitants  et  l'imperfection  de  ses  institu- 
tions, la  France  était  encore  le  premier  pays  de  l'Europe,  pai-  la 
renommée  de  ses  chevaliers,  l'ai^deur  de  sa  foi,  et  surtout  le 
zèle  qu'elle  mettait  à  fonder  la  monarchie  théocratique  on  Si- 
cile, en  Angleterre,  en  Espagne.  Cinq  cents  évêques  ou  abbés, 

(1)  Martcnne,  Misccllanea  cpisl.,  t.  i,  p.  572*  —  Giiibort  de  Nogent,  Histoire  des 
Croisades,  liv.  i. 

25. 
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plusieurs  milliers  de  barons,  et  une  multitude  immense  de  toute 
condition  se  rendirent  au  concile  de  Clermont.  On  ût  d'abord 
des  décrets  sur  la  réforme  du  clergé,  le  rétablissement  de  la  trêve 
de  Dieu,  et  le  renouvellement  des  excommunications  lancées  con- 
tre Henri  IV  et  Philippe  I".  Ensuite  le  pontife  raconta,  avec  des 
pleurs  et  des  sangbts,  les  souffrances  des  fidèles  d'Orient  : 
«  C'est  du  sang  chrétien ,  dit*il,  racheté  par  le  sang  du  Christ, 
qui  se  verse  en  Asie  ;  c'est  de  la  chair  chrétienne,  de  même  na- 
ture que  la  chair  du  Christ,  qui  est  livrée  aux  bourreaux  (^).  d 
Ces  paroles  passionnées  font  coiurir  le  frisson  de  la  vengeance  et 
de  Tcnthousiasme  dans  cette  foule  ardente,  qui  s'écrie  :  Dieu  le 
veut  !  Dieu  le  veut!  Puis  il  s'adresse  aux  chevaliers  et  aux  pré- 
lats, et  les  pénètre  des  raisons  politiques  qui  légitimaient  la 
guerre  :  a  Nation  d'au  delà  des  monts,  aimée  et  choisie  de  Dieu, 
dit-il,  que  vos  âmes  8*émeuvent  au  souvenir  de  vos  ancêtres!  la 
teiTC  que  vous  habitez  a  jadis  été  envahie  par  les  Sarrasins,  et 
l'Europe  aurait  reçu  la  loi  de  Mahomet  sans  la  valeur  de  vos 
pères.  Rappelez  à  votre  esprit  leurs  dangers  et  leur  gloire;  ils 
ont  sauvé  l'Occident  de  la  servitude  ;  vous  aussi,  vous  délivrerez 
l'Europe  et  l'Asie;  vous  délivrerez  la  cité  du  Christ,  cette  Jéni- 
salem  que  s'était  choisie  le  Seigneur,  et  d'où  la  loi  nous  est  ve- 
nue C).  »  11  toucha  toutes  les  cordes,  l'esprit  chevaleresque,  la 
pitié  pour  les  opprimés,  l'amour  des  conquêtes,  et  surtout  cette 
soif  de  combats  et  le  désir  d'en  faire  pénitence,  qui  possédaient 
tous  ces  farouches  seigneurs  :  a  Puisque  vous  avez  tant  d'ardeur 
pour  la  guerre,  dit-il,  en  voici  une  qui  expiei:9.  toutes  vos  violen- 
ces ;  puisqu'il  vous  faut  du  sang,  versez  le  sang  infidèle.  Soldat;; 
de  l'enfer,  devenez  les  soldats  du  Dieu  vivant.  Le  Christ  est 
mort  pour  vous,  à  votre  tour  mourez  pour  lui  P).  » 

Des  cris  de  vengeance,  des  pleurs  de  pitié,  des  acclamations 
guerrières  accueillirent  les  paroles  du  pontife;  et  la  plupart  des 
assistants,  se  jetant  à  ses  pieds,  firent  vœu  entre  ses  mains  de  dé- 
livrer la  terre  sainte.  Tous  se  marquèrent  d'une  croix  rouge 
sur  leurs  habits,  et  de  là  prirent  le  nom  de  croisés,  Urbain  leur 
promit  la  rémission  de  leurs  péchés,  mit  leurs  biens  sous  la 
garantie  de  la  trêve  de  Dieu,  leur  attribua  tous  les  privilèges  et 


(I)  CoQc'.lcii  lieLabbc,  t.  x. 

(-)  Robert  le  MoiDe,  Uist.  de  Jérusalem,  liv.  i. 

^^  Td.  —  Guibeit  di»  Nojput,  liv.  u . 
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les  immunités  des  clercs,  et  menaça  d'excommwiicaUon  ceux 
qui  ne  remplii-aient  pas  leur  serment. 

L'enthousiasme  se  propagea  par  toute  TËurope,  a  qui  dévoua 
volontairement  sa  tête  et  ses  bras  à  une  si  grande  entreprise  (^).  y> 
Des  gens  de  toute  sorte  prirent  la  croix ,  prêtres ,  nobles,  serfs, 
chevaliers  et  brigands,  les  plus  vertueux  comme  les  plus  cor- 
rompus, les  uns  pour  se  sanctifier,  les  autres  pour  faire  péni- 
tence, tous  espérant  de  gagner  le  ciel.  Toutes  les  passions  se  tai- 
saient devant  une  seule  ;  ou  plutôt  la  naïveté  grossière  de  ce 
temps  mêlait,  identifiait,  et  croyait  légitimer,  dans  la  passion 
de  la  religion,  les  passions  les  plus  répréhensibles,  Tamour  de  la 
licence  et  des  nouveautés,  le  désir  d'acquérir  les  richesses,  les 
terres,  les  femmes  des  païens.  Les  barons,  si  avides  d'aventures, 
si  empressés  à  sortir  de  l'oisiveté  de  leurs  châteaux,  trouvaient 
là  tout  ce  qu'ils  désiraient,  voyage,  guerre,  butin.  «  Quelques- 
uns  partaient  pour  éviter  de  paraître  lâches  et  paresseux,  d'au- 
tres uniquement  par  légèreté ,  d'autres  pour  échapper  à  leurs 
créanciers  0  ;  »  la  populace,  par  paresse,  par  misère,  par  envie 
de  sortir  de  la  servitude.  Les  ambitions,  les  querelles,  les  guer- 
res privées  cessaient  devant  l'idée  unique  qui  préoccupait  tous 
les  esprits.  Métiers,  champs  et  châteaux  étaient  abandonnés; 
terres  et  maisons  étaient  données  à  vil  prix;  on  devait  trouver 
des  richesses  à  foison  dans  ces  royaumes  de  lait  et  de  miel  qu'on 
allait  conquérir.  Les  seigneurs  vendaient  aux  églises  et  aux  vil- 
les leurs  biens  et  leurs  droits  féodaux  pour  acheter  des  armes  et 
des  vivres;  ils  emmenaient  avec  eux  non-seulement  leurs  pages 
et  leurs  serfs,  mais  leurs  faucons  et  leiu-s  chiens  de  chasse.  Des 
châteaux  et  des  chaumières,  des  forêts  et  des  montagnes,  il  sor* 
tait  des  pèlerins  :  «  les  chemins  étaient  trop  étroits,  l'espace 
manquait  aux  voyageurs  (").  »  Hommes,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards et  malades  se  mettaient  en  route,  à  pied,  sur  des  charret- 
tes, sur  des  bœufs,  sans  armes,  sans  vivres,  sans  guides,  igno-  » 
rant  les  chemins,  la  longueur  et  la  difficulté  du  voyage,  ce 
qu'étaient  l'Asie  et  les  Sarrasins,  n'ayant  qu'une  pensée  et 
pi'un  cri  :  Dieu  le  veut  ! 

§  ÏII.  Départ  des  croisés;  lecr  arrivée  a  Constantinoplb. ^ 

(1)  Foulcher  de  Chartres,  Hist.  des  Croisades,  préface. 


•  *'', 


)  Guillaume  de  Tyr,  Hist.  des  Croisades,  tiv.  i 
ç)  Guillaume  de  Malmesbury,  Gesta  reguin  An^lorom* 
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Batailles  de  Nicée,  de  Dortlée  et  d^Antioche.  — La  première  ar- 
mée, commandée  par  Termite  Pierre  et  un  chevalier,  Gautier 
Sans^voir,  se  mit  en  marche  par  le  bassin  du  Danube  [1096]: 
c'était  une  cohue  barbare ,  frénétique ,  corrompue,  a  ramassis 
de  tous  les  peuples  dont  l'Europe  se  purgeait  à  son  grand  bien  ('] .  » 
Elle  dévasta  la  Hongrie  et  la  Bulgarie,  et  arriva,  réduite  de  moi- 
tié, à  Gonstantinople.  Deux  autres  bandes  tirées  de  la  Germanie, 
plus  brutales  et  plus  fanatiques,  se  jetèrent  sur  les  juifs  et  les 
massacrèrent,  malgré  les  eiToi-ts  des  évêques,  qui  donnèrent  à 
ces  malheureux  un  asile  dans  leurs  châteaux;  elles  pillèrent  et 
tuèrent  tout  sur  leur  passage,  et  furent  à  moitié  détioûtes  par 
les  Hongrois  et  les  Bulgares  :  «  leui^  crimes,  dit  im  historien  des 
croisades,  avaient  provoqué  la  colère  de  Dieu  0.  »  Les  débris  de 
ces*  bandes  se  réunirent  à  ceux  de  Termite  Pierre  dans  Gonstan- 
tinople, et  formèrent  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Alexis 
se  hâta  de  leur  faire  passer  le  détroit.  Leurs  excès  continuèrent, 
et  Pierre  les  abandonna,  comme  des  brigands  que  Dieu  jugeait 
inifignes  d'adorer  le  saint  tombeau  ;  ils  marchèrent  en  désordre 
sur  Nicée,  et  furent  presque  tous  massacrés  par  les  Turcs. 

Pendant  ces  désastres,  trois  armées  régulières  apprêtaient  des 
armes,  de  Tor,  des  vivres,  et  se  réunissaient,  la  première  au 
nord,  la  deuxième  au  centre,  la  troisième  au  midi  de  la  France. 
Elles  devaient  prendre  trois  routes  différcntes  pour  ne  pas  épuiser 
les  pays  qu'elles  avaient  à  traverser  :  le  rendez- vous  généi-al 
était  à  Gonstantinople.  L*armée  du  nord,  composée  de  dix  mille 
chevaliers  et  de  quatre-vingt  mille  fantasshis  de  la  Flandre,  de 
la  Lorraine,  des  bords  du  Rhin,  prit  pour  chef,  à  cause  de  ses 
vertus  et  de  ses  exploits,  Godefroy  de  Bouillon,  duc  de  Basse- 
Lorraine,  descendant  de  Charlemagne  par  les  femmes  (*).  Elle 
prit  sa  marche  par  le  bassin  du  Danube,*  qu'elle  traversa  sans 
obstacle  et  sans  désordre,  et  arriva  en  bon  état  à  Gonstantinople. 
L'armée  du  centre,  composée  de  Finançais,  de  Normands,  de 
Boui^ignons,  etc.,  avait  pour  chefs  Hugues,  comte  de  Verman- 
dois,  frère  du  roi  Philippe  ;  Robert,  duc  de  Normandie,  qui  avait 

(1)  Baudry,  Hist.  de  Jérusalem,  liv.  i,  p.  28. 

(*)  Guill.  de  Tyr,  Hist.  des  Croisades. 

(S)  11  était  d'une  famille  ennemie  des  empereurs  et  d'où  était  sortie  la  fameuse 
Mathilde  d'Esté;  il  avait  pourtant  pris  parti  pour  Henri  IV,  tué  de  sa  main  Rodolff 
de  Souabe  et  monté  le  premier  à  Tassaut  de  Rome.  Plein  de  remords  de  celte  con- 
duite, il  prit  la  croix  pour  l'expier. 
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engagé  son  duché  au  roi  d'Angleterre  ;  Etienne,  comte  de  Blois  ; 
elle  traversa  l'Italie,  chassa  en  passant  l'armée  de  Henri  IV,  car 
la  guerre  des  investitures  continuait,  et  arriva  dans  la  Fouille. 
Là,  elle  se  grossit  des  enfants  des  conquérants  de  Napics: 
Boêniond,  fils  de  Robert  Wiscard,  les  commandait.  Ces  deux 
armées  traversèrent  l'Adriatique  et  débarquèrent  en  Grèce,  *  se 
dirigeant  sur  Gonstantinople.  L'aiTnée  du  midi,  composée  de 
Gascons,  de  Provençaux,  de  Toulousains,  était  commandée  par 
Raymond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse,  le  premier  prince 
qui  eût  pris  la  croix,  et  par  l'évêque  du  Puy,  Adhémar,  légat  du 
saint-siége  et  chef  spirituel  de  tous  les  croisés  ;  elle  traversa  les 
Alpes  helvétiques,  la  Lombardie  et  le  Frioul,  passa  les  Alpes 
juliennes,  et  se  dirigea  sur  Gonstantinople  à  travers  les  peuples 
sauvages  et  inconnus  de  l'Illyrie  et  de  l'Esclavonie. 

Les  Grecs,  cette  nation  eunuque,  disputeuse  et  arrogante, 
s'épouvantèrent  à  la  vue  de  ces  Latins  farouches,  superbes, 
a  couverts  de  foi  et  de  fer.  »  De  leur  côté,  les  pèlerins  s'émer- 
veillèrent des  dômes  d'or  et  des  palais  de  marbre  de  Gonstanti- 
nople, et  ils  eurent  la  tentation  de  prendre  cette  ville  pour 
Jérusalem.  Alexis  employa  toute  sa  patience,  toute  son  astuce, 
pour  mettre  la  concorde  entre  ces  terribles  auxiliaires  et  leurs 
perfides  hôtes  ;  enfin  il  amena  les  premiers  à  pirendre  son  em- 
pire sous  leur  protection,  et  il  leur  promit  de  les  suivi*e  avec  une 
armée.  Les  France  s'engagèrent  à  remettre  entre  ses  mains  les 
villes  qui  avaient  appartenu  à  l'empire,  et  à  lui  rendre  hom- 
mage pour  leurs  autres  conquêtes  ;  puis  ils  traversèrent  le  Bos- 
phore, et  aiTivèrent  dans  les  plaines  de  Nicée,  couvertes  encore 
des  ossements  des  premiers  croisés,  a  Les  princes  firent  alors 
un  recensement  général  de  leurs  légions,  et  trouvèrent  qu'ils 
avaient  six  cent  mille  fantassins  des  deux  sexes,  et  cent  mille 
cavaliers  cuirassés  (*).  »  Ils  vinrent  mettre  le  siège  devant  Nicée. 
Kilidge-Ai-slan,  sultan  de  Roum,  avait  fortifié  sa  <;apitale  et 
mssemblé  une  arniée  de  cent  mille  hommes:  il  livra  deux  ba- 
tailles et  fut  vaincu  [1097].  Nicée  se  rendit.  L'armée  continua 
sa  marche  à  travers  la  Petite-Phrygie,  et  remporta  encore  la 
sanglante  victoire  de  Dorylée.  Alors  les  Turcs  ne  livi'èrent  plus 
de  batailles  mais  ils  harcelèrent  sans  relâche  les  vainqueurs  en 


(1)  Guill.  de  Tyr,  Hv.  n.  —  l\  faut  lire  avec  une  grande  défiance  ces  évaluationi 
d'hommes,  qui  sont  évtdemmenl  exagérées. 
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ravageant  tout  devant  eux.  Les  croisés,  minés  par  la  famine  et 
les  maladies,  périrent  en  grand  nombre  dans  les  gorges  de 
risaurie  et  d^laPisidie;  enûn,  après  avoir  dévasté  les  deuj 
Cilicies,  détruit  les  mosquées,  relevé  les  églises,  ils  arrivèrent  en 
Syrie. 

La  dynastie  des  Seldjoukides  d'Iran  avait  dominé  dans  ce 
pays,  mais  elle  était  entièrement  déchue  ;  ses  États  avaient  été 
partagés  entre  plusieurs  petits  souverains  qui  prenaient  le  titre  de 
sultans.  Akhy-Sian  était  maître  d'Antioche  quand  les  croisés 
arrivèrent  devant  cette  métropole  de  l'Orient,  immense,  riche, 
peuplée,  décorée  de  trois  cent  soixante  églises^  il  n'y  avait  que 
quatorze  ans  que  les  Turcs  l'avaient  prise;  presque  toute  la  po- 
pulation était  chrétienne  ;  mais,  tombée  dans  la  servitude  la 
plus  dure  et  maintenue  par  une  garnison  très-nombreuse,  elle 
ne  fut  d'aucun  secours  à  ses  libérateurs.  Le  siège  dura  neuf 
mois.  Les  croisés  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  faim  et  des 
attaques  continuelles  des  sultans  d'Àlepet  de  Damas,  qui  vou- 
laient délivrer  la  ville.  Enfin  Antioche  ayant  été  emportée  par 
surprise,  tous  les  musulmans  y  furent  massacrés  [1098].  Trois 
jours  après,  les  chrétiens  se  trouvèrent  assiégés  eux-mêmes  dans 
leur  conquête  par  une  armée  formidable  que  commandaient  les 
sultans  de  Mossoul,  d'Alep,  de  Damas  et  vingt-huit  émirs.  Un 
grand  nombre  de  croisés,  ne  pouvant  s'expliquer  les  succès  des 
infidèles,  épouvantés  de  leurs  souffrances  passées  et  des  dangers 
encore  plus  redoutables  qui  les  menaçaient,  abandonnèrent 
leurs  frères  et  retournèrent  en  Europe.  Alexis  arrivait  avec  une 
armée;  mais  ayant  appris  la  situation  désastreuse  des  Latins,  il 
revint  sur  ses  pas.  Le  découragement  se  mit  parmi  les  chré- 
tiens, et  a  peu  s'en  fallut,  dit  Guillaume  de  Tyr,  qu'ils  n'accu- 
sassent Dieu  d'ingratitude,  puisqu*il  ne  tenait  pas  compte  de 
leurs  longues  fatigues  et  de  la  sincérité  de  leur  dévouement  (*).  » 
On  entama  des  négociations  :  l'ermite  Pierre  fut  envoyé  aux 
sultans  et  leur  dit  :  a  Les  provinces  que  nous  conquérons  ont 
appartenu,  de  temps  immémorial,  ^  des  peuples  chrétiens;  et 
comme  tous  les  peuples  chrétiens  sont  frères,  nous  sommes  ve- 
nus en  Asie  pour  venger  les  outrages  de  ceux  qui  sont  persécu- 
tés et  défendre  l'héritage  du  Christ,  Je  vous  adjure  donc  au 
nom  de  Dieu  de  retourner  dans  vos  foyers  :  nous  conclurons 

(>i  Cfuill.  de  T)T,  Hv.  ri. 
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avec  vous  une  paix  durable  (*).  »  Les  sultans  repoussèrent  avec 
mépris  ces  propositions,  croyant  leurs  ennemis  réduits  aux  der- 
nières extrémités  de  la  misère  et  de  la  disette.  Alors  les  croisés 
se  préparèrent  par  la  prière  et  le  jeûne  à  une  bataffle  désespé- 
rée ;  cent  mille  guerriers,  «  le  cœur  plein  d'audace,  mais  les  os 
dévorés  par  la  faim  0,  d  sortirent  d'Antioche  et  attaquèrent  les 
musulmans,  dont  Tarmée  était,  dit-on,  de  trois  cent  mille  hom- 
mes. Les  Turcs  furent  complètement  vaincus,  et  leur  défaite 
amena  la  ruine  complète  de  f  empire  des  Seldjoukides.  Les  Fa- 
thlmites  sortirent  de  leur  abaissement  et.  rentrèrent  dans  la 
Syrie  ;  Jérusalem  retomba  en  leur  pouvoir. 

§  rv.  Prise  de  Jêrusaleii.  —  Partage  des  conquêtes.  —  Assi- 
ses DE  Jérusalem.  —  Les  Latins,  après  letlr  victoire  d'Antiochc, 
8*étaient  reposés  pendant  six  mois,  et  ils  furent  encore  diminués 
par  les  maladies  et  une  famine  si  horrible  «  que  plusieurs  se 
laissèrent  aller  jusqu'à  manger  de  la  chair  humaine  C).  n  A  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Égyptiens,  jls  se  re- 
mirent en  marche  ;  <(  les  Syriens,  qui  souhaitaient  depuis  si 
longtemps  leur  venue,  couraient  au-devant  d'eux  en  pleurant 
et  en  chantant  des  cantiques  (^.  »  Enfin  les  croisés  arrivèrent 
sur  les  hauteurs  d'Emmaûs,  et  de  là  découvrirent  la  cité  de  Da- 
vid. A  cette  vue,  transportés  de  joie  et  les  yeux  pleins  de  lar- 
mes, ils  poussèrent  de  grands  cris,  tombèrent  à  genoux  et  bai- 
sèrent cette  terre  sacrée  en  chantant  ces  paroles  du  prophète  : 
«  Lève-toi,  Jérusalem  !  fille  de  Sibn,  sors  de  la  poussière  !  d  Ils 
n'étaient  plus  que  quarante  mille,  dont  à  peine  moitié  de  com- 
battants, et  il  y  avait  quatre  ans  qu'ils  étaient  pariis  de  leur  pa- 
trie. Le  siège  fut  terrible,  surtout  pour  les  assiégeants  qui  étaient 
moins  nombreux  que  les  assiégés  ;  enfin,  après  cinq  semainesd'ef- 
foris,  le  15  juillet  1099,  la  ville  sainte  fut  emportée  d'assautet  de- 
vînt le  théâtre  d'un  épouvantable  carnage  :  point  d'asile  pour 
les  vaincus  ;  dans  le  temple  et  le  portique  de  Salomon,  a  on  che- 
vauchait dans  le  sang  jusqu'aux  genoux  et  aux  freins  des  che- 
vaux ^.  i>  Godefroy  de  Bouillon,  qui  n'avait  pas  pris  part  au 

(1)  Foulcher  de  Chartres,  ch.  14.  —  Guibert  de  Nogeot,  iiv.  \i.  —  Robert  le 
Moine,  Uv.  th.  «—  Raoul  de  Caen.  Hist.  de  Tancrède,  eh.  81. 

(2)  Raoul  de  Caea,  ch.  8:1 

{^)  Guill.  de  Tyr,  liv.  tu.  —  Raoul  de  (.aen,  ch.  97. 

(*)  Foulcher  de  Chartres,  ch.  18. 

(S)  Raymond  d'Agilesi  —  Lettre  de  Godefroy  et  de  Raymond  à  Urbain  II* 
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massacre,  s'en  alla  nu-pieds  et  sans  armes  au  saint  sépulcre;  à 
son  exemple,  les  vainqueurs  tout  sanglants  dépouillèrent  leurs 
habits,  se  frappèrent  la  poitrine,  poussèrent  des  gémissements 
et  des  cris  de  joie,  et  marchèrent  vers  Féglise  en  pleurant  etea 
chantant.  «  Le  clei*gé  de  Jérusalem,  dit  Guillaume  de  Tyr,  et 
tout  le  peuple  fidèle  de  cette  ville,  qui,  pendant  tant  d'années, 
avaient  porté  le  joug  cruel  d'une  injuste  sei-vitude,  rendaient 
grâces  au  Rédempteur  de  la  liberté  qu'ils  recouvraient  ;  et,  por- 
tant des  croix  et  les  images  des  saints,  ils  allèrent  au-devant  des 
vainqueurs  et  les  introduisirent  dans  l'église.  »  Le  lendemain, 
le  carnage  recommença  ;  le  conseil  des  croisés  porta  une  sen- 
tence de  mort  contre  les  musulmans  qui  restaient  dans  la  ville  : 
tous  furent  égorgés,  même  les  femmes  et  les  enfants,  et  cette 
barbarie  n'avait  pour  excuse  que  la  difficulté  de  garder  des  pri- 
sonniers plus  nombreux  que  les  vainqueurs.  Le  massacre  dura 
huit  jours  :  soixante^dix  mille  Sarrasins  périrent.  Les  musul- 
mans de  la  Syrie  furent  dans  la  consternation  ;  ils  voyaient  les 
sultans  seldjoukides  ruinés  par  leurs  défaites,  le  khalife  de  Bag- 
dad terrifié  des  progrès  des  chrétiens  et  impuissant  à  les  com- 
battre :  la  nécessitéfit  taire  les  haines  religieuses  ;  ils  se  tournè- 
rent avec  espoir  vers  les  Fathimites  d'Egypte,  et  se  joignirent  à 
la  nombreuse  armée  que  le  sultan  du  Caire  rassemblait  à  Asca- 
lon.  Godefroy  réunit  vingt  mille  hommes  et  livra  bataille  à  ces 
nouveaux  ennemis  :  il  fut  complètement  vainqueur. 

La  conquête  était  faite  :  il  fallait  la  régulariser.  On  élut  pour 
roi  de  Jéioisalem  le  plus  vertueux  des  princes  croisés,  Godefroy 
de  Bouillon.  Boëmond  le  Normand  était  déjà  établi  à  Antloche. 
Baudouin,  frère  de  Godefroy,  s*était  séparé  de  l'armée  dans 
l'Asie  Mineure;  suivi  à  peine  de  deux  cents  hommes  ,  il  avait 
été  accueilli  comme  un  libérateur  par  les  villes  de  la  Cappadocc 
et  de  l'Arménie,  et  avait  fondé  un  État  àËdesse,  sur  l'Eupbrate. 
Enfin,  Raymond  de  Toulouse,  qui  avait  fait  vœu  de  ne  jamais 
revenir  en  Europe,  était  maître  de  Tripoli.  Dans  la  formation 
de  ces  seigneuries,  il  ne  fut  plus  question  de  l'hommage  pro- 
mis à  l'empereur  d'Orient.  Celui-ci  s'en  plaignit  :  les  croisés  lui 
répondirent  qu'il  avait  le  premier  violé  l'alliance  par  ses  liai- 
sons avec  les  infidèles  et  par  sa  lâche  retraite  ;  que  conséquem- 
mont  ils  se  considéraient  comme  maîtres  légitimes  des  pays 
conquis  par  leurs  aiTncs.  Et  comme  la  guciTe  sainte  était  l'œu- 
vre delà  papauté,  ils  se  reconnurent  vassaux  immédiats  du  saint- 
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siège  :  le  roi  de  Jérusalem,  les  princes  d^Antioche,  d'Ëdesse  et 
de  Tripoli  reçurent  Tinvestiture  des  mains  du  patriarche  de 
Jérusalem,  et  se  fireni  rendre  hommage  par  les  seigneurs  qui 
se  cantonnèrent  dans  les  villages  et  les  châteaux  de  la  Judée. 

La  défense  des  colonies  chrétiennes  fut  encore  plus  laborieuse 
<lue  leur  conquête.  Dès  que  la  domination  de  la  croix  paiiit  as- 
surée dans  la  Palestine,  les  pèlerins  s'en  revinrent  dans  leur  pa- 
trie, et  il  ne  resta  à  Godefroy  que  trois  cents  chevaliers;  d'ail- 
leurs les  possessions  des  chrétiens  étaient  partout  entremêlées 
avec  celles  des  Sarrasins,  et  la  guerre  ne  cessd  pas.  Cependant 
Godefroy  eut  des  pensées  de  gouvernement  et  chercha  à  assm*er 
rétat  et  les  rapports  des  colons  et  des  indigènes  :  c'est  dans  ce 
but  que  furent  tenues  les  <issi$es  de  Jérusalem,  Le  code  publié 
pai'  cette  assemblée,  l'un  des  documents  les  plus  précieux  du 
moyen  âge,  est  une  oeuvre  méthodique,  bien  supérieure  aux 
lois  barbares;  rien  de  pareil  n'a  été  écrit  ni  conçu  depuis  les 
Romains;  on  y  voit  toute  une  société  nouvelle,  grossière 
sans  doute  et  régie  par  la  force ,  mais  où  le  droit  fait  effort 
pour  occuper  une  place  distinguée.  Trois  cours  de  justice  fu- 
i-ent  établies  :  l'une  des  barons,  présidée  par  le  i-oi  ;  l'autix;  des 
bourgeois,  présidée  par  un  vicomte;  la  troisième  des  Syriens, 
qui  se  jugeaient  entre  eux  ;  les  droits  de  tous  furent  exprimés 
et  protégés;  mais  les  villains  et  les  captifs  furent  laissés  dans 
la  servitude.  Les  assises  de  Jérusalem  régularisèrent  la  féodalité 
et  en  firent  un  système  dont  Tinflnence  réagit  puissamment  sur 
les  États  d'Occident  ;  les  pèlerins  racontaient  à  l'Europe  éton- 
née les  usages  et  les  bonnes  coutumes  de  la  Palestine.  Cest  à 
cette  législation,  encore  bien  qu'elle  fût  souvent  violée  par  les 
passions  des  conquérants,  que  les  colonies  chrétiennes  durent 
leur  existence  de  deux  siècles. 

§  V.  Départ  de  nouveaux  croisés.  —  Les  États  de  l'Europe, 
dégarnis  de  guenîers  et  retenus  par  le  sentiment  religieux, 
restèrent  en  paix  pendant  cette  longue  expédition  :  on  n'était 
occupé  que  des  travaux  et  des  dangers  des  armées  d'Orient  ; 
tous  les  intérêts  et  les  passions  se  tournaient  vers  les  glorieux 
pèlerins,  dont  les  lettres  étaient  lues  publiquement  dans  les 
églises  ;  aussi  la  nouvelle  de  la  conquête  de  la  terre  sainte  fut- 
elle  accueillie  avec  le  plus  grand  enthousiasme.  La  papauté  fut 
alors  dans  toute  sa  puissance  :  clic  avait  remué  l'Europe  comme 
un  seul  homme,  lui  ordonnant  de  dépenser  ses  forces  et  son  ar- 
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(leur  pour  la  cause  générale,  lui  interdisant  toute  pensée  pour 
ses  qucrcUes  pailiculièrcs ,  donnant  là  la  guerre,  ici  la  paix, 
sur  un  signe  de  sa  volonté.  Aussi  la  croisade  réagit  sur  la  mo- 
narchie tbéocratique  qui  Tavait  enfantée  :  elle  la  consolida  et 
donna  aux  papes  pendant  deux  siècles  le  moyen  d'actiou  le  plus 
puissant  sur  le  monde  chrétien. 

Cinq  à  six  cent  mille  hommes  avaient  pérî,  mais  le  zèle  n'é- 
tait pas  ralenti.  Le  retour  des  croisés,  le  récit  de  leurs  aventu- 
res merveilleuses,  la  gloiie  et  le  respect  dont  on  les  entourait, 
ne  faisaient  que  réchauffer  Tenthousiasme  ;  on  couvrait  d'ap- 
plaudissements les  héros  qui  avaient  vu  le  saint  sépulcre  ;  pn 
accablait  d'ignominie  les  lâches  qui  avaient  abandonné  la  croi- 
sade à  mi-route  ;  on  savait  qu'une  poignée  de  guerriers  était 
i^tée  à  la  défense  des  conquêtes  chi*étiennes.  Godefroy  était 
moil  après  un  an  de  règne  [1 100]  ;  Baudouin,  son  frère ,  comte 
d'Édesse,  lui  avait  succédé;  mais,  sans  trésors  et  sans  soldats, 
il  était  constamment  attaqué  pai*  les  Sarrasins,  et  semblait  cou- 
vrir de  son  épée  seule  la  ville  sainte.  Une  nouvelle  levée  était 
nécessaire  :  ce  fut  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aqui- 
taine, qui  la  conduisit  [ilOl].  C'était  la  plus  haute  renonunàî 
de  ce  temps  :  troubadour  élégant  et  le  plus  ancien  dont  les  poésies 
nous  soiei^  restées,  il  s'était  rendu  fameux  par  ses  amours  scanr 
daleuses,  ses  violences  guenières  et  son  mépris  pour  le  dergë; 
il  céda  pourtant  à  l'opinion  publique,  et  crut  expier  ses  crimes 
par  une  croisade.  Etienne  de  Blois  et  Hugues  de  Vermandois,  fu- 
gitifs de  la  première  expédition,  forcés  par  la  clameur  générale 
et  leurs  remords,  se  joignirent  à  lui  avec  les  ducs  de  Bouiigo- 
gne  et  de  Bavière,  les  comtes  de  Nevers  et  de  Savoie,  etc.  Leur 
ai'mée,  foile  de  deux  cent  mille  hommes,  arriva  à  Gonstantino- 
ple  ;  et,  malgré  les  conseils  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  elle  vou- 
lut traverser  les  provinces  centrales  de  l'Asie  Mineure.  Le  sultau 
d'Iconium  la  détruisit  dans  trois  batailles,  et  quelques  milliers 
d'honmies  seulement  arrivèrent  à  Jérusalem.  Hugues  et  Etienne 
périrent,  et  Guillaume  retourna  avec  beaucoup  de  peine  dans 
ses  États. 

Quelques  années  après,  Boêmond,  prince  d*Antioche,  vint  lui- 
même  en  Europe  pour  ranimer  le  zèle  des  chrétiens,  et  il  em- 
mena de  France  et  d'Italie  une  puissante  armée.  Il  la  dirigea 
contre  Alexis  Comnène,  voulant  venger  TOccident  des  perfidies 
des  Grecs  et  ouvrir  par  la  conquête  de  Constantinople  une  route 
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sûreanx  croisés  [4107].  Mais  rexpédition  échoua  par  les  i*e* 
mords  des  Latins,  qui  rougissaient  de  guerroyer  contre  des 
chrétiens.  Ce  fut  la  fin  de  la  première  grande  croisade. 

§  VI.  Résultat  dbs  croisades.  —  Le  résultat  politique  était 
obtenu  :  la  fédération  chrétienne  avait  reculé  ses  frontières 
jusqu'à  FEuphrate;  quatre  États  chrétiens  étaient  fondés,  avant- 
postes  de  l'Europe  contre  TAsie,  propriétés  communes,  conqui* 
ses  par  un  effort  commun^  confiées  à  la  défense  commune; 
Gonstsuitinople  était  à  Fabri  des  Turcs;  les  empereurs  d'Orient 
rentraient  en  possession^  de  k  moitié  de  FAsie  Mineure  et  des 
Iles  voisines;  l'invasion  musulmane  était  refoulée  pour  trois 
siècles  en  Asie  ;  la  civilisation  de  FËvangile  pouvait  suivre  dé- 
sormais sans  crainte  et  sans  danger  la  lente  série  de  ses  déve- 
loppements. Les  croisades  révélèrent  à  FEurope  chrétienne  le 
grand  fait  de  son  unité;  la  monarchie  de  F  Église  était  démontrée 
en  action;  toutes  les  populations  avaient  marché  sous  une 
même  bannière,  par  un  mouvement  libre,  spontané,  général  ; 
«  les  croisés,  malgré  la  diversité  des  langues,  s'étaient  montrés 
comme  un  peuple  de  frères  unis  dans  un  même  esprit  par  l'a- 
mour du  Seigneur  (*].  »  Une  commotion  violente  fut  donnée  à 
tous  les  esprits,  à  toutes  les  facultés,  à  toutes  les  existences.  On 
se  trouva  jeté  hors  de  Fisolement  féodal;  on  se  mit  en  contact 
avec  de  nouveaux  honunes,  de  nouvelles  choses,  de  nouvelles 
idées.  La  féodalité  reçut  un  giand  ébranlement  :  les  arrière- 
vassaux  ayant  vendu  leurs  terres  pour  ailer  en  Syrie  chercher 
fortune,  les  petits  fiefs  se  fondirent  dans  les  grands;  et  ceux-ci 
devinrent  des  centres  de  société  qui  firent  cesser  Fesprit  de  lo- 
calité. De  môme,  les  villes  achetci*ent  des  seigneui*s  qui  allaient 
à  la  croisade  soit  des  biens,  soit  des  franchises,  et  le  nombre  et 
Fîmportance  des  communes  se  trouvèrent  augmentés.  D'ailleurs 
la  croix  devint  une  sorte  d'affranchissement;  le  serf  et  le  sei- 
gneur avaient  eu  mômes  souffrances  durant  la  croisade,  et  les 
sentiments  de  fraternité  évangéliquc  furent  réveillés  entre  eux 
par  la  communauté  de  but  et  d'existence.  Quant  aux  pix>grès 
matériels  et  intellectuels,  ils  furcnt  très-rapides  :  le  commerce 
connut  de  nouvelles  routes,  Findustrie  de  nouveaux  moyens. 
On  fit  le  pèlerinage  d'Orient  non  plus  seulement  par  dévotion, 
mais  par  curiosité  de  voyageur  ou  par  intérêt  de  marchand.  On 

(>',  Foulcher  deCh(trtr<;^ 
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Tit  deux  sociétés  bien  différentes,  et  toutes  deux  matériellement 
supérieures  à  celle  des  Latins,  la  grecque  et  Id  musulmane  :  on 
les  haïssait  d'abord  ;  plus  tard,  on  les  connut  mieux,  on  les  es- 
tima, on  chercha  à  les  imiter;  ce  qui  donna  à  la  fois  au  cœur 
plus  de  bienveillance,  à  Tesprit  plus  de  développement;  et  le 
résultat  le  plus  complet,  le  plus  certain  de  cette  éducation,  fut 
la  cessation  même  des  croisades. 

La  France  avait  eu  la  principale  part  et  presque  toute  la  gloire 
de  la  guerre  sainte  ;  sa  renommée  s'en  accrut  ;  sa  langue,  déjà 
paiiée  en  Angleterre  et  en  Sicile,  le  fut  encore  en  Syrie;  le  nom 
de  Francs  devint  et  est  resté  synonyme  de  celui  de  chrétiens; 
un  nombre  prodigieux  d'histoires  latines  et  françaises  racontè- 
rent les  Gestes  de  Dieu  par  les  Francs  (^).  Tous  les  rois  de  Jéni- 
salem  furent  Français.  Pendant  les  deux  siècles  que  dura  «  ce 
long  accès  de  dévotion  et  de  gloire  (^,  p  la  destinée  de  la  terre 
sainte  fut  immédiatement  liée  à  celle  de  la  France,  et  Thistoire 
des  croisades  n'est,  en  réalité,  qu'un  épisode  de  l'histoire  des 
Français. 


(1)  Guibert  de  Nogent,  Histoire  des  Croisades,  préface. 

;>)  r.uizot,  Notice  lur  Guillaume  de  Tyr,  dans  la  Coll.  des  Mém.  relatifis  à  l'Hist. 
de  France. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Progrès  de  la  royauté  féodale  sous  Louis  YI.  ~  1 100  à  1157< 

§  I.  La  royauté  prekd  un  caractère  moral  ct  cheyaleresquc. 
—  La  royauté,  sous  les  quatre  premiers  Capétiens,  était  si  inerte 
et  si  impuissante,  que  ces  rois  nouveaux  semblaient  subir  les 
conditions  de  leur  origine,  et  se  résigner  à  n*être  que  de  paisi- 
bles seigneurs  dans  leui*s  petits  domaines  (^).  Cependant  leur 
titre  seul  éYeillail  en  eux  des  pensées  supérieures  à  leur  situa- 
tion, pensées  rétrogi*ades  et  qui  n'étaient  nuUenfient  en  harmo- 
uie  avec  la  société  nouvelle.  La  royauté  de  Charlemagne  était 
en  souvenir  dans  tous  les  esprîts,  et  prenait,  par  la  poésie,  une 
renommée  de  grandeur  fabuleuse.  Les  rois  donc,  oubliant  la 
date  et  la  source  de  leur  dignité,  se  peVdaient  en  d'absurdes  rê- 
ves sur  ce  pouvoir  impérial,  si  complet  et  si  brillant;  ils  se  dés- 
espéraient de  leur  impuissance,  et  ne  comprenaient  pas  le  parti 
qu'ils  pouvaient  tirer  de  leur  titre  pour  créer  une  royauté  nou- 
velle comme  la  société,  la  royauté  féodale.  Mal  connue  et  mal 
définie,  tenant  de  l'élection  et  de  l'hérédité,  du  caractère  sacer- 
dotal et  du  caractère  impérial,  la  royauté  était,  par  sa  nature  et 
son  origine,  un  pouvoir  presque  étranger  à  la  société  nouvelle  ; 
mais  par  cela  seul  qu'une  terre  était  restée  en  France  qui  ne 

(1]  Le  domaine  direct  de  Philippe  l"  comprenait  les  pays  qui  forment  aujourd'hui 
les  quatre  départements  de  la  Seine,  Scine-et-Oise,  Oise  et  Loiret.  Sa  suzeraineté  était  a 
peu  près  reconnue  par  la  maison  de  Champagne  qui  régnait  sur  sept  de  nos  dépar- 
tements, par  la  maison  de  Bourgogne  qui  régnait  sur  trois,  le  duc  de  Normandie 
sur  cinq,  le  duc  de  Bretagne  sur  cinq,  le  comte  de  Flandre  sur  quatre,  le  comte 
d'Anjou  sur  trois,  le  comte  de  Ycrmandois  sur  deux,  le  comte  de  Boulogne  sur  un; 
total  :  trente.  Elle  était  prétendue  et  non  reconnue  sur  les  trente-quatre  départe- 
ments du  Midi,  ni  prétendue  ni  reconnue  sur  les  dix-huit  départements  tle  l'Est  com- 
pris dans  les  royaumes  de  Pnivcncc  et  de  Lorraine.  (Sismondi  t.  t,  p.  8.) 
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relevait  de  personne,  et  dont  les  possesseurs  avaient  obtenu  du 
hasard  le  titre  de  rois,  elle  conférait  à  ces  possesseurs  une  su- 
périorité morale  sur  tous  les  autres  propriétaires,  et  devait  être 
le  noyau  autour  duquel  tôt  ou  tard  se  grouperaient  toutes  les 
autres  terres.  Les  maîtres  de  cette  terre  privilégiée  n^avaient 
pour  cela  qu'à  suivre  Texemple  des  grands  feudataires  :  ceux- 
ci,  qui  n'étaient  pas  égarés  par  les  idées  du  passé  et  TiUusion 
d*un  titre,  profitaient  de  leur  situation  pour  faire  de  leurs  tief^ 
de  vraies  monarchies  qui  centralisaient  tout  autour  d'elles  ;  et 
il  y  avait  lieu  de  croire  qu'un  de  ces  grands  vassaux,  et  surtout 
le  duc  de  Normandie,  viendrait  à  joindre,  à  la  puissance  maté- 
rielle qu'il  avait  déjà ,  cette  couronne  de  France  inféconde  aux 
mains  des  Capétiens.  Philippe  1*'  eû,t  été  incapable  d'empêcher 
ce  changement,  lui  qui  était  resté  spectateur  immobile  de  tous 
les  grands  événements  de  son  siècle.  11  ne  songeait  qu'à  ses 
plaisirs,  et  vivait  obscur,  isolé,  avec  Bertrade,  dans  ses  châ- 
teaux (})  ;  mais,  comme  les  barons  du  duché  de  France  profi- 
taient de  son  lâche  repos  pour  attaquer  son  domaine,  il  associa 
à  la  royauté  son  fils  Louis  [1100],  et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1108,  il  ne  s'occupa  plus  des  affaires  publiques. 

Louis  YI,  dit  le  Gros,  était  un  homme  plein  de  sens  et  de  bra- 
voure ;  il  n'eut  pas  la  pensée  de  ressusciter  cette  royauté  impé- 
riale que  la  féodalité  avait  à  jamais  détruite  ;  mais,  prenant  la 
société  telle  qu'elle  était,  ^reconnaissant  et  respectant  tous  les 
droits  féodaux,  il  trouva  dans  ses  idées  chevaleresques  que 
«  c'est  le  devoir  des  rois  de  réprimer  de  leur  main  puissante, 
et  par  le  droit  originaire  de  leur  office,  l'audace  des  grands  qui 
déchirent  l'État  par  des  guerres  sans  fin,  désolent  les  pauvres, 
détruisent  les  églises  (*).  »  Ce  n'était  pas  un  savant  qui  avait  mé- 
dité sur  l'origine,  l'étendue  et  la  légitimité  du  pouvoir  royal: 
c^était  un  bon  chevalier  qui  satisfaisait  simplement  aux  be- 
soins sociaux,  ne  sentant  pas  la  poriée  de  son  entreprise,  et  ne 
scmgeant  nullement  à  créer  pour  l'avenir.  Il  fit  ainsi  de  la 


(1)  11  n'en  sortit  guère  que  pour  aner  yisiter  arec  elle  Foulques  d'Anjou,  qui  les 
reçut  arec  de  grands  honneurs.  «  Cette  femme  avait  tellement  plié  à  ses  yolontés 
TAngevin,  son  premier  mari,  quoique  entièrement  exclu  de  son  lit,  qu'il  la  respee- 
kait  comme  une  souveraine,  et  que,  le  plus  souvent  assis  sur  l*eseabeau  où  elle  po- 
sait ses  pieds  et  comme  fasciné  par  ses  enchantements,  il  obéissait  à  sel  ordres.  > 
(Suger,  Ylc  do  Louis  VI,  ch.  17.) 

(«)  Vie  de  Louis  VI,  par  l'abbé  Sug<^r. 
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royauté  une  puissance  publique  en  dehors  de  la  suzeraineté, 
ayairt  des  droits  sur  tous  et  des  devoirs  envers  tous,  équitable 
et  bienveillante,  qui  devait  être  aimée  et  réussir,  parce  qu^elle 
était  analogue  à  celle  de  TËglise,  et  qu^elle  effectuait  à  main 
armée  la  mission  que  la  papauté  proclamait  par  ses  décrets.  La 
royauté  devenait  la  chevalerie  mise  sur  le  trône,  et  le  roi  était 
«  en  quelque  sorte  le  grand  juge  de  paix  du  pays  (^).  » 

Louis  ne  put  mettre  ses  idées  en  pratique  que  dans  un  cer- 
cle très-étroit;  maisles  droits  qu*il  énonça,  quoique  timidement 
et  sans  éclat,  étaient  bien  plus  vastes  que  les  faits  qu^il  accom- 
plit, et  ses  successeurs  les  appliqueront  sur  une  grande  échelle. 
De  leur  développement  dépend  le  sort  de  la  nation  française  ; 
car,  dès  le  moment  qu'il  fut  établi  que  la  royauté  n'était  plus 
seulement  un  mode  de  possession  territoriale,  mais  un  pouvoir 
purement  politique,  placé  hors  de  la  hiérarchie  féodale,  Funité 
nationale  se  trouvait  fondée  eu  principe;  et  en  effet,  cette  unité 
n'est  plus,  à  dater  du  douzième  siècle,  une  théorie,  mais  un 
fait  qui  commence. 

§  IL  GOERRES  DE  LOUlS  VI  CONTRE  SES  TASSACX.  —  LOUiS  VOUlut 

d'abord  être  maître  dans  ses  domaines  et  affranchir  la  royauté 
de  ces  petits  vassaux,  voisins  de  Paris,  qui  se  cantonnaient  dans 
leurs  châteaux,  pillaient  les  voyageurs,  opprimaient  les  églises 
Il  protégea  les  routes,  les  foires,  les  pèlerins;  il  s'occupa  avec 
une  activité  extrême  des  plus  minces  affaires  de  police,  des  plus 
chétives  querelles  entre  les  individus.  11  accueillait  toutes  les 
plaintes,  et,  redresseur  de  tous  les  torts,  il  attaquait  tous  les 
oppresseurs;  «  défenseur  illustre  et  courageux  des  faibles,  dit 
Suger,  il  veillait  à  ce  qui  avait  été  négligé  depuis  longtemps,  h 
la  tranquillité  des  laboureurs,  des  ouvriers  et  des  pauvres,  et, 
par  ces  preuves  de  valeur,  il  s'élevait  dans  l'opinion,  et  s'effor- 
çait en  tous  points  de  pourvoir  à  Fadministration  de  la  chose 
publique  (').  d 

Le  plus  turbulent  de  ces  châtelains  était  Bouchard  de  Mont^ 
morency,  qui  pillait  les  terres  de  Fabbaye  de  Saint-Denis.  Louis 
le  contraignit  à  comparaître  devant  sa  cour,  a  Bouchard  perdit 
sa  cause,  raconte  Suger  ;  mais  il  ne  voulut  pas  se  soumettre  à 
la  condamfiation  portée  contre  lui,  et  se  retira  sans  qu'on  le  i  c- 


(1)  Guisot,  Gn'û.  earop.,  9*  leçon.  —  Giyil.  franc.,  t.  iv,  12*  leçon. 
(I)  Vi»  de  Lou»  VI,  eh.  i  et  8. 
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lint  captif,  ce  que  n'eût  pas  permis  la  coutume  des  Français. 
Néanmoins  il  éprouva  bien  vite  tous  les  maux  dont  la  majesté 
royale  a  droit  de  punir  la  désobéissance  des  sujets  (^).  )>  Un  au- 
tre vassal  redoutable  était  le  sire  de  Montlhéry,  dont  la  tour 
fermait  la  route  de  Paris  à  Orléans.  Le  faible  Philippe  ne  par- 
vint à  la  possession  de  ce  château  qu'en  mariant  Tun  de  ses 
fils  avec  rhéritière  de  ce  seigneur  [1104]  ;  et  il  disait  à  Louis  : 
tt  Enfant,  sois  bien  attentif  à  conserver  cette  tour,  dont  les 
vexations  m'ont  fait  vieillir,  dont  les  fraudes  et  les  trahisons 
ne  m'ont  jamais  donné  ni  paix  ni  trêve  (^).  »  Le  château  de  Piii- 
set,  ^tu^  entre  Chartres  et  Orléans,  exigea  plusieurs  années  de 
guerre  ;  il  fut  pris  trois  fois  et  enfin  détruit.  Le  seigneur  avait 
pour  allié  Thibaud  lY,  comte  de  Blois,  de  Champagne  et  de 
Brie,  dont  les  possessions  enveloppaient  presque  entièrement 
ceUes  du  roi,  et  qui  pendant  toute  sa  vie  resta  son  ennemi. 

Louis  ne  tirait  de  force  que  d'un  domaine  très-étroit;  et, 
«  comme  il  manquait  d'argent,  il  ne  parvenait  à  lever  des  sol- 
dats que  par  l'énergie  de  son  caractère  (').  »  Mais  il  eut  pour 
alliés  constants  les  évoques:  «  La  gloire  de  l'Eglise  de  Dieu, 
disait  l'abbé  Suger,  est  dans  l'union  de  la  royauté  et  du  sacer- 
doce (^)  ;  »  paroles  remai*quables,  qui  résument  toute  la  politi- 
que des  Capétiens.  Le  clergé  et  le  roi  travaillant  au  même  but, 
le  rétablissement  de  la  paix,  «  il  fut  décrété  par  l'Église  que  les 
prêtres  accompagneraient  Louis  à  la  guerre,  avec  leurs  parois- 
siens et  leurs  bannières.  C'était  par  les  ordres  des  prélats  qu'il 
attaquait  les  brigands  séditieux,  ennemis  des  voyageurs  et  des 
faibles  p)  ;  »  et  dès  qu'il  éprouvait  un  revers,  on  les  voyait  ac- 
courir à  son  aide.  La  population  agricole  des  terres  ecclésias- 
tiques, déjà  plus  prospère  que  celle  des  terres  laïques,  acquit 
ainsi  de  l'importance;  et  Louis  l'augmenta  encore  en  donnant 
aux  colons  des  églises  certains  droits ,  entre  autres,  celui  de  té- 
moigner et  de  combattre  en  justice,  même  contre  des  hom- 
mes libres. 

Ce  roi  si  actif  ne  se  contenta  pas  d'arrêter  les  brigandages 
des  seigneurs  :  il  intervint  dans  le  gouvernement  intérieur  de 

(1)  Vie  de  Louis  VI,  ch.  11. 

(S)  Id.,  ch.  8. 

(8)  Id.,  ibid. 

(()  Lettre  de  Suger  à  Tarch.  de  Reioas,  apud  Script,  rer.  fraac,  t.  itv,  p.  511. 

(S)  Orderic  Vital   liv.  xi. 
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ttcfs,  reçut  rappel  de  leurs  \assaux,  et  limita  leur 
droit  de  justice.  Comme  le  jugement  par  les  paii*s  était  sans 
force  et  peu  usité,  il  institua,  dans  ses  domaines  propres  et 
même  chez  ses  vassaux  immédiats,  des  prévôts  chargés  d'a- 
bord de  recevoir  les  redevau:ices  des  colons,  et  ensuite  de 
leur  rendre  la  justice  ;  et  ces  tribunaux  du  roi,  plus  justes  cl 
plus  indépendants  que  ceux  des  seigneurs,  prirent  peu  à  peu 
de  Tcxtension  et  de  la  fixité. 

§111.  fNTERVENnON  DE  LoUIS  DANS  ,L*ÉTABUSSEMENT    DES  COMMU- 

KES.  —  Histoire  de  la  commune  de  Laon.  —  Louis  fut  Favorise 
dans  ses  entreprises  par  le  mouvement  insurrectionnel  des  com- 
munes, qui  était  alors  dans  toute  sa  vigueur;  mais  il  ne  se  mêla 
de  la  querelle  entre  les  seigneui*set  les  boui'geois  que  pour  sanc- 
tionner leur  accord  et  tirer  de  Fargent  des  uns  et  des  autres.  11 
n'avait  pas  Tintention  de  détruire  ni  de  rabaisser  le  pouvoir  des 
barons  ;  il  ne  voulait  que  le  régulaiîser  ;  et  il  protégea  les  boui*- 
geois  comme  opprimés,  non  comme  un  corps  nouveau  qu'il 
fallait  opposera  la  noblesse.  Loyal  chevalier,  il  comprenait  bien 
que  la  royauté  devait  être  le  pouvoir  protecteur  de  tous  ;  mais 
il  fit  peu  de  chose  pour  favoriser  rétablissement  de  ces.  liherlés 
municipales,  qui  devaient  leur  naissance  à  des  causes  indépen- 
dantes de  sa  volonté  ;  souvent  même  il  les  contraria  et  les  com- 
battit, n  donna  aux  cin<}  villes  principales  de  son  domaine,  l'a- 
ris,  Orléans,  Melun,  Étampes  et  Gompicgne,  des  privilèges 
pour  leur  commerce  et  leur  industrie,  mais  point  de  chartes 
de  communes.  Six  villes  seulement  obtinrent  de  lui  des  char- 
tes ;  mais  aucune  d'elles  ne  lui  apparienait  en  propre,  et  il  ne 
faisait  que  corroborer  de  son  sceau  le  traité  passé  entre  les  in- 
sultés et  leurs  seigneurs.  Ces  villes  sont:  Noyon,  Beau  vais, 
Laon,  qui  étaient  à  leurs  évêques;  Soissons  et  Amiens,  mi-par- 
tie aux  comtes,  mi-partie  aux  évêques  ;  Saint-Riquier,  à  Tab- 
bayc  de  ce  nom.  Quelques  mots  sur  la  ville  de  Laon  nous  don- 
neront une  idée  de  ce  que  fut  la  révolution  communale. 

«  Le  clergé  et  les  grands  de  cette  ville,  dit  un  témoin  oculaire, 
cherchant  tous  les  moyens  de  tirer  de  Fargent  du  peuple,  offri- 
rent de  lui  accorder,  pour  une  somme  convenable,  de  former 
une  commune  [1110].  Or,  une  commune,  nom  nouveau  et  exé- 
crable, consiste  en  ceci,  que  les  tributaires  ne  doivent  plus  payer 
qu'une  fois  Fannée  à  leui^  maîtres  les  dettes  ordinaires  de  leur 
gervilude,  et,  s'ils  commettent  quelques  délits,  se  racheter  par 
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une  amende  légalement  fixée  ;  du  reste,  ils  sont  entièremenl 
exempts  de  toutes  les  charges  et  redevances  qu'on  a  coutume 
d'imposer  aux  serfs  (*].  »  Le  peuple  de  Laon  consentit  à  ce  mar- 
ché ;  la  commune  fut  établie  sur  le  pied  de  celle  de  Noyon ,  et 
Louis  Yl,  ayant  reçu  un  don  des  bourgeois,  la  confirma  par  une 
charte.  L'évéque  se  repentit  et  demanda  au  roi  de  dëtiiiire  la 
commune.  Les  gens  de  Laon  Youlurent  parer  le  coup  en  offrant 
à  Louis  400  livres;  mais  Tévêque  en  offrit  700.  «c  Le  roi,  bon  en 
toute  chose,  ouvrait  facilement  son  âme  à  Tavarice  (^  ;  )»  il  ac- 
cepta Tofire  la  plus  forte,  vint  à  Laon,  révoqua  la  charte,  et  se 
hâla  de  quitter  la  ville,  à  cause  des  troubles  qu'il  prévoyait.  En 
effet,  les  bourgeois ,  retombés  sous  la  main  des  nobles,  furent 
obligés  de  payer  les  700  livres  que  Tévèque  avait  promises  au 
roi.  Alors  ils  se  soulevèrent  aux  cris  de:  Vive  lacommune!  s'em- 
parèrent de  Féglise,  assiégèrent  le  palais  épiscopal,  massacrèrent 
révêque  et  les  nobles ,  incendièrent  leurs  maisons  et  même  la 
cathédrale.  Après  ces  excès,  ils  furent  saisis  de  ten*eur,  aban- 
donnèrent leur  ville,  et  cherchèrent  un  refuge  dans  les  châteaux 
de  Thomas  de  Marie,  sire  de  Coucy,run  des  plus  féroces  pillai'ds 
de  ce  temps.  Thomas  de  Marie  et  ses  protégés  furent  exconunu- 
niés  et  assiégés  dans  Goucy  par  Louis  VI  ;  le  château  ayant  été 
pris,  les  réfugiés  furent  pendus,  et  le  roi  vint  remettre  la  paix 
dans  la  ville  de  Laon.  Les  bourgeois  ne  s'effrayèrent  pas  de  leur 
désastre;  et,  seize  ans  après,  la  commune  fut  rétablie,  mais  sous 
le  nom  d'institution  de  paix,  «  pai*ceque  celui  de  commune  fut 
toujours  abominable.  )>  Elle  subit  des  révolutions  nombreuses, 
et  ne  fut  définitivement  abolie  qu'en  1331  (']. 

Ainsi  ce  n'était  que  rarement,  dans  un  intérêt  pécuniaire, 
chez  ses  propres  vassaux  seulement,  et  sur  leur  appel,  que  Louis 
prenait  paii  à  la  révolution  communale.  Il  ne  pouvait  en  faire 
autant  chez  les  grands  feudataires,  qui  donnaient  des  chartes  de 
leur  pleine  autorité,  sans  qu'il  songeât  à  s'en  mêler  ;  aussi  ne 
voit-on  pas  même  son  nom  dans  le  peu  de  documents  qui  nous 
restent  sur  l'établissement  des  communes  de  Boui*gogne,  de  Nor- 
mandie et  de  Guienne. 

§  IV.  —  Activité  guerrière  de  Louis.  —  Affaires  d'Alleux- 


(l'j  Vie  de  Guibert  de  Nogent,  par  lui-même,  lir.  m,  du  0* 

(S)  Id.,  ibid. 

C^j  Voy.  Aug.  Thierry,  letl.  sur  rHist.  de  Franco, 
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GNÊ,  JOE  Provence,  etc.  —  Cependant  Louis ,  voyant  la  soumis- 
sion de  ses  vassaux  et  la  déférence  des  évoques,  avait  conçu  le 
sentiment  de  sa  force  et  de  son  droit.  Alors  il  osa  jeter  son  titre 
au  milieu  de  ces  gi*ands  feudataires  dont  Tindépendance  était  si 
complète  que  quelques-uns  lui  avaient  même  refusé  la  vainc 
cérémonie  de  rhommage.  Pas  un  événement  ne  se  passa,  pas  une 
guerre  ou  un  traité  ne  se  fit  dans  les  diverses  parties  de  la  France 
sans  qu'il  s'en  mêlât,  à  tort  ou  à  raison,  avec  rêvera  ou  succès. 
«  Sans  cesse,  dit  Suger,  on  le  voyait  courir  avec  une  poignée  de 
chevaliers,  pour  mettre  l'ordre  jusque  sur  les  frontières  du  Bem, 
de  l'Auvergne  et  de  la  Bourgogne ,  afin  qu'il  parût  clairement 
que  l'efficacité  de  la  vertu  royale  n'est  point  renfermée  dans  les 
limites  de  certains  lieux.  »  A  force  de  faire  sonner  pompeusement 
les  droits  de  sa  couronne  et  de  les  appuyer  de  son  épée  et  de  sa 
présence,  il  parvint  à  éblouir  les  grands  feudataires,.  à  se  faire 
craindre  et  respecter  d'eux,  à  prétendre  des  droits  et  à  exiger 
des  services  par  lesquels  il  se  rattachait  de  loin  les  sujets  de  ces 
seigneurs  ;  enfin  il  traça  à  ses  successeurs  la  marche  par  la- 
quelle ils  devaient  usurper ,  comme  pouvoir  unique  et  général, 
d'abord  les  droits,  ensuite  les  États  des  vassaux  souverains,  et 
détruire  ainsi  la  féodalité. 

Grâce  à  cette  conduite  pleine  de  sagesse  et  d'activité,  gi^âci» 
surtout  au  clergé  qui  l'exaltait  par  des  louanges  pompeuses,  le 
titre  de  Louis  gagnait  de  l'importance  et  faisait  illusion.  Le  roi 
de  France  était  au  loin  quelque  chose  de  grand  et  de  magnifique; 
d'ailleurs  la  gloire  des  Français  en  Orient  jetait  sur  leur  souve- 
rain un  éclat  trompeur  ;  aussi  la  Germanie  chercha-t-elle  à  l'in- 
téresser dans  la  guerre  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  qui  conti- 
nuait avec  acharnement. 

Les  successeurs  de  Grégoire  Vil  semblaient  «  des  tribuns-dic- 
tateurs que  le  peuple  envoyait  pour  mettre  le  pied  sur  le  cou  de 
ces  rois  et  de  ces  nobles,  oppresseurs  de  sa  liberté  (*).»  Henri  IV, 
poursuivi  par  le  pape  Pascal  II  et  trahi  par  son  fils,  implora 
Taidedu  roi  de  France  dans  la  lettre  la  plus  touchante;  mais 
Louis  ne  lui  ayant  pas  répondu,  il  fut  vaincu,  déposé  dans  la 
dicte  de  Mayencc,  et  réduit  à  une  telle  misère  qu'il  supplia  l'é- 
veque  de  Spire  de  le  recevoir  comnie  clerc  dans  son  église. 
Celui-ci  l'ayant  refusé,  il  mourut  de  faim  et  de  douleur,  et  son 

(l)  Chûteaubriandt  Étudei  bist.,  t  ui^  p«  18^4 
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corps  resta  sans  sépulture  [i  106].  Après  un  tel  exemple,  tous  les 
rois  devaient  trembler  devant  Fautorité  pontificale  ;  néaiunoins 
Je  parricide  Henri  V,  aussitôt  qu'il  eut  succédé  à  son  père,  pré- 
lendit les  mêmes  droits  que  lui,  et  recommença  la  guerre. 

Pendant  cette  sanglante  querelle,  les  anciens  royaumes  de 
LoiTaine  et  de  Bourgogne  deviennent  de  plus  en  plus  étraugei-s 
à  Tempire,  et  les  seigneurs  y  sont  pleinement  indépendants. 
La  Provence  avait  des -comtes  souverains  depuis  Tan  1018. 
tin  1  i  13,  Douce,  héritière  de  ce  comté,  épousa  le  comte  de  Bai*- 
celone,  et  fit  commencer  ainsi  l'influence  espagnole  sur  la  Gaule 
méridionale.  Mais  les  comtes  de  Toulouse  prétendaient  des  droits 
sm*  la  Provence  ;  il  s'ensuivit  une  guerre  entre  Alphonse- Jour- 
dain, fils  de  Raymond  de  Saint-GiUes,  et  Raymond-Béranger, 
comte  de  Barcelone,  et  elle  finit  par  le  partage  de  la  Provence 
[H25].  Le  comté  de  Provence  (entre  Durance  et  Méditerranée] 
fut  attribué  au  comte  de  Barcelone,  et  le  marquisat  de  Provence 
(entre  Isère  et  Durance)  au  comte  de  Toulouse.  Ce  même  Alphonse 
eut  à  combattre  pour  l'héritage  de  ses  pères  contre  Guillaume  IX, 
duc  d'Aquitaine,  qui  s'empara  deux  fois  du  comté  de  Toulouse, 
et  fut  obligé  de  céder  devant  la  résistance  des  habitants,  à  qui 
la  maison  de  Saint-Gilles  était  très-chère. 

§  V.  Guerre  contre  le  roi  d'Angleterre.  —  Louis  VI  resta 
étranger  à  ces  guerres  du  Midi  ;  mais  il  y  avait  dans  le  Nord 
une  puissance  redoutable  qu'il  cherchait  à  ébrécher,  celle  des 
conquérants  de  l'Angleterre.  Guillaume,  dit  le  Roux,  étant 
mort  [il 00],  Henri,  troisième  fils  du  Bâtard,  avait  profité  de 
l'absence  de  son  frère  Robert,  qui  était  en  Orient ,  pour  s'em- 
parer de  l'Angleterre  et  de  la  Normandie.  U  s'ensuivit  une  lon- 
gue gueiTe  entre  les  deux  frères,  qui  se  termina  par  la  bataille 
de  Tinchebray  [1106].  Henri  l'emporta,  fit  prisonnier  Robert, 
et  le  tint  enfermé  dans  un  château  d'AngleteiTe  pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Par  là,  l'unité  de  la  puissance  normande  fut  l'é- 
tablie, et  les  deux  États  de  Guillaume  le  Conquérant  se  trouve-» 
rent  encore  réunis  aux  mains  d'un  homme  plein  de  vigueur  et 
d'ambition.- 

Louis  VI  s'allia  aux  comtes  de  Flandre  et  d'Anjou  pour  forcer 
Henri  à  céder  la  Normandie  à  Guillaume  Cliton,  fils  de  Robeiilc 
Prisonnier.  C'était  une  rude  entreprise  pour  le  roi  de  France,  et  il 
y  éprouva  des  revers  ;  mais  il  les  répara  par  son  activité  et  sa 
constance.  La  Normandie  fut  ravagée  à  tel  point  dans  cette 
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guciTC  que  a  les  églises,  devenues  les  magasins  du  peuple  privé 
de  défenseurs  (*) ,  »  étaient  encombrées  des  instruments  de  labour 
que  les  paysans  y  mettaient  en  sûreté.  Le  combat  le  plus  im* 
portaint  fut  celui  de  Brenneville,  où  Louis  fut  vaincu  [1119]. 
«  Dans  cette  mêlée,  où  près  de  neuf  cents  chevaliers  furent  en- 
gagés, je  me  suis  assuré,  dit  le  moine  Orderic,  qu'il  n'y  en  eut 
que  trois  de  tués«  En  effet,  ils  étaient  entièrement  revôtus  de 
fer  ;  d'aiUeurs  ils  s'épargnaient  mutuellement,  tant  par  la  crainte 
de  Dieu  qu'à  cause  de  la  fraternité  d'armes,  et  ils  cherchaient 
bien  moins  à  tuer  les  fuyards  qu'à  faire  des  prisonniers  (*).  » 
Louis  répara  cet  échec  en  faisant  son  appel  ordinaire  au  clci'gé  : 
les  évêques  y  répondirent  avec  empressement;  «  et,  à  cause  de 
la  haine  qu'ils  portaient  aux  Normands,  ils  permirent  à  leurs 
hommes  de  commettre  toutes  sortes  de  crimes,  employant  l'au- 
torité divine  à  faire  le  bien  comme  le  mal  0.  )» 

§  YI.  Concile  de  Reims.  — En  ce  temps,  le  pape  Galixte  II  tint 
à  Reims  un  concile  où  furent  réglées  les  principales  affaires  de 
l'Europe  [4149].  Les  conciles,  depuis  Grégoire  VII,  étaient  de- 
venus les  assemblées  représentatives  de  la  fédération  chrétienne  ; 
ils  émettaient  des  lois  générales  et  particulières  sur  l'adminis- 
tration et  la  police  des  États  ;  c'étaient  aussi  des  tribunaux  su- 
prêmes, auxquels  étaient  portés  les  différends  entre  les  princes 
et  les  plaintes  des  opprimés.  La  grande  affaire  de  l'Empire  et  du 
sacerdoce  fut  l'objet  principal  du  concile  de  Reims.  Henri  V 
demandait  qu'on  lui  abandonnât  les  investitures,  ou  que  les 
évêquês  renonçassent  à  leurs  biens  et  droits  féodaux.  Calixte 
voulait  que  les  élections  aux  dignités  ecclésiastiques  fussent 


(I)  Orderic  Vital,  Ht.  xi.  —  Voioi  un  fait  curieux  de  cette  guerre  :  «  Richcr  de 
TAigle  enleva  de  Cisey  tout  le  butin  qu'il  y  trouva.  Les  paysans  de  Gacé  et  des  vil- 
lages circonvoisins,  s'étant  mis  à  la  poursuite  des  ravisseurs,  cherchaient  tous  les 
moyens  de  reprendre  ou  de  racheter  leurs  troupeaux  ;  aussitôt  les  chevaliers  firent 
volte-face,  tombèrent  sur  eux  et  s'attachèrent  à  la  poursuite  de  ces  gens,  qui  s'em- 
pressèrent  de  fuir.  Comme  ces  paysans  étaient  désarmés  et  ne  pouvaient  se  défendre 
contre  des  hommes  bardés  de  fer,  et  que  d'ailleurs  il  ne  se  trouvait  à  leur  proxi- 
mité aucun  fort  où  ils  pussent  se  retirer,  ils  découvrirent  sur  le  bord  du  chemin  une 
croix  de  bois  devant  laquelle  ils  se  prosternèrent  tous  en  même  temps.  Richer,  les 
voyant  dans  cette  attitude,  fut  frappé  de  la  crainte  de  Dieu,  et  ordonna  à  sa  troupe 
de  ne  faire  aucun  mal  à  ces  pauTres  gens  et  de  reprendre  son  chemin .  •  (Ord.  Vital, 
Uv.  XII.) 

(S)  Ord.  Vital,  liv.  xii. 

fS)  Id.,  ibid. 
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faites,  comme  eu  Fiunce,  par  le  clergé,  mais  avec  Fapproba- 
tion  du  roi,  qui  donnait  à  Télu,  par  le  sceptre,  TinTestiture  des 
biens  temporels.  Henri  Y  refusa;  il  fut  excommunié.  On  re- 
nouvela les  prohibitions  sur  le  mariage  des  clercs  et  les  inTcsti- 
tures  séculières;  on  déclara inyiolables  les  biens  ecclésiastiques; 
on  défendit  au  clergé  d'exiger  aucun  tribut  pour  conférer  les 
sacrements  ;  enfin  la  trêve  de  Dieu  fut  confirmée. 

Plusieurs  princes  furent  réprimandés,  dans  ce  concile,  pour 
la  licence  de  leurs  mœurs,  entre  autres  Guillaume  IX,  duc  d^A- 
quitaine,  qui  était  revenu  de  la  croisade  aussi  débauché  qu^an- 
paravant.  Ce  fut  sa  femme  qui  vint  demander  justice  au  pape  ; 
car  son  mari  Pavait  abandonnée  pour  vivre  avec  réponse  du 
vicomte  de  Ghàtellerault,  qu'il  avait  enlevée  (^).  Le  mépris  du 
mariage  était  commun  parmi  les  barons,  surtout  parmi  ceux  du 
Midi,  qui  avaient  presque  tous  plusfeurs  femmes;  TËglise  ne 
cessait  de  tonner  contre  des  désordres  qui  minaient  la  société 
dans  sa  base,  et  qui  devenaient  d'autant  plus  scandaleux  que 
Finfluence  morale  des  femmes  s^accroissait  de  jour  en  jour. 

D'autres  princes  s'étaient  rendus  à  l'assemblée  de  Reims 
pour  y  soumettre  leurs  difféi*ends  à  la  médiation  du  chef  des 
chrétiens.  Louis  \I  était  de  ce  nombre  :  il  exposa  ses  griefs  contre 
le  roi  d'Angleterre.  Le  pape  ne  se  prononça  point  ;  mais,  après 
le  concile,  il  se  rendit  en  Normandie  et  parvint  à  réconcilier 
les  deux  rois  par  une  paix  honorable  pour  Louis  ;  toutefois 
Guillaume  Gliton  fut  évincé  de  ses  prétentions  à  l'héritage  de 
son  père..  Après  ce  traité,  Henri  !«'  s'en  revint  en  Angleterre  ; 
mais  le  vaisseau  où  étaient  ses  fils  et  leurs  enfants  fit  naufrage 
en  sortant  de  Barfleur,  et  périt  avec  tout  ce  qu'il  portait  [1120]. 
H  ne  hii  lesta  qu'une  fille,  Mathilde,  mariée  à  l'empereur 
Henri  V,  et  qu'il  fit  reconnaître  pour  son  héritière. 

A  cette  époque,  la  première  période  de  la  guerre  de  l'Empire 
et  du  sacerdoce  se  termine  par  le  traité  de  Worms  [|  122]. 

(1)  L'éTéqoe  de  Poitiers,  après  Taroir  longtemps  sermonné  pour  ce  fait,  résolal 
de  l'eieommunier.  Le  duc  aTerti  entra  dans  l'église  au  moment  où  le  prélat  pronon- 
çait l'anathème;  il  courut  à  lui  répéé  à  la  luato,  le  saisit  par  les  cheTenx  :  t  Tu 
m'absoudras,  lui  dit-il,  ou  tu  mourras*  ■  L'évèque  feignit  d'avoir  peur,  demandt 
un  moment  de  réflexion,  et  en  profita  pour  achever  hautement  la  sentence,  i  Frappe 
maintenant,  >  dit-il  au  duc  en  tendant  lé  cou.  Guillaume  fut  stupéfait,  et  remettant 
son  épée  au  fourreau  :  «  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  t'entoyer  en  paradis.  ■  (Guilianae 
de  Malmesbury.)  —  Il  avait  emmené  une  troupe  de  concubines  en  Palestine  et  avait 
voulu  fonder  à  Niort  une  abbaye  de  prostituées^ 
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Henri  Y  reconnait  à  Galixle  II  le  droit  d^investir  les  ëvèques 
et  les  abbés  de  leurs  dignités  avec  la  crosse  et  Tannead,  et  le 
pape  cède  à  Tempereur  le  droit  dMnvestir  ces  dignitaires  de  leurs 
biens  temporels  avec  le  sceptre.  Ainsi  les  droits  féodaux  étaient 
distingués  des  droits  ecclésiastiques ,  et  la  séparation  entre  les 
pouvoirs  temporel  et  spirituel  bien  marquée  ;  mais  la  dispute 
sur  les  investitures  n^était  pour  les  empereurs  et  les  papes  qu^un 
prétexte  à  leurs  prétentions  mutuelles  de  monarchie  universelle, 
et  la  guerre  recommencera  entre  leurs  successeurs. 

§  YII.  Convocation  d'une  grande  armée  féodale  contre  l*em> 
PEREUR.  —  Louis  YI  et  Henri  P'  se  brouillèrent  de  nouveau  au 
sujet  de  la  Normandie;  celui-ci  fit  alliance  avecTempercur  son 
gendre,  et  l'engagea  à  envahir  la  France  [li  24].  Alors  le  roi 
convoqua  les  grands  vassaux  à  la  défense  commune,  et  leur 
donna  rendez-vous  à  Reims.  «  Une  première  division  des  ha- 
bitants de  Reims  et  de  Chftlons,  dit  Tabbé  Suger,  passait  six  mille 
combattants  tant  à  pied  qu^à cheval;  la  seconde,  qui  n'était  pas 
moins  nombreuse,  comprenait  ceux  de  Laon  et  deSoissons  ;  la 
troisième,  ceux  d'Orléans,  d'Ëtampes  et  de  Paris,  avec  la  nom- 
breuse armée  dévouée  à  Saint-Denis  et  à  la  couronne,  où  le  roi 
voulut  être  lui-même.  Le  comte  de  Champagne,  ThibaudlY, 
avec  son  oncle  le  comte  Hugues  de  Troycs ,  étant  arrivé  sur  les 
sonunations  de  la  France,  formait  la  quatrième;  le  duc  de 
Bourgogne,  avec  le  comte  de  Ncvers,  la  cinquième;  l'excellent 
Raoul,  comte  de  Yermandois,  entouré  d^une  brillante  cheva- 
lerie et  de  la  bourgeoisie  de  Saint-Quentin  armée  de  casques  et 
de  cuirasses,  devait  former  l'aile  droite  ;  ceux  de  Ponthieu, 
d'Amiens  et  de  Beauvais  étaient  destinés  à  Faile  gauche.  Le 
noble  comte  de  Flandre,  avec  dix  mille  chevaliers,  aurait  triplé 
l'aj^mée,  s*il  avait  pu  venir  à  temps;  le  duc  d'Aquitaine,  Guil- 
laume, l'excellent  comte  de  Bretagne  et  le  belliqueux  Foulques, 
comte  d'Anjou,  se  désolaient  que  la  distance  des  lieux  et  la 
brièveté  du  temps  ne  leur  permissent  pas  d'amener  aussi  leurs 
forces  pour  venger  les  Injures  faites  aux  Français  {*).  » 

En  dépouillant  ce  récit  de  l'abbé  Suger  de  ^n  exagération,  il 
parait  que  les  vassaux  immédiats  du  roi  se  rendirent  seuls  à  son 
appel;  et  néanmoins  ilestcertain  qu'aucun  des  prédécesseurs  de 
Louis  YI  ne  s'était  présenté  avec  cet  aspect  de  grandeur,  et  que 

(1)  Vie  de  Louis  le  Gros,  ch.  SI. 
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la  royauté,  sans  conquêteet  sans  agrandissement  réel,  avait  ac- 
quis une  puissance  politique  toute  nouvelle.  Henri  Y,  voyant 
cette  formidable  armée,  n'entra  pas  en  Franchi;  et  Louis  VI  et 
Henri  I*'  conclurent  la  paix.  Le  roi  retira  de  ces  apprêts  de 
guerre  plus  de  profit  que  d'une  victoire  :  il  fut  accueilli  par  des 
acclamations  et  des  fêtes  dans  tous  les  lieux  où  il  passa,  moins 
parce  qu*il  avait  délivré  le  pays  d'une  invasion  peu  redoutable 
que  parce  qu'il  avait  montré  à  tous  «  jusqu'où  va  l'édat  de 
puissance  du  royaume  lorsque  tous  ses  membres  sont  réunis  (^).  v 
C'est  que,  malgré  l'esprit  de  localité,  les  haines  de  races  et  les 
dififérences  de  langues,  l'idée  que  tous  les  habitants  de  la  France 
étaient  compatriotes  existait  non  contestée,  quoique  obscure  et 
confuse.  On  sentait  instinctivement  qu'au-dessus  de  tous  ces 
petits  États  dans  lesquels  le  pays  était  divisé  il  y  avait  la  France  ; 
qu'au-<lessus  de  tous  ces  petits  monarques  qui  se  partageaient 
son  territoire  il  y  avait  un  pouvoir  distinct  de  la  suzeraineté  et 
sans  rapport  avec  la  terre,  la  royauté,  magistrature  politique  et 
non  féodale,  ayant  sur  toute  la  France  un  droit  à  peu  près  nul 
en  fait,  mais  qui  était  attesté  par  l'inscription  même  du  nom  du 
roi  en  tète  de  tous  les  actes  seigneuriaux. 

§  YIIL  Guerre  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  -^  Intervention 
DE  Louis  YI  en  Auvergne  et  en  Flandre.  —  Henri  Y  mourut  au 
retour  de  son  expédition  [1125].  Le  clergé  parvint  à  faire  élire 
empereur  Lothaire  II ,  duc  de  Saxe,  qui  avait  pour  concurrent 
Frédéric  de  Hohenstauffen  (^,  duc  de  Souabe.  La  rivalité  de  ces 
deux  princes  ensanglanta  une  grande  paiiie  de  l'Europe  :  elle 
représentait  la  quei^lle  du  sacerdoce  et  de  l'Empire.  La  maison 
de  Saxe  prend  le  nom  de  Guelfe  et  défend  les  papes;  la  maison 
de  Souabe  prend  le  nom  de  Gibelin  et  continue  les  prétentions 
de  Henri  lY  (').  La  France  assiste  à  cette  lutte  sans  y  prendre 

(1)  Tie  de  Lotii»  le  Gros,  ch.  2t. 

(S)  Le  premier  seigoeur  de  Hobenstaaffen  était  un  pauvre  chevalier  qui  s'atladia 
a  Henri  IV  et  obtint  de  lui  sa  fille  avec  le  duché  de  Souabe.  Son  fils  aîné  fut  le  Fré- 
déric dont  il  est  ici  question;  son  fils  cadet  obtint  le  duché  de  Franconie  et  fut  dons 
la  suite  élu  empereur  sous  le  nom  de  Conrad  III.  Le  fils  de  Frédéric  de  Souabe  fat 
Frédéric  Barberousse. 

^)  Le  mot  de  Guel/$  vient  de  la  maison  de  Bavière,  qui  avait  en  plusieurs  prinees 
du  nom  de  Wel/^  et  qui  était  alliée  à  la  maison  de  Saxe;  le  root  Gibelin  vient  du 
château  de  Gueibelinga,  dans  le  diocèse  d'Augsbourg,  possédé  par  la  maison  do 
Souabe.  Ces  deux  mots  furent  pris  pour  cris  de  guerre  à  la  bataille  de  \^Mnsbcrç. 
en  1140. 
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part  :  ses  rois,  ûls  aînés  de  FÉglise,  protégés  constamment  par 
elle,  restent  les  alliés  soumis  du  saint-siége,  mais  sans  lui  porter 
secours  ;  ils  se  contentent,  dans  Fintérieur  de  leur  royaume,  de 
servir,  en  toute  circonstance,  le  pouvoir  spirituel. 

Ce  fut  toute  la  politique  de  Louis  VI.  L'évêque  de  Oermont, 
étant  en  guerre  avec  GuiUaume  VI,  comte  d'Auvergne,  prétendit 
que  son  église  relevait  directement  de  la  couronne,  et  implora 
Taide  du  i*oi.  Louis  répondit  à  cet  appel ,  convoqua  les  comtes 
de  Flandre,  d'Anjou,  de  Bretagne,  qui  lui  composèrent  une  forte 
armée,  et  passa  la  Loire.  Le  duc  d'Aquitaine,  Guillaume  IX, 
suzerain  du  comte  d'Auvergne,  avait  pris  la  défense  de  son 
vassal;  mais,  à  l'aspect  de  l'armée  française,  ce  prince,  si  puis- 
sant et  si  redouté  dans  le  Midi,  vint  humblement  dans  le  camp 
du  roi,  supplia  sa  majesté  de  recevoir  son  hommage  et  d'ad- 
mettre le  comte  d'Auvei'gne  au  jugement  des  barons  [il26]. 
D'après  cette  offre,  les  prétentions  de  l'évêque  et  du  comte 
fiu^nt  réglées  à  l'amiable,  la  paix  rétablie  et  l'autorité  royale 
reconnue,  en  réalité,  pour  la  première  fois,  dans  une  portion 
du  Midi. 

Louis  VI,  au  retour  de  cette  expédition,  eut  à  s'occuper  d'un 
événement  qui  agita  le  Nord  pendant  plusieurs  années.  Le 
comte  de  Flandre,  Charles  le  Bon,  était  fils  du  roi  de  Danemark 
et  d'une  fille  de  Robert  le  Frison  ;  malgi'é  ses  vertus,  son  amour 
pour  les  pauvres  et  ses  soins  à  maintenir  la  paix  de  Dieu,  on 
le  regardait  en  Flandre  comme  un  éti^iger.  Il  avait  humilié 
plusieurs  fois,  à  cause  de  son  origine  sei'vile,  la  famille  des  Van- 
der-Strate,  la  plus  puissante  de  Bruges,  et  dont  le  chef  était 
chancelier  de  Flandre;  et  dans  une  gi*ande  famine  il  fit  vendre 
à  bas  prix  les  blés  qu'eUe  avait  accaparés.  Les  Vau-der-Strate,  in- 
dignés, rassemblèrent  lcui*s  partisans,  et  assassinèrent  le  comte, 
qui  faisait  ses  prières  dans  l'oglisc  de  Saint-Donatien  [1126]. 
Ce  mcurire  fit  une  vive  impression,  et  l'opinion  publique 
vcnéi^  Charles  comme  un  martyr.  Les  seigneurs  de  Flandre 
armèrent  contre  les  mcurtrici-s,  et  vinrent  assiéger  Biiiges.  La 
ville  se  rendit  ;  alors  les  Van-dcr-Strate  se  retirèrent  dans  le 
château,  et  du  château  dans  l'église,  qu'ils  défendirent  pied  à 
pied  avec  un  acharnement  presque  incroyable. 

Charles  le  Bon  n'avait  pas  laissé  d'enfants.  Louis  VI  envoya 
dire  aux  seigneui^  flamands  :  «  Je  veux  que  vous  vous  réunissiez 
en  ma  pivsence  pour  élire  d'un  conmiim  avis  un  comte  qui  sera 

17. 
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votre  ^al  et  régnera  sur  les  habitants  (^).  »  Les  seigneurs  al* 
iërent  trouver  le  roi  à  Arras;  et  tous  les  boiurgeois  furent  om- 
voqués  «pour  élire  un  homme  capable  de  gouverner  TÉtai  des 
comtes  ses  prédécesseurs  (^.  »  Louis  VI  présenta  Guillaume 
Gliton  aux  Flamands,  et,  à  force  dlnstaaces,  il  le  fit  étire  [1127]. 
Les  Van-der-Strate  furent  vaincus  et  périrent  dans  les  sup- 
plices; le  nouveau  comte  poursuivit  avec  la.  dernière  riguonr 
tous  leurs  partisans.  Louis  VI  s'éloigna;  aussitôt  les. Flamands 
conspirèrent  la  ruine  de  son  protégé,  appelèrent  contre  lui 
Thierry  d'Alsace,  fils  d'une  sœur  de  Charles  le  Bon,  et  en- 
voyèrent dire  à  Guillaume  :  a  Vous  avez  ron]^u  les  serments 
et  traités  faits  entre  nous  et  vous  ;  vous  n'êtes .  plus  notre 
comte  0 .  »  Louis  VI  essaya  de  les  apaiser,  mais  Us  dirent  entre 
eux  :  a  Le  roi  avait  jiu^  de  ne  pas  se  faire  payer  peur  l'élection 
de  notre  comte,  et  il  a  reçu  ouvertement  mille  marcs  ;  c^est  un 
parjure.  Guillaume  a  violé  nos  libertés  et  empêché  notre  négoce; 
nous  avons  donc,  pour  le  chasser  de  notre  pays,  de  l^itimes 
motifs.  Maintenant  nous  avons  élu  pour  notre  seigneur  Thierry, 
et  nous  faisons  savoir  à  tous  que  rien  de  l'élection  du  comte 
de  Flandre  ne  regarde  le  roi  de  France.  Quand  notre  comte 
meurt,  les  pairs  et  les  citoyens  du  pays  ont  pouvoir  d^éMre  le 
plus  proche  héritier  ;  le  roi  n'a  aucun  droit  de  disposer  de  notre 
gouvernement,  ni  de  le  vendre  à  prix  d'ai^ent  (^).  »  Une  guerre 
S^ensuivit  entre  les  deux  prétendants;  Guillaume  fut  tué  au 
siège  d'Alost,  et  alors  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  ap- 
prouvèrent l'élection  de  Thierry  [H28]. 
§  IX.  Puissance  féodale  des  femboss.  —  Réunion  d'États  pae 

DES  MARIAGES.  —  MaRUGE  DU  FILS  DE  LOUlS  AVEC  l'bÉRITIÈRE  d'A- 

QuiTAiNE.  —  Les  femmes,  sorties  de  la  dégradation  antique  par 
le  christianisme,  voyaient  leur  condition  sociale  s'amâiorer  de 
jour  en  jour;  la  vie  de  château  ne  leur  suffisait  déjà  plus  : 
grâce  à  la  hauteur  où  les  avait  élevées  la  chevalerie,  leur  in- 
fluence commençait  à  sortir  des  affaires  domestiques  pour* 


(1)  Galbert,  Vie  de  Charles  le  Bon,  ch.  1 1 .  —  Cet  ouvrage  est  l'un  des  plus  enrîeoT 
de  l'époque,  non-seulement  à  cause  de  révénement  qu'il  rapporte,  nais  parce  qu'au- 
cun autre  ne  donne  plus  de  détail^  sur  l'inlérieur  d'une  grande  commune.  Galbert 
était  notaire  de  Bruges  et  a  écrit  In  moment  du  meurtre  de  Charles. 

(>}  Galbert,  Vie  de  Charles  le  Bon,  ch.  H . 

fB)  Idl,  eh.  19. 

^)  id.,  ibid. 
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6*cxereer  sinr  les  afiaiiies  généi*ales,  non  pas  seulement  à  cause 
de  leur  puissance  morale  sur  le  cœur  des  hommes,  mais  par  le 
droit  ccmstitutif  de  la  société  féodale.  En  effet,  Phérédité  étant 
daus  le  système  des  fiefs  un  principe  inflexible,  les  femmes 
étaient  aptes  à  hériter  à  défaut  des  mâles,  donc  à  être  souve- 
raines, puisque  la  terre  créait  la  fonction  et  que  le  droit  de 
propriété  entraînait  celui  de  magistratui'e  ;  en  conséquence  on 
Toyait  des  femmes  recevoir  les  hommages,présider  les  tribunaux, 
remplir  envers  leur  suzerain  tous  les  devoirs  de  vassalité;  les 
époux  qu^elles  prenaient  ne  régnaient  qu^en  leur  nom,  et  comme 
administrateurs,  jusqu^à  la  majorité  de  leur  fils  aîné.  Mais  le 
droit  d^hérédité  des  femmes  fut  une  cause  de  ruine  pour  la 
féodalité,  en  amenant,  par  des  mariages,  les  grandes  réunions 
d^États  ;  c'est  ce  qui  apparut  à  cette  époque,  où  plusieurs  cou- 
ronnes féodales  échurent  par  succession  à  des  femmes. 

Déjà,  sous  le  règne  précédent,  le  duché  de  Gascogne  était 
tombé  par  les  femmes  dans  la  maison  d^Aquitaine,  le  Verman- 
dois  dans  une  branche  cadette  des  Capétiens,  le  Hainaut  dans 
la  maison  de  Robert  le  Frison.  Nous  venons  de  voir  que  Char- 
les le  Bon  et  Thierry  d'Alsace  tiraient  des  femmes  leurs  droits 
sur  la  Flandre.  Dans  le  Midi,  la  maison  de  Barcelone,  déjà  mal- 
tresse de  la  Catalogne,  de  la  Cerdagne  et  du  Roussillon,  avait 
acquis  la  Provence  maritime  par  un  mariage  ;  une  autre  femme 
lui  apporta  encore  la  couronne  d^Aragon  [ii26],  et  désormais 
cette  maison  sembla  le  centre  des  États  méridionaux  par  la 
communauté  des  mœurs  et  de  la  langue. 

Un  mariage  plus  important  et  qui  eut  les  suites  les  plus  gra- 
ves, fut  celui  de  Mathilde,  veuve  de  Henri  Y,  héritière  de  la 
Normandie  et  d»r Angleterre  :  elle  épousa  Geoffroy,  dit  Planta- 
genet,  devenu  comte  d* Anjou,  du  Maine  et  de  la  Touraine,  par 
Tabdication  de  son  père,  Foulques ,  qui  était  allé  à  la  terre 
sainte  [1429].  Ce  mariage  indisposa  les  barons  normands; 
Henri  l*'  étent  mort.  Os  refusèrent  de  reconnaître  Mathilde  et 
Geoffroy,  et  prirent  pour  roi  un  petit-fils  du  Conquérant  par 
les  femmes,  Etienne,  comte  de  Boulogne  [1135].  La  guerre  s'en- 
suivit entrt;  les  deux  rivaux  et  désola  surtout  la  Normandie,  re- 
gardée comme  le  centre  de  Tempire  anglo-normand. 

Un  seul  État  jouit  constamment  du  bonheur  de  n^avoir  que 
des  mâles  pour  héritiers,  et  par  conséquent  de  n'obéir  qu'à  des 
maîtres  nationaux  :  ce  fut  la  France  ;  et  l'habitude  des  Français 
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de  u*avoir  que  des  hommes  pour  souverains  deviat  telle  quVlle 
finit  par  être  une  loi,  et  une  loi  d'autant  plus  puissante  qu'elle  n'é- 
tait écrite  nulle  part.  Nous  verrons  comment,  deux  siècles  plus 
tard,  on  cherchera  à  légitimer  cette  exception  à  la  coutume  de 
tous  les  États  chrétiens  par  un  article  faussement  interprété  du 
code  des  Saliens.  Cependant  l'exemple  des  maisons  de  Barcelone 
et  d*Anjou  ne  devait  pas  être  perdu  pour  la  royauté  capétienne, 
qui  se  sentait  appelée  par  son  titre  et  sa  situation  territoriale  à 
dominer  toute  la  France.  Louis,  qui  était  accablé  d'embonpoint 
et  ajrait  perdu  son  activité,  venait,  suivant  l'usage  de  ses  pères , 
d'associer  à  sa  dignité  son  fils  Louis,  dit  le  Jeune;  il  savait  que 
la  royauté  resterait  inerte  tant  qu'elle  n'appuierait  pas  sa  puis- 
sance morale  sur  une  puissance  matérielle  impossible  à  acqué- 
rir par  la  force,  et  il  cherchait  à  la  donner  à  son  fils  par  un  ma- 
riage. En  ce  temps,  Guillaume  X,  duc  d'Aquitaine.,  qui  avait 
été  l'allié  de  Geoffroy  Plantageuet,  et  s'était  signalé  dans  la 
guerre  de  Normandie  par  ses  cruautés  et  ses  pillages,  résolut 
d^apaiser  sa  conscience  en  faisant  un  pèlerinage  à  Saint-Jac- 
ques-de-Gompostclle;  il  n'avait  qu'une  fille,  Aliénor,  élevée 
dans  tout  le  luxe  et  l'élégance  du  Midi  ;  comme  il  craignait  de 
mouiîr  dans  le  voyage,  il  voulutla  marier,  et  choisit  le  fils  de 
Louis  VI.  C'était  une  foilune  pour  la  royauté  française  qu'un 
tel  mariage  :  le  duché  d'Aquitaine  comprenait  le  Poitou,  le  Li- 
mousiu,  le  Bordelais,  l'Agénois,  l'ancien  duché  de  Gascogne;  et 
il  donnait  l'autorité  suzeraine  sur  l'Auvergne,  le  Périgord,  la 
Marche,  la  Saintonge,  l'Angoumois,  etc.  Pendant  que  le  jeune 
Louis  s'en  allait  chercher  la  riche  héritière,  son  père  et  son 
beau-père  mourui*ent  [1137]. 

§  X.  Etat  moral  et  intellectuel  de  la  Fr^kce.  —  Sucer, 
Bernard,  Abailard.  —  Malgi'é  la  nullité  morale  de  Philippe  l'^'et 
l'impuissance  politique  de  Louis  YI,  la  nation  n'avait  pas  encore 
montré  autant  de  vie  que  sous  ces  deux  rois.  11  n'y  avait  pas,  à 
proprement  parler,  de  lien  social,  pas  d'ordre,  pas  de  gouverne- 
ment, pas  d'idées  générales;  et,  nonobstant,  le  pays  avait  acquis 
une  grande  prospérité  raaténelle,  des  libertés,  des  droits,  des 
garanties  pour  les  choses  et  les  personnes.  Toutes  les  forces  in- 
dividuelles s'étaient  développées  avec  la  guerre  des  investitures, 
l'établissement  des  communes  et  les  croisades  ;  tous  les  esprits 
s'étaient  exaltés  par  la  grande  passion  du  temps,  la  foi.  Les  arts 
naissaient,  non  modelés  sur  l'antiquité,  mais  spontanés  et  iu- 
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digènes,  tout  d'imagination  et  d'invention,  expression  viyante 
de  la  société.  Cette  poésie  naïve  et  passionnée,  qui  surabondait 
dans  toutes  les  tètes,  répandait  ses  trésors,  moins  dans  les  livrés, 
insuffisants  à  la  contenir,  que  dans  ces  monuments  où  le  moyen 
âge  est  personnifié,  les  cathédrales,  oeuvres  gigantesques  élevées 
par  le  peuple  et  avec  la  foi,  où  personne  n'a  osé  mettre  son 
nom,  car  Tœuvre  est  commune  comme  le  Dieu  auquel  elle  est 
élevée.  Alors  prit  naissance  le  style  improprement  appelé  go- 
thique :  aux  grosses  colonnes  à  lourds  chapiteaux  succédèrent 
les  minces  et  inégales  colonnettes  groupées  en  faisceaux  et  dont 
la  tête  s'épanouit  comme  un  arbre  en  délicates  nervures  ;  au 
plein  cintre  des  arches  se  substituèrent  les  ogives,  admiraUe 
arceau  qui  se  renflait  ou  se  redressait  à  volonté  dans  la  main 
de  Fartiste,  et  qu'il  mit  partout  ;  le  toit  plat  se  changea  en 
voûte  étroite  formée  en  carène  de  vaisseau  ;  le  clocher  pyrami- 
dal alla  percer  le  ciel  de  sa  flèche  audacieuse  ;  les  portais,  les 
galeries,  les  nefs,  les  chapelles  furent  chargés  d'une  profusion 
de  détails  gracieux  ou  terribles,  de  statues  innombrables,  de 
magnifiques  vitraux  peints.  La  pierre  s'anima  et  se  transforma 
en  un  poème  immense  où  l'imagination  la  plus  féconde  a 
épuisé  toutes  ses  fantaisies.  Peinture,  musique,  sculpture,  tout 
est  là;  intelligence  et  force,  industrie  et  richesse,  drame,  poésie, 
éloquence,  tout  a  été  dépensé  là  pour  remuer  Fàme  dans  ses 
plus  intimes  profondeurs.  Le  peuple  s'inquiétait  peu  des  bou- 
ges obscurs  et  infects  où  il  couchait,  pourvu  qu'elle  fût  grande, 
riche,  magnifique,  cette  église  où  il  passait  la  moitié  de  ses 
jours,  où  tous  les  actes  de  sa  vie  civile  étaient  consacrés,  où  il 
trouvait  l'égalité,  bannie  de  partout  ailleurs,  où  fl  repaissait  son 
cœur  et  ses  yeux  du  plus  grand  des  spectacles.  La  cathédrale 
et  sa  flèche  pyramidale,  et  sa  forêt  de  colonnes,  et  ses  balustres 
cisdés,  et  sa  foule  de  statues,  et  sa  musique  majestueuse,  et 
ses  pompeuses  cérémonies,  et  ses  cierges,  ses  tentures,,  ses 
prêtres,  c'était  là  sa  gloire  et  sa  jouissance  de  tous  les  jom's; 
c'était  sa  propriété,  son  œuvre,  sa  demeure  aussi,  car  c'était  la 
maison  de  Dieu. 

La  passion  religieuse  étant  le  mobile  de  toutes  les  facultés 
humaines,  la  théologie  accaparait  toutes  les  intelligences  :  c'é- 
tait la  mère  et  la  dominatrice  de  toutes  les  sciences  ;  mais  elle 
se  perdait  souvent  dans  des  subtUîtés  oiseuses  qui  rétrécissaient 
les  esprits  et  leur  faisaient  dépenser  sans  profit  toute  leur  vi- 
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gueur.  L^i^glise,  âme  delaaociétë,  partout  présente  et  maîtresse, 
à  la  fois  gouYémement  et  peuple,  embrassait  tous  les  états  de 
la  vie;  elle  s'incorporait  tout  ce  qui  avait  des  lumières,  et  ou- 
vrait aux  bmBmes  de  toute  condition  les  plus  briHantes  carriè- 
res. Elle  se  glorifia  surtout  de  trois  personnages  diffërenis  de 
destinée  et  de  cai*actère  :  Suger,  le  ministre;  Bernard,  le  saint; 
Abailard,  le  philosophe. 

Suger  [1081-1152],  moine  de  basse  naissance,  parvint  au 
gouvernement  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  par  sa  piété  et  son 
savoir.  Ce  fut  Tami  de  Louis  VI  et  le  précepteur  de  son  fils  ; 
aussi  bitive  chevidier  que  saint  docteur,  il  aida  le  roi  dans  tou- 
tes ses  entreprises,  soit  de  la  main,  soit  de  la  tête,  et  ses  idées 
politiques  se  manifestent  autant  par  ses  actions 'que  par  ses 
écrits.  G*est  dans  sa  Vie  de  Louis  VI,  et  surtout  dans  ses  lettres, 
qu'on  voit  poindre  les  idées  de  gouveiTiement  qid  firent  la  for- 
tune de  la  royauté. 

Bernard  [1091-1153],  abbé  de  Clairvaux  et  réformateur  de 
l'ordre  de  Quny,  était  aimé  et  obéi  des  grands  et  des  petits, 
des  nations  et  des  rois;  c'était  Foracle  de  son  siècle,  plus  en- 
core par  sa  vertu  que  par  sa  science.  Sa  foi  était  simple  et 
ferme,  sa  piété- ardente  et  éclairée,  son  amour  delà  vérité  et 
son  dévouement  au  bien  de  la  nature  la  plus  âevée  et  la  plus 
pure.  Il  prit  part  à  toutes  les  affaires  de  TEm^qie,  et  h*avait 
d'autre  mission,  d'autre  pouvoir  que  sa  renommée.  Peu 
d'honomes  ont  été  chargés  de  plus  de  travaux  :  diplomate  nni- 
voisel,  pacificateur  des  Etats,  écrivain  plein  d'élégance  et 
d'onction,  il  régnait  en  despote  sur  les  int^igences,  apaisait 
les  schismes,  dirigeait  les  conciles,  insti'UHait  le  clergé,  gour- 
mandait  lés  papes,  fondait  cent  soixante  couyents  et  répandait 
ses  disciples  dans  toute  la  chiH^tienté. 

Suger  eC  Bernaitl  étaient  des  hommes  pul^ics;  mais  le  savant 
tout  spéculatif,  qui  résume  en  lui  toutes  les  connaissances  de  l'é- 
poque, c'est  Abailard  [1081-1142],  l'un  des  génies  les  plus  com- 
plets qui  aient  honoré  Thumanité.  Vci^  l'an  1050,  les  Arabes 
avaient  apporté  en  Europe  les  écrits  d'Aristote  (*),  avec  les  com- 

(1)  On  nVait  encore  que  l'Orj/anvm,  qui  fut  envoyé  de  Gonstantinople  à  TJiarie- 
magoe,  et  qui,  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  fut  toute  la  ressource  de  la  scolas- 
tique.  Platon  ne  fut  apporté  dans  rOccident  qu'après  la  prise  de  Constantinopic  par 
les  Turcs. 
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meutaires  que  leurs  phflosophes  en  avaient  faits.  Ces  richesses 
intellectuelles  mirent  la  fermentation  dans  les  écoles  et  ébran- 
lèrent la  scèlastique,  dont  la  forme  philosophique  était  si  pau- 
vre. Ahailard  fut  Tinterprcte  le  plus  audacieux  de  ce  mouve- 
ment :  au  moment  du  triomphe  le  plus  absolu  de  Tautorité  en 
matière  de  foi,  il  reproduisit  les  doctrines  d'Âristote,  condamnées 
jadis  par  les  Pères  de  TËglise,  qui  étaient  presque  tous  platoni« 
ciens;  il  éveilla,  le  premier,  ce  besoin  d'examen  et  de  liberté 
qui  est  la  gloire  et  le  tourment  de  Tesprit  humain  :  «  Nul  ne 
peut  croire,  disait-il,  sans  avoir  compris;  la  rehgion  veut  des 
aiguments  philosophiques  qui  satisfassent  la  raison  (*];  v  et  il 
ôtait  le  voile  à  tous  les  mystères,  il  mettait  à  nu  toute  la  poésie 
spiritualiste  du  christianisme.  Sa  philosophie,  si  positive  et  si 
terrestre,  eut  un  grand  succès  et  souleva  contre  lui  tout  le 
cleiigé.  «  Les  secrets  de  Dieu  sont  mis  à  jour,  s'écriait  saint  Ber- 
nard ;  les  plus  hautes  questions  sont  témérairement  jetées  an 
vent  P).  »  L'étoile  avant-courrière  de  la  réforme  luthérienne, 
voyant  Forage,  se  hâta  de  s'envelopper  d'obscurité  :  le  temps 
n'était  pas  venu  ;  et  la  riche  imagination,  les  facultés  prodigieu- 
ses, les  études  profondes  du  docteur  breton  durent  s'humilier 
devant  la  foi  implacable  et  l'ascendant  despotique  de  l'abbé  de 
Qairvaux,  en  même  temps  que  les  écrits  de  son  maître  Aris- 
tote  furent  condamnés  au  feu  parmi  concile  [1200].  AbaUard 
fonda  la  réputation  des  écoles  de  Paris  ;  jamais  savant  n'a  joui 
pendant  sa  vie  d'une  renommée  plus  complète  ;  et  cependant 
il  est  devenu  bien  moins  célèbre,  dans  la  postérité,  pai*  sa 
science  dépensée  inutilement  et  son  génie  consumé  dans  des 
subtilités  théologiques,  que  par  ses  amouiis  et  ses  malheurs. 
L'histou*e  d'Abailard  et  d^Héloïse  est  la  plus  fameuse  de  ces 
grandes  passions  que  présente  le  moyen  âge,  la  seule  qui  soit 
toute  fraiche  encore  dans  les  souvenii*s  populaires,  et  qui  montre 
les  femmes  sous  un  jour  inconnu  au  monde  ancien. 

CHAPITRE  II. 

Règne  de  Louis  VU.  —  Deuxième  crQuade.  —  Dominatioa  de  Eenri 

Plantageaet.  -»  1137  à  1180. 

§  I.  Guerre  de  Louis  VII  contre  les  comtes  de  Toulouse  il 

(1)  Abailard,  Introd.  à  la  Théologiea 
(I)  Œuvres  de  satot  Beroard,  ép.  88 i 
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DE  Champagne.  —  Louis  VII,  en  montant  sur  le  trône,  était  dans 
une  situation  plus  prospère  que  celle  de  son  prédécesseur;  mais 
iln^avait  pas  son  sens  droit  et  ses  idées  justes.  C'était  un  homme 
faible  et  dominé  par  ses  caprices,  qui  ne  comprenait  pas  la  mis- 
sion du  pouvoir  royal.  Heureusement  il  avait  pour  guide  Tabbé 
Suger,  qui  gouverna  pendant  la  moitié  de  son  règne. 

Le  nouveau  duc  des  Aquitains  profita  de  sa  position  pour 
faire  connaître  au  Midi  le  nom  et  les  droits  du  roi  de  France. 
11  parcourut  la  province  avec  sa  fenune,  et  celle-ci  confirma 
les  privilèges  des  villes,  rendit  au  clergé  la  liberté  des  élec- 
tions, donna  à  Hle  d'Oléron  un  code  maritime  qui  a  servi 
de  règle  à  la  navigation  de  TOcéan.  Louis  voulut  aussi  faire 
valoir  les  droits  que  la  maison  de  Poitiers  prétendait  sur  le 
comté  de  Toulouse  ;  mais  ses  vassaux  ayant  refusé  de  le  suivre 
dans  cette  guerre,  il  échoua  devant  Toulouse,  que  ses  habi- 
tants défendirent  avec  vigueur,  et  fut  forcé  d'abandonner  ses 
projets  [H41]. 

Il  s'éleva  alors  une  querelle  entre  le  roi  de  France  et  Jnno- 
cent  II  pour  donner  un  pasteur  à  la  ville  de  Bourges.  Le  pontife 
consacra  son  protégé ,  a  disant  que  le  roi  était  un  enfant,  qu'U 
fallait  former  et  empêcher  de  s'accoutumer  à  la  résistance  (*).  » 
La  discorde  devint  violente  ;  Suger  et  Bernard  yjouèrent  le  prin- 
cipal rôle,  celui-ci  pour  le  pape,  celui-là  pour  le  roi  ;  Louis  VII 
fut  excommunié.  Thibaud  IV,  comte  de  Champagne,  prit  parti 
pour  le  pontife  ;  le  roi  attaqua  ses  terres,  s'empara  de  Vitry  et 
ht  mettre  le  feu  à  l'église,  où  treize  cents  personnes  s'étaient  ré- 
fugiées. Il  eut  des  remords  de  cette  atrocité,  sollicita  la  paix, 
l'obtint  avec  son  absolution,  et  songea  dès  lors  à  expier  son 
crime  par  un  pèlerinage  à  la  terre  sainte. 

§  II.  État  de  la  terre  sainte.  —  Prise  d'Édesse  par  les  mu- 
sulmans. —  Prédication  de  la  deuxième  croisade.  — ^Les  colonies 
d'Orient  étaient  pour  les  chrétiens  une  seconde  patrie  qui  avait 
tous  les  regards  et  les  affections  populaires  :  là  vivait  ce  un  peu- 
ple pèlerin,  toujours  assiégé  dans  sa  conquête,  et  qui,  tout  en- 
tier en  armes,  veillait  constamment  comme  une  sentinelle  auprès 
d'un  tombeau  (*).  d  Chaque  année,  des  troupes  de  chevaliers  se 
dirigeaient  vers  cette  nouvelle  France  ;  mais  ces  secours  étaient 

(1)  Guillaume  de  Nangis,  a.  1142. 

{^)  Guiiot,  Notice  de  Foulcber  de  Chartres. 
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nisufOsants  ;  cl  la  foi  ainsi  que  la  valeur  avaient  engendré,  pour 
la  défense  des  lieux  saints,  l'institution  la  plus  merveilleuse  de 
ce  temps,  celle  des  moines-chevaliers  du  Temple,  de  THôpital, 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Comme  religieux,  ils  étaient  as- 
treints aux  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance,  et  à  toutes 
les  exigences  de  la  règle  austère  que  leur  donna  saint  Bernard  ; 
comme  guerriers ,  ils  avaient  à  combattre  sans  repos,  et  Ai'més 
de  foi  au  dedans  et  de  fer  au  dehors  {*),  »  ils  devaient,  d'un  côté, 
vivre  dans  l'abstinence  et  la  prière  ;  de  l'autre  côté,  défendre  la 
sainte  cité ,  protéger  les  pèlerins,  soigner  les  malades.  C'était 
la  croisade  rendue  permanente.  Ces  moines-chevaliers,  par  leur 
dévouement  absolu  à  la  cause  qui  remuait  tous  les  cœurs,  ac- 
quirent une  gloire  et  une  popularité  immenses;  on  les  accabla 
de  richesses,  d'honneurs  et  de  privilèges. 

A  Baudouin  I*'  avait  succédé  Baudouin  du  Boui^,  son  cou- 
sin [m 8].  Sous  lui  les  colonies  chrétiennes  atteignirent  leur 
plus  haut  degré  de  prospérité  ;  les  Francs  s'emparèrent  de  Pto- 
lémj'is  à  l'aide  des  Génois,  et  de  Tyi*  à  l'aide  des  Vénitiens  ;  mais 
ils  ircurent  jamais  un  grand  plan  de  conquête  et  des  idées  sys- 
tématiques d'établissement  en  Syrie  ;  il  semble  que  tout  leur  gé- 
nie politique  ne  dépassât  pas  la  garde  du  saint  sépulcre.  Ils  ne 
surent  pas  mettre  à  profit  la  ruine  des  Seldjoukides,  pour  reje- 
ter ces  peuples  au  centre  de  l'Asie,  et  ils  laissèrent  élever  par 
Zenguy ,  sultan  d'Alcp,  une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Atabeks, 
qui  domina  sur  la  meilleure  partie  de  l'Orient.  A  Baudouin  II 
succéda  son  gendre  Foulques,  jadis  comte  d'Anjou,  et  père  de 
Geoffroy  Plantagenet  [1 1 3 1 J .  Sous  lui  et  sous  son  fils,  Baudouin  III, 
les  États  chrétiens  déchurent.  Les  Latins  prirent  des  mœurs  ef- 
féminées et  opprimèrent  les  Syriens  comme  hérétiques;  des 
querelles  s'élevèrent  entre  les  princes  d'Antioche,  de  Tripoli, 
d'Édesse  ;  les  chevaliers  du  Temple  et  de  Saint-Jean  dégénérè- 
rent et  se  rendirent  odieux  par  leur  cupidité  et  leur  orgueil. 
Les  musulmans  profitèrent  de  cette  décadence  :  la  ville  d'Édesse, 
avant-poste  de  la  Syrie,  fut  prise  par  Zenguy  [1144];  trente 
mille  chrétiens  furent  massacrés,  vingt  milleréduits  en  servitude. 

A  cette  nouvelle ,  l'Europe  consternée  fut  saisie  d'un  ardent 
désir  de  vengeance  ;  et  l'on  se  prépara  de  tous  côtés  à  aller  à  la 
défense  des  chrétiens  d'Orient.  La  France  n'avait  alors  que  dos 

(ï)  Lettres  de  sa'jil  Dcrninl 
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guerres  peu  animées;  Louis  VU  était  excite  par  sa  dévotion,  sa 
bravoure  et  ses  remords  à  acquérir  de  la  renommée  ;  enfin,  la 
guerre  sainte  était  prôchée  par  un  homme  qui  gouvernait  les 
rois,  le  clergé  et  les  peuples  par  le  double  ascendant  du  génie 
et  de  la  vertu,  saint  Bernard.  Une  croisade  fut  résolue  dans  ras- 
semblée de  Vezelay  ;  Louis  VII  prit  la  croix  avec  sa  femme  et 
une  multitude  de  seigneurs  [H45].  Une  année  fut  consacrée  aux 
apprêts  ;  mais  les  gi*andcs  raisons  qui  légitimaient  la  première 
expédition  étaient  oubliées  :  on  se  croisa  uniquement  pour  faire 
un  pèlerinage  aux  lieux  saints  ;  et,  comme  on  admettait  en  prin- 
cipe que  la  croisade  lavait  tous  les  crimes,  il  y  eut  encore  plus 
de  malfaiteurs  que  dans  la  première  guerre.  On  avait  résolu 
d'abord  de  prendre  la  voie  de  la  mer  ;  mais,  à  cause  de  la  mul- 
titude de  pcleiins  non  combattants  et  de  la  clicrté  du  passage, 
on  se  décida  à  suivre  la  route  du  Danube.  «  Les  frais  de  Texpé- 
dilion  furent  fom*nis  par  des  impôts  levés  sur  tous  sans  distinc- 
tion de  rang,  d'âge  ni  de  sexe,  ce  qui  excita  de  grandes  malé- 
dictions (')  ;  »  le  clergé  paya  des  sommes  énormes.  Sugcr  dés- 
approuva le  voyage  ;  mais  il  ne  put  changer  la  volonté  de  Louis, 
a  qui  abandonna  le  choix  des  gardiens  du  royaume  aux  prélats 
et  aux  gi'ands  {*).  »  Ceux-ci  confièrent  la  régence  à  TaJbbé  Suger, 
auquel  on  adjoignit  ensuite  rarchevêque  de  Reims  et  le  comte 
de  Yermandois. 

Cependant,  Bernard  parcourait  la  France  et  TAllemagne,  et 
faisait  passer  dans  tous  les  cœurs  le  feu  dont  il  était  animé; 
«  épuisé  par  les  Jeûnes  et  les  privations  du  désert,  pâle  et  respi- 
rant à  peine,  il  persuadait  par  sa  présence  autant  que  par  ses 
discours  p).  »  On  accourait,  on  se  pressait  de  toutes  parts  pour 
voir  et  toucher  Tinterprète  de  Dieu.  Ses  actions  étaient  des  mi- 
racles, ses  paroles  des  ordres  divins  ;  les  Allemands  n'entendaient 
pas  sa  langue  et  étaient  entraînés  par  ses  regards  et  sa  voix; 
Vcnipercur  (c'était  Conrad  III ,  tige  de  l'illustre  maison  de  Ho- 
Iienstauflen  que  les  Gibelins  avaient  fait  élire  après  la  mort  de 
Lothairc  11,  en  1137)  ne  put  résister  à  ses  pressantes  sollicita* 
tlons,  ci  prit  la  croix  avec  plusieurs  autres  princes,  a  Les  villes 
et  les  clidleaiLx  sont  déseils,  s'écriait  Bernai'd,  on  ne  voit  que  des 


(1)  Chron.  de  Raoul  de  Dicet. 

•;%)  Odon  de  Deuil,  HLst.  du  Voyage  de  Louis  Vil,  liv.  i« 

(3)  Épitrcs  de  l'abbé  Vibald,  CoU.  de  Mascovius,  liv.  iv. 
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veùfes  et  des  orphdins  dont  les  maris  et  les  pères  existent  en* 
tore(*).» 

Tout  semblait  annoncer  le  succès  :  deux  gi*andes  armées  s'ap- 
prêtaient, Tune  en  Fiance,  l'autre  en  Allemagne;  les  ix>is  de 
Sicile  et  de  Hongrie,  l'empereur  d'Orient,  Manuel  Comncne, 
promettaient  leur  assistance.  On  offrit  à  saint  Bernard  le  com- 
mandement de  la  croisade;  mais  sa  piété,  tout  ardente  qu'elle 
était,  ne  l'aveuglait  pas  ;  il  refusa,  par  humilité  et  par  raison  : 
et,  comme  il  voyait  les  juifs  menacés  d'une  persécution,  il  prit 
ces  malheureux  sous  sa  tutelle,  et  empêcha  le  renouvellement 
des  horreurs  de  la  première  croisade. 

§  m.  Deuxième  croisade.  —  L'armée  de  l'empereur  partit  la 
première  [1147];  l'armée  du  roi  de  France  la  suivit  deux  mois 
après.  Celle-ci,  plus  compacte,  mieux  approvisionnée,  profitait 
des  fautes  des  Allemands,  qu'elle  affectait  de  surpasser  en  sagesse 
comme  en  bravoure.  Cette  rivalité  amena  un  résultat  que  sans 
doute  ni  le  roi  ni  son  ministre  n'avaient  prévu  :  c'est  que  les 
divers  habitants  de  la  France,  ennepais  et  étrangers  quand  ils 
étaient  dans  leur  pays,  s'habituèrent,  en  face  des  Germains,  à 
se  considérer  comme  compatriotes,  ayant  même  esprit,  mêmes 
intérêts,  même  chef;  tous  les  seigneurs  qui  accompagnaient  le 
roi  l'entouraient  d'honneurs,  de  respect,  d'obéissance,  affectant 
de  le  regarder  comme  l'égal  de  l'empereur,  exagérant  sa  puis- 
sance et  leur  soumission  pour  mettre  la  royauté  française  au- 
dessus  de  la  royauté  germanique;  de  sorte  que  le  pouvoir  royal 
acquit  dans  le  voyage  un  aspect  de  grandeur  et  d'unité  qui 
porta  plus  de  fruit  que  les  combats  de  Louis  VI  et  les  écrits  de 
Suger. 

Les  Allemands  arrivèrent  les  premiers  à  Constantinople.  Les 
Grecs,  qui  n'avaient  plus  de  raisons  pour  désirer  l'intervention 
des  Latins,  et  qui  redoutaient  leur  ambition,  les  accueillirent 
avec  la  plus  grande  défiance,  leur  refusant  des  vivres  et  égor- 
geant les  traîncurs.  a  11  n'y  eut  méchanceté,  dit  un  Grec  con- 
temporain, que  Manuel  ne  fît  aux  croisés  et  n'ordonnât  de  leur 
faire,  pour  servir  d'exemple  à  leurs  descendants  (*).  »  Les  Alle- 
mands se  hâtèrent  de  passer  le  Bosphore,  et  prirent  leur  chemin 
par  le  centre  de  l'Asie  Mineure,  mais  ils  ne  trouvèrent  ni  eau 


(>)  Épîlrcs  de  saint  Bernard,  p.  247. 
(î)  Xicetas  Choniatcs. 
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ni  vivres  dans  ce  pays  âpre  et  désert;  trahis  par  leurs  guides, 
ils  furent  mis  en  déroute  par  les  Turcs  et  rétrogradèrent  sur 
Nicée.  11  ne  resta  à  Conrad  que  cinq  à  six  mille  hommes,  qui 
vinrent  se  réunir  à  Farmée  de  Louis  VIL 

Les  Français,  arrivés  à  Gonstantinople,  sUndignaient  des  tra- 
hisons des  Grecs  et  de  leurs  insolences  ;  ils  les  haïssaient  conmie 
des  hérétiques,  et  selivraient  envers  eux  à  mille  violences,  «ju- 
geant que  c'était  moins  que  rien  de  les  tuer  (^).  »  De  leur  côté, 
ceux-ci  abhorraient  les  Latins  ;  a  leur  patriarche  disait  que  c'é- 
taient des  chiens,  non  des  hommes,  et  que  relTusion  de  leur 
sang  eifaçait  tous  les  péchés  (*);)>  les  croisés  apprirent  même 
que  Manuel  avertissait  les  Turcs  de  leurs  plans  et  de  leurs  mou- 
vements. Alors  révêque  de  Langres  proposa  dans  le  conseil  de 
s'emparer  de  Gonstantinople,  afin  de  punir  ces  perfides  alliés, 
pires  que  des  ennemis,  et  de  îme  désormais  communiquer  sans 
obstacle  l'Europe  et  ses  colonies  d'Asie:  a  Ces  hérétiques,  dit41, 
n'ont  pas  su  défendre  la  chrétienté  et  le  saint  sépulcre;  il  vien- 
dra un  temps  où  leur  lâcheté  laissera  prendre  Gonstantinople 
par  les  Turcs,  et  ouvrira  ainsi  aux  infidèles  les  portes  de  l'Oc- 
cident. G'est  à  nous  de  prévenir  ce  désastre;  la  nécessité,  la  pa- 
trie et  la  religion  nous  commandent  de  ne  pas  laisser  derrière 
nous  une  ville  de  traîtres  :  si  vous  ne  le  faites,  l'Occident  vous 
demandera  compte  de  votre  imprudence  (^.  »  De  telles  raisons 
ne  pouvaient  être  comprises  du  roi  et  de  ses  barons;  la  guerre 
sainte  n'était  pour  eux  qu'un  acte  de  dévotion;  leur  loyauté 
chevaleresque  s'effrayait  d'une  trahison,  et  ils  répondirent  à 
l'évêque  :  a  Nous  sommes  venus  en  Asie  pour  expier  nos  pé- 
chés^t  non  pour  punir  les  Grecs  ;  d'ailleurs,  Papôtre  {^)  ne  nous 
a  donné  aucun  ordre  à  cet  égard  C^.  d  La  croisade  étant  consi- 
dérée sous  ce  point  de  vue,  on  se  fia  sur  la  Providence  et  l'on 
ne  prit  aucune  précaution  ;  l'armée  française  passa  le  Bosphore, 
et  les  Grecs  eux-mêmes  s'étonnèrent  de  la  patience  et  de  la  mo 
dération  des  Français  (^). 

(1)  Odon  de  Deuil,  liv.  m. 

(S)  Chroa.  sur  l'expédUion  des  Allemands,  citée  pi:  Gibbon. 
(S)  Odon  de  Deuil,  liv.  it. 

(*)  Vapêtre  ou  Vapottolle  est  le  nom  donné  au  pa;jc  ians  toutes  les  chroniques  Aii 
moyen  âge. 
(3)  Odon  de  Deuil,  liv.  iv. 
('i)  Iticelas  Choniates, 
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Louis  Yll  commença  de  marcher  par  le  littoral  de  TAsie  ; 
mais,  arrivé  à  Ëphèse,  il  se  jeta  dans  rintcricur,  i*emontaut  le 
Méandre  pour  parvenir  plus  directement  au  golfe  d'Attalie.  Au 
passage  du  fleuve,  les  Turcs  se  présentèrent  et  furent  mis  en 
déroute  ;  alors  leur  cavalerie  légère  voltigea  sur  les  flancs  de 
Farmée,  coupant  les  vivres  et  enlevant  les  traîneurs;  et,  au  pas- 
sage d*un  déûlé,  le  corps  de  bataille,  ayant  été  séparé  de  son 
avant-garde,  fut  attaqué  dans  des  gorges  affreuses  et  presque 
entièrement  détruit.  Le  roi  courut  les  plus  grands  dangers,  et 
ne  se  sauva  que  par  des  prodiges  de  valeur.  Enfin  les  croisés, 
diminués  de  moitié  par  les  combats,  la  famine  et  les  trahisons 
des  Grecs,  arrivèrent  à  Attalie,  sur  la  côte  de  Pamphylie;  ils 
n'avaient  plus  de  vivres,  plus  d'armes,  plus  de  chevaux.  D' Atta- 
lie à  Antioche  il  y  avait  quarante  journées  de  marche  par  terre, 
à  travers  des  populations  ennemies  ;  par  mer  il  ne  fallait  que 
trois  jours.  On  résolut  de  s'embarquer;  mais  les  Grecs  ne  four- 
nirent qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux,  sur  lesquels  partirent 
le  i*oi  et  les  chevaliers.  Le  reste  de  l'armée,  composé  d'hommes 
de  pied,  de  femmes,  d'enfants,  sans  chefs,  sans  armes,  livré  au 
désespoir,  essaya  de  continuer  sa  marche  par  terre;  mais  il  pé- 
rit sous  le  fer  des  Turcs,  ou  fut  réduit  en  esclavage  par  les 
Grecs  ;  et,  de  cette  croisade  de  quatre  cent  mille  pèlerins,  il  n'y 
en  eut  pas  dix  mille  qui  atteignirent  la  terre  sainte. 

Cependant  le  roi  et  sa  petite  armée  étaient  arrivés  à  Antio- 
che ;  làrégnait  Raymond  de  Poitiers,  fils  de  Guillaume  IX  d'Aqui- 
taine, oncle  de  la  reine  Aliéner.  Ce  prince,  qui  se  trouvait  me- 
nacé par  Noureddin,  sultan  d'Alep,  accueillit  les  Français  avec 
joie,  comptant  sur  leur  assistance  ;  mais  le  roi,  épouvanté  de 
ses  désastres  et  pressé  d'acquitter  son  vœu,  refusa  de  rien 
entreprendre  avant  d'avoir  \u  le  sahit  sépulcre,  et  il  s'en  alla 
à  Jénisalem  [1148].  Alors  commencèrent  entre  Louis  et  son 
épouse  des  querelles  domestiques  qui  devaient  avoir  de  funes- 
tes suites  pour  la  France  :  «  Aliéner,  légère,  imprudente,  né- 
gligeait la  dignité  royale,  et  oubliait  jusqu'à  la  foi  due  au  lit 
conjugal  (*).  » 

L'expédition  était  manquéc  ;  mais  les  croisés  ne  croyaient  pas 
leur  vœu  accompli  tant  qu'ils  n'auraient  pas  versé  le  sang  des 
infidèles.  Le  roi  de  France,  l'empereur  Conrad,  le  roi  de  Jcrusa- 

\})  Goiil.  de  Tyr,  liv.  xvi. 

24. 
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Icm»  les  ducs  d^Antioche,  de  Souabe,  de  Bavière,  les  comtes  de 
Flandre  et  de  Champagne,  se  r(5unircnt  à  Ptolémais,  et  résolu- 
rent de  faire  le  siège  de  Damas.  Mais  des  discordes  s'éleycrent 
entre  les  Francs  et  les  Syriens,  par  la  perfidie  de  ceux-ci  et 
Torgueil  de  ceux-là  ;  et,  après  plusieui*s  combats  meurtriers,  le 
siëge  fut  levé.  Le  découragement  se  mit  parmi  les  croisés,  qui 
ne  songèrent  plus  qu*à  retourner  dans  leur  patrie.  Conrad  par« 
'  tit  le  premier.  Louis  s^embarqua  Tannée  suivante  ;  il  fût  pris 
en  mer  par  les  Grecs,  délivré  par  les  Normands  de  Sicile,  et  en- 
fin arriva  en  France  [1 1 49] . 

Cette  croisade  fut  désastreuse,  surtout  par  ses  suites.  La  mau- 
vaise opinion  que  les  Français  conçurent  des  Syriens  se  répandit 
dans  FEurope  et  refroidit  Tenthousiasme;  <c  dès  lors,  la  con- 
dition des  colonies  d'Orient  alla  toujours  en  empirant  (').  »  La 
réputation  de  saint  Bernard  fut  rudement  ébranlée  :  il  avait 
promis  le  succès,  on  n*avaiteu  que  des  revers  ;  des  malédictions 
s'élevèrent  de  toutes  parts  contre  lui.  «  Quelle  confusion  pour 
nous!  écrivait-il  au  pape.  Tout  le  monde  sait  que  les  jugements 
du  Seigneur  sont  véritables  ;  mais  celui-ci  est  un  si  profond 
abîme  ,  qu'on  peut  appeler  heureux  celui  qui  n'en  est  pas 
scandalisé  (^).  »  11  mourut  cinq  ans  après. 

§  IV.  Administration  de  Suger.  —  Divorce  de  Louis  VU.  — 
Henri  Plantagenet  épouse  Auénor  et  devient  roi  d'Angle- 
terre, —  Une  renommée  moins  éclatante,  mais  plus  heureuse, 
i'tait  celle  de  Sugcr.  «  Aussitôt  que  le  roi  fut  parti,  les  hommes 
avides  de  pillage  commencèrent  à  désoler  le  royaume  ;  mais, 
armé  du  glaive  spirituel  et  du  glaive  temporel,  l'abbé  réprima 
en  peu  de  temps  leur  méchanceté  0  ;  »  et  le  pouvoir  royal  ne  fit 
que  s'accroîfre  aux  mains  de  l'homme  qui  avait  pour  maxime  : 
«  qu'il  vaut  mieux  que  tous  aient  un  seul  maître  qui  les  défende, 
que  de  périr  tous  en  n'ayant  pas  de  maître  (*).  »  On  admirait 
en  lui  moins  sa  science  et  sa  sainteté  que  son  habileté  politi- 
que ;  et  ce  sentiment  qui  lui  valut  le  surnom  deSalomon,  etqui 
fit  venir  en  France  des  étrangers  pour  voir  son  administration, 
indique  par  lui  seul  un  immense  progi*ès  dans  les  idées.  Comme 


(>)  Guill.  de  Tyr,  liv.  xvii. 

(>)  Lettres  de  saint  Bernard. 

(')  Vie  de  Suger,  liv.  m. 

(^)  Vie  de  Louis  VI,  par  Suger.  liv.  Kf« 
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il  avait  désapprouvé  le  dépait  du  roi,  il  ne  cessa  de  presser  son  re- 
tour (^) ,  et  se  hâta  de  lui  remettre  le  gouvernement  du  royaume, 
pour  rentrer  dans  son  abbaye  «  avec  le  glorieux  titre  de  pcrc 
de  la  patrie  que  le  roi  et  le  peuple  lui  donnèrent.  » 

Louis  Vil  revenait  dans  ses  Etats,  diminué  de  puissance  et  de 
renommée,  plein  de  chagrin  et  d'humiliation  ;  Fanimadversiou 
publique  Faccusait  d'avoir  abandonné  son  armée  à  Attalie  ;  le 
mépris  que  sa  femme  avait  pour  lui  semblait  s'être  communia 
que  à  tous  ses  sujets  ;  enûn,  «  Suger  ne  voulait  plus  sortir  de 
son  abbaye  que  par  force,  pour  assister  aux  conseils  des  prin- 
ces, où  il  intercédait  encore  pour  les  pauvi*es,  les  veuves  et  tous 
ceux  qui  souffraient  quelque  injure  (').  »  Désormais  Louis  allait 
apparaître  à  la  France  dans  toute  sa  faiblesse,  sa  timidité  d'es- 
prit, sa  dévotion  étroite  et  sans  dignité. 

La  reine  Aliénor  avait  conçu  la  plus  profonde  aversion  pour 
son  mari  :  «  c^est  un  moine,  disait-elle,  et  non  un  roi  ('),  »  et 


0)  Ses  lettres  sont  des  plus  intéressantes  :  c^est  là  qu'est  en  réalité  l'histoire  du 
temps.  En  Toiei  une  qui  nous  nx>ntre  ses  idées  sur  les  devoirs  et  les  droits  de  la 
royauté,  les  objets  sur  lesquels  portait  son  administration  et  les  relations  du  roi  et 
de  son  ministre  ? 

c  Les  perturbateurs  du  repos  public  sont  rerenus,  tandis  que,  obligé  de  défendre 
Tos  sujets,  vous  demeurez  captif  dans  une  terre  étrangère.  A  quoi  pensez-vous,  sei- 
gneur, de  Ittsser  ainsi  à  la  merci  des  loups  les  brebis  qui  vous  sont  confiées?  Non, 
U  ne  TOUS  est  pas  permis  de  vous  tenir  plus  longtemps  éloigné  de  nous.  Nous  sup- 
plions donc  votre  grandeur,  nous  exhortons  votre  piété,  nous  interpellons  la  bonté 
de  votre  cœur,  enGn  nous  vous  conjurons  par  la  foi  qui  lie  réciproquement  le  prince 
et  les  sujets,  de  ne  pas  prolonger  votre  séjour  en  Syrie,  de  peur  qu'un  plus  long 
délai  ne  vous  rende  coupable  aux  yeux  du  Seigneur  de  manquer  au  serment  que 
TOUS  avez  fait  en  recevant  la  couronne.  —  Vous  avez  lieu,  je  pense,  d*ètre  satisfait 
de  no're  conduite.  Nous  avons  rerois  entre  les  mains  des  chevaliers  du  Temple  l'ar- 
gent que  nous  avions  résolu  de  vous  envoyer.  Nous  avons  de  plut  remboursé  an 
comte  de  Vermandois  l'argent  qu'il  nous  avait  prêté  pour  votre  service.  —  Votre 
terre  et  vos  hommes  jouissent,  quant  à  présent,  d'une  heureuse  paix.  Nous  réservons 
pour  votre  retour  les  reliefs  des  fiefs  mouvants  de  vous,  les  tailles  et  les  provisions 
de  bouche  que  nous  levons  sur  votre  domaine.  Vous  trouverez  vos  maisons  et  vos 
châteaux  en  bon  état,  par  le  soin  que  nous  avons  pris  d*en  faire  les  réparations.  — 
Me  Tmla  présentement  sur  le  déclin  de  l'Âge  ;  mais  j'ose  dire  que  les  occupations  où 
je  me  suis  engagé  pour  l'amour  de  Dieu  et  par  attachement  pour  TOtre  personne, 
ont  beaucoup  avancé  ma  vieillesse.  —  A  l'égard  de  la  reine  votre  épouse,  je  suis 
d^avis  que  vous  dissimuliez  le  mécontentement  qu'elle  vous  cause,  jusqu'à  ce  que, 
rendu  en  vos  États,  vous  puissiez  tranquillement  délibérer  sur  cela  et  sur  d'autrei 
objets.  »  (Traduction  de  M.  Guizot.)  * 

(i)  Lettre  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  sur  la  mort  de  Sager« 

(S)GuUl.Neubrig.,Uv.  I. 
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elle  sollicitait  un  divorce  auquel  Louis  s'opposait  faiblement. 
Tout  à  coup,  au  retour  d'un  voyage  en  Aquitaine,  le  roi  retire 
ses  garnisons  de  tous  les  châteaux  de  ce  pays.  Un  concile  était 
assemblé  à  Beaugency  ;  des  parents  d'Aliénor  y  portent  une  de- 
mande de  divorce,  sous  prétexte  de  parenté  ;  Louis  déclare 
qu'il  se  soumettra  au  jugement  de  FËglise  ;  et  la  cassation  du 
mariage  est  prononcée.  Aussitôt  Aliénor  regagne  ses  États, 
échappe  à  plusieurs  prétendants  qui  voulaient  Tépouser  de 
force,  et  arrive  àPoitier?  :  elle  y  trouve  et  agrée  Henri,  fils  de 
Geoffroy  Plantagenet,  qui  venait  de  succéder  à  son  père  dans 
la  possession  deTAnjou,  du  Maine  et  de  la  Touraine,  et  dans  ses 
prétentions  sur  la  Normandie  et  FAngleterrc  [11521.  Louis  s'a- 
larme et  somme  son  vassal  de  ne  pas  contracter  mariage  sans  sa 
permission.  Henri  ne  tient  compte  de  la  défense,  et  s'empresse 
de  faire  hommage  à  son  suzerain  des  riches  Etats  qu'il  vient  de 
lui  enlever.  Ainsi  la  royauté,  parla  faiblesse  de  Louis  VII,  re- 
tombait dans  son  impuissance  primitive,  et  l'un  des  vassaux  du 
roi  de  France  acquérait  un  pouvoir  triple  du  sien  ;  mais  la  cou- 
ronne avait  gagné  une  telle  force  dans  l'opinion,  que  quel  que 
fût  l'homme  qui  la  portait,  quelle  que  fût  la  petitesse  de  ses 
moyens  matériels,  elle  devait  unir  par  être  victorieuse. 

Louis  s'irrita  des  pertes  qu'il  venait  de  faire,  et  forma  contre 
son  rival  une  ligue  redoutable,  où  entraient  Etienne,  roi  d'An- 
gleterre, et  Henri,  comte  de  Champagne.  Les  États  de  Henri  Plan- 
tagenet devaient  être  paitagcs ;  mais  celui-ci  était  plein  de 
talent  et  d'activité  ;  il  déjoua  promptement  les  desseins  de  ses 
ennemis,  contraignit  le  roi  de  France  à  faire  la  paix  et  passa  en 
Angleten'e,  où  une  foule  de  barons  se  réunirent  à  lui.  Etienne 
fut  forcé  de  conclure  un  traité  pai-  lequel  il  reconnut  Henri  pour 
son  successeur.  Un  an  apros,  il  mourut,  et  Henri  lui  succéda 
sans  opposition  [1154]. 

§  V.  Relations  de  Louis  VII  avec  les  communes.  —  Histoire  de 
LA  C0M31UNE  DE  Vezelay.  —  Pendant  ces  révolutions  d'États,  la 
révolution  des  communes  continuait  sans  éclat  et  avec  con- 
stance; mais,  comme  les  bourgeois  n'avaient  pas  d'écrivains, 
elle  ne  nous  est  révélée  que  de  loin  en  loin  par  quelque  phrase 
incidente  des  historiens.  Louis  VII  suivit  avec  elle  la  mômeraai- 
che  que  son  pèi*e  :  il  abolit  plusieurs  communes  à  cause  de 
l'argent  qu'on  lui  donna  ;  rarement  il  protégea  leur  établisse- 
ment chez  les  autres;  toujours  il  l'empêcha  chez  lui.  Le  pre- 
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m  ici  acte  de  son  règne  avait  été  d'apaiser  a  Forgueil  et  la  for- 
sennei'ic  d'aueuns  musards  de  la  cité  d'Orléans,  qui,  pour 
raison  de  la  commune,  faisoient  semblant  de  soi  rebeller  et 
dresser  contre  la  couronne,  et  il  en  fit  détruire  plusieurs  de 
maie  mort  (^)  ;  »  mais  en  même  temps  il  amenda  la  conduite 
de  ses  officiers  dans  cette  ville,  y  abolit  la  servitude,  et  garan- 
tit la  liberté  individuelle  des  habitants.  Sous  son  règne,  «  un 
grand  nombre  de  villes  neuves  furent  bâties  et  d^anciennes 
agrandies  (^).  »  11  institua  des  communes  dans  quelques  bour- 
gades sans  impoilance,  confirma  les  chartes  accordées  par  son 
père  à  Beauvais  et  à  Mantes,  défendit  à  main  armée  la  com- 
mune de  Laon  contre  son  évêque,  et  interposa  partout  sa  mé- 
diation entre  les  seigneurs  et  les  bourgeois.  Sa  conduite  à  l'é- 
gard de  la  commune  de  Vezelay  complétera  nos  idées  sur  la 
révolution  communale. 

L'abbaye  de  Vezelay,  célèbre  pai'  son  église  de  Sainte-Marie- 
Madeleinc,  était  indépendante  de  toute  juridiction  temporelle 
ou  ecclésiastique,  et  ne  reconnaissait  que  FautorUé  du  saint- 
siége.  Ce  privilège,  qui  était  fort  rare,  et  les  nombreux  pèle- 
rins qu'attii^ait  Téglise,  donnèrent  une  grande  prospérité  au 
bourg  de  Vezelay  ;  et  les  habitants,  quoique  sujets  ou  colons  de 
l'abbaye,  acquirent  des  richesses,  de  l'importance  et  cette  soile 
de  liberté  qu'assumit  presque  toujours  la  protection  du  clergé. 
Le  comte  de  Nevers,  Guillaume  111,  vassal  des  ducs  de  Bourgo- 
gne, fut  jaloux  de  la  puissance  des  abbés  de  Vezelay,  et  préten- 
dit des  droits  seigneuriaux  sur  la  ville.  Gomme  il  savait  les 
bourgeois  animés  secrètement  du  désir  de  se  former  en  com- 
mune, il  profita  de  cette  disposition,  et  leur  dit  :  «  Hommes  très- 
illustres  par  votre  sagesse,  par  votre  force  et  par  les  richesses 
que  votre  mérite  vous  a  données,  je  m'afflige  très-profondément 
de  votre  misérable  condition  ;  car,  possesseurs  en  apparence  de 
beaucoup  de  choses,  vous  n'êtes  en  réalité  maîtres  d'aucunes, 
et  vous  ne  jouissez  même  nullement  de  votre  liberté  naturelle. 
C'est  pourquoi  je  vous  conseille  de  vous  séparer  de  cet  abbé, 
qui  exerce  sur  vous  sa  tyrannie.  Concluez  avec  moi  un  traite 
d'alliance  ;  je  m'appliquerai  à  vous  délivrer  de  toute  vexation. 


(1)  Grandes  Chroniques  de  France. 

(>)  Guillaume  de  Nangis.  —  Ces  -villes  neaires  étaient  des  asiles  ouverts  par  un 
SCÎ{?ueur  aux  dépens  de  ses  voisins,  et  <|ui  se  peuplaient  do  «çrfs  fugiUfs. 
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et  je  VOUS  défendrai  de  tous  les  maux  qui  menacent  de  vous  ac- 
cabler C).  »  Les  boui^gcois  s'en  alièi*cnt  trourer  Tabbé,  et  lui 
ûi'ent  pai't  des  propositions  du  comte.  L'abbé  les  conjura  «  de 
ne  point  se  soustraire  à  une  sujétion  sous  laquelle  ils  Tiraient  en 
hommes  libres  (*)  ;  »  mais  il  refusa  de  leur  faire  aucune  conces- 
sion. Alors  les  bourgeois  s'insurgèrent,  et,  renonçant  à  leur  foi 
envoies  Tabbé  et  Téglise  de  Sainte-Marie,  ils  se  formèrent  en  com- 
mune. Le  comte  jura  fidélité  aux  boui^eois  et  promit  de  n'avoir 
pour  amis  ou  ennemis  que  les  amis  ou  ennemis  delà  commune; 
eux  lui  jui'èi'entfoi  et  service  àla  yie  et  à  la  mort.  L^abbé  aban- 
donna Vezelay,  et  écrivit  au  pape,  atout  le  clergé  de  France  et  à 
Louis  VIL  Un  légat  aiiiva  et  excommunia  les  bourgeois.  Ceux* 
ci,  désespérés,  chassèrent  les  moines,  firent  de  l'église  leur  place 
d'armes,  détruish^cnt  les  murailles  du  monastère,  et  fortifièrent 
de  murs  et  de  créneaux  les  maisons  de  la  ville.  Louis,  vivement 
sollicité  par  l'abbé,  envoya  des  messagei^  au  comte  de  Nevers, 
et  le  somma  de  détmirc  la  commune;  mais  le  comte  répondit: 
«  J'ai  fait  du  monastère  de  Vezelay  comme  de  ce  qui  m^appar- 
tient,  et  je  ne  dois  aucun  compte  au  roi  pom*  un  tel  fait  (^).  » 
Aloi's  le  pape  Adrien  IV  enjoignit  à  Louis  VII  de  maix^her  avec 
une  armée  sur  Vezelay.  Le  roi  convoqua,  à  Morct,  le  comte, 
l'abbé  et  les  boui*gcois  devant  sa  com^  ;  mais,  malgré  ses  avis  et 
ses  menaces,  le  comte  fut  inflexible:  d  Je  ferai  pour  toi,  luidi- 
sait-il)  tout  ce  que  je  puis;  mais  jamais  je  ne  composerai  sur 
ce  qui  est  de  mon  droit  (^).  »  La  cour  du  roi  déclara  les  bour- 
geois convaincus  de  mcui'ti'e,  de  sacrilège  et  de  trahison;  elle 
condamna  le  comte  de  Nevers  à  amener  les  coupables  devant  le 
roi,  et  à  mettre  leurs  biens  dans  les  mains  de  Tabbé. 

Le  comte,  étant  revenu  à  Vezelay,  fit  proclamer  la  sentence,  et 
tous  les  bourgeois  al)andounèrcni  la  ville  et  se  retirèrent  dans  ses 
châteaux.  L'abbé,  voyant  cela,  prit  à  sa  solde  des  compagnies 
d'aventuriers  qui  ravagèrent  les  maisons  et  les  terres  des  exîles. 
Ceux-ci ,  lassés  de  tant  de  maux,  offrirent  au  roi  de  l'ai^gent  pour 
avoir  la  paix.  Louis  vint  à  Auxerre,  et  y  convoqua  de  nouveau 
l'abbé,  le  comte  et  les  bourgeois.  Les  derniers  i*emirent  leurs 


(t)  UisL  de  l'ahbayc  de  Vezelay,  liv.  m. 
(î)  Id  ,  ibîd. 
(8)  Id.,  iliid. 
(^)Id.,ibid. 
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corps  et  leurs  biens  àla  merci  du  roi,abjurèreiil  leur  conuii une, 
firent  serment  de  fidélité  à  Fabbé,  promirent  de  livrer  les  meur- 
Uier^,  de  démolir  leurs  tours  et  de  payer  une  forte  amende.  A 
ces  conditions,  la  paix  fut  conclue  ;  les  habitants  rentrèrent  dans 
leur  ville,  et  ral)baye  «  recouvra  le  libre  exercice  de  son  droit  de 
justice  sur  ses  vassaux  rebelles  (i)  »  [1155]. 

Beaucoup  d'autres  villes  eurent  aussi  peu  de  succès  dans  leurs 
entreprises  de  liberté  ;  et  la  destruction  d'une  ccmunune  fut 
toujours  facile,  parce  que  ces  petites  sociétés,  eu  présence  des 
rois,  des  seignem*s,  des  prélats,  étaient  isolées,  sans  communi- 
cation, sans  sympathie,  et  que  le  malheur  de  Tune  n'émouvait 
nullement  les  auti-es.  Une  ligue  entre  les  communes  n'était  pas 
plus  possible  qu'une  ligue  entre  les  scigneui-s  :  on  ne  concevait 
la  vie  politique  que  locale  et  isolée.  C'est  la  cause  principale 
de  la  courte  existence  des  communes  de  France,  malgré  l'éner- 
gie et  la  persévérance  que  mirent  les  bourgeois  à  les  fonder  et 
à  les  défendre;  c'est  aussi  ce  qui  a  favorisé  les  usurpations  de 
la  royauté,  et  par  suite  la  formation  de  la  nationalité  française. 
Une  situation  tout  à  fait  contraire  a  donné  une  longue  vie  aux 
républiques  d'Italie,  dont  l'indépendance  date  de  cette  époque, 
mais,  conséquemment,  a  empêché  la  formation  de  la  nationa- 
lité italienne. 

§  VI.  Guerre  de  Frédéric  Barderousse  et  des  républiques  ita- 
LiEKMES.  —  Politique  des  Hohemtauffen.  —  L'Italie,  comme 
tous  les  pays  de  race  et  de  législation  romaines,  avait  vu  la  féo- 
dalité s'établir  chez  elle  moins  largement  et  moins  profondé- 
ment que  dans  les  pays  de  race  et  de  législation  germaniques. 
Les  municipes  romains  n'avaient  jamais  cessé  d'y  exister  ;  l'a- 
ristocratie n'y  était  pas  maitressc  àla  fois  de  tous  les  droits  et 
de  tous  les  Inens  ;  enfin  l'Italie  n'était  point  partagée,  comme 
la  France,  en  un  grand  nombre  de  souverains  indépendants: 
elle  n'en  connaissait  qu'un,  rempcrciir,  (ujui  l'on  obéissait  mal, 
qu'on  voyait  rarement,  qu'on  haïssait  comme  étranger.  Les  vil- 
les n'avaient  donc  pas  à  lutter  pour  leur  liberté,  chacune  con- 
tre un  seigneur,  mais  toutes  contre  un  seigneur  commun  ;  elles 
avaient  contre  lui  mêmes  intérêts  et  môme  antipathie,  et  elles 
profilèrent  si  bien  des  guerres  entre  les  maisons  de  Souabe  et  de 
Saxe,  qîrclles  devinrent,  suilout  dans  laLonibardie,  de  vérita- 

(I)  Uist.  de  rabbayedf^  Vcxclay.  Ilv.  ut. 
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bles  républiques.  Frédéric  Barberousse,  neveu  de  Conrad  de 
Hohenstauffen,  lui  succéda  [1152]:  c'était  un  homme  plein 
d'ambition  et  d'énergie,  qui  se  proposait  Charlemagne  pour  mo- 
dèle, et  qui,  n'ayant  que  l'ombre  du  pouvoir  impérial,  n'en  re- 
gardait pas  moins  les  autres  souverains  comme  ses  lieutenants, 
et  les  appelait  dédaigneusement  les  rois  provinciaux.  De  telles 
prétentions  ne  pouvaient  être  admises  par  les  successeurs  de 
Grégoire  Vil  ;  et  la  maison  de  Hohenstauffen  leur  en  devint  si 
odieuse,  que  le  saint-siége  ne  cessa  de  lutter  contre  elle  jusqu'à 
destruction.  Frédéric  chercha  d'abord  à  rattacher  à  l'empire 
l'ancien  royaume  de  Bourgogne,  où  les  seigneurs  étaient  indé- 
pendants, et  pour  cela  il  épousa  l'héritière  de  Reynaud  III,  sep- 
tième comte  de  Bourgogne  ;  il  tint  ensuite  une  diète  à  Besançon, 
et  s'y  fit  rendre  hommage  par  les  archevêques  de  Lyon  et  de 
Vienne,  le  comte  de  Viennois,  Guignes  V  (*),  le  comte  de  Savoie, 
Humbert  III,  et  les  autres  seigneurs  de  Tancien  royaume  d'A^ 
les  [1158].  De  là  il  descendit  en  Italie  avec  une  armée  formi- 
dable, soumit  toutes  les  villes,  détruisit  Milan  de  fond  en  com- 
ble, et  se  fit  couronner  empereur  à  Rome.  En  vain  les  descen- 
dants de  Romulus  réclamèrent  leur  indépendance  :  «  Vous  avez 
hérité  du  nom,  leur  dit-il  ;  mais  nous,  Germains,  nous  avons 
hérité  du  pouvoir  romain.  »  Le  souverain  pontificat  pouvait 
seul  donner  aux  cités  d'Italie  l'unité  nécessaire  pour  résister 
à  l'épée  des  Teutons  ;  Alexan(tre  II  se  déclara  donc  «  le  défen- 
seur de  la  liberté  italienne,  »  excommunia  l'empereur,  et  délia 
ses  sujets  du  serment  de  fidélité  [1160].  Alors  il  se  forma  entre 
les  villes  lombardes  une  ligue  redoutable  qui  lutta  pendant  vingt 
ans  contre  les  prétentions  impériales. 

Les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  passèrent  dans  la  pres- 
qu'île, et  désignèrent  les  partisans  des  papes  ou  de  l'indépen- 
dance italienne  et  ceux  des  empereurs  ou  de  la  domination  teu- 
tonique.  La  querelle  des  investitures  se  renouvela  avec  une 
violence  extrême;  et  les  papes  déclarèrent  hautement  que  la 
couronne  impériale  était  vassale  du  saint-siége.  Frédéric,  après 
sept  expéditions  inutiles,  en  Italie,  se  vit  forcé,  pai'  le  traité  de 


(1)  De  tous  les  Reigneurs  du  payi  appelé  aujourd'hui  Dauphioé,  qui  se  rendireot 
indépendants  après  la  mort  de  Rodolphe  III,  les  comtes  d'Albon  devinrent  les  plus 
puissants.  Maîtres  de  Grenoble  et  de  Vienne,  Us  prirent  le  titre  de  comtes  et  en- 
suite de  dauphins  de  Viennois.  Guignes  V  était  le  cinquième. 
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Venise,  de  reconnaître  Findëpendance  des  républiques  lombar- 
des; et  les  projets  du  saint-empire  romain  furent  encore  réduits 
à  néant  [1177].  Mais  les  empereurs  n'abandonnèrent  pas  ces 
projets,  et  tournèrent  constamment  leur  ambition  vers  Tltalic. 
Ce  fut  la  perte  des  Hohenstauflen.  Les  souvenirs  de  Fempire  de 
Charlemagne  les  égarèrent  :  au  lien  de  faire  comme  les  rois  de 
France,  d'assurer  Thérédité  du  trône  dans  leur  maison,  de  cen- 
traliser autour  d'eux  les  petits  Etats  d'Allemagne  et  de  donner 
ainsi  à  leur  patrie  cette  unité  que  les  nations  acquièrent  si  la- 
borieusement, et  qui  est  la  condition  vitale  de  leur  grandeur, 
ils  voulurent  être  empereurs  d'Occident,  et  tournèrent  tous  leurs 
regards  vers  cette  Rome  où  se  donnait  la  couronne  impériale  ; 
mais  ils  rencontrèrent  là  un  double  ol)staclc  insurmontable  :  la 
haine  des  Italiens  pour  les  Teutons ,  l'opposition  de  la  papauté 
à  l'Empire.  Us  furent  vaincus,  et  leur  maison  anéantie.  La  féo- 
dalité devint  plus  anarchiqueet  plus  vigoureuse  que  jamais  dans 
l'Allemagne,  et  cette  beUe  nation  cherche  encore  aujourd'hui 
l'unité  que  la  France  doit  à  sa  royauté  intelligente. 

§  VU.  POISSAWCE  RELATIVE  DE  LoulS  VII  ET  DE  HeKRI  II.  — COK- 
QtJÊTE  DE  LA  BRETAGNE  PAR  IIeNRI.  —  INFLUENCE  DE  LoUfS  SUR  LE 

Midi.  —  Cependant  la  marche  de  la  France  vere  cette  unité  sem. 
blait  incertaine  et  presque  rétrogi  ade  sous  le  fils  inhabile  de 
Louis  le  Gros.  Tandis  que  Louis  VII  avait  à  peine  en  souverai- 
neté un  quinzième  du  royaume,  Henri  Plantagenet  en  avait  près 
d*uu  tiers  et  tout  d'une  pièce,  comprenant  la  partie  la  plus  occi* 
dentale  de  la  France,  depuis  l'embouchure  de  la  Somme  jusqu'à 
celle  de  l'Adour,  sauf  la  Bretagne.  Les  deux  rivaux  étaient  éga- 
lement Français  et  avaient  môme  langue,  mêmes  mœurs,  mêmes 
idées;  car  l'AngleteiTe  n'était  pour  le  comte  d'Anjou  qu'un  pays 
étranger  et  conquis ,  pour  lequel  les  rois  et  les  barons  de  race 
normande  ou  angevine  affectaient  une  sorte  de  dédain.  Aussi  la 
'lutte  qui  va  s'engager  entre  les  deux  rois  ne  porte  pas  un  ca- 
ractère de  guerre  nationale  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  c'est, 
en  réalité,  la  querelle  d'un  suzcmn  et  d'un  vassal,  une  guerre 
intérieure  et  qu'on  pourrait  môme  appeler  civile,  qui  n'a  pour 
théâtre  que  la  France,  où  les  hommes  de  France  furent  seuls 
engagés,  et  dans  laquelle  l'Angleterre  ne  compta  que  par  les  se- 
cours que  son  roi  tira  d'elle.  Dans  cette  lutte,  le  prince  qui  avait 
le  titre  de  roi  de  France  aurait  dû  succomber,  non-seulement  à 
cau/se  de  sa  grande  infériorité  de  puissance,  mais  à  cause  de  «a 
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plus  grande  infériorilti  de  talents;  ci  Ton  pouvait  prévoir  que  le 
comte  d'Anjou  serait  ce  vassal  qui  déposséderait  les  Capétiens  de 
leur  dignité,  et  ferait  déûuiti  vcment  de  FAngleterreune  province 
fiançaise.  Cependant  ce  fut  le  vassal  qui  succomba,  et  cela  seu- 
lement parce  qu'il  était  vassal.  La  royauté  avait  beau  perdre  de 
sa  puissance  efi'ective  :  elle  ne  perdait  rien  de  sa  puissance  mo- 
rale ;  Henri  II  lui-même,  quoiqu'il  poilât  le  nom  de  roi,  se  re- 
connaissait comme  très-inférieur  en  dignité  à  Louis  VII;  il  n'é- 
tait, par  son  titre  natal,  que  comte  d'Anjou,  et,  conmie  tel,  il  se 
glorifiait  d'être  sénéchal  de  France,  fonction  domestique  qui  M 
donnait  le  droit  de  mettre  les  plats  sur  la  table  du  roi.  Ce  sen- 
timent religieux  et  pour  ainsi  dire  instinctif  de  subordination 
féodale,  qui  a  engendré  une  idée  politique  très-puissante  dans 
les  États  modernes,  la  légitimité,  était  si  bien  inné  au  cœur  de 
Plantagcnet,  qu'il  ne  songea  jamais  à  déposséder  Louis  Vil  de  sa 
dignité  par  la  force,  mais  bien  à  la  mettre  dans  sa  famille  par 
un  mariage  :  il  ne  voulait  pas  l'usurper,  mais  en  hériter  légide- 
ment. 

La  Bretagne  rompait  la  continuité  des  États  de  Henri  II;  bien 
qu'elle  fût  reconnue  comme  fief  de  la  Normandie,  elle  n'avait 
depuis  longtemps  presque  rien  de  commun  avec  ce  pays,  ni 
avec  le  reste  de  la  France;  elle  s'occupait  uniquement  de  sesaf- 
faires  intérieures,  et  perdait  toute  son  activité  dans  les  guen-es 
qui  divisaient  sans  cesse  les  villes  de  Nantes  et  de  Rennes.  La 
cause  de  ces  guerres  était  la  difTérencc  des  populations  et  des 
idiomes.  Le  comté  de  Nantes,  voisin  de  l'Anjou  et  du  Maine,  avait 
quelques  relations  avec  la  France,  était  plus  commerçant  et  plus 
ouvert,  tandis  que  le  reste  de  la  Bretagne  était  à  demi  sauvage, 
encore  tout  gallique  de  mœurs  et  de  langue,  entaché  même  d'i- 
dolâtrie. Le  duc  Conan  IH  étant  mori ,  les  Nantais  élurent  Geof- 
froy Plantagcnet,  frère  de  Henri  II;  et  les  Bcnnois,  Conan  IV, 
petit-fils  de  Conan  III  [1158].  Geoffroy  mourut,  et  Henri  Use 
prétendit  substitué  aux  droits  de  son  frère.  Les  Bretons  résistè- 
rent. Henri,  craignant  qu'ils  ne  recourussent  à  la  protection  de 
Louis  VII,  se  montra  à  eux  comme  sénéchal  et  représentant  du 
roi  de  France;  et,  après  plusieurs  années  de  combats  et  de  rava- 
ges,  il  prit  possession  du  comté  de  Nantes.  Ce  fut  une  révolution 
l[(our  la  Bi*etagne,  qui  se  trouva  dès  lors  mêlée  dans  les  aflfaires 
de  la  France. 

La  domination  de  Plantagenet  s'étendait  de  tous  les  côtés; 
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pendant  qae,  avec  les  mercenaires  qu'il  avait  pris  à  sa  solde, 
il  tenail  ses  barons,  soit  de  TAiiglcteiTe,  soit  de  la  France,  dans 
une  étroite  sujétion,  il  força  les  seigneurs  indépendants  des 
Pyrénées  à  lui  rendre  hommage,  et  il  porta  la  guerre  avec  suc- 
cès dans  le  pays  de  GaUes.  En  même  temps  il  prit  sous  sa  garde 
le  comté  de  Flandre  pendant  le  pèlerinage  de  Thierry  d*Alsace 
en  Palestine  ;  il  fit  une  étroite  alliance  avec  les  comtes  de  Cham- 
pagne et  de  Blois,  ennemis  perpétuels  des  rois  de  France  ;  il 
donna  des  droits  à  sa  famille  dans  l'héritage  de  Louis  Yll,  en 
faisant  épouser  à  son  fils  Taînée  des  filles  du  roi,  qui  n'avait  pas 
encore  d'enfants  mâles  (^).  Enfin  il  prétendit  exercer  les  droits 
de  sa  femme  sur  le  comté  de  Toulouse,  et  s'unit  avec  les  enne- 
mis de  Raymond  Y,  qui  étaient  :  Raymond-Béranger  lY,  comte 
de  Barcelone  et  de  Provence, roi  d'Aragon  par  sa  femme;  Ray- 
mond Trancavel,  vicomte  de  Bézierset  de  Carcassonne;  Guil- 
laume, seigneur  de  MontpeUier,  etc.  De  son  côté,  Raymond  Y, 
qui  avait  épousé  une  soeur  de  Louis  Yil,  appela  celui-ci  à  son 
aide,  et  la  commune  de  Toulouse  entama,  en  son  propre  nom, 
des  négociations  avec  le  même  roi. 

Henri  II,  ayant  convoqué  tous  ses  vassaux  pour  cette  conquêle 
importante,  marcha  sur  Toulouse  [1459].  Louis,  qui  ne  pouvait 
arrêter  son  redoutable  vassal  que  par  sa  bravoure  persoanelic, 
se  jeta  dans  la  ville  ;  et  «  celui-ci,  n'osant  assiéger  son  seigneur, 
«e  retira  (^.  »  Alors  Plantagenct  se  tourna  sur  Gahors,  dont  il 
s'empara,  pendant  que  le  comte  de  Champagne  et  les  seigneurs 
de  Normandie  attaquaient  le  duché  de  France.  L'Eglise  intci- 
posa  sa  médiation  entre  les  deux  rois,  et  la  paix  fut  conclue,  la 
question  du  comté  de  Toulouse  restant  indécise  [1160]. 

Louis  YII,  à  cette  époque,  avait  une  grande  influence  sur  b 
Midi  :  il  essayait  de  balancer  la  puissance  de  son  rival  en  s'al- 
liant  avec  tous  les  princes  de  ce  pays,  et  en  leur  faisant  recon- 
naître la  supériorité  de  son  titre.  Le  plus  remarquable  de  ces 
alliés  était  Ermengarde,  vicomtesse  de  Narbonne,  qui  ne  se  ma* 
lia  point  et  gouverna  cette  seigneurie  pendant  cinquante  ans 
avec  sagesse.  Elle  fut  mêlée  à  toutes  les  affaires  du  Midi,  e^ti- 

(1)  Louis,  après  sod  divorce,  épousa  Coastaoce  de  Caslille,  qui  ne  lui  donna  que 
des  filles,  et  c'est  de  ces  filles  qu'il  est  ici  question,  car  il  avait  eu  aussi  deux  filles 
d*Aliéaor.  Il  épousa  en  troisièmes  noces  Adèle  de  Champagne,  qui  lui  donna  Phi- 
lippe-Auguste. 

{*)  Guillaume  de  Nangis,  a.  t  ICI. 
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mëe  et  recherchée  de  tous  les  souverains,  célébrée  par  les  trou* 
badours  ;  elle  tenait  des  cours  d'amour,  menait  elle-même  ses 
vassaux  à  la  guerre,  et  rendait  la  justice.  Cette  dernière  fonc- 
tion lui  fut  disputée,  à  cause  des  lois  romaines  et  quoiqu'elle 
pût  s'appuyer  de  Fusage.  Alors  elle  eut  recours  à  Louis  YIl, 
([ui  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  faire  reconnai- 
tre  sa  juridiction  suprême,  et  écrivit  à  Ermengarde  cette  letti-e 
précieuse  :  «c  Vous  nous  apprenez  qu*on  décide  chez  vous  les 
procès  conformément  aux  lois  impériales,  qui  défendent  aux 
femmes  de  rendre  la  justice.  La  coutume  de  notre  royaume  est 
beaucoup  plus  indulgente  :  elle  permet  aux  femmes  de  succé- 
der à  défaut  des  mâles,  et  d'administrer  elles-mêmes  leuis 
biens.  Souvenez-vous  donc  que  vous  êtes  de  notre  royaumetel 
que  nous  voulons  que  vous  en  suiviez  les  maximes  et  employiei 
le  zèle  de  celui  qui,  pouvant  vous  créer  homme,  ne  vous  a 
ci*éée  que  femme,  et  qui,  par  sa  bonté,  a  mis  dans  vos  maios 
le  gouvernement  de  la  province  de  Narbonne.  Quoique  vous 
soyez  femme,  nous  ordonnons  qu'il  ne  soit  permis  à  personne 
de  décliner  votre  juridiction  (*).  » 

§  VUI.  Querelle  de  Henri  II  et  de  Thomas  Becket.  —  Meur- 
tre DE  Thomas.  —  Dangers  et  pénitence  de  Henri.  —  Louis, 
qui  était  matériellement  si  faible,  avait  sur  son  rival  un  avan- 
tage moral  plus  puissant  encore  que  la  suzeraineté  :  c'est  qu'il 
était  dévot,  ami  et  serviteur  de  l'Église  ;  tandis  que  Plantage- 
net  était  cruel,  libidineux,  impie  et  contempteur  du  clergé.  Ce 
fut  contre  l'Église  que  la  fortune  de  Henri  II  alla  se  briser.  Le 
clergé  d'Angleterre  avait  acquis,  depuis  Guillaume  le  Conqué- 
rant, une  grande  puissance  :  ses  richesses  étaient  immenses, 
SOS  élections  libres,  ses  juiidictions  très-étendues.  Le  peuple  ai- 
mait les  privilèges  de  l'Église,  surtout  ses  tribunaux,  plus  doui 
et  plus  justes  que  ceux  des  barons,  et  auxquels  il  recourait  sans 
cesse  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leur  rapacité  et  de  leurs  vio- 
lences. Les  immunités  ecclésiastiques  semblaient  donc  les  liber- 
tés du  pays  ;  et  l'archevêque  de  Gantorbéry,  chef  du  clei^é  an- 
glais, le  rival  du  roi.  Henri,  voidant  s'affranchir  de  ces  libertés 
et  de  ce  rival,  fit  nommer  au  siège  pontifical  de  Gantorl)éry 
Thomas  Becket,  homme  de  race  saxonne,  qui  était  deveuu,par 
ses  talents,  chancelier  d'Angleterre  :  c'était  le  favori  du  roi,  le 

(J)  Dqchène,  t.  iv,  p.  73-\ 
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plus  souple  et  le  plus  mondain  de  ses  courtisans.  Mais  à  peine 
Thomas  fut-il  revôtu  de  sa  nouvelle  dignité  qu'il  devint  un  autrc 
1       homme,  le  plus  austère  des  prélats,  humble  avec  les  petits,  flcr 
1       avec  les  grands,  aussi   saint  dans  sa  doctrine  que  dans  ses 
[       mœurs.  Henri  fit  publier,  par  un  parlement  de  barons  et  d'c- 
;       vêques  dévoués  à  ses  volontés,  les  Constittitions  de  Clarendon, 
qui  mettaient  pleinement  TEglise  dans  la  main  du  roi,  lui  li- 
i      vraient  les  richesses,  les  élections,  les  juridictions  ecclésiasti* 
ques,  forçaient  le  clergé  au  service  militaire,  enfin  permet- 
î       taicnt  au  noble  excommunié  pour  n'avoir  pas  comparu  devant 
t      un  tribunal  ecclésiastique  d'attaquer  Févêque  et  ses  biens  à 
>      main  armée.  Thomas  refusa  d'obéir  à  ces  constitutions;  il 
i      «  combattit  jusqu'au  sang  pour  les  moindres  droits  de  l'Église, 
!       défendit  jusqu'aux  dehors  de  cette  sainte  cité  (*)  ;  »  et,  déjà  po- 
!       pulaire  par  sa  sainteté,  il  le  devint  encore  plus  par  sa  résis- 
I      tance.  Mors  le  roi  conçut  contre  son  ancien  ami  une  haine  im- 
:      placable  ;  il  l'accabla  de  vexations,  et  l'accusa  même  devant  la 
cour  des  barons  de  trahison  dans  son  office  de  chancelier.  Tho- 
mas, condamné  injustement,  en  appela  au  pape  et  s'enfuit  en 
France  [1 164].  Henri  écrivit  à  Louis  VII  de  ne  pas  donner  asile 
i      à  celui  qu'il  appelait  l'ex-archevêque  ;  mais  le  roi  lui  répondit  : 
ï       «  Qui  donc  l'a  déposé  ?  Je  suis  roi  aussi  ;  mais  je  n-'ai  pas  le 
p      pouvoir  de  dépouiller  le  moindre  de  mes  clercs.  D'ailleurs  il  est 
de  l'ancienne  dignité  des  rois  de  France  de  défendre  les  exilés 
contre  leurs  persécuteurs.  J'ai  reçu  l'archevêque  de  Cantorbéry 
des  mains  du  pape,  qui  est  seul  mon  seigneur  sur  la  ten^e;  c'est 
pourquoi  je  ne  l'abandonnerai  ni  pour  roi,  ni  pour  empereur, 
ni  pouik  aucune  personne  au  monde  (').  » 

Thomas  se  retira  dans  un  couvent,  et  excommunia  les  mi- 
nistres de  Henri.  Celui-ci  en  devint  presque  fou  ;  il  déchirait  ses 
habits,  rugissait  comme  une  bêle  fauve,  mangeait  la  paille  de 
son  lit;  tantôt  il  menaçait  de  se  faire  musulman,  tantôt  il  s'hu- 
miliait devant  Louis  VIF,  tantôt  il  s'alliait  à  l'empereur.  La  que- 
relle était  devenue  très-grave,  et  elle  agita  presque  toute  la 
chi'étienlé  :  c'était  toujours  la  guerre  de  l'Empire  et  du  sacer- 
doce, des  pouvoirs  matériel  et  moral,  du  despotisme  et  de  la  li- 
berté :  au  >ila  cause  de  Thomas  était-elle  très-populaire  ;  mais 

(1)  Bossuclf  Hist.  dci  variat'u.ns  des  ég\.  protest.,  1. 1,  p.  543,  édil   Charpentier. 
(<}  llistor.  de  France,  t.  xiii,  p.  456. 
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il  fut  mal  soutenu  par  Alexandre  II,  qui,  occupe  alors  à  défendre 
rindépendance  italienne,  ménagea  le  roi  d'Angleterre. 

Cette  affaire  donna  plus  de  soucis  à  Plantagenet  que  toutes 
tes  guerres  ;  mais  elle  ne  lui  ut  pas  négliger  ses  agrandissements. 
11  négocia  un  mariage  entre  la  ûile  de  Conan  IV  et  son  fils  Geof- 
froy, et  engagea  Conan  à  céder  ses  États  à  ces  deux  enfants. 
Louis  VII  s'efforça  inutUement  d'empêcher  cet  accord  ;  et 
Henri  II,  au  nom  de  son  ûls,  gouverna  souverainement  la  Bre- 
tagne [1166].  Les  Bretons  se  soulevèrent  et  cherchèrent  l'appui 
de  Louis  ;  en  même  temps,  les  seigneurs  du  Poitou,  les  comtes 
de  la  Marche  et  d'Angoulême  s'insurgèrent  et  s'aidèrent  aussi 
du  faible  roi  de  France;  mais  Henri,  par  son  activité,  mena  à 
bonne  fin  cette  double  guerre.  Les  Aquitains  se  soumirent,  et 
Henri  fit  couronner  son  ûls  duc  de  Bretagne  [1169].  Cependant 
le  mariage  de  Geoffroy  avec  Constance,  fille  de  Conan,  ne  fut 
célébré  que  treize  ans  après,  et  Conan  lui-même  vécut  encore 
deux  ans.  Ainsi  la  Bretagne  fut,  en  réalité,  conquise  par  les  Plau- 
tagenets,  et  elle  suivit  les  destinées  de  cette  famille. 

Enfin,  la  paix  fut  conclue  à  Montmirail  entre  Louis  et  Henri 
[1169].  Celui-ci  institua  son  fils  aîné,  Henri,  duc  de  Normandie, 
d'Anjou  et  du  Maine,  et  son  deuxième  fils,  Richard,  comte  de 
Poitiei*s  et  duc  d'Aquitaine;  tous  deux  firent  hommage  à 
Louis  VII,  et  Geoffroy,  comme  duc  de  Bretagne,  à  son  frère 
aîné.  On  chercha  inutilement  dans  les  mêmes  conférences  à  re- 
concilier Plantagenet  et  l'archevêque  de  Cantorbéry;  ce  fut  seu- 
lement après  six  années  de  troubles  et  de  négociations  que  le  roi 
d'Angleterre,  menacé  d'excommunication  et  inquiet  du  mécon- 
tentement des  peuples,  s'en  alla  chercher  Thomas,  qui  était 
abandonné  de  tous  et  réduit  à  mendier.  11  le  traita  avfk  amitié 
et  respect,  «  n'osa  pas  même  dire  un  mot  de  ces  coutumes 
d'Anrleterre  qu'il  avait  voulu  jusqu'alors  maintenir  avec  tant 
d'obstination,  n'exigea  aucun  serment  de  Beckel  ni  des  siens, 
lui  rendit  tous  ses  biens  et  ceux  de  son  église,  et  se  déclara 
prêt  à  lui  donner  le  baiser  de  paix  (').  » 

Thomas  retourna  en  Angleterre,  malgré  les  conseils  de  Louis, 
malgré  la  certitude  où  il  était  lui-même  de  sa  mort  prochaine  ; 
il  fut  accueilli  avec  transport  par  le  peuple.  Henri  était  resté 
en  Noimandie.  La  querelle  recommença,  et  l'archevêque  refusa 

\},  Épîtres  de  saint  Thomas,  liv.  v,  ép.  45, 
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d'absoudre  les  barons  excommuniés.  A  celte  nouvelle,  Henri, 
plein  de  colère,  s'écria  :  a  Ne  se  trouvera-t-il  donc  pei'sonne, 
entre  tant  de  serviteurs  que  j'ai  nourris,  qui  me  délivre  de  ce 
prêtre?  »  A  ces  mots,  quatre  chevaliers  se  dévouèrent  pour  von- 
ger  rinjure  de  leur  maître;  ils  passèrent  en  AnglcteiTe  et 
assassinèrent  Tarchevêque,  au  pied  de  Fautel,  dans  Téglise  de 
Cantorbéry  [1170]. 

Un  meurtre  aussi  audacieux,  aussi  sacrilège,  était  chose  mon- 
strueuse et  inouïe  ;  il  n'y  eut  qu'un  cri  en  Europe  contre 
Henri  II  ;  et  Louis  VU,  plein  d'indignation,  écrivit  au  pape  : 
«  Que  le  glaive  de  saint  Pierre  sorte  du  fourreau  pour  venger  le 
martyr  de  Cantorbéry  !  son  sang  crie  au  nom  de  l'Église  uni- 
vci*selle  (').  »  Henri  fut  épouvanté  :  déjà  ses  Etats  de  France 
étaient  mis  en  interdit  ;  il  trembla  qu'une  excommunication  ne 
lui  enlevât  tous  ses  sujets  mécontents  ;  il  s'humilia,  promit, 
donna  de  toutes  parts,  et  parvint,  à  force  d'argent,  et  d'habileté 
à  arrêter  la  sentence.  Mais  il  n'obtint  son  absolution  qu'en  re- 
connaissant tenir  l'Angleterre  comme  ûef  du  saint-siége,  en  abo- 
lissant les  constitutions  de  Clarendon,  en  promettant  de  pren- 
dre la  croix,  en  payant  un  tribut  pour  la  croisade  [1172],  Thomas 
fut  déclaré  saint  et  martyr  ;  et  Henri,  oblige  d'invoquer  publique- 
ment celui  dont  il  avait  désiré,  sinon  ordonné  la  mort,  se  ven- 
gea de  cette  humiliation  en  mettant  en  sûreté  ses  meurtrici's. 

§  IX.  Henri  II  coKQDiEaT  l'Irlande.  —  Révolte  de  ses  fils. — 
Mort  de  Louis  VII.  —  Alors  il  reprit  ses  projets  d'agrandisse- 
ment avec  une  nouvelle  ardeur.  L'Irlande  était  restée  jusqu'à 
cette  époque  étrangère  aux  affaires  de  l'Europe  ;  habitée  par 
des  hommes  de  race  gallique ,  elle  était  chrétienne,  éclairée, 
indépeqdante  sous  le  gouvernement  patriarcal  de  ses  chefs  na- 
tionaux. Des  querelles  intestines  amenèrent  les  Normands  d'An- 
gleterre dans  cette  île,  et  Henri  11  demanda  au  pape  d'en  faire 
la  conquête.  Celui-ci  lui  en  donna  l'investiture  ;  «  car  nul  ne 
doute,  disait-il,  que  l'Irlande  et  toutes  les  îles  qui  ont  reçu  la 
foi  chrétienne  n'appartiennent  à  FÈglise  de  Rome  (*).  »  Honii 
parvint  à  soumettre  ce  pays;  mais  la  conquête  fut  loin  d'être 
délinitive  [1173]  :  Flrlandc,  abiaitie  sous  le  joug  des  vainqueurs, 
liuitée  en  pays  étranger,  lutta  avec  une  constance  indomptable, 

(1)  Uistor.  de  France,  t.  xti,  p.  470. 
(t)  ConcUet  de  Lalibo,  t.  x. 
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et  sans  succès,  contre  la  domination  des  conquérants;  et,  mal- 
gré le  mélange  des  races  et  les  transactions  de  foute  espèce 
amenées  par  le  cours  des  siècles,  la  haine  du  gouvernement 
anglais  subsiste  encore,  comme  une  passion  native,  dans  la 
masse  de  la  natioa  irlandaise. 

Les  succès  de  Henri  Plantagenet  allaient  avoir  un  terme  :  ses 
vices  et  ses  crimes  lui  avaient  attiré  la  haine  générale;  le  peu- 
ple ne  voyait  en  lui  que  le  meurtrier  de  saint  Thomas  ;  les  ba- 
rons et  le  clergé  étaient  impatients  de  sa  tyrannie  ;  ses  fils,  pleins 
d'orgueil,  voulaient  avoir  part  à  sa  puissance;  enfin  Aliéner 
élait  devenue  son  plus  giand  ennemi,  et  c'était  elle  qui  excitait 
contre  lui  peuple,  barons,  clergé,  enfants.  On  racontait  avec 
boireur  les  mauvaises  actions  de  ce  roi  adultère  et  incestueux; 
on  disait  que  deux  enfants,  toutes  deux  du  nom  d'Alice,  Time 
de  la  maison  ducale  de  Bretagne  et  donnée  à  lui  en  otage,  Tau- 
tî-c,  fille  de  Louis  VU  et  fiancée  à  son  fils  Richard,  avaient  été 
souillées  par  ce  vieillard  infâme.  Une  révolte  générale  éclata; 
Louis  Vil  en  était  l'âme  [4473].  Henri  se  trouva  presque  cntic- 
icmcnl  abandonné  :  TAnglcteiTe  fut  attaquée  par  les  Écossais, 
la  Normandie  par  Louis  et  le  comte  de  Flandre  ;  l'Aquitaine 
s'insurgea  sous  Richard,  la  Bretagne  sous  Geoffroy;  le  jeune 
Henri ,  que  son  père  avait  associé  à  la  royauté,  se  retii'a  chez 
Louis,  somma  Plantagenet  d'abdiquer  toutes  ses  couronnes,  et 
fut  reconnu,  par  la  cour  des  barons  de  Fiance,  roi  d'Angle- 
teiTC,  duc  de  Normandie,  comte  d'Anjou  et  de  Touraine. 

Henri  se  trouvait  dans  la  plus  grande  détresse  :  son  mépris 
pour  l'Église  l'avait  perdu,  l'alliance  de  l'Église  lui  rendit  des 
ressources.  11  implora  le  secours  du  pape,  se  déclara  humble- 
ment son  vassal  et  son  tributaire,  et  le  supplia  de  défendre  par 
les  armes  spirituelles  l'Anglcicrre,  qui  était  du  patrimoine  de 
saint  Pierre.  Pour  donner  satisfaction  à  l'opinion  publique,  et 
peut-être  h  sa  conscience,  il  alla  pieds  nus  au  tombeau  de  Tho- 
mas, y  resta  prosterné  pendant  uu  jour  et  une  nuit,  et  fut  battu 
de  verges  parles  moines  de  Cantorbéry  [4474].  Cette  pénitence 
lui  rendit  l'estime  de  ses  sujets.  Abandonné  de  ses  barons,  il 
solda  des  pillards  nommés  Brabançons,  et  se  porta  rapidement 
en  Normandie,  oîi  Louis  venait  de  prendre  et  de  brûler  Ver-  ' 
ncuil;  il  l'alleignit  et  le  mit  en  pleine  déroute.  Avec  une  pa- 
reille activité  il  eut  de  pareils  succès  en  Angleterre  et  en  Bre- 
tagne. Aliénor  courait  de  tous  côtés,  attisant  les  haines  conti« 
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son  mari  ;  elle  fut  arrêtée  et  emprisonnée.  Mais  la  lutte  était  plus 
achai-née  en  Aquitaine,  ou  il  fallait  combattre  Tantipathie  des 
peuples.  La  trompette  de  cette  guerre  était  Bertram  de  Born, 
se^neur  limousin,  Fun  des  plus  célèbres  troubadoui-s  :  c'était 
un  bomme  plein  de  feu  et  de  mouvement,  la  tête  aussi  active 
que  la  main;  ne  respirant  que  la  guerre,  le  bruit,  le  sang,  les  ar- 
mes; appelant  tout  le  monde  au  combat  par  des  sirventes  har- 
dies, sonores,  impétueuses,  où  Ton  sent  Todcur  du  carnage  (*). 
«  Si  les  rois  avaient  paix  ou  trêve,  il  se  peinait  et  travaillait  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  défait  cette  paix  (*)  ;  »  il  mettait  en  lutte  les 
fils  contre  le  père,  les. frères  entre  eux,  les  rois  ensemble.  Le 
Midi  apparaissait  au  milieu  de  ces  querelles,  avec  sa  turbu- 
lence, son  ardeur  de  combats,  sa  passion  d'indépendance,  ses 
poésies  incisives  et  harmonieuses,  expression  des  sentiments  et 
des  idées  populaires,  ce  Réjouissons-nous,  Aquitains!  réjouis- 
sons-nous, Poitevins  !  disaient  les  méridionaux  en  prenant  les 
armes  contre  Henri  II  ;  le  sceptre  du  i-oi  du  Nord  s'éloigne  de 
nous  (^).  »  Us  exaltaient  le  roi  du  Sud,  le  roi  de  la  France,  parce 
qu'il  n'était  plus  leur  maître;  ils  n'avaient  de  constant  amour 
que  pour  Aliéner,  la  fille  de  leurs  anciens  ducs,  la  femme  habile 
et  populaire  qui  avait  donné  des  libertés  aux  villes,  des  lois  au 
commerce,  et  dont  le  nom  avait  un  grand  retentissement  dans  le 
Midi.  «  Reviens,  disaient-ils,  reviens  à  tes  villes,  pauvre  captive. 
On  t'a  enlevée  de  ton  pays  et  conduite  dans  une  terre  étran- 
gère. Tendre  et  délicate,  tu  jouissais  d'une  liberté  royale,  tu  te 
plaisais  au  chant  de  tes  femmes,  au  son  de  leurs  guitares  ;  mainr 
tenant  tu  pleures,  tu  te  consumes  de  chagrin.  Où  est  ta  cour? 
où  sont  tes  compagnes?  où  sont  tes  conseillers?  Élève  ta  voix 
pour  que  tes  fils  t'entendent,  car  le  Jour  approche  où  tu  reverras 
ton  pays  (*).» 

(1)  En  Toici  quelques  strophes  :  •  Je  vous  le  dis,  le  boire,  le  manger,  le  dormir, 
n'ont  pas  tant  de  saveur  pour  moi  que  d'ouïr  crier  des  deux  parts  :  A  eux  !  et  d'en- 
tendre hennir  les  chevaux  démonté:-;  dans  la  forêt  ;  et  d'entendre  crier  :  A  l'aide  !  a 
l'aide  !  et  de  voir  tomber  dans  les  fossés  petits  et  grands  sur  l'herbe  ;  et  de  Totr  les 
morts  qui  ont  des  tronçons  de  lances  dans  les  flancs  traversés.  Faire  provision  de 
casques,  d'épées.  de  chevaux,  Toilà  tout  ce  que  j'aime,  a  (Voy.  Poésies  des  Trou- 
badours, par  M.  Raynouard,  t.  v  ;  Hist.  de  la  Conq  de  rAngIclerre,  par  M.  Aug. 
Thierry,  t.  m.) 

(*)  Poésies  des  Troub.,  t.  t,  p.  76. 

(*)  Chron.  de  Richard  de  Poitiers,  dans  les  Uistor,  de  Frapc^,  t.  nu,  p.  420» 

(*)  Ibid.  -  Tliierrv,  t.  m, 
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Louis  V!I  se  lassa  de  cette  guerre  qui  dpuisait  ses  faibles 
ressources  ;  et  les  trois  fils  de  Henri  II  ôreiit  la  paix  avec  leur 
père  [1176].  Mais' FAquitaine,  qui  n'avait  vu  dans  cette  lutte 
qu'une  gueire  nationale  pour  elle,  continua  de  combattre  contre 
le  roi  et  ses  fils  pendant  deux  ans.  Enfin  Richard,  à  force  de 
valeur  et  de  cruauté,  parvint  à  soumettre  tout  le  pays  [1178]. 

Un  an  après,  Louis  Vil  associa  à  la  royauté  son  fils  Philippe, 
âgé  de  quinze  ans;  puis  il  mourut  [1180]. 

CHAPITRE  III. 

Progrès  de  la  royauté  soui  Philippe- Auguste.  —  Troisième  et  quatriène 
croisades.  —.  Décadence  des  Plantagenets  — il 80  à  1207. 

§  I.  Guerres  entre  Henri  H  et  ses  fils.  —  Réunion  du  Ver- 

MANDOIS  A  LA  COURONNE  DE  FrANCE.  —  GUERRE  DE  PHILIPPE  ET  DE 

Henri.  —  Les  barons  de  France  voulurent  profiter  de  la  jeunesse 
de  Philippe  H  dit  Auguste  pour  le  ivduire  à  la  nullité  de  ses 
pères,  et  ils  cherchèrent  Fappui  de  Plantagenet  ;  mais  celui-ci 
se  sentait  retenu  par  Fhonneur  féodal;  et  d'ailleui*s  il  était  las 
de  guen'es.  Il  s'entremit  donc  entre  le  nouveau  roi  et  ses  vas- 
saux, et  parvint  à  tout  pacifier;  lui-même  s'empressa  délai 
faire  hommage.  11  ne  voulait  que  lapais  et  ne  pouvait  la  trouver 
dans  sa  famille;  ses  fils,  pleins  d'oipieîl,  de  brutalité  et  de  tur- 
bulence, avides  de  dépenser  les  richesses  et  la  puissance  pater- 
nelles, se  révoltaient  sans  cesse  contre  lui.  Ces  haines  domes- 
tiques ardentes  et  continuelles,  ce  père  et  ces  enfants  si  méchants 
et  si  débauchés,  donnaient  consistance  aux  fables  les  plus 
étranges  sur  cette  famille,  qu'on  disait  issue  du  diable  et  inspirée 
par  lui  ;  les  fils  de  Henri  eux-mêmes  le  croyaient  et  en  faisaient 
moquerie.  Leurs  fureurs  guenièrcs  minèrent  la  grandeur  de 
leur  maison,  brisèrent  le  faisceau  d'États  formé  avec  tant  de 
peine  par  leur  père,  habituèrent  les  provinces  de  France  à  ne 
voir  en  eux  que  des  étrangers  et  des  ennemis,  et  préparèrent 
ces  pays  à  se  séparer  définitivement  de  l'Angleterre. 

L'Aquitaine,  le  Poitou  et  l'Anjou  furent  ravagés  sans  pitié  par 
les  trois  princes  [U82].  Raymond  V  de  Toulouse  prit  part  à 
cette  guerre,  tantôt  comme  allié,  tantôt  comme  ennemi  de  Ri- 
chard ;  de  sorte  que  tout  le  Midi  se  trouva  dévasté.  Alors  se 
multiplièrent  les  bandes  de  brigands  meix!enaii*es  connus  sous 
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le  nom  de  coUreattx,  routiei^Sf  brabançons^  basques,  qui  pillaient 
et  tuaient  tout  sans  miséricorde.  La  désolation  devint  si  grande 
que  les  villains  et  les  prêtres,  par  le  conseil  d*un  pauvre chai- 
peuUer  et  sous  la  médiation  de  Tévêque  du  Puy,  formèrent  une 
ligue  pour  la  défense  des  petits  et  le  maintien  de  la  paix  :  ils 
oi*ganisèrent  des  milices,  qui  devinrent  très-puissantes  sous  le 
nom  de  capuchons,  et  chassèrent  les  brigands  de  plusieurs  pro- 
vinces. 

Philippe  U  encouragea  cette  société,  et  ne  se  mêla  point 
de  la  gueiTe  du  Midi:  c'était  un  homme  plein  d'oipieil  de 
son  titi'e,  qui  avait  résolu  de  lui  dounerla  supériorité  matérielle 
qui  lui  manquait,  et  de  rétablir  à  la  fois,  en  fait  comme 
en  droit,  la  royauté  et  le  royaume.  L^exemple  des  réunions 
d'États  lui  avait  été  donné  par  Henri  Plantagenet  :  il  le  suivit 
avec  une  intelligence  admirable  de  ses  ressources.  Jemie 
et  menacé  par  les  coalitions  de  ses  vassaux,  il  disait:  «  Quelque 
chose  qu'ils  fassent  maintenant,  leurs  forces  et  leurs  grands 
outrages  il  me  convient  de  soufTrir.  Si  à  Dieu  plaît,  ils  affaibli- 
ront et  envieilliront,  et  Je  croîtrai  en  force  et  en  sagesse:  j'en 
serai  alors  vengé  à  mon  tour  (*).  » 

U  porta  d'abord  ses  regards  vers  le  Nord.  Isabelle,  petite-fille 
de  Hugues  le  Grand  (frère  de  Philippe  l*'')  ,  avait  hérité  des 
comtés  de  Vermandois,  de  Valois,  d'Amiens,  et  s'était  mariée  à 
Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre;  elle  moumt  laissant  ses 
États  à  sa  sœur  nommée  Aliéner.  Philippe  d'Alsace  voulut  s'en 
emparer;  Aliéner  demanda  l'appui  du  roi  de  France  [1183].  U 
s'ensuivit  une  longue  guerre,  après  laquelle  Philippe-Auguste, 
ayant  obtenu  d'Aliéner  la  cession  des  trois  comtés,  les  conquit 
sur  le  comte  de  Flandre.  Le  comte  d'Amiens  relevait  de  l'évcquc 
de  cette  ville,  et  celui-ci  demanda  l'hommage  au  roi  ;  mais 
Philippe  avait  des  idées  nouvelles  sur  la  mission  et  la  grandeur 
de  la  royauté,  et  il  refusa  par  ces  paroles  remarquables  :  «  Nous 
ne  pouvons  ni.  ne  devons  l'cndre  hommage  à  personne.  »  La 
royauté  se  dégageait  de  plus  en  plus  de  la  féodalité. 

La  prospérité  de  Henri  II  continuait  h  décroître.  Ses  fils  Ilcnn 
cl  Geoffroy  étaient  moils,  le  premier  sans  postérité,  le  second 
laissant  un  fils,  que  les  Bretons  nommèrent  Arthur;  Richard, 
dit  Cœur-de-Liori,  montrait  toujours  la  même  turbulence,  la 

(i]  Chron.  manuscrite  citée  dans  l'Arl  de  vérifier  les  da(e:>,  t*  i,  p«  578. 
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mcmc  insoumission  ;  et  toutes  les  affections  du  père  s^étaient 
polices  sur  son  quatrième  tiis,  Jean  Sans-teiTe.  De  nombreuses 
difficultés  s'élevaient  entre  les  rois  d'Angleterre  et  de  France, 
Henri  reculant  devant  la  guerre,  Philippe  l'appelant  de  tous  ses 
vœux,  assuré  qu'il  était  de  l'assistance  de  Richard;  mais,  lors- 
que les  hostilités  eurent  commencé,  Philippe  se  montra  timide 
et  irrésolu  devant  le  vieux  Plantagenet,  qui  déjoua  toutes  ses 
tentatives  [1187].  Après  des  trêves  nombreuses,  aussitôt  brisées 
que  conclues,  la  guerre  fut  suspendue  par  une  nouYelle  qui 
ten-ifia  l'Europe:  Jérusalem  était  prise. 

§  II.  Prise  de  Jérusalem  par  Saladin.  —  Prédication  d'uke 
NOUVELLE  CROISADE.  —  MoRT  DE  Henri  II.  —  Nourcddin,  maître 
d'Alep,  de  Damas  et  de  Mossoul,  avait  relevé  la  domination  des 
Abassides,  pendant  que  les  chrétiens  tournaient  toutes  leurs 
vues  vers  l'Egypte  et  imposaient  des  tributs  au  calife  du  Caire. 
11  profita  des  victoires  des  croisés  sur  les  Fathimites,  et  s'empara 
de  l'Egypte  par  un  de  ses  émirs,  Schirkouk  ;  les  califes  furent 
déposés,  leur  dynastie  et  leur  empire  détruits  ;  la  religion  de 
Msdiomet  reprit  son  unité  et  sa  force  [1171].  Saladin,  neveu  de 
Schirkouk,  hérita  de  toute  la  puissance  de  Noureddin,  étendit 
sa  domination  sur  la  Mésopotamie,  la  Syrlî  et  l'Egypte,  et  tourna 
ses  forces  et  ses  talents  contre  les  chrétiens  [1173]. 

ABaudouin  111,  roi  de  Jérusalem,  avait  succédé  son  fils  Amaury, 
qui  usa  toutes  ses  ressources  à  essayer  la  conquête  de  l'Egypte 
[1 102].  Amaui7  eut  pour  successeur  son  fils  Baudouin  IV,  enfant 
toujours  malade,  sous  lequel  la  décadence  des  États  chrétiens  ne 
fit  que  s'accroître  [1173].  Après  sa  mort,  sa  sœur  Sibylle  hérita 
du  trône  et  fit  couronner  son  mari,  Guy  de  Lusignan  [1186]. 
Alors  l'anarchie  fut  au  comble  ;  les  Latins  se  disputèrent  avec 
acharnement  les  débris  de  la  terre  sainte.  Le  nouveau  roi  at- 
taqua Saladin,  dans  la  plaine  de  Tibériade,  avec  les  dernières 
forces  des  chrétiens  [1187].  La  bataille  dura  deux  jours:  l'ar- 
mée latine  fut  entièrement  détruite;  la  vraie  croix  (*),  Lusignan, 


(1)  Voici  comment  un  historien  arabe  parle  de  la  prise  de  la  yraie  croix  :  •  Cette 
prise  leur  fut  plus  douloureuse  que  la  captiTÎté  de  leur  roi.  Uien  ne  peut  compenser 
pour  eux  la  perte  qu'ils  en  ont  faite.  Us  l'adorent;  elle  est  leur  dieu  ;  ils  roulent  leur 
front  dans  la  poussière  devant  elle  et  Texaltent  par  des  cantiques.  Lorsqu'ils  la  pos- 
sèdent, ils  semblent  jouir  de  tout  ;  ils  la  racbètersûcnt  Tolontiers  de  leur  propre 
sang  ;  ils  espéraient  la  victoire  par  son  moyen.  »  (Les  Deux  Jardins,  daas  la  Bi- 
biiog.  des  Croisades,  t.  ii,  p.  58S.) 
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les  princes  d'Antioche  et  d'Édcsse,  les  grands  maîtres  du  Tera- 
ple  et  de  Saint-Jean,  une  foule  d'illustres  chevaliers,  tombèrent 
aux  mains  des  vainqueurs.  Saladin  fît  massacrer  après  la  ba- 
taille tous  les  soldats  du  Temple  et  de  Saint-Jean,  avec  un  gi^and 
nombre  d'autres  gueiTiers  qui  ee  firent  passer  pour  membres 
de  ces  ordres  et  se  jetèrent  héroïquement  sous  le  sabre  des 
bourreaux.  Alors  le  vainqueur  vint  assiéger  Jérusalem  et  s'en 
empara  par  capitulation  [1187].  Quatorze  mille  chrétiens  furent 
réduits  en  servitude,  et  cent  mille  chassésde  la  ville  sainte.  Toute 
la  Syrie  fut  occupée  par  les  musulmans,  à  la  réserve  de  Tyr, 
d'Antioche  et  de  Tripoli. 

Ces  désastres  jetèrent  TOccident  dans  une  profonde  conster- 
nation: le  pape  Urbain  lll  en  mourut  de  douleur;  il  n'y  eut  plus 
de  larmes  que  pour  cette  sainte  patrie  qu'on  venait  de  perdre. 
Tous  s'accusèrent  d'avoir  provoqué  la  colère  de  Dieu  par  leurs 
péchés  ;  les  guerres,  les  pillages,  les  débauches  cessèrent  tout  à 
coup  ;  la  chrétienté  sembla  pendant  un  moment  un  peuple 
de  saints.  L'enthousiasme  des  croisades  se  ranima  dans  toute  sa 
pureté  ;  ce  n'était  plus  un  dévot  pèlerinage,  c'était  vraiment  la 
guerre  sainte  qu'il  fallait  faire  ;  car  Saladin  se  préparait  à  con- 
duire en  Europe  une  croisade  musulmane,  et  quatre  cent  mille 
barbai*cs  de  l'Afrique  venaient  de  se  jeter  en  Espagne.  Clé- 
ment III  exhorta  les  fidèles  à  prendre  la  croix;  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Tyr,  aussi  célèbre  par  sa  piété  que  par  son  savoir, 
vint  en  Europe  et  prêcha  la  guerre.  Les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre se  réunirent  à  Gisors,  pour  conférer  sur  la  paix  et  sur 
la  délivrance  des  lieux  saints  [1 188].  Guillaume  se  rendit  à  cette 
entrevue:  a  Un  empire  chrétien,  leur  dit-il,  a  été  fondé  par 
vos  pères  au  milieu  des  nations  musulmanes;  vous  avez  laisse 
périr  leur  ouvrage,  venez  défendre  leurs  tombeaux,  d  Les  deux 
rois  s'embrassèrent  et  prirent  la  croix.  Richard,  le  duc  de  Bour- 
gogne, les  comtes  de  Flandre,  de  Champagne,  de  Blois,  de  Nc- 
vers,  suivirent  leur  exemple.  Mais  cette  belle  résolution  ne  tint 
pas  longtemps  ;  et,  malgré  la  sainteté  de  leur  vœu,  la  gueiTO  re- 
commença entre  Philippe  et  Henri  [H89].  Les  peuples  jetèrent 
des  cris  d'indignation  contre  les  sacrilèges;  plusieurs  princes 
leur  refusèrent  le  service  féodal,  et  un  légat  du  pape  vint  me- 
nacer Philippe  de  mettre  l'interdit  sur  son  royaume. 

Enfin,  après  des  négociations  sans  cesse  rompues,  Henri,  aban- 
donné par  ses  barons,  battu  de  toutes  parts  et  dévoré  de  cha- 
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gi  ins,  ronscnttt  à  une  paix  humiliante,  par  laquelle  il  se  i*econ* 
âiut  expressément  «  Thommc  lige  de  Philippe,  à  merci  et  à  misé- 
ricorde; V  il  lui  céda  le  Bcrri,  et  pardonna  à  tous  ceux  qui  Fa- 
vaient  trahi,  même  en  secret.  Lorsqu*il  demanda  la  liste  de  ces 
inûdèles  serviteurs,  il  y  lut  en  tête  le  nom  de  Jean  Sans-terre: 
«  Est-il  vrai,  dit-il  stupéfié,  que  mon  fils  de  prédilection,  pour 
Famour  duquel  je  me  suis  attiré  tous  mes  malheurs,  se  soit  sé- 
paré de  moi  ?  Eh  bien ,  que  tout  aille  dorénavant  comme  il 
pourra.  Je  n'ai  plus  de  souci  ni  de  moi  ni  de  rien  au  monde. 
Honte  à  un  roi  vaincu  !  maudit  soit  le  jour  où  je  suis  né  !  maudits 
soient  de  Dieu  les  (ils  que  je  laisse  !  »  Et  il  mourut  [1189]  {^). 

La  puissance  des  Plantagenets  était  brisée;  et  la  domination 
de  la  France  allait  passer  aux  Capétiens. 

§  UI.  TaOISIÈME  CROISADE.   —  PrISB  DE   PtOLÉHaIs.  —  RETOUR 

DE  Philippe  II.  —  Les  dcsasti*es  des  deux  premières  croisades 
avaient  donné  de  Fexpérience  ;  et  cette  fois  on  résolut  de  pren- 
dre la  voie  de  mer  et  de  n'envoyer  à  la  terre  sainte  que  des 
combattants  et  des  chevaliers.  Les  vagabonds  et  les  malfaiteurs 
furent  éloignés;  on  n'admit  que  les  gens  qui  pouvaient  sulUre 
aux  dépenses  du  voyage;  une  dlme  fut  imposée  sur  tous  les 
biens  meubles  et  les  revenus  des  terres  en  Angleterre  et  en 
France  ;  cnûn  on  fit  des  règlements  pour  le  maintien  des 
mœui^  et  de  la  discipline  [1189].  L'empereur  Frédéric  avait 
pris  la  croix  avec  les  ducs  de  Souabe,  d'Autriche  et  de  Moravie; 
et  comme  il  voulait  suivre  la  voie  de  terre,  il  partit  le  premier, 
avec  une  armée  de  cent  mille  hommes,  et  arriva  à  Gonstanti* 
nople.  Malgré  les  perfidies  des  Grecs,  qui  ont  été  avouées  et 
vantées  par  leurs  historiens  (*),  il  continua  sa  route  par  laMysie 
et  la  Phrygie.  Attaqué  dans  les  montagnes  par  les  Turcs,  il  les 
vainquit,  prit  Iconium  d'assaut,  et  arriva  dans  les  plaines  de 
Cilicie.  Là  il  se  noya  en  traversant  le  Sélcf  [1190].  Le  découiii- 
gemcnt  se  mit  dans  son  armée  ;  la  famine  et  les  infidèles  la 
détruisirent,  et  lu  duc  de  Souabe  ne  parvint  à  conduira  que 
cinq  mille  hommes  h  Ptoloraaîs. 

C'était  sous  les  mui*s  de  cotte  ville  que  les  chi'étiens  s'étaient 
donné  rendez-vous.  Lusignan  ,  délivré  de  prison ,  avait  es- 
sayé d'arrêter  les  progrès  de  Saladin  en  assiégeant  Plolémaîs; 

(^  Thierry,  t.  m,  p.  &81. 

(>}  Voy.  Nlcelas,  qui  était  aU»rs  gouverneur  de  PhUippO(M)lii 
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et  une  foule  de  croisés  de  toutes  nations  étaient  venus  recruter 
son  armée,  qui  se  monta  à  cent  mille  hommes.  Saladin  as- 
I  siégea  le  camp  des  chrétiens.  Alors  commencèrent  des  combats 
I  continuels  entre  les  deux  armées,  qui  recevaient  sans  cesse  de 
f  nouveaux  renforts  ;  l'Europe  et  TAsie  semblaient  accumuler 
(  toutes  leurs  forces  et  leur  haine  devant  Ptolémals.  Mais  les  dis^ 
j  cordes  des  chrétiens  rendaient  leur  bravoure  inutile;  partagés 
i  en  troupes  de  diverses  nations  et  dont  les  chefs-étaient  ennc- 
1!  mis,  ils  refusaient  souvent  de  se  porter  aide  ;  la  famine  et  les 
j  maladies  les  décimaient.  La  reine  Sibylle  et  ses  enfants  mouru- 
I  rent;  comme  Lusignan  ne  tenait  sa  couronne  que  de  sa  femme, 
I  il  semblait,  d'après  les  coutumes  féodales,  déchu  de  tous  ses 
droits,  et  eut  pour  concurrent  Conrad  de  Montferrat,  époux 
.\  dlsabelle,  sœur  de  Sibylle.  Les  croisés  se  partagèrent  entre 
I  les  deux  prétendants  ;  et,  au  milieu  de  cette  confusion,  le  siège, 
j  commencé  depuis  deux  ans,  n'avançait  pas. 
f  Cependant  Philippe  et  Richard  continuaient  leurs  apprêts.  Ils 
I  se  donnèrent  une  garantie  mutuelle  contre  ceux  qui  trouble- 
j^i  raient  la  paix  pendant  leur  absence,  et  «  jurèrent  de  défendre 
5  les  droits  l'un  de  l'autre,  Philippe  comme  sa  ville  de  Paris,  Ri- 
j  chard  comme  sa  ville  de  Rouen  (').  »  Le  roi  de  France,  ayant 
g  laissé  ses  États  en  garde  à  sa  mère,  Adèle  de  Champagne,  et  à 
son  oncle,  l'archevêque  de  Reims,  alla  s'embarquer  à  Gènes, 
jj  pendant  que  le  roi  d'AngleteiTC  s'embarqua  à  Mai'seille.  Les 
jj  vents  contraires  les  forcèrent  à  passer  Thiver  en  Sicile;  et  là  les 
deux  rois  cessèrent  de  s'entendre.  Richard  était  loin  d'avoir  de- 
j  vaut  son  suzerain  l'humilité  adroite  de  son  père  ;  son  oi-gucil 
s'indignait  de  toute  infériorité,  et  sa  brutale  turbulence  le  té- 
moigna en  s'emparant  violemment  de  Messine,  et  en  répudiant 
Alice,  sœur  de  Philippe,  avec  laquelle  il  était  fiancé  dèsFenfancc. 
Le  roi  de  France,  patient,  rusé,  persévérant,  contint  sa  colère, 
ne  voulant  pas  qu'on  lui  roprocliAt  d'avoir  fait  manquer  la 
croisade  pour  ses  injures  personnelles;  il  renouvela  son  alliance 
avec  Richard,  partit  sans  Tallendre,  et  arriva  à  Plolémaïs.  Le 
roi  d'AnglcleiTC  le  siîivil;  mais  il  fut  battu  par  une  tempête, 
aborda  en  Chypre,  et,  méconlent  d'Isaac  Comnènc  qui  y  ré- 
gnait, s'empara  de  lile  et  la  garda.  Enfin  il  arriva  en  Syrie 
doux  mois  après  Philippe,  qui  rattendail  pour  presser  la  capitu  - 

0}  Bogcr  4e  Hovedcn,  p.  664 
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lation  de  Ptolcmais  réduite  aux  dernières  extrëmilés.  Mais  Ln 
discorde  des  deux  rois  s'ajouta  aux  autres  causes  d'anarchie  qui 
existaient  dans  le  camp  chrétien,  et  la  fin  du  siège  fut  encore 
retai'dée.  Saladin  sollicitait  tous  les  musulmans  de  le  secourir 
contre  les  innombrables  guerriers  de  TOccident,  et  «  de  ne  p^ 
laisser  retomber  au  pouvoir  de  ces  idolâtres,  qui  donnent  un 
(ils  et  un  égal  au  Très-Haut,  Jéiiisalem,  la  sœur  de  Médinc  et 
de  la  Mecque  ;  )»  ses  soldats  étaient  animés,  comme  lui,  d'une 
dévotion  sombre  et  austère;  et  la  guerre  prit  un  caractère  tout 
à  fait  religieux.  L'Évangile  et  le  Coran  étaient  portés  en  grande 
pompe  dans  les  combats;  chrétiens  et  mahométans  regardaient 
leurs  frères  morts  comme  des  martyrs,  insultaient  les  objets  du 
culte  de  leurs  adversaires,  et  massacraient  les  prisonniei*s.  Mal- 
gi"é  ces  excès,  la  longueur  de  la  guerre  fit  que  les  deux  peuples 
commencèrent  à  se  connaître,  à  prendre  de  l'estime  l'un  pour 
l'autre,  au  moins  comme  guerriers,  et  même  à  se  mettre  en 
relation  de  courtoisie.  L'esprit  chevaleresque,  qui  était  alors 
dans  toute  sa  gloire,  gagna  les  musulmans;  etSaladîin,  quiavaitde 
rhéro}sme  et  des  vertus,  voulut  être  initié  à  cet  ordre  de  cheva- 
lerie, si  merveilleux  par  les  hommes  et  les  choses  qu'il  produisait. 
«  Le  siège  de  Ptolémaïs  dura  trois  ans  ;  les  croisés  y  versèrent 
plus  de  sang  et  y  montrèrent  plus  de  bravoure  qu'il  n'en  fallait 
pour  conquérir  toute  l'Asie.  Plus  de  cent  combats  et  neuf  gran- 
des batailles  furent  livrés  devant  les  murs  de  cette  ville  (*).  » 
Enfin  elle  capitula  [1191];  ses  défenseurs,  au  nombre  de  cinq 
mille,  se  mirent  à  la  merci  des  vainqueurs,  si,  au  bout  de  qua- 
rante jours,  Saladin  ne  rendait  pas  aux  chrétiens  la  vraie  croix, 
deux  cents  chevaliers  captifs  et  200,000  byzants  d'or  (*).  Saladin 
refusa  ces  conditions  ;  et,  au  terme  assigné,  Richard  lit  décapi- 
ter les  cinq  mille  musulmans,  a  sans  que  Philippe  y  mît  aucune 
opposition  (*).  »  Alors  le  roi  de  France,  mécontent  du  rôle  qu'il 
jouait  à  côté  de  son  brillant  vassal,  résolut  de  partir  ;  il  jura  de 
nouveau  de  respecter  et  de  défendre  les  États  de  Richard,  confia 
le  commandement  de  son  armée  à  Hugues  111,  duc  de  Bourgo- 
gne, et  revint  dans  son  royaume,  après  dix-huit  mois  d'absence  ; 
mais  tt  de  son  retour  il  fut  moult  blâmé  (*)  »  [H  92]. 

(1)  Hichaud,  Hist.  des  Croisades,  liy.  viii. 

{*)  Le  byiant,  monnaie  grecque,  Tafail  à  peu  près  H  franet» 

())  Guillaume  le  Breton,  Pbilippidc,  cbt  |t, 

(^)  Joinvijle,  p.  83, 
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Le  commandement  suprême  des  croisés  resta  à  Richard,  qui 
acquit  chez  les  Orientaux,  par  sa  bi*avoure,  une  renommée  fa- 
buleuse :  «  il  revenait  de  la  mêlée ,  dit  un  chevalier,  tout  hé- 
rissé de  llèches,  semblable  à  une  pelote  couverte  d'aiguilles  (*).  » 
Mais  il  fit  la  guerre  sans  méthode,  ne  tira  aucun  profit  de  ses 
succès,  et  se  rendit  insupportable  à  tous  par  son  orgueil  et  sa 
violence.  Deux  fois  il  manqua,  par  sa  faute,  de  prendre  Jérusa- 
lem :  on  disait  qu'il  s'intéressait  moins  à  la  guerre  sainte  qu'à 
satisfaire  sa  passion  des  combats  ;  on  Taccusait  de  la  mort  de 
Conrad  de  Montfcrrat,  qui  était  tombé  sous  les  coups  d'un  in- 
connu. Enfin  l'armée  chi'étienne  étant  découragée  et  à  demi  dé- 
truite par  les  maladies,  Richard  se  décida  à  partir.  Il  fit  un  traité 
avec  Saladin,  par  lequel  les  chrétiens  gai^dèrent  les  villes  mari- 
limes  depuis  Jafia  jusqu'à  Tyr,  et  obtinrent  un  passage  libre  et 
sûr  pour  aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Il  donna  à  Lusignan 
le  royaume  de  Chypre,  qui  est  resté  pendant  trois  siècles  sous 
la  domination  des  Latins  ;  celui  de  Jéiiisalem  à  Henri  de  Cham- 
pagne, qui  venait  d'épouser  la  veuve  de  Conrad  de  Montferrat  ; 
puis  il  s'embarqua  à  Ptolémaïs.  Jeté  par  la  tempête  sur  les  cô- 
tes de  Dalmatie^  il  voulut  traverser  l'Allemagne  secrètement  et 
déguisé  en  pèlerin  ;  mais  il  avait  un  ennemi  mortel  dans  Léo- 
pold,  duc  d'Autriche,  qu'il  avait  outragé  au  siège  de  Ptolémaïs. 
Celui-ci  le  découvrit,  le  fit  arrêter,  et  le  livra  à  l'empereur 
Henri  VI,  fils  de  Frédéric  Barberousse  [tl92]. 

§  IV.  Captivité  et  délivrance  de  Richard.  —  Guerre  entre 
LES  ROIS  de  France  et  d'Angleterre.  —  Philippe  était  revenu 
avec  Tintcntion  de  se  venger  de  Richard  en  le  dépouillant.  Sans 
respect  pour  ses  serments  et  le  caractère  sacré  qui  protégeait  le 
champion  de  la  chrétienté,  il  fit  alliance  avec  Jean  Sane-terrc, 
qui  s'était  emparé  par  force  du  gouvernement  des  États  de  son 
frère,  et  il  lui  garantit  ses  possessions  de  France.  Jean  se  déclara 
son  vassal,  même  pour  l'Angleterre,  et  jura  de  ne  point  fairô 
sans  son  aveu  la  paix  avec  Richard.  A  la  nouvelle  delà  captivité 
du  roi  anglais ,  Philippe  envahit  la  Normandie,  s'empara  d'Ê- 
vreux  et  assiégea  Rouen.  Jean,  sollicité  par  ses  bai'ons  de  mar- 
cher contre  le  roi  de  France,  voulut  auparavant  se  faire  recon- 
naître comme  héritier  de  son  frère,  au  détriment  de  son  ncviîu 
Arthur,  duc  de  Bretagne;  mais,  déjoué  dans  ses  projets  par  la 

0)  Michaud,  t.  ii,  p.  509 
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fidélité  des  Anglais  et  des  Noimands,  il  fut  obligé  de  chercher 
un  refuge  en  Fi'ance. 

C'était  uniquement  pour  en  tirer  rançon  que  Henri  VI  rete- 
nait prisonnier  un  roi  qui  n'avait  fait  cont]*c  lui  aucun  acte 
d'hostilité;  il  avait  beau  dire  que  Richard  était  rennemi  des 
chrétiens,  à  cause  de  sa  trêve  avec  les  musulmans,  sa  conduite 
avait  excité  l'indignation  générale.  Aliénor  d'Aquitaine  remplis- 
sait l'Europe  de  ses  plaintes  et  sollicitait  le  pape  de  délivrer  son 
âls  «  en  vertu  de  l'autorité  qu'il  avait  sur  tous  les  rois.  »  Déjà 
même  le  duc  d'Autriche  était  frappé  d'excommunication.  L'em- 
pereur se  vit  forcé  par  la  diète  germanique  de  mettre  son  cap- 
tif à  l'ançon;  il  lui  demanda  100,000  livres  et  l'hommage  de  sa 
couronne  d'Angleterre.  Les  négociations  furent  longtemps  en- 
travées par  Philippe- Auguste  et  Jean  Sans-terre,  qui  offraient 
à  Henri  150,000  marcs  pour  qu'il  gardât  Richard  en  prison,  aie 
monde  ne  pouvant  vivre  en  paix,  disaient-ils,  avec  un  tel  per- 
turbateur (^).  »  Enfin,  le  prisonnier  souscrivit  à  tout;  «  il  se  dé- 
mit du  royaume  d'AngleteiTe  et  le  donna  à  l'empereur,  comme 
au  seigneur  de  toute  la  terre;  celui-ci  le  lui  rendit  en  fief  (^,  s 
et  le  gratifia,  en  outre,  du  royaume  de  Provence,  «  présent  de 
nulle  valeur  pour  l'un  et  pour  l'autre,  dit  un  contemporain,  car 
il  faut  savoir  que  l'empereur  n'a  jamais  pu  dominer  sur  ce  pays 
et  ses  habitants,  et  qu'ils  n'ont  voulu  recevoir  aucun  seigneur 
de  lui  (^).  »  Alors  Richard  sortit  de  sa  prison,  et  arriva  en  An- 
gleterre, plein  de  fureur  contre  Philippe  [1194J. 

Jean  Sans-terre  trembla  au  retour  a  du  lion  déchaîné  »  :  pour 
obtenir  sa  grâce,  il  fit  égorger  trois  cents  chevaliers  français 
qui  formaient  la  garnison  d'Évreux,  et  livra  la  ville  à  son  frère. 
Alors  la  guerre  conunença  entre  Richard  et  Philippe,  guerre 
peu  active,  parce  que  leurs  États  étaient  épuisés  d'hommes  et 
d'ai*gent,  et  dans  laquelle  le  roi  de  France  fut  aidé  par  les  com- 
tes de  Flandre,  de  Champagne,  de  Bourgc^ne,  etc.  Le  Midi, 
toujoui^  passionné  pour  son  indépendance,  y  prit  pail  comme 
auxiliaire  du  roi  de  France;  et  Bertram  de  Born  s'efforça  cn- 
coïc,  autant  par  sa  valeur  que  pai*  ses  chants,  d'cmpèchcr  la 
paix  entre  les  deux  rois.  Enfin  une  trêve  fut  conclue,  par  la- 


(1)  Guill.  Neubrig.,  p.  S8. 
(S)  Roger  de  HoTcdcn,  p.  721. 
(3)  ItL,  p.  733. 
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quelle  Richard  céda  à  Philippe  la  suzeraineté  de  l'Auvergne.  Ce 
pays,  longtemps  gouverné  par  des  princes  indépendants,  subor- 
donnés nominalement  aux  ducs  d'Aquitaine,  se  refusa  h  la  do- 
mination étrangère  du  i^oi  de  France.  «  Alors  les  chevaliers  du 
Nord  renvahhent,  et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  (') ;  »  Ro- 
bert, dauphin,  et  Guy,  comte  d'Auvergne,  furent  obligés  de  se 
soumettre  [1199]  (*).' 

§  V.  Conquête  des  Deux-Siciles  par  Henri  VI.  —  Pontificat 
d'Innocent  III.  —  Guerre  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  —  Wort 
DE  Richard.  —  Saladin  était  mort,  et  son  empire  avait  été  par- 
tagé entre  ses  fils  et  son  frère  Malek-Adhel;  mais  les  chrétiens 
de  Syrie  ne  surent  pas  metti*e  à  profit  les  discordes  des  San*asins. 
Le  pape  Célestin  III  fit  prêcher  vainement  une  nouvelle  croisade  : 
on  commençait  à  voir  le  néant  de  ces  expéditions  désastreuses; 
les  barons  versaient  des  larmes  stériles  sur  la  captivité  de  Jéru- 
salem ;  les  templiers  et  les  hospitaliers  ne  songeaient  qu'à  ac- 
croître scandaleusement  leurs  richesses.  Néanmoins  l'esprit  des 
croisades  sembla  se  ranimer  en  Allemagne,  à  la  voix  de  Henri  VI, 
qui  promit  une  solde  aux  libérateurs  de  la  terre  sainte,  et  piit 
lui-même  la  croix,  avec  les  ducs  de  Saxe,  d'Autriche  et  de  Mo- 
ravie. Deux  armées  se  mirent  en  marche  :  la  première  arriva 
en  Syrie,  et,  après  des  batailles  gagnées  et  un  séjour  de  quelques 
mois,  elle  laissa  la  terre  sainte  plus  faible  que  jamais.  L'em- 
pereur conduisit  la  deuxième  armée  à  travers  l'Italie.  La  croi- 
sade n'était  pour  lui  qu'un  prétexte  pour  s'emparer  du  royaume 
des  Deux-Sicilcs,  qu  il  convoitait  comme  époux  de  l'héritière 
du  dernier  roi  normand.  La  conquête  s'effectua  à  force  de 
cruautés  [\  \  94]  ;  et  la  couronne  de  Naples  resta  dans  I2C  maison 


(i)  Raynouard,  Poésies  des  Troubadours,  t.  v,  p.  43i. 

(S)  Le  premier  comte  héréditaire  d'Auvergne  fut  Guillaume  le  Pieux,  en  886  ;  il 
eut  douze  successeurs  jusqu'à  Guillaume  VII,  qui  prit  le  tilrede  dauphin  en  1145  ; 
son  oncle  Guillaume  VIH  s'empara  d'une  portion  de  ses  États,  et  dès  lors  l'Auver- 
gne se  trouva  partagée  entre  des  dauphins  et  des  comtes.  Les  dauphins,  moins 
puissants,  durèrent  jusqu'en  142S,  où  Jeanne,  dernière  héritière,  épousa  Louis  l" 
de  Bourbon,  comte  de  Montpensier  ;  et  le  dauphiné  d'Auvergne  fut  réuni  à  la  cou- 
ronne par  confiscation  sur  le  connétable  de  Bourbon,  en  1527.  Du  comté  d'Auver- 
gne, la  meilleure  partie  fut  conquise  par  Philippe-Auguste  et  saint  Louis,  et  réunie 
a  la  couronne  sous  Philippe  le  Hardi.  Le  titre  de  comte  d'Auvergne  resta  à  des 
Boirverains  peu  puissants  qui  ne  possédaient  guère  que  Ocrmont  jusqu'à  Anne  de 
1a  Tour,  duchesse  d'Urbino,  mère  de  Catherine  de  Médicis  ;  et  ce  domaine  fut  dé- 
finitivement réuni  à  la  couronne  sous  Louir  TIII. 
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de  HolienstaulTeii  pendant  soixante-douze  ans.  Ce  fut  un  giand 
événement  pour  TEuiope.  La  maison  de  HohenstaufTen,  mai- 
tresse  de  la  couronne  impériale  qu^elle  posséda  pendant  cent 
vingt-sept  ans,  domina  entièrement  Tltalie,  devint  plus  italieime 
que  germaine,  et  ût  valoir  avec  une  sorte  de  raison  ses  préten- 
tions à  la  monarchie  universelle.  Henri  YI  fit  même  une  consti- 
tution impériale  pour  rendre  la  couronne  des  césars  hérédi- 
taire dans  sa  maison  [1196]:  et  cette  constitution  fut  adoptée 
par  cinquante-deux  princes  de  TEmpire.  Enfin  la  conquête  de 
Naples  par  les  Allemands  fit  perdre  aux  papes  leur  appui  tem- 
porel et  leur  refuge  dans  les  revers  :  resserrés  dans  Rome  pav 
la  domination  germanique  et  inquiets  pour  lew  monarchie 
théocratique,  ils  tournèrent  toute  leur  énergie  et  leur  habileté 
contre  cette  famille  doublement  odieuse,  et  par  ses  prétentions 
sur  l'Europe  et  par  ses  possessions  en  Italie,  et  ils  n^eurent  ni 
repos  ni  joie  qu'elle  ne  fût  anéantie. 

Alors  venait  de  monter  dans  la  chaire  pontificale  Fun  des  plus 
grands  hommes  du  moyen  âge.  Innocent  III,  plein  des  idées  de 
Grégoire  Vil  et  résolu  à  les  faire  triompher.  Il  commença  par 
consolider  dans  Rome  le  pouvoir  temporel  des  papes,  toujours 
très-précaire,  força  le  préfet  impérial  à  recevoir  T investiture  de 
ses  mains,  et  réunit  la  Marche  d'Ancône  et  le  duché  de  Spolète 
au  domaine  de  saint  Pierre.  Son  indépendance  politique  étant 
ainsi  assurée,  il  parvint  à  faire  reconnaître  le  siège  de  Rome 
comme  Tunique  source  de  toute  puissance  ecclésiastique,  dé- 
pouilla le  clergé  et  le  peuple  de  chaque  éghse  du  droit  d'élec- 
tion, qui  leur  était  revenu  depuis  que  Grégoire  VII  en  avait 
privé  les  princes,  et,  au  moyen  des  fausses  Décrétales  et  d'au- 
tres mesures  frauduleuses,  s'attribua  la  nomination  et  la  colla- 
tion de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques.  Maître  de  ce  pouvoir 
exorbitant,  il  énonça  ouvertement  ses  prétentions  à  la  domination 
universelle:  «Le  successeur  de  saint  Pierre,  disait-il,  a  été  pré- 
posé par  Dieu  poiu'  gouverner  non-seulement  FÉglise,  mais  le 
monde.  De  même  que  le  Créateur  a  placé  au  ciel  deux  grands 
luminaires,  Tun  pour  présider  au  jour,  l'autre  pour  présider  à 
la  nuit,  il  a  établi  sur  la  terre  deux  grandes  puissances,  la  pon- 
tificale et  la  royale  ;  et  ainsi  que  la  lune  reçoit  sa  lumière  du 
soleil,  la  puissance  royale  emprunte  sa  splendeur  de  Tautoiilii 
pontificale  (*).  »  11  définissait  le  pape:  «  vicaire  de  Jésus-Christ, 

(1)  Épîtres  d'Innocent  UI,  t.  i,  p.  472. 
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oint  du  Seigneur,  en  deçà  de  Dieu,  au  delà  de  Phomme,  plus 
petit  que  Dieu,  plus  grand  que  Thomme  (^]  ;  et  il  appuyait  d'actes 
analogues  des  paroles  si  hautaines. 

Henri  VI  mouiiit.  Philippe  de  Souabe,  son  frère,  se  fit  élire 
par  les  Gibelins  [1197]  ;  mais  Innocent  III  lui  opposa  à  la  fois, 
pour  la  dignité  impériale,  Otton  de  Bninswick,  pour  le  trône  de 
Naples,  Frédéric  II,  fils  de  Henri  VI,  dont  il  prit  la  tutelle  :  c'é- 
tait briser  Tunion  des  deux  couronnes  dans  la  maison  de  Ho- 
henstauffen.  La  guerre  commença  entre  Philippe  et  Otton,  et  se 
propagea  par  toute  FEurope.  Le  roi  de  France  avait  une  ten- 
dance gibeline,  contrairement  à  la  politique  de  ses  prédéces- 
seurs :  il  soutint  Philippe  de  Souabe  ;  de  son  côté,  le  roi  d'An- 
gleterre était  Fennemi  privé  des  Hohenstaufien  et  Fonde  d'Otton 
de  Brunswick  :  il  prit  pai*ti  pour  les  Guelfes.  Les  hostilités 
recommencèrent  entre  Richard  et  Philippe  ;  mais  Innocent  111 
leur  ordonna  de  faire  la  paix,  et  les  deux  rois  conclurent  une 
trêve  de  cinq  ans.  En  ce  temps,  on  vint  dire  à  Faventureux  Ri- 
chard qu*un  trésor  avait  été  trouvé  dans  le  château  de  Chftlus; 
il  le  réclama,  d'après  la  loi  féodale,  du  vicomte  de  Limoges,  et, 
sur  son  refus,  il  vint  assiéger  le  château.  Il  y  fut  atteint  d'une 
flèche  et  mourut  [li99]. 

§  VI.  Guerre  entre  Philippe  et  Jean  Sans-terre.  —  Double 
MARIAGE  DE  Phiuppe.  —  La  lonto  ambition  de  Philippe-Auguste 
n'avait  eu  que  des  avantages  peu  marqués  conti*e  Fhabileté  po- 
litique de  Henri  H  et  Fhéroisme  populaire  de  Richard  ;  elle  al- 
lait avoû*  plus  de  succès  contre  leur  successeur.  C'était  à  Ar- 
thur, fils  de  Geoffroy,  que  revenaient  les  États  des  Plantagenets; 
mais  Jean  Sans-terre  profita  de  la  jeunesse  de  son  neveu  pour 
s'emparer  violemment  de  son  héritage.  L'Anjou,  le  Poitou,  la 
Touraine,  lassés  de  la  domination  anglaise,  se  donnèrent  à  Ar- 
thur, et  se  mirent  sous  la  pix>tection  de  Philippe.  Celui-ci  pro- 
posa à  Jean  un  arrangement  par  lequel  il  aurait  gardé  l'Angle- 
terre et  cédé  au  jeune  duc  de  Bretagne  les  États  de  France  ;  mais 
Jean  ne  regai*dait  pas  ce  partage  comme  égal  :  la  vérîtable  pa- 
trie des  Plantagenets  était  la  France,  dont  ils  suivaient  les  moeurs, 
les  lois,  la  langue,  et  ils  préféraient  gt*andement  les  séjours  de 
Bordeaux  et  de  Rouen  à  celui  de  Londres.  Les  propositions  de 
Philippe  furent  donc  refusées,  et  la  guerre  commença.  Le  roi 


n\ 


)  Sermo  de  çonsecr.  pontif.,  1. 1,  p.  i%Q, 
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de  France  enti*a  en  Bretagne  et  démantela  les  villes  de  ses  nou- 
veaux vassaux;  car  sous  Tombre  de  protéger  Arthur,  il  ne  tra- 
vaillait que  pour  lui-même.  Mais  il  n'était  pas  alors  en  mesura 
de  faire  une  bonne  guerre,  pai'ce  qu'il  s'était,  comme  nous  al- 
lons le  voir,  brouillé  avec  FEglise  et  qu'il  avait  contre  lui  l'o- 
pinion publique.  11  se  bâta  de  conclui'e  la  paix  ;  et,  ayant  ob- 
tenu Ëvreux  et  plusieurs  places  du  Berri,  il  abandonna  les 
droiU  d'Arthur  [1200]. 

Malgré  les  préceptes  évangéliqueset  les  idées  chevaleresques, 
malgré  l'amélioration  des  fenomes  et  le  pied  d'égalité  où  elles 
s'étaient  placées  vis^i-vis  des  hommes  par  leur  éducation,  leurs 
vertus  et  même  leurs  vices,  il  y  avait  dans  les  mœurs  des  prin- 
ces un  reste  de  la  barbarie  franque  qui  les  portait  au  mépris  de 
la  sainteté  du  mariage.  Philippe  I",  Louis  VI,  Louis  VU  avaient 
répudié  leurs  femmes  ;  presque  tous  les  seigneurs  de  France,  et 
surtout  ceux  du  Midi,  avaient  eu  successivement quati*e  ou  cinq 
épouses  ;  les  i*ois  normands  et  angevins  d'Angleten^  s'étaient 
souillés  de  toutes  sortes  de  débauches.  Les  papes  avaient  sévi  avec 
empoilement  contre  ces  scandales  qui  minaient  dans  sa  base  la 
société  nouvelle  :  ils  savaient  que  a  le  moyen  le  plus  efficace  de 
perfectionner  l'homme,  c'est  d'ennoblir  et  d'exalter  la  femme  {*);» 
et,  au  médiocre  succès  qu'obtinrent  leurs  exhortations  et  lenvs 
violences,  on  se  demande  ce  que  serait  devenue  la  sainte  insti- 
tution du  mariage  sans  leur  morale  intervention. 

Philippe- Auguste,  ayant  perdu  sa  première  femme,  épousa 
Jngerburge  de  Danemark  [1194]  ;  mais  le  lendemain  même  de 
ses  noces  il  la  renvoya,  assembla  un  concile  d'évêques  qui  lui 
étaient  dévoués,  et  fit  prononcer  la  dissolution  de  son  mariage. 
La  pauvre  femme  du  Nord ,  qui  ignorait  la  langue  française, 
ne  comprit  sa  sentence  que  par  des  signes  ;  alors  elle  poussa  le 
cri  que  tous  les  opprimés  et  tous  les  faibles  connaissaient  :  Rome  ! 
Rome  !  Mais  déjà  Philippe  avait  épousé  Agnès  de  Méranic.  in- 
nocent m  s'emporta  contre  ce  double  scandale,  menaça  long- 
temps Philippe  des  foudres  de  l'Église  et  mit  enfin  son  royaume 
sous  Tinterdit  [1200].  Cette  peine  était  moins  juste,  mais  plus 
efficace  et  plus  dangereuse  que  l'excommunication.  EUe  jeta  un 

(1)  Grégoire  X  disait  en  1266  :  ■  Si  toutes  les  reines  du  monde  devenaient  lépren- 
ses,  et  que  les  rois  nous  demandassent  la  permission  de  se  marier  à  d'autres,  nous 
la  refuserions,  quand  bien  même  toutes  les  maisons  royales  devraient  périr  faute 
d'enfanls. 
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grand  Iroublc  dans  toute  la  France,  qui  se  soumit  Iiuoibleincnt 
à  la  sentence  du  pape  ;  mais  comme  les  deux  existences  du  ci- 
toyen et  du  chrétien  étaient  intimement  confondues,  en  sus- 
pendant les  offices  de  la  vie  religieuse,  on  suspendait  en  réalité 
les  actes  de  la  yie  civile  ;  et  cette  double  cause  pouvait  exciter 
les  peuples  à  la  révolte.  Philippe,  plein  d^orgucil  et  du  senti- 
ment de  sa  puissance,  résista  ;  «  il  chassa  de  leui^s  sièges  et  dé- 
pouilla de  leurs  biens  les  évoques  qui  obseiTaient  Tintcrdit, 
persécuta  ses  barons,  eiitorqua  à  ses  bourgeois  d'innombrables 
exactions  ('],»  enfin  voulut  apaiser  les  murmures  à  force  de  du- 
retés et  de  hauteurs  ;  mais  la  clameur  générale  le  contraignit 
bientôt  à  céder.  11  renvoya  Agnès  et  demanda  un  jugement.  Un 
concile  fut  assemblé  à  Soissons:  les  débats  ouvrirent  les  yeux  à 
Philippe  sur  la  fausse  voie  où  il  était  entré,  et,  sans  attendre 
la  sentence,  il  reprit  Ingcrbnrge  et  pailit  avec  elle  de  la  ville, 
«  envoyant  dire  aux  pères  du  concile  qu'il  ne  voulait  plus  se 
séparer  d'elle  (*)  »  [1201].  C'était  sagement  comprendre  que  la 
royauté  n'était  pas  encore  assez  forte  pour  lutter  conti-c  l'Église. 
Le  roi  de  France,  redevenu  l'ami  du  clergé,  reprit  dès  lors  tout 
son  ascendant  politique. 

§  Vil.  Puissance  nouvelle  de  la  royauté.  —  Université  de 
Paris.  —  Panoectes  de  Justimen.  —  Littérature  populaire.  — 
La  confiance  des  peuples  dans  la  royauté  croissait  chaque  jour , 
et  l'on  pouvait  prévoir  que  sa  protection,  toujours  présente  et 
cffccUve,  serait  bientôt  préférée  à  la  protection  éloignée  et  sou- 
vent impuissante  de  la  papauté.  Philippe  marchait  à  ce  but  : 
c'était  un  esprit  droit,  qui  sentait  les  besoins  sociaux  et  s'occu- 
pait activement  de  les  satisfaire;  il  avait  l'instinct  et  la  volonté 
du  propres,  et  s'intéressait  à  tout  ce  qui  pouvait  améliorer  le 
bien-ct»c  matériel  et  intellectuel  du  peuple.  Il  constmisait  des 
halles,  aes  cgouts,  des  hôpitaux;  il  agrandissait  l'enceinte  de 
Paris,  faisait  paver  ses  rues,  réglait  son  administration.  Il  in- 
tervenait avec  empressement  dans  toutes  les  querelles  des  com- 
mîmes avec  leurs  seigneurs;  il  donnait  des  chartes  à  Sens,  à 
Niort,  à  Pontoise,  à  une  foule  de  lieux  obscurs  ;  mais  il  avait 
soin  de  mettre  en  regard  des  libertés  de  ces  petites  républiques, 
où  la  vie  était  si  anarchiquc  et  si  précaire,  le  bien-être  social 

(1)  Guillaume  de  Nangis,  aU  a.  1 199.  —  Rigord,  Vie  de  Ptiilippc. 
{^)  Id.,  ibid. 
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des  villes  à  privilèges  royaux,  si  rcgiilicrcmcnt  cl  si  paisible- 
ment administrées  par  ses  prévôts  (*).  La  voix  populaire  recon- 
naissait que  personne  n'avait  autant  fait  pour  la  prospcrilc 
puhli(iue;  la  royauté  devenait  une  puissance  inlcUigenle  cl 
bienveillante,  essentiellement  amie  de  la  civilisation,  ayant, 
comme  le  pays,  le  sentiment  du  bien  et  en  prenant  presque 
toujours  Finit iative.  C'est  par  là  que  la  royauté  française  s'est 
distinguée  de  toutes  les  autres  et  qu'elle  est  devenue,  pour  ainsi 
dire,  la  providence  visible  de  la  France  C). 

D'après  le  caractère  nouveau  que  prenait  la  royauté,  Philippe 
devait  mener  une  vie  plus  pompeuse  que  celle  des  seigneui*s  : 
«  contre  la  coutume  de  ses  ancêtres,  il  ne  marchait  jamais 
qu'avec  une  escorte  de  gens  aimés  (*)  ;  »  nouveauté  qui  déplut  a 
ses  vassaux  et  pour  laquelle  il  dut  obtenir  leur  assentimenl. 
Sa  cour  était  supérieure  à  celle  des  hauts  bai'ons  pai*  la  richesse 
et  par  l'esprit;  elle  avait  un  certain  aspect  de  grandeur;  une 
certaine  élégance  sociale  s'y  mêlait  plus  que  partout  ailleurs 
à  la  grossièreté  des  existences.  Philippe  s'entourait  non-seule- 
ment de  preux  chevaliers,  mais  de  musiciens  et  de  chanteurs  : 
Chrétien  de  Troyes  était  son  poëte  lauréat  ;  Guillaume  le  Bre- 
ton écrivait  son  histoire  et  chantait  ses  louanges.  II  aimait  la 
science  et  donna  aux  savants  de  beaux  privilèges.  L'université 
de  Paris  reçut  de  lui  une  organisation  régulière  et  prit  le  titre  de 
fille  aînée  des  rois  :  ses  vingt-cinq  mille  écoliere  obtinrent  de  si 
gi'andes  franchises  qu'ils  formèrent  un  monde  à  part  dans  la  ville, 
exempt  de  toute  juiidiction  municipale,  libre  jusqu'à  la  licence, 
ennemi  des  bourgeois,  insolent,  tumultueux,  peuple  surtout, 
foyer  d'intelligence  et  de  grandes  idées,  réceptacle  de  toutes 
les  subtilités  et  de  toutes  les  débauches.  Cette  université  acquit 
une  immense  renommée  :  c'était,  disait-on,  a  la  citadelle  de  la 
foi  catholique  (*)  ;  »  elle  prit,  en  face  des  papes,  une  position 
très-indépendante  et  lutta  contre  eux  en  faveur  des  rois;  il  fal- 
lut, pour  être  savant,  avoir  étudié  chez  elle,  et  de  tous  les  pays 
on  vînt  se  pi'esser  sur  la  paille  de  ses  écoles  ;  enfin  elle  senit 

(1)  On  a  de  lui  soixaDte -dix-huit  actes  relatif!>  ;,u!c  eommnncs.  Depuis  Louis  VI  jas- 
qti'i  Cbariea  IV,  on  en  compte  deux  cent  trente  six.  Ccst  la  matière  sur  laquelle 
il  reste  le  plus  de  documents  royaux. 

[-)  Guizot,  Cifil.  française,  I,  v. 

(')  Script,  rcr.  franc,  t.  tvi,  p,  51. 

{^)  Ib;U.,  p.  78, 
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dj  modèle  aux  universités  d'Allemagne  et  de  France,  qui  da- 
tent presque  toutes  de  cette  époque.  Jusqu'alors  on  n'y  avait 
enseigné  que  le  trivium^  qui  comprenait  la  grammaire,  la  rhé- 
torique et  la  dialectique;  etlegtKi(2nt;tuf»,qui  comprenait  Tarith- 
métique,  la  géométhe,  la  musique  et  Tasb^nomie;  Philippe- 
Auguste  y  introduisit  trois  nouvelles  sciences  :  la  médecine,  le 
droit  romain,  et  le  droit  canon  [1200]. 

Les  Pândectes  de  Justinien  avaient  été  retrouvées  à  Amalii 
en  1135,  et  Werncrius  les  enseignait  à  Bologne  dès  Tan  1140. 
Elles  se  répandirent  rapidement  en  France;  dès  le  temps  de 
Louis  YIJ,  on  en  avait  fait  une  traduction  en  langue  vulgaire; 
elles  étaient  enseignées  à  Montpellier  en  Fan  1160.  On  mit  aies 
étudier  une  telle  ardeur  qu'un  concile  tenu  à  Tours  en  1180  en 
interdit  la  lecture  aux  clercs,  de  peur  qu'ils  n'abandonnassent 
celle  du  droit  ecclésiastique.  La  précision  et  l'équité  des  lois 
romaines,  en  face  de  Tinsufflsance  et  de  la  complexité  des  lois 
féodales,  excitèrent  l'admiration  d'une  époque  où  le  droit  pre- 
nait insensiblement  la  place  de  la  force,  et  le  code  romain  se 
répandit  rapidement  par  toutes  les  écoles  et  les  tribunaux  de 
l'Europe  du  Nord.  Les  souverains  l'accueillirent  avec  empres- 
sement, parce  qu'il  propageait  des  idées  d'ordre  et  de  despo- 
tisme favorables  à  Taccroissement  de  leur  pouvoir;  et,  en  effet, 
nous  verrons  les  juristes  devenir  les  plus  actifs  instruments  de 
la  monarchie  absolue. 

Les  progrès  '^.e  la  nouvelle  jurisprudence  donnèrent  aux  papes 
]'idée  de  former  un  code  ecclésiastique  au  moyen  duquel  l'É- 
glise pût  régler  ses  relations  avec  la  société  ciyile  :  Eugène  111  fit 
rédiger,  en  1152,  un  recueil  de  canons,  connu  sous  le  nom  de 
Décret,  qui  fut  enseigné  dans  les  écoles  et  reçu  dans  les  tribu- 
naux du  clergé  ;  par  lui  la  trêve  de  Dieu  et  l'interdiction  des 
duels  et  des  épreuves  judiciaires  entrèrent  dans  la  loi  générale 
de  rÉglise.  Un  siècle  plus  tard,  Grégoire  IX  compléta  le  droit 
canon  en  publiant  les  DécrétaleSy  où  sont  rassemblées  toutes  les 
décisions  de  ses  prédécesseurs. 

Les  universités  tournaient  toutes  leurs  études  vers  l'antiquité 
sacrée  et  profane;  elles  n'ayaient d'autre  ambition  que  de  rap- 
peler et  de  renouveler  cet  ancien  monde  si  merveUleux  par  ses 
mœurs,  ses  lois,  sa  langue;  mais  il  était  un  monde  nouveau, 
qui  avait  des  mœurs,  des  lois,  une  langue  tout  autrement  po- 
pulaires. Les  littératures  du  nord  et  du  midi  de  la  France  Je- 
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taient  alora  beaucoup  d'éclat  ;  celle  du  nord  surtout,  plus  variée, 
plus  féconde,  plus  philosophique  que  celle  du  midi.  Â  yoir  le 
grand  nombre  des  ouvrages  de  ce  temps   les  questions  qui  y 
sont  soulevées,  la  raison  et  même  le  scepticisme  qui  y  régnent, 
il  faut  croire  que  les  intelligences  étaient  singulièrement  éveil- 
lées. Alors  pullulaient  ces  fabliaux  licencieux  et  raillems,  où 
les  moines  sont  attaqués  avec  tant  de  cynisme  et  de  naïveté,  où 
la  grossièreté  est  maligne,  où  laconuption  est  candide;  œuvres 
qui  ressemblent  peu  aux  œuvres  de  l'antiquité,  parce  qu'elles 
sont  un  produit  brut  et  fidèle  des  idées  et  des  sentiments  du 
moyen  âge.  Alors  circulaient  dans  les  châteaux  ces  romans  de 
chevalerie  où  Torientalisme  des  images,  Tesprit  grave  et  ardent 
du  christianisme,  le  caractèie  pudique  et  rêveur  des  Germains, 
les  souvenirs  des  lettres  romaines  se  mêlent  et  se  confondent; 
longues  et  merveilleuses  épopées,  analogues  à  celles  d'Homère, 
mais  non  modelées  sur  elles,  où  les  peuples  et  les  familles  re- 
trouvaient leur  origine,  leurs  lois,  leur  culte,  et  qui,  imprégnées 
des  mœurs  publiques,  réagissaient  à  leur  tour  sur  ces  mœurs; 
c'étaient  des  fictions  qui  devenaient  des  vérités.  On  vivait  dans 
un  temps  de  choses  prodigieuses  où  Ton  ne  s'étonnait  de  rien, 
où  l'imagination  ne  se  refusait  à  aucune  illusion,  où  il  y  avait 
de  la  poésie  dans  toutes  les  tètes;  de  là  tant  de  miracles,  tant 
de  magies,  tant  de  contes.  Une  chose  était  surtout  restée  dans 
les  esprits  et  les  frappait  vivement  :  c'était  le  r^ne  merveilleux 
de  Charlemagne,  rendu  plus  merveilleux  encore  par  des  tradi- 
tions gigantesques  et  fabuleuses  ;  cet  empire  si  grand,  dont  les 
rois  d'Allemagne,  les  évêques  de  Rome  et  les  rois  de  France  se 
prétendaient  les  successeurs  ;  cet  homme  si  pi*odigieux  par  ses 
actions  et  ses  idées.  Gomme  on  aimait  à  appliquer  au  temps 
passé  ce  qui  préoccupait  dans  le  temps  présent,  on  transforma 
aisément  en  preux  chevaliers  le  Franc  Karl  et  ses  compagnons 
germains;  et  Gharlemagne  ainsi  que  ses  douze  pairs  firent  tous 
les  frais  des  chroniques  de  Tui^in  et  de  ses  imitateurs.  Ges 
poèmes  eurent  une  influence  incroyable  ;  ils  devinrent  de  Thid- 
toire,  et  même  l'histoire  unique  et  populaire^  ils  favorisèrent 
l'accomplissement  de  faits  analogues  à  ceux  qu-ils  préconisaient, 
et  l'on  peut  dire  que  les  conquêtes  des  Normands  et  celles  des 
croisés  ne  furent  que  la  réalisation  des  romans  du  moyen  âge. 
Ges  fictions  allaient  encore  se  traduire  en  faits  dans  Févéne- 
ment  le  plus  étrange  de  ce  temps,  la  conquête  de  Gcmstantinople 
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par  les  .^alins.  Ici  commence  une  nouvelle  ère  pour  riiisloiîen  : 
récrivain  et  l'un  des  acteui^  de  cette  conquête,  Geoffroy  de  Ville- 
Hardouin,  est  le  premier  chroniqueur  en  langue  moderne  que 
nous  rencontrons ,  et  son  récit  est  un  chef-d'œuvre  de  naïvetd 
et  de  mouvement. 

§  VIII.  Quatrième  croisade.  —  Prise  de  GoNSTAnTiNOPUs.  —  Les 
regards  de  l'Europe  cessaient  de  se  tourner  vers  la  terre  sainte; 
les  guerres  de  TAllemagne  et  de  la  France  occupaient  tous  les 
bras  et  les  esprits.  Innocent  III  se  souvint  seul  des  chrétiens 
d'Orient,  et  réveilla  par  ses  lettres  chaleureuses  l'enthousiasme 
des  croisades.  Des  légats  et  des  missionnaires  parcoururent  l'Eu- 
rope, prêchant  la  paix,  prodiguant^  les  indulgences,  ranimant 
les  vertus  chrétiennes.  Parmi  eux  la  faveur  publique  distingua 
Foulques,  curé  de  Neuilly-sur-Marne;  le  peuple  le  regardait 
comme  un  saint  et  se  pressait  autour  de  lui  ;  mais  le  peuple  seul 
s'émouvait  au  nom  de  Jérusalem,  et  il  fallait,  pour  délivrer  la 
ville  sainte,  des  riches  et  des  guerriers.  Foulques  alla  prêcher 
la  croisade  au  milieu  d'un  tournoi  qu'on  célébrait  en  (Champa- 
gne, et  où  s'étaient  réunis  les  plus  hauts  barons  et  chevaliers 
de  la  France  [1200].  Les  comtes  de  Champagne,  de  Flandre,  de 
Blois,  et  une  foule  d'autres  prirent  la  croix  et  envoyèrent  à  Ve- 
nise six  députés  pour  y  louer  des  vaisseaux. 

Celte  république  puissante  avait  eu  giande  part  aux  croisades  par 
sa  marine  :  c'était  à  elle  qu'on  devait  la  prise  de  Tyr  et  l'expulsion 
des  flottes  musulmanes  de  la  MéditeiTanée;  plus  occupée  de  ses  af- 
faires de  commerce  que  de  celles  de  la  chrétienté,  eue  s'était  fait 
céder  en  propriété  un  quartier  dans  les  principales  villes  maritimes 
de  la  Syrie  et  y  faisait  un  grand  négoce.  Sa  prospérité  commerciale 
et  son  voisinage  de  la  Grèce  lui  donnaient  donc  un  intérêt  immé- 
diat à  la  guerre  sainte  ;  malgré  cela,  les  Vénitiens  firent  avec 
les  croisés  un  traité  d'argent  :  ils  leur  demandèrent  85,000  marcs 
(4  millions  de  francs),  et  la  moitié  de  leurs  conquêtes  pour  le 
transport  de  vingt  mille  hommes  et  de  quatre  mille  cinq  cents 
chevaux,  et  pour  leur  nourriture  pendant  neuf  mois.  Les  six 
députés,  dont  était  Ville-Hardouin,  acceptèrent.  Innocent  lïl 
excitait  le  zèle  des  chrétiens  par  tous  les  moyens  :  il  vendait 
sa  vaisselle  pour  les  frais  de  la  guerre,  proscrivait  tous  les  di- 
vertissements, ordonnait  des  prières  publiques  ;  mais,  comme 
le  fanatisme  se  réveillait  contre  les  juifs,  il  les  prit  sous  sa  pro- 
tctlion  et  défendit  de  les  inquiéter  dans  leurs  biens  et  dans  leur 
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culte.  Les  croisés  se  mirent  en  route  de  toutes  parts,  ayant  à 
leur  tête  Boniface,  maïquis  de  MontfeiTat  :  c'ëtaient  tous  che- 
valiers ou  soldats  disciplinés,  a  et  oncques  plus  belle  gent  ne 
feust  vue  (^)  ;  »  mais  un  grand  nombre  s'en  alla  eu  terre  sainte 
par  d*autres  voies  que  celle  de  Venise,  et  ceux  qui  se  réunirent 
dans  cette  ville  ne  purent  rassembler  que  35,000  marcs  pour 
payer  les  Vénitiens.  Alors  la  république  proposa  aux  Français 
de  remettre  Tacquittement  de  leur  dette  à  un  autre  temps,  s'ils 
voulaient  Taider  à  reprendre  Zara,  ville  de  Dalmatie,  qui  s'était 
donnée  au  roi  de  Hongrie.  Les  légats  du  pape  s'opposèrent  à  cet 
emploi  sacrilège  des  armes  chrétiennes  contre  une  ville  chré- 
tienne ;  mais  c'était  moins  la  piété  que  le  goût  des  aventures 
chevaleresques  qui  avait anbé  les  Français;  l'honneur  leur  or- 
donnait de  s'acquitter  de  leur  dette  envers  les  Vénitiens,  et  le 
doge  Dandolo  acheva  de  vaincre  leurs  scrupules  en  prenant  la 
croix  [1202].  La  flotte  partit  :  Zara  fut  conquise,  et  après  elle 
Trieste  et  toute  l'istrie.  Le  pape  reprocha  véhémentement  aux 
croisés  d'avoir  violé  leur  vœu,  et  excommunia  les  Vénitiens. 
Les  Français  s'humilièrent  et  promirent  de  suivre  leur  route  en 
Syrie  ;  a  mais  une  plus  grande  merveille  et  meillem^e  aventure  » 
vint  les  en  détourner. 

L'empire  d'Orient  était  tombé  au  dernier  degré  d'avilisse- 
ment où  puisse  descendre  un  pays  civilisé  :  plus  de  commerce 
et  d'armée,  plus  de  courage  et  d'intelligence  ;  la  pei*ûdie  des 
Grecs,  leur  cruauté,  leur  ardeur  de  disputes  et  d'ei^otisme 
étaient  le  déshonneur  de  la  chrétienté  ;  peuple  opiniâtrement 
stationnaire,  il  devait  disparaître  et  léguer  à  un  autre  peuple 
les  germes  de  progrès  qu'il  avait  en  lui.  Son  schisme,  en  l'iso- 
lant de  l'Occident,  Tavait  perdu  ;  et  loin  de  sentir  sa  fausse  po- 
sition, il  réservait  toute  sa  haine,  non  pour  ses  ennemis  d'Asie, 
mais  pour  les  Latins.  Cette  haine  s'était  manifestée  non-seule- 
ment dans  les  croisades,  où  elle  avait  pour  excuse  la  barbarie 
des  pèlerins,  mais  récemment  encore,  lorsque,  sans  raison, 
tous  les  Latins  établis  à  Constantinople,  femmes,  enfants,  ma- 
lades, avaient  été  enveloppés  dans  un  massacre  général  dont 
les  prêtres  étaient  les  histigateurs  et  les  chefs  [U82]  ;  quatre 
mille  infoilunés  qui  avaient  échappé  à  cette  boucherîe  furent 

[ii  Geoffroy  de  Ville-Uardouio,  r.unr)uétc  de  Cgnstaolinople  par  !«>«  Troncs,  liv,  i| 
c4it.  de  Buchon,  t,  \\\. 
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vendus  aux  Turcs  comme  esclaves.  L'Europe  fut  saisie,  à  cette 
nouvelle,  d'un  violent  désir  de  vengeance,  et  Foccasion  de  ?: 
satisfaire  vint  bientôt  se  présenter. 

Les  l'évolutions  se  succédaient  rapidement  dans  cet  empire, 
que  nul  de  ses  despotes  ne  savait  gai*antir  des  SaiTasins  ou  des 
Bulgares.  Après  les  Comnène,  Isaac  TAnge  était  monté  sur  le 
trône  ;  il  fut  renversé  et  emprisonné  par  son  frère.  Alexis,  fils 
d*Isaac,  s'enfuit  en  Allemagne,  et  chei'cha  des  défenseurs  à  son 
père.  11  vint  implorer  le  secours  des  croisés,  promettant  de 
mettre  TÉglise  grecque  sous  la  dépendance  de  celle  de  Rome 
et  de  fournir  200,000  marcs  et  dix  mille  honunes  pour  la  croi- 
sade. Les  Français  se  laissèrent  tenter  par  ces  promesses, 
et  plus  encore  les  Vénitiens,  qui,  dit-on,  étaient  gagnés  pai' 
Malek-Adhel,  pour  détourner  la  gueiTe  sur  Constantinople.  On 
rêvait  des  royaumes  à  conquéiir,  un  empereur  à  relever,  les 
dames  de  la  Grèce  à  visiter.  Après  de  longues  discussions,  et 
malgré  la  colère  du  pape,  qui  menaçait  les  croisés  de  toute  la 
vengeance  céleste,  cette  armée  de  chevaliers  errants  et  de  cher- 
cheurs d'aventures  se  laissa  persuader  «  que  la  terre  d'outi*e- 
mer  ne  pouiTait  jamais  être  recouvrée  que  par  FËgypte  ou  par 
la  Grèce  (')  ;  »  et  l'expédition  fut  décidée.  La  flotte  partit  et 
arriva  sans  encombre  devant  Constantinople  [1203].  Aucun  ap- 
prêt de  défense  n'avait  été  fait.  L'armée  latine  avait  de  quinze 
à  vingt  mille  hommes;  la  ville  contenait  cinq  cent  mille  habi- 
tants, et  était  fortifiée  de  hautes  tours  et  d'énormes  murailles, 
«  tellement  qu'il  n'y  eut  si  hardi  à  qui  le  cœur  ne  frémît,  car 
jamais  si  giande  affaire  ne  fut  entreprise  (^).  »  Néanmoins  le 
siège  dura  à  peine  quelques  jours  ;  les  Grecs  voyaient  avec  une 
terreur  profonde  ces  Francs,  qu'ils  appelaient  des  anges  exter- 
minateurs et  des  statues  de  bronze  (^)  ;  l'usurpateur  s'enfuit  : 
Isaac  et  son  fils  furent  rétablis  sur  le  tiône. 

L'accord  entre  les  Grecs  et  les  Latins  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  Alexis  ne  pouvait  exécuter  complètement  ses  promesses 
envei*s  ses  alliés,  à  cause  de  l'indignation  de  ses  sujets  ;  et  il 
mécontentait  les  croisés,  devenus  plus  insatiables  et  plus  inso- 
lents à  l'aspect  des  richesses  et  de  la  lâcheté  des  Grecs.  La  guen*e 

(i)  VUle-Hardoain,  p.  39. 

(!)  Id.,  p.  50. 

(S)  NiceUs,  trad.  de  H.  d'Hauterire,  dans  Bucbon,  t.  m. 
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l'oromença.  Les  Latins,  qui  avaient  pris  leurs  campements  hors 
de  la  viUe,  se  disposèrent  à  en  faire  le  siège,  et  se  partagèi*cnt 
d'avance  Tempire  par  un  traité;  les  Grecs  massacrèrent  Isaacct 
Alexis,  et  décorèrent  de  la  pourpre  Ducas,  dit  Munuphle,  qui 
essaya  vainement  d^anlmer  ses  concitoyens  à  la  défense  de  leur 
ville.  Constantinoplc  fut  emportée  d'assaut  après  un  siège  de 
trois  jours  [10  avril  1204], 

Le  désastre  fut  épouvantable;  malgré  les  défenses  des  chefs 
et  des  prélats,  les  soldats  ne  respectèrent  rien,  ni  les  monas- 
tères, ni  les  églises,  ni  les  vieillards,  ni  tes  fenunes.  a  Ces  des- 
tructeui^,  dit  Nicetas,  qui  mettaient  la  vengeance  au-dessus  de 
toutes  les  veiius  et  s'en  attribuaient  la  prérogative,  »  s'en  don- 
nèrent à  pleine  joie  sur  les  Grecs  hérétiques  et  parjures;  on 
dévastait  leurs  monuments,  on  brisait  leurs  statues,  on  se  rail- 
lait de  leur  vaine  science,  de  leurs  arts  impuissants  ;  et  le  seul 
sentiment  qu'éprouvaient  les  croisés  se  manifeste  par  ces  mots 
étranges  :  «  Bien  témoigne  Geoffroy  de  Yille-Hardouin,  le  ma- 
réchal de  Champagne,  à  son  escient  pour  vérité,  que,  depuis  les 
siècles,  nefusttant  gaignéen  une  ville.  Ainsi  firent  les  pèlerins  et 
les  Vénitiens  la  Pasque-Fleurie,  et  la  Grande-Pasque  après,  eu 
celle  honneur  et  en  celle  joie  que  Dieu  leur  eut  donnée  (*) .  »  Du  bu- 
tin mis  en  commun,  on  pi*éleva  l'aident  dû  aux  Vénitiens  ;  puis  on 
partagea,  et  chacune  des  deux  nations  eut  500,000  marcs  d'arçent. 

«  Alors  les  vainqucui'S  se  partagèrent  Fempire,  la  balance  à  la 
mahi,  dit  la  Chronique  de  Morée,  de  telle  sorte  que  chacun  eut 
une  part  proportionnée  à  sa  puissance.)»  Baudouin  IV,  comte  de 
Flandre,  fut  élu  empereur;  Boniface  de  Montferrat  fut  créé  roi 
de  Macédoine  ou  de  Thessalonique;  le  d(^  Dandolo,  au  nom  de 
Venise,  fut  despote  deRomanie,  ayant  la  moitié  de  Constantinople 
sous  ses  lois  ;  toutes  les  provinces  furent  partagées  entre  les  deux 
nations;  ce  fut  une  vi-aie  curée.  Il  y  eut  des  princes  d'Achaîe, 
des  ducs  d'Athènes,  des  sires  de  Thèbes;  et,  comme  on  n*avait 
aucune  idée'  de  l'étendue  et  des  limites  de  l'empire,  on  se  dis- 
tribua le  royaume  des  Mcdes,  celui  des  Parthes,  Iconium, 
Alexandrie,  etc.  ;  on  échangeait,  on  jouait,  on  vendait  sa  part, 
ft  Constantinople  fut,  pendant  quelques  jours,  un  marché  où 
Ton  trafiquait  de  la  mer  et  de  ses  îles,  des  peuples  et  de  leursri- 
chesses;  où  Tunivers  romain  était  mis  à  l'enchère,  et  trouvait 

(1)  Viile-Hai-douin,  p.  99. 
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des  acheteurs  dans  la  foule  obscure  des  croisés  (^).»  Les  vingt 
mille  vaiaqueui's  se  dispersèrent  pour  aller  prendre  possession 
de  leurs  États;  les  côtes  de  la  Propontide  et  du  Bosphore,  la 
Phrygie,  la  Bithynie,  la  Thessalie,  l'Épire,  FAttique,  le  Pélo- 
ponnèse furent  conquis.  La  féodalité  s'introduisit  dans  ce^  mille 
souverainetés  avec  toutes  ses  bizarreries  et  son  esprit  d'isole- 
ment ;  ce  fut  la  perte  des  vainqueurs  :  «  et  bien  témoigne  Geof- 
froy de  Ville-Hardouin,  le  maréchal  de  Remanie  et  de  Cham- 
pagne, que  oncques  en  nul  pays  ne  furent  gens  si  chai'gés  de 
guerres,  parce  qu'ils  étoient  épars  en  trop  de  lieux  ('].  » 

Cependant  ils  écrivirent  au  pape,  mirent  à  ses  pieds  leurs 
conquêtes,  et  demandèrent  leur  absolution.  Innocent  III,  inité 
du  pillage  d'une  ville  chrétienne,  «  où  Ton  n'avait  épargné, 
disait-il,  ni  les  petits,  ni  les  grands,  ni  l'âge,  ni  le  sexe,  ni  les 
viei'ges  du  Seigneur,  ni  les  saints  autels,  ni  les  vases  sacrés,  » 
refusa  longtemps  de  pardonner;  enfin,  considérant  la  conquête 
de  k  Grèce  comme  l'acheminement  à  la  délivrance  des  lieux 
saints,  il  approuva  l'élection  de  Baudouin,  et  oixionna  aux  Fran- 
çais d'aller  défendre  le  nouvel  empire  chrétien,  la  nouvelle 
France,  L'esprit  et  le  but  des  croisades  furent  ainsi  changés  :  on 
n'alla  plus  qu'en  Grèce  ;  la  terre  sainte  fut  abandonnée,  et  la 
langue  française,  déjà  parlée  en  Syrie,  en  Angleterre,  en  Sicile, 
se  répandit  dans  le  pays  des  Macédoniens  et  des  Hellènes,  avec 
les  grands  coups  d'épée  et  les  mœurs  de  France. 

La  domination  française  dura  à  Constantinople  cinquante- 
trois  ans,  et,  dans  quelques  portions  de  la  Grèce,  deux  cent  cin- 
quante ans  0  »  cellfi  des  Vénitiens  sur  le  Péloponnèse  et  les  îles 
s'est  prolongée  jusqu'au  dix-septième  siècle. 

§  IX.  Meurtre  d'Arthor  de  Bretagne.  —  Philippe  conquiert 
u  Normandie,  l'Anjou  et  le  Poitou.  —  Condamnation  de  Jean 
Sanstterre  par  la  cour  des  pairs.  —  Pendant  que  se  faisaient 
ces  merveilleuses  conquêtes,  il  se  passait  en  France  de  graves 
événements,  qui  en  détournèrent  l'attention. 

Le  Poitou,  l'Anjou  et  laTouraine  avaient  gardé  toute  lein' 
baine  pour  la  domination  des  Plantagenets,  et  les  vices  de  Jean 


(1)  Michaud,  t.  m,  p.  286. 
(«)  vaie-Hardouin,  p.  179. 

(S)  Voir  mou  Essai  historique  sur  les  reîatioM  d»  la  France  avec  V Orient,  <lana 
la  Revue  indépendante  du  25oct.  «843. 
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Sans-teiTe,  arrogant,  dissipateur,  luxurieux,  ne  faisaient  que 
l'augmenter.  Les  autres  parties  de  Tempire  anglo-normand  n'é- 
taient pas  plus  soumises  ;  et  à  la  fin,  Jean  ayant  enlevé  au 
comte  de  la  Marche  sa  femme  Isabelle  d'Angoulême,  et  Payant 
épousée,  le  Poitou  et  le  Limousin  se  soulevèrent;  la  Normandie 
se  déclara  pour  Arthur  de  Bretagne  ;  les  seigneurs  de  ce  pays 
portèrent  appel  devant  Philippe-Auguste.  Celui-ci  somma  Jean 
de  se  rendre  dans  sa  cour  «  pour  y  répondre  suffisamment  aux 
choses  qu'il  proposerait  contre  lui  {*)  »  [1202].  Le  roi  anglais 
n'osa  décliner  cette  sommation  inouïe  jusqu'alors  ;  mais,  mal- 
gré sa  promesse,  il  n'y  obéit  pas.  Philippe  entra  en  Normandie, 
s^empara  de  plusieurs  villes,  et  s'allia  avec  Arthur,  ce  Celui-ci 
lui  céda  tout  ce  qu'il  avait  pris  et  tout  ce  qu'il  pourrait  prendre 
dans  ce  duché  ('),  »  lui  fit  hommage  pour  la  Bretagne,  le  Maine, 
l'Anjou,  le  Poitou  et  la  Touraine,  et  marcha  avec  les  seigneurs 
de  ce  pays  contre  son  oncle  ;  mais  il  fut  battu  complètement  et 
fait  prisonnier  avec  les  comtes  de  la  Marche,  de  Limc^es  et  de 
Thouars.  Jean  emmena  son  neveu  dans  la  tour  de  Rouen,  re- 
gorgea, dit-on,  de  ses  propres  mains,  et  jeta  son  cadavre  dans 
la  Seine  [1203]. 

Ce  meurtre  excita  l'indignation  générale.  Les  Bretons  élurent 
pour  duc  Guy  de  Thouars,  deuxième  époux  de  la  mère  d'Ar- 
thur, et  en  appelèrent  à  la  justice  du  suzerain.  Philippe  se  jeta 
presque  seul  dans  le  Poitou,  où  tout  se  souleva  à  son  appro- 
che, pendant  que  la  Normandie  était  attaquée  par  les  Bretons 
et  les  Angevins.  Jean  s'inquiéta  peu  de  cette  guerre  ;  et,  conune 
s*il  n'avait  plus  ni  désirs  à  former,  ni  dangers  à  craindre,  il  se 
livra  aux  plaisirs  et  à  la  débauche  dans  ses  châteaux  de  Nor- 
mandie ;  enfin,  lorsque  les  Andelys  eurent  été  pris  par  Phi- 
lippe, après  un  siège  de  cinq  mois,  il  s'enfuit  en  Angleterre,  où 
il  redoubla  ses  tyrannies,  et  implora  la  médiation  du  pape. 

Innocent  111  ordonna  aux  deux  rois  de  faire  la  paix  et  de  sou- 
mettre leur  querelle  à  son  tribunal,  les  menaçant  de  mettre  l'in- 
terdit sur  leurs  États.  Philippe  frémissait  d'abandonner  la  for- 
tune qu'il  avait  si  longtemps  attendue,  et  que  sou  rival  lui  avait 
si  follement  jetée  ;  il  se  sentait  fort  et  populaire,  et  voulait  af- 
franchir la  royauté,  devenue  pouvoir  public,  de  cette  domina- 


(1)  Rigord,  Vie  de  Phili|n>«-Augaste« 
(«)  Id..  ibid. 
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tiofi  ecclésiastique  qu^elle  subissait  justement  depuis  trois  siè- 
cles. 11  n'obéit  pas;  et,  mettant  à  profit  Fétonnement  qu'inspi- 
rait la  protection  accordée  par  Innocent  à  un  roi  tyran  de  ses 
sujets,  contempteur  du  mariage  et  meurtrier  de  son  neveu,  il 
fit  promettre  à  ses  grands  vassaux  de  Taider  dans  sa  résis- 
tance. Onze  des  premiers  barons  publièrent  les  lettres  suivan- 
tes [1203]  :  a  Je  fais  savoir  à  tous  que  j'ai  conseillé  au  seigneur 
Philippe  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre 
par  l'ordre  ou  l'exhortation  du  seigneur  pape.  Que  si  le  pape 
entreprenait  de  faire  au  roi  à  ce  sujet  aucune  violence,  j'ai  pro- 
mis à  celui-ci,  comme  à  mon  seigneur  lige,  que  je  viendrai  à 
son  secours  de  tout  mon  pouvoir,  et  que  je  ne  ferai  de  paix 
avec  le  seigneur  pape  que  par  l'entremise  du  seigneu»'  roi  (').  » 
C'était  le  premier  exemple  d'une  querelle  de  puissance  entre  la 
papauté  et  les  fils  aînés  de  l'Église  ;  Innocent  111  en  sentit  les 
dangers  :  il  écrivit  à  Philippe  qu'il  s'était  mépris  sur  ses  inten- 
tions, et  qu'il  n'avait  prêché  la  paix  que  comme  prêtre  chi'é- 
tien  :  «  Nous  ne  voulons  pas,  dit-il,  nous  arroger  le  droit  déju- 
ger ce  qui  touche  le  fief,  mais  nous  avons  le  droit  de  juger  ce 
qui  concerne  le  péché  ;  et  il  est  de  notre  devoir  d^exercer  ce 
droit  contre  le  coupable,  quel  qu'il  soit  (*).  » 

La  prise  de  Falaise,  de  Caen,  de  Bayeux,  de  Seez,  de  Lisieux, 
suivit  la  reddition  des  Andelys,  et  Philippe  alla  mettre  enfin  le 
siège  devant  Rouen.  Les  Normands,  conquérants  de  l'Angle- 
terre, méprisaient  et  haïssaient  les  Français,  qu'ils  combattaient 
depuis  cent  cinquante  ans.  Rouen  était  grande  et  forte  ;  ses 
bourgeois,  formés  depuis  un  siècle  en  commune,  étaient  enri- 
chis par  le  commerce,  fiers,  bien  armés,  et  a  ils  portaient  une 
haine  étemelle  à  Philippe  (')  ;  »  mais,  désespérée  de  la  lâcheté  du 
roi  Jean,  qui  ne  faisait  rien  pour  la  secourir,  la  ville  se  rendit 
sous  condition  que  les  personnes,  les  biens,  les  lois  et  les  cou- 
tumes seraient  i-espectés.  Cette  capitulation  termina  la  conquête 
de  la  Normandie ,  qui,  après  deux  cent  quatre-vingt-<louze 
ans  d'indépendance,  fit  partie  du  royaume  des  Français  [1204]. 
La  Bretagne,  fief  de  la  Normandie,  suivit  ses  destinées,  et  se 
trouva  désormais  vassale  immédiate  de  la  France.  Ce  fut  uo 


(1)  Dumont,  Corpus  diplomat.,  1. 1,  p.  129 
(1)  Lettres  d'Inooccnt  III,  IW.  vu,  ép.  M. 
(3)  Guillaume  1«  Bi-^toq,  Pbilippide,  ch,  D. 
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giuve  êvcnemcrit.  La  nation  normande  «  poiia  longtemps  avec 
indignation  le  joug  de  Philippe,  ne  pouvant  oublier  ses  an- 
ciens seigneurs  (^)  ;  »  mais  Thabileté  du  roi  fit  taire  les  mé- 
contentements, et  la  Normandie  s'habitua  si  facilement  à  être 
française  qu'un  siècle  après  elle  devint  la  plus  redoutable  enne- 
mie de  TAngleterre. 

Le  Poitou,  Id  Touraine,  TAnjou,  abandonnes  conune  la  Nor- 
mandie par  leur  souverain,  se  soumirent  aussi  aux  armes  fran 
çaises  ;  et  il  ne  resta  dans  ces  pays,  à  la  maison  de  Plantagenet, 
que  Thouars,  Niort  et  la  Rochelle. 

Philippe,  ayant  donné  à  tous  Fidëe  de  la  supériorité  de  ses 
forces,  alla  plus  loin  :  il  résolut  de  faire  consacrer  par  le  droit 
ce  qu'il  avait  gagné  par  la  violence  ;  et  il  somma  son  vassal  de 
comparaître  devant  la  cour  de  ses  pairs,  pour  y  rendre  compte 
du  meurtre  de  son  neveu.  C'était  un  procès  tout  nouveau  ;  l'É- 
glise seule  jusqu'alors  s'était  cime  en  droit  d'attaquer  les  prin- 
ces pour  leurs  crimes  privés,  et  jamais  le  seigneur  n'avait  eu 
le  pouvoir  de  regarder  dans  la  vie  intime  de  son  vassal;  en  ou- 
tre, aucun  souverain  n'avait  encore  été  traduit  devant  ses  poii-s  ; 
enfin,  cette  cour  des  pairs  elle-même,  telle  que  Philippe  cher- 
chait à  la  constituer,  n'était  qu'une  innovation  empruntée 
aux  romans  de  chevalerie,  et  par  laquelle  on  croyait  rétablir 
une  institution  de  Charlemagne.  Néanmoins,  telles  étaient  la 
popularité  de  ces  traditions  qu'on  croyait  historiques,  Tldée 
qu'on  se  faisait  de  la  royauté  française  comme  pouvoir  public, 
l'horreur  inspirée  par  les  crimes  de  Jean,  que  nul  ne  réclama 
contre  l'usurpation  de  Philippe,  et  que  le  roi  anglais  lui-même 
ne  récusa  pas  le  tribunal  des  pairs.  11  envoya  des  ambassadeurs 
au  roi  de  France  pour  demander  la  restitution  de  la  Norman- 
die, lui  faisant  dire  «  qu'il  se  rendrait  volontiers  à  sa  cour  pour 
obéir  et  répondre  à  tout  droit  sur  cette  chose,  mais  pourvu 
qu'on  lui  donnât  un  sauf-conduit.  —  Volontiers,  répondit  le 
roi,  qu'il  vienne  en  paix  et  en  sûreté.  —  Et  qu'il  se  retire  de 
même?  dirent  les  ambassadeurs.  —  Oui,  pom-vu  que  le  juge- 
ment de  ses  pairs  le  lui  permette.  »  Sur  ce  refus,  les  ambas- 
sadeurs revinrent  vers  le  roi  d'Angleterre,  qui  ne  voulut  pas  se 
commettre  à  une  aventure  si  douteuse;  les  grands  barons  n'en 
procédèrent  pas  moins  au  jugement,  et  Jean  fut  déshérité  de 

(i)  Ouillaume  le  Breton,  Philipplde,  ch.  8. 
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toute  la  tcire  qu'il  possédait  dans  le  royaume  de  France  (*). 

On  ne  sait  point  de  quels  seigneurs  était  composée  la  cour 
qui  rendit  ce  jugement  ;  mais  il  est  probable  qu'on  y  voyait  le 
duc  de  Bourgogne  et  les  barons  qui  releviient  immédiatement 
de  la  couronne  :  c'étaient  là  les  pairs,  les  magnats,  les  optimaies 
du  royaume  de  France.  Néanmoins  il  parait  que  ce  fut  vers 
ce  temps  qu'on  régularisa  la  cour  du  roi  sur  le  modèle  de 
la  cour  romanesque  de  Cbarlemagne,  et  qu'on  la  réduisit  à 
douze  pairs  :  six  laïques  :  les  ducs  de  Normandie,  de  Bourgogne 
et  d'Aquitaine  ;  les  comtes  de  Flandre,  de  Champagne,  et  de 
Toulouse;  six  ecclésiastiques  :  l'archevêque  de  Reims;  les  évo- 
ques de  Laon,  de  Noyon,  de  Beauvais,  de  Châlons  et  de  Lan- 
gres.  Ainsi,  la  cour  des  pairs  devint  une  institution  ;  les  grands 
vassaux  se  trouvèrent  désormais  réunis  autour  de  la  royauté 
comme  centre  et  unité  de  la  France  ;  le  droit  était  apte  à  i^m- 
placer  la  force. 

Jean  sortit  enfin  de  sou  apathie  et  débarqua  à  la  Rochelle  avec 
une  armée  nombreuse.  L'Anjou,  le  Maine  et  le  Poitou  se  repen- 
taient déjà  d'avoir  perdu  leur  existence  nationale;  ils  se  revotè- 
rent en  sa  faveur.  Mais  Jean,  aussitôt  que  le  roi  de  France  ai*- 
riva,  se  hâta  de  conclure  une  trêve  par  laquelle  il  abandonna  la 
Normandie,  le  Maine,  la  Touraiue,  l'Anjou,  et  une  portion  du 
Poitou  [1206].  Ainsi,  la  domination  des  Plantagenets  était  dé- 
truite sur  le  continent,  et  cette  famille  devenait  désormais  étran- 
gère à  la  France  ;  de  plus,  la  prépondérance  matérielle  se  trou- 
vait acquise  à  la  royauté  capétienne;  enfin  la  royauté  n'était 
plus,  comme  sous  Louis  YI,  une  idée  ou  un  droit,  mais  une 
puissance  de  fait  qui  avait  un  royaume  réel  à  gouverner. 

La  partie  orientale  de  la  Gaule,  comprise  dans  l'empire,  ne 
prit  aucune  part  aux  querelles  de  Jean  et  de  Philippe  ;  elle  était 
tout  occupée  des  guerres  entre  Philippe  de  SouabÎB  et  Otton  de 
Brunswick.  Celui-ci,  malgré  la  protection  du  pape,  avait  été 
chassé  d'Allemagne  et  s'était  réfugié  en  Angleterre  ;  mais,  son 
rival  ayant  été  assassiné,  il  revint  et  fut  reconnu  à  la  fois  par 
les  Gibelins  et  les  Guelfes  [1208].  Le  troisième  prétendant, 
Frédéric  II,  resta  maître  des  Deux-Siciles. 

La  portion  de  la  Gaule  qui  comprenait  les  pays  voisins  de  la 
Méditerranée"  et  des  Pyrénées  était,  comme  la  Gaule  allemande^ 

(1)  Alatlh'r  a  Pnris,  Hist.  d'AnglcU,  p.  725  >  Guill.  deNAnf^is. 
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étraiigèi-e  aux  rois  de  France  et  d* Angleterre;  elle  allait  subir 
une  terrible  révolution  qui  devait  Tincorparcr  dans  le  royaume 
de  France. 

CHAPITRE  IV. 

Guerre  des  Albigeois.  —  1207  à  1215. 

§  1.  État  politique  et  intellectuel  de  la  France  méridio- 
nale. —  La  Provence,  le  Dauphinë,  la  Septimanie,  la  Gascogne, 
l'Aquitaine,  et  même  la  Catïdogne  et  TAragon,  quoique  Tivant 
sous  des  dominations  différentes,  se  considéraient  comme  for- 
mant un  même  pays,  et  le  nom  de  Provençaux  était  devenu 
commun  à  tous  les  hommes  du  Midi.  Deux  maisons  semblaient 
avoir  la  suprématie  sur  les  autres  familles  souveraines  de  ces 
contrées:  c'était  d'abord  celle  des  rois  d'Aragon,  maîtresse 
du  comté  de  Provence,  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne,  suze- 
raine du  Béam,  du  Bigorre,  de  T Armagnac,  de  Montpellier,  de 
Carcassonne  ;  elle  paraissait  appelée  à  avoir  dans  le  midi  de  la 
France  la  même  fortune  que  les  Capétiens  dans  le  nord.  Cctait 
ensuite  la  maison  de  Saint-Gilles  :  vassale  des  rois  de  France  et 
des  empereurs,  elle  possédait  le  comté  de  Toulouse,  le  duché  de 
Septimanie  et  le  marquisat  de  Provence;  suzeraine  de  Béziers, 
de  Foix,  de  Gomminges,  elle  avait  acquis  l'Agénois  des  rois 
d'Angleterre  en  1 196,  et  le  Gévaudan  des  rois  d'Aragon  en  <204; 
enfin  elle  régnait  directement  ou  indirectement  sur  tout  le  pays 
compi'is  entre  le  Lot,  les  sources  de  la  Loire,  le  Rhône»  l'Isère, 
les  Alpes,  la  Durance,  la  Méditerranée,  l'Aude,  l'Ariége  et  la 
Garonne. 

Le  midi  de  là  Gaule  semblait  destiné  à  former  une  nation  à 
part.  Ses  villes  étaient  gi^andcs,  libres,  industrieuses  ;  ses  habi- 
tants se  glorifiaient  de  leurs  richesses  et  de  leurs  lumières,  ses 
mœurs  chevaleresques,  ses  fêtes  splendides,  ses  relations  de 
commerce  avec  les  Ai*abes,  ses  cours  d'amour,  les  chants  hardis 
de  ses  troubadours,  faisaient  de  ce  pays  un  monde  distinct, 
aimé  de  l'Espagne,  jalousé  de  l'Italie,  haï  de  la  France,  mais 
qui  inspirait  tant  d'enthousiasme  à  ses  habitants  qu'ils  rappe- 
laient communément  le  paradis  terrestre  (').  Ainsi  que  dans 

(I)  Ptfëins  sur  la  guerre  des  Albigeois,  par  ua  troubadour  contcoiporaio,  traduit 
et  publié  par  M.  Fauriel,  p.  213. 
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toiitos  les  contrées  de  droit  romain,  la  féodalité  n*y  avait  pris 
que  des  racines  peu  profondes  ;  le  régime  municipal  y  était  en 
pleine  vigueur,  et  Taristocratie  bourgeoise  regardait  en  face 
Faristocratie  seigneuriale.  Sa  langue,  Tune  des  plus  riches  et 
des  plus  harmonieuses  que  Fhomme  ait  parlées,  était  connue  et 
admirée  de  tous  les  beaux  esprits,  et  elle  pensa  devenir  Tidiome 
national  de  ritalic;  mais  il  n'est  sorti  de  cette  langue,  toute 
belle  qu  elle  fût,  ni  un  grand  ouvrage  ni  un  homme  de  génie 
qui  aient  fait  pour  la  Provence  ce  que  la  Divine  Comédie  et 
Dante  devaient  faire,  un  siècle  plus  tard,  pour  Fltalic.  Sa  prose, 
pédantesque  et  légiste,  n*a  donne  que  de  futiles  et  ennuyeux 
écrits;  sa  poésie  ne  semble  qu'une  musique  fugitive;  ses  écri- 
vains sont  tous  également  gracieux,  élégants,  sonores  ;  mais  ils 
ne  traitent  pas  de  sujets  graves  et  philosophiques;  Tamour 
libertin  est  Tobjct  ordinaire  de  leurs  chants;  larement  on  leur 
trouve  de  la  force  et  de  Tenthousiasme,  ils  n'ont  que  de  Tcsprit. 
Ce  n'est  pas  là  la  poésie  instinctive,  impétueuse,  iiTégulière  dcd 
nations  jeunes;  c'est  celle  d'un  peuple  vieux  et  usé  avant  l'âge; 
on  sent  qu'il  n'a  pas  d'avenir  ;  et  sa  disparition,  si  rapide,  s'ex- 
plique d'ailleurs  par  l'examen  moral  de  ce  monde  singulier. 
Au-dessous  du  clinquant  de  civilisation  dont  il  se^  parc,  on  ne 
découvi'e  que  la  corruption  la  plus  raffinée,  l'habitude  efli*outée 
du  mensonge,  une  cupidité  effrénée,  de  la  subtilité  d'esprit,  des 
sentiments  faux,  l'orgueil  des  richesses  ('),  la  folie  de  la  prospé- 
rité, de  la  politesse  sans  bienveillance,  de  la  cruauté  ft-oide  et 
réfléchie.  La  civilisation  de  la  Gaule  méridionale  ressemble  à 
celle  du  Bas-Empire  ou  à  celle  des  Arabes. 

§  11.  Hérésie  des  Albigeois.  —  Un  peuple  si  étranger  à  la 
constitution  temporelle  de  l'Europe  devait  natuvclliment tend i-e 
à  s'éloigner  de  sa  constitution  spirituelle  :  aussi  une  hérésie 
nouvelle  s'était  répandue  dans  le  Midi,  «  depuis  Béziers  jusqu'à 
Bordeaux  (*).  »  Elle  était  née  de  la  secte  des  paulicicns,  sorte  de 
manichéens  chassés  de  l'Asie,  dans  le  sixième  siècle,  par  les 
empereurs  grecs,  et  qui  s'étaient  dispersés  dans  l'Occident. 
Leurs   doctrines   s'y  propagèrent  lentement  et  sourdement, 

(1)  Dans  une  fête  où  Henri  U  d'Angleterre,  Alfonsc  d'Aragon  et  Raymond  VI  de 
Toulouse  assistaient,  un  simple  chevalier  fit  labourer  un  arpent  de  terre  et  y  sema 
30,000  sous  ;  un  autre  fit  cuire  tous  les  mets  au  feu  des  flambeaux  de  cire;  un  tro;* 
tiëme  fit  brûler  trente  de  ses  chevaux. 

(';  Fucnie  trail  li!  par  Faur'cl,  p.  5 

I.  li 
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principalement  dans  le  midi  de  la  Gaiile,  où  Taiianismc  avaU 
régné  longtemps  avec  les  Yisigoths.  On  appelait  ces  héréliques 
Albigeois  et  Patarins.  Leurs  croyances  nous  sont  presque  entiè- 
rement inconnues,  et  les  sectes  albigeoises  paraissent  nombreu- 
ses; tout  ce  qu'on  sait,  c*cst  qu'elles  s'accordaient  à  détester  le 
joug  de  Rome,  qu'elles  appelaient  la  prostituée  de  BabyloDc;à 
iTJeter  les  sacrements,  la  messe,  le  culte  des  images,  le  purga- 
toire; à  proscrii'erusage  de  la  langue  latine,  cette  langue  de  la  fé- 
dération européenne,  dont  elles  voulaient  se  séparer.  La  vie  des  Al- 
bigeois était,  dit-on,  austère,  leur  zèle  exalté,  leur  esprit  guerrier, 
solitaire,  ascétique  ;  ils  vantaient  la  pauvreté  absolue.  «  Leurs 
mœurs  son  tin-éprochables,  disait  saintBernard  ;  ilsnefoutdemal 
à  personne  ;  leurs  visages  sont  moi-tiûés  et  abattus  par  le  jeûne; 
ils  nemangent  pas  leur  pain  comme  des  paresseux,  et  travaillent 
pour  gagner  leur  vie  (*).  »  Presque  toute  la  population  des  vil- 
les embrassa  Thérésie,  qui  eut  sa  hiérarchie,  ses  pontifes,  ses 
missionnaires,  et  qui  fut  protégée  par  les  princes.  <c  L'en'eur 
gagna  jusqu'aux  prêtres;  les  églises  étaient  abandonnées  et 
ruinées  ;  les  plus  nobles  étaient  les  plus  infectés,  et  entraî- 
naient la  multitude  (*).  »  Les  troubadours,  si  influents  sur  IV 
pinion  publique,  aidaient,  par  leurs  chants,  à  la  propagation 
de  l'hérésie.  La  poésie,  déjà  si  licencieuse,  s'empara  des  mœurs 
corrompues  du  clergé,  les  satirisa,  non  avec  la  moquerie  naïve 
des  gens  du  Nord,  mais  avec  une  verve  de  colère  inépuisable,  et 
populaiisa  ainsi  dans  le  Midi  la  haine  contre  l'Église.  Le  nom 
de  prêtre  devint  une  injure,  et  en  plusieurs  lieux  on  chassa  et 
on  maltraita  les  moines.  Toulouse  fut  regardée  comme  la  Rome 
delà  nouvelle  religion,  et  on  y  thit,  en  1167,  un  concile  où  se 
rendirent  lef  députés  des  églises  albigeoises  de  tous  les  pays  et 
même  d'Asie. 

Le  Midi  offrait  encore  un  autre  spectacle  :  les  Albigeois,  to- 
lérants pour  toutes  les  croyances,  vivaient  en  bon  acco;  d  avec 
les  juifs,  et  cette  race,  persécutée  depuis  dix  siècles  par  toute 
.  l'Europe,  jouissait,  dans  la  Gaule  méridionale,  de  tous  les  droits 
civils;  elle  possédait  des  alleux  et  des  fiefs,  occupait  les  hauts 
emplois  de  l'administration  et  des  linances,  avait  des  synago- 
gues et  des  écoles  d'où  sortirent  des  philosophes  et  des  médec'is 


(*>)  ORuvrcs  de  saint  Bernard,  serra.  65 
W  Gcrvaisdc  Douvres.  0.4*1. 
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dis(tinguës.  CV'tâicnt  ces  juifs  qui,  par  leur  contact  perpétuel 
avec  les  Arabes,  avaient  répandu  les  sciences  métaphysiques  et 
naturelles  dans  l'Occident  ;  ils  avaient  traduit  en  hébreu  Avi- 
ceime,  Averroës  et  les  commentaires  arabes  d'Aristote.  Le  Lan- 
guedoc (*)  semblait  une  autre  Judée,  et  était  le  scandale  de  tous 
les  chrétiens. 

Ces  nouveautés  n'avaient  pas  échappé  à  l'œil  clairvoyant  des 
papes.  L'Église  avait  le  gouvernement  général  de  la  société;  et 
le  principe  a  Hors  de  TÉglise  point  de  salut  v  était  la  base  du 
droit  chrétien  féodal.  En  effet,  au  temporel.  Tordre  social  était 
si  fondamentalement  catholique,  que  toute  protestation  contre 
Tautorité  exclusive  et  inflexible  de  TÉglise  était  un  acte  vérita- 
ble d'insuiTection  politique;  ne  plus  croire,  c'était  conspirer; 
renoncer  à  l'Église,  c'était  renier  la  patrie  européenne  et  briser 
le  lien  social.  Au  spirituel,  l'idée  que  a  la  vérité  une  et  univer- 
selle a  le  droit  de  poursuivre  par  la  force  les  conséquences  de 
son  unité  et  de  son  universalité  )>  était  dans  tous  les  esprits,  et 
l'exercice  de  ce  droit  terrible  aux  mains  des  papes  était  reconnu 
même  de  leurs  ennemis.  Ainsi,  si  l'hérésie  des  Albigeois  l'em- 
poilait,  c'en  était  fait  de  la  fédération  chrétienne  ;  si  le  catholi- 
cisme subissait  une  réforme  prématurée,  si  la  liberté  prévalait 
ayant  que  la  foi  n'eût  donné  tous  ses  fruits,  la  croissance  de 
l'Europe  était  incomplète  et  avortée.  De  plus,  si  la  tentative 
municipale  et  démocratique  du  Midi  réussissait,  si  ce  repré- 
sentant du  vieux  monde,  avec  son  esprit  de  conservation  et  son 
amour  du  passé,  triomphait,  c'était  un  coup  mortel  à  la  féoda- 
lité du  Nord,  à  c^  ^louvcau  mondée  qui  avait  en  lui  le  mouve- 
ment et  l'avenir.  Enfin,  si  les  pays  de  langue  provcn(;ale  de- 
venaient une  nation  particulière,  Tunité  nationale  de  la  France 
et  sa  fortune  étaient  perdues. 

L'hérésie  des  Albigeois  et  la  nationalité  provençale  devaient 
donc  être  détruites  :  elles  le  furent;  mais  par  quels  moyens  !  C'est 
dans  le  sang  qu'on  éteignit  la  religion,  la  civilisation,  la  langue, 
l'indépendance  de  la  Gaule  méridionale  ;  et  c'est  à  ce  prix  que- 
des  prêtres  barbares  sauvèrent  les  principes  de  l'unité  chrétienne 
et  de  la  nationalité  française. 


(1)  On  appelait 77^3^4  de  la  langue  d'Oc  tous  ceux  qui  parlaient  la  langue  proven- 
çale. Je  donne  par  anticipation  ce  nom  au  pay&  qui  était  le  centre  de  cette  langue, 
et  auquel  II  est  resté 
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§  m.  Innocent  111  prêche  une  croisade  contre  les  Albigeois. 
— -  Dès  le  milieu  du  onzième  siècle,  des  légats  et  des  mission- 
naires furent  envoyés  dans  le  Languedoc  ;  sain  t  Bernard  lui-même 
crut  sa  présence  nécessaire  ;  mais  il  fut  accueilli  avec  froideur 
et,  en  quelques  lieux,  par  des  huées  et  des  chansons  injurieuses. 
Plus  tM^,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  conférèrent  sur  les 
moyens  de  réprimer  cette  hérésie,  si  menaçante  pour  FEurope 
féodale.  Des  persécutions  commencèrent  contre  les  sectaires  ;oa 
brilla  un  de  leurs  chefs  ;  on  excommunia  le  vicomte  de  Béziei'S, 
qui  les  protégeait.  Enfin  Thomme  qui  gourmandait  les  rois  et 
instruisait  les  peuples,  celui  dont  le  génie  comprenait  toute  la 
grandeur  et  les  destinées  de  rÉgl ;se.  Innocent  111  tourna  ses  re- 
gards vers  ce  coin  de  terre  où  Tesprit  se  montrait  indépendant 
et  rebelle.  Le  danger  était  grand  :  déjà  la  réforme  avait  pénétré 
en  Hongrie,  en  Bulgarie,  en  Lombardie,  en  Espagne,  et  généra- 
lement dans  tous  les  pays  de  langue  romane.  D'ailleurs  il  y  avait 
partout  un  i-évcil  de  Fesprit  humain  menaçant  pour  Fautorité  : 
dans  les  écoles  de  Paris,  Aristote  régnait,  et  Pierre  Lombard 
répétait  les  erreurs  d  Abailard  ;  en  Allemagne,  dans  les  Alpes 
et  dans  les  Pays-Bas,  des  hérésies  diverses  apparaissaient.  Enfin 
Fislamismc  gagnait  du  terrain  en  Asie,  et  menaçait  FEspagne 
d^une  nouvelle  invasion. 

Innocent  111  envoya  dans  le  Languedoc  des  légats  et  des  moi- 
nes de  Cîteaux,  qui  furent  aidés  par  un  prêtre  d'Espagne,  pieux 
et  charitable,  Dominique,  fondateur  de  Finquisition.  On  les  ac* 
cueillit  par  des  moqueries  et  des  vers  satiriques,  lis  s'en  revin- 
rent indignés,  et  racontèrent  qu'ils  avaient  vu  le  comte  de  Tou- 
louse, Raymond  YI,  entouré  de  concubines,  ayant  pour  minis- 
tres des  juifs,  pour  soldats  des  routiers  brûleurs  d'églises  cl 
tueui'sde  prêtres,  pom*  amis  des  hérétiques  à  qui  il  voulait  con- 
fier Féducation  de  son  fils  et  dont  il  disait  :  a  Je  sais  que  je 
perdrai  ma  teire  pour  eux  ;  eh  bien!  la  perte  de  ma  terre  et 
encore  celle  de  ma  tête,  je  suis  prêt  à  tout  souffrir  (*).  »  Le  pape 
lança  Fanathème  contre  les  Albigeois,  les  coudamna  à  Fexii, 
livra  leurs  biens  à  qui  les  dépouillerait,  excommunia  les  sei- 
gneurs qui  refuseraient  de  les  poursuivre,  et  envoya  Pierre  de 
Castelnau  a  pour  abattre  lagent  mécréante  (*).  »  Le  légat,  armé 


(1)  Guiil.  dcPuy-T.aurens,  Hist.  desAIbie. 
1')  Puëme  Iraduil  par  Faurîcl,  p.  7 
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d'une  puissance  dictatoriale,  parcounit  la  province  en  demandant 
des  supplices;  mais  seigneurs  et  bourgeois  aimaient  les  héréti- 
ques, a  Chassez-les  de  vos  terres,  leur  di&it-on.  —  Nous  ne  le 
pouvons,  répondaient-ils  ;  nous  avons  été  nourris  avec  eux,  nous 
avons  nos  parents  parmi  eux,  et  nous  voyons  combien  leur  vie 
est  honnête  (^).  »  Castelnau,  éprouvant  de  la  résistance  même 
dans  le  clergé,  suspendit  ou  déposa  les  évêques;  puis  il  sollicita 
les  seigneurs  de  Languedoc  et  de  Provence  de  conclure  une  paix 
générale  qui  permettrait  à  toutes  les  forces  de  se  tourner  contre 
les  helvétiques.  Le  comte  de  Toulouse  se  refusa  à  cette  paix.  Il  fut 
excommunié  [1207],  et  le  pape  lui  écrivit  :  «  Homme  pestilen* 
tiel,  quelle  est  votre  folie  de  braver  les  lois  divines  en  vous  joi- 
gnant aux  ennemis  de  la  foi?  Qui  êtes-vous  donc  pour  refuser 
seul  de  signer  la  paix  et  oser  vous  écarter  de  Tunité  de  TÉglise  ? 
Impie,  cruel  et  barbare  tyran,  n'êtes-vous  pas  honteux  de  favoriser 
les  hérétiques  et  d'avoir  répondu  à  ceux  qui  vous  le  reprochaient, 
que  vous  trouveriez  parmi  eux  un  évcque  qui  prouverait  que 
leur  croyance  est  meilleure  que  celle  des  catholiques  ?  Si  vous 
ne  redoutez  pas  les  flammes  étemelles,  ne  devez-vous  pas  crain- 
dra les  châtiments  temporels  que  vous  avez  mérités  par  vos  cri- 
mes ?  Sachez,  si  vous  ne  vous  repentez,  que  nous  vous  enlève- 
rons les  domaines  que  vous  tenez  dans  TÉglise  universelle,  et 
que  nous  enjoindrons  à  tous  les  princes  de  s'élever  contre  vous, 
comme  ennemi  du  Christ  et  persécuteur  de  TÉglise.  La  main 
du  Seigneur  s'étendra  sur  vous  pour  vous  écraser  (•).  »  Le 
comte  effrayé  se  soumet  et  jure  d'exterminer  les  Albigeois  ;  mais 
comme  il  tarde  à  remplir  sa  promesse,  Castelnau  vient  la  lui 
l'appeler,  l'accable  d'outrages,  lance  de  nouveau  contre  lui 
l'excommunication,  et  s'éloigne  de  Saint-Gilles,  fier  et  tran- 
quille, quoique  seul  au  milieu  du  peuple  indigné.  Un  serviteur 
du  comte  suit  le  légat  et  le  joint  dans  une  hôtellerie;  là  il  l'in- 
sulte et  le  tue  [1208]. 

A  la  nouvelle  de  ce  meurtre,  Innocent  tonne  du  haut  de  sa 
chaire,  demande  vengeance  à  tous  les  chrétiens,  et  leur  montre 
du  doigt  les  proscrits,  a  Sachez,  écrit-il  au  roi,  aux  évêques  et 
aux  barons  de  France,  que  nous  chargeons  d'anathèmes  le 
comte  de  Toulouse  ;  nous  délions  tous  ceux  qui  se  croient  liés 

(1)  Guill.  de  Puy-Laurens. 

(>}  Lctttes  d'Innoeeot  IIl  ;  eoll.  de  Baluze,  1.  \^  Ap.  M. 

Si. 
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seul  et  hors  d'état  d'être  secouru  par  les  autres  (^).  »  D'après 
cela,  le  légat  Milon  admit  le  comte  de  Toulouse  à  l'humiliante 
cérémonie  de  l'ahsolution  ;  il  lui  fit  jurer  de  congédier  toutes 
ses  troupes,  de  poursuivre  les  hérétiques,  de  ne  pas  établir  de 
nouveaux  impôts  ;  puis  il  lui  mit  au  ceu  son  étole,  par  laquelle 
il  l'attira  dans  l'église  en  le  frappant  de  verges.  Raymond  prit  la 
croix. 

Raymond  de  Béziers  s'était  mis  en  état  de  défense  et  avait 
appelé  à  lui  tous  ses  sujets.  C'était  un  jeune  chevalier,  vaillant, 
spû'ituel,  adoré  de  ses  vassaux.  11  voulut  négocier  ;  mais  les 
légats  lui  firent  répondre  a  que  tout  était  inutile,  et  que  ce 
qu'il  avait  de  mieux  à  faire,  c'était  de  se  défendre  jusqu'à  la 
mort,  car  on  ne  lui  donnerait  pas  de  merci  (*).  d  L'armée  des 
croisés,  guidée  par  Raymond  de  Toulouse,  se  dirigea  sur  Bé- 
ziers. C'était  une  forte  place,  où  s'était  retiiée  toute  la  popu- 
lation des  environs.  Les  bourgeois,  célèbres  dans  le  Midi  par 
leur  courage,  avaient  fait  de  vigoureux  apprêts  de  défense; 
malgré  l'innombrable  armée  qui  les  entourait,  ils  répondirent 
à  leur  évêque,  qui  les  sommait  de  livrer  les  hérétiques  :  a  Re- 
portez au  légat  que  notre  cité  est  bonne  et  forte,  que  notre 
seigneur  ne  manquera  pas  de  nous  secourir,  et  qu'avant  de 
nous  rendre  nous  mangerons  nos  propres  enfants  (').  »  Sur  ces 
paroles,  ils  se  lancent  follement  hors  de  leur  ville  pour  atta- 
quer les  Français  ;  mais  enveloppés  par  les  aventuriers  ou  n- 
bauds,  qui  précédaient  les  chevaUers,  ils  sont  battus  et  repous- 
sés jusqu'à  leurs  portes.  Les  assiégeants  les  franchissent  avec 
eux  :  la  ville  est  prise.  Alors  les  vainqueurs  se  tournent  vers  le 
légat  Arnaud,  lui  demandant  ce  qu'il  faut  faire  pour  distinguer 
les  Albigeois  des  catholiques,  et  il  répond  par  ces  mots  épou- 
vantables, manifeste  politique  de  cette  guerre  religieuse  :  <i  Tuez 
tout  !  Dieu  connaît  ceux  qui  sont  à  lui  (^).  d  a  Alors  se  fit  le  plus 
grand  massacre  qu'on  ait  jamais  vu  dans  le  m  onde;  on  n'épar- 
gna ni  vieux  ni  jeunes,  pas  même  les  enfants  à  la  mamelle. 
Tous  ceux  qui  le  purent  se  retirèrent  dans  la  grande  église  de 

(1)  Lettres  d'IoaoceDt  ill,  liv.  xi,  ép.  232. 

.  (1)  Chronique  aDony  aie  de  Toulouse,  intitulée:  Historia  de  los  faicti  d'annes  de 
îolosa,  dans  les  Preuves  justif .  de  THist.  du  Languedoe.  Elle  parait  i  ^étre  qu'un 
abrégé  en  prose  du  poème  publié  par  M.  Fauriel. 

(3)  ChroD.  anonyme  de  Toulouse,  p.  14. 

(*)  Ciesar  Heisterb.,  Ut.  y,  ch.  21. 
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Saint-Nazaire,  où  les  prêtres  faisaient  entcndi*e  le  son  des  clo- 
cheb,  à  défaut  de  la  voix  humaine  ;  mais  il  n'y  eut  ni  son  de 
cloches,  ni  prêtre  revêtu  de  ses  habits,  ni  croix,  ni  autel  qui 
pût  empêcher  que  tout  ne  passât  par  répéc.  Ce  fut  la  plus 
gi^ande  pitié  qui  jamais  fut  osée  et  faite  ;  et,  la  ville  pillée,  on 
y  mit  le  feu  par  tous  les  coins,  tellement  que  tout  fut  dévasté  et 
brûlé,  et  qu'il  n'y  resta  chose  vivante  au  monde  {*)  »  [1209]. 

Après  cet  efiïoyablc  holocauste  de  trente  à  quarante  mille 
victimes,  la  teiTeur  se  répandit  partout  ;  les  villes  et  villages  fu- 
rent abandonnés  par  les  habitants  ;  cent  châteaux,  munis  de 
bonnes  garnisons,  se  rendirent  sans  résistance;  et  les  croisés 
anivèrent  devant  Carcassonne,  où  s'était  renfermé  le  jeune 
Raymond-Roger.  Le  roi  d'Aragon,  Pierre  11,  suzerain  du  vi- 
comte, vint  au  camp  et  interposa  vainement  sa  médiation  ;  le 
légat  consentit  seulement  à  laisser  soiiir  Raymond,  lui  douzième, 
tous  les  habitants  devant  rester  à  sa  merci.  «  Je  me  laisserais 
plutôt  écorcher  tout  vif,  s'écria  le  brave  jeune  homme.  Il  n'aura 
pas  seulement  en  son  pouvoir  le  plus  petit  ni  le  plus  misérable 
des  miens,  car  c'est  pour  moi  qu'ils  se  trouvent  tous  en  dan- 
ger. Je  mourrai  en  défendant  mon  droit  et  ma  querelle  (').  » 
Les  attaques  recommencèrent  et  furent  repoussées  avec  vigueur. 
Alors  le  légat  offrit  une  capitulation  ;  et  le  vicomte,  se  fiant  à  sa 
parole,  alla  au  camp  des  croisés  poiu'  traiter.  Il  fut  arrêté  avec 
son  escorte,  et  la  ville  eflrayée  se  rendit.  On  permit  aux  habi- 
tants d'en  sortir,  vêtus  seulement  de  leurs  chemises,  excepté  à 
quatre  cent  cinquante,  qui  furent  retenus. et  brûlés.  Cai^cas- 
soune  fut  mise  au  pillage,  et  toutes  les  places  voisines  se  sou- 
mirent. 

Alors  les  États  de  Raymond-Roger  furent  ofleiis  aux  grands 
seigneurs  de  la  croisade,  qui,  indignés  de  la  conduite  des  légats, 
les  refusèrent.  Simon  de  Montfoil,  petit  châtelain  des  environs 
de  Paris,  les  accepta  :  c'était  un  homme  brave,  austère,  impi- 
toyable et  ambitieux.  11  reçut  l'hommage  des  vassaux  du  jeune 
Roger,  distribua  les  terres  et  châteaux  conquis  aux  chevaliers 
de  France,  publia  des  ordonnances  contre  les  hérétiques,  et 
voulut  continuer  la  guerre  contre  eux.  Mais  tous  les  grands 
hai'ons  s'en  allèi'ent  avec  leurs  gens,  contents  d'avoir  gagné  eu 

^1)  Ghron.  anonyme  de  Toulouse,  p.  11 .  —  Poëme  trail.  par  Fauriel,  p»  37 1 
{i)  Fauriçï.  p.  4». 
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butin  et  des  indulgences  pour  leurs  quarante  jom*s  de  sci*vice; 
et  il  ne  resta  à  Montfort  que  quatre  à  cinq  mille  hommes.  11 
mit  garnison  dans  quelques  châteaux  et  tint  la  campagne  avec 
une  ti'oupe  de  chevaliei*s  ;  il  s'empara  d'Albi,  et  de  plusieurs 
autres  places,  et  poursuivit  le  comte  de  Foix  qui  se  croyait  en 
sûreté  dans  ses  forteresses  des  Pyrénées.  Pamiei*s  et  Mircpoix 
furent  pris,  et  le  comte  fut  obligé  de  jurer  fidélité  à  1  Église. 

La  guerre  semblait  terminée  ;  les  hérétiques  étaient  détiiiits 
ou  dispersés;  deux  de  leurs  protecteurs  avaient  fait  leui'soumis- 
sion  à  Rome,  le  troisième  était  prisonnier.  Mais  c'était  celui-ci 
qu'on  redoutait;  ses  malheurs  et  sa  bravoure  lui  avaient  fait  dos 
partisans,  même  parmi  les  croisés;  il  fallait  ôter  aux  vaincus 
tout  sujet  d'espérance  et  de  ralliement  :  Raymond-Roger  II, 
dix-huitième  vicomte  de  Béziers,  d'Albi  et  de  Carcassoune, 
mourut  empoisonné  [i209]. 

§  V.  Raymond  VI  est  dépouillé  de  ses  États.  —  Cependant 
Raymond  VI  était  accablé  de  vexations  pai*  les  légats  :  on  lui 
avait  interdit  l'entrée  de  sa  capitale;  on  voulait  qu'il  livrât  tous 
ses  sujets  hérétiques  ;  on  favorisait  par  tous  les  moyens  les  des- 
seins de  Montfort  sur  ses  États,  a  Celui-ci  finit  par  lui  envoyer 
des  messagers  pour  savoir  s'il  voulait  s'accommoder  avec  lui; 
autrement  il  avait  résolu  de  lui  courir  sus  et  à  sa  terre  (').  » 

Le  comte  et  la  commune  de  Toulouse  firent  appel  au  saint- 
siége.  Le  malheureux  Raymond,  voulant  éviter  à  tout  prix  le 
sort  du  vicomte  de  Béziers,  quitta  ses  États,  accompagné  des 
consuls  de  Toulouse,  traversa  la  France  et  l'Allemagne,  dont 
les  rois  le  virent  avec  froideur,  arriva  à  Rome  et  exposa  sa  cause 
au  pape  [1210].  Innocent  l'accueillit  avec  bonté  et  voulait  l'ab- 
soudre ;  mais  les  légats  lui  écrivirent  que,  s'il  pardonnait  au 
comte,  tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  l'Église  devenait  inutile  : 
«  Nous  l'avons  si  étroitement  lié,  disaient-ils,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  par  vos  soins,  qu'il  n'est  pas  en  état  de  regimber  (*).  » 
Raymond  fut  renvoyé  devant  le  concile  de  Saint-Gilles  ;  mais  là, 
malgré  les  ordres  réitérés  d'Innocent,  on  refusa  de  l'entendre. 
SI  ne  se  rebuta  pas,  redoubla  ses  prières  et  ses  humiliations, 
pleura  même  devant  le  légat,  et  lui  livra  le  château  de  Toulouse  : 
il  n'obtint  aucune  pitié.  Ses  amis  l'excitaient  à  la  guerre  ;  mais 

(1)  Chron.  aaoa.  de  Toulouse,  p.  50. 

t»)  Letlpes  d'Innocent  UT,  liv.  xii,  ép.  107. 
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il  voyait  les  États  de  ses  voisins  conquis,  le  roi  d'Aragon,  effrayé, 
qui  recevait  Thommage  de  Montfort,  et  lui  donnait  même  son 
fils  en  otage  ;  des  troupes  de  pèlerins  qui  arrivaient  sans  cesse 
à  la  voix  des  moines  de  Cîteaux  ;  il  savait  qu'une  fois  qu'il  au- 
rait pris  les  armes,  il  n'y  aurait  plus  de  salut  pour  lui.  Un 
nouveau  concile  était  assemblé  à  Arles  ;  il  y  fut  cité,  et  compa- 
rut [1211].  Là,  les  propositions  suivantes  lui  furent  faites,  «  mais 
non  pas  en  audience  publique,  dit  la  chronique  contempo- 
raine, car  le  légat  savait  bien  qu'elles  péchaient  contre  Dieu  et 
la  conscience  (*)  :  1°  qu'il  chasserait  les  juifs,  mettrait  les  héré- 
tiques aux  mains  de  Montfort,  pour  en  faire  à  son  plaisir,  for- 
cerait ses  sujets  à  se  vêtir  en  pénitents,  et  ses  nobles  à  quitter 
les  villes  pour  vivre  aux  champs  comme  villains;  2'  qu'il  ren- 
verrait tous  ses  soldats,  ferait  abattre  tous  ses  châteaux  jusqu'à 
ras  de  terre,  et  ne  s'opposerait  plus  à  la  marche  des  croisés  ;  3«  qu'il 
s'en  irait  à  la  terre  sainte,  et  n'en  reviendrait  qu'au  mande- 
ment de  l'Église.  A  ces  conditions,  toutes  ses  terres  et  seigneu- 
ries pourraient  lui  être  rendues,  mais  quand  il  plairait  au  légat 
et  à  Montfort  (^).  » 

Raymond  éclata  de  rire  à  ces  propositions,  et,  la  rage  dans  le 
cœur,  partit  sans  répondre.  La  sentence  d'excommunication 
fut  lancée.  Le  décret  du  concile  à  la  main,  il  parcourut  tout  d'un 
trait  Toulouse,  Montauban,  Moissac,  Agen,  lisant  aux  habitants 
les  conditions  qu'on  lui  avait  faites.  L'indignation  fut  extrême: 
on  voyait  décidément  «  que,  sous  couleur  de  l'hérésie,  on  avait 
résolu  de  détruire  le  pays.  Chevaliers  et  bourgeois  dirent  qu'ils 
aimaient  mieux  mourir  que  souffrir  telles  choses  qui  feraient 
d'eux  des  serfs,  qu'ils  s'enfuiraient  en  tout  pays  plutôt  que  d'a- 
voir pour  seigneurs  les  Français  p).  »  Tous  prirent  les  armes; 
les  seigneurs  voisins  de  Comminges,  de  Foix,  de  Béarn,  qui  n'é- 
taient ni  hérétiques  ni  catholiques,  mais  grands  pilleurs  d'égli- 
ses et  coureurs  de  femmes,  arrivèrent,  avec  leurs  routiers  et 
leurs  montagnard»,  à  la  défense  de  Raymond,  convaincus  que 
sa  cause  était  celle  de  tous  les  gens  du  Midi.  La  gueri'e  com- 
mença. 

De  nouveaux  croisés  arrivaient  en  foule  :  c'étaient  des  Aile- 


(1)  Chron.  anon.  de  Toulouse,  p.  S)« 
(S;  Id..  p.  39.  —  Faurici,  p.  100. 
(3)  Id.,  p.  46.  —  Id.,  p.  i05. 
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Tnands,  des  Lorrains,  des  Flamands,  que  commandaient  le  duc 
d'Autriche,  les  comtes  de  Juliers,  de  Mons,  etc.  Avec  leur  aide, 
Montfort  s'empara  de  plusieurs  places,  et  soumit  le  Quercy. 
Lavaur  fit  une  résistance  héroïque  ;  tous  ses  défenseurs  furent 
hrûlés  ou  pendus,  a  à  la  joie  extrême  des  pèlerins  (*).  »  Tou- 
louse offrit  les  phis  humbles  soumissions  ;  on  lui  répondit  que, 
«  tant  qu'elle  n'aurait  pas  chassé  son  comte  et  juré  fidélité  à 
ceux  que  l'Église  lui  donnerait  pour  seigneurs,  elle  scraibçour- 
suivie  comme  hérétique  (*).  »  Le  siège  commença  [12H]  ;  mais 
les  Toulousains  étaient  nombreux  et  résolus  :  ils  forcèrent  Mont- 
fort  à  abandonner  la  place.  11  marcha  alors  sur  Foix.  La  guerre 
se  faisait  avec  un  acharnement  extrême  ;  rarement  on  pardon- 
nait aux  prisonniers  ;  les  croisés  bmlaient  ou  pendaient  tout 
ce  qui  faisait  résistance,  et  les  Albigeois  se  livraient  à  de  san- 
glantes représailles.  Baudouin,  frère  du  comte  de  Toulouse,  avait 
pris  parti  pour  les  croises  :  il  tomba  aux  mains  de  son  frère, 
qui  le  fit  juger  sommairement  et  condamner  à  mort  ;  le  comte 
de  Foix  et  son  fils  exécutèrent  eux-mêmes  la  sentence  en  lepeu- 
dant  à  un  noyer.  Le  flot  qui  portait  les  hommes  du  Nord  vers 
le  Midi  ne  s'an*êtait  pas,  et  chaque  jour  on  voyait  aiTiver  des 
prélats  à  la  tête  de  leurs  ouailles  ;  mais  la  plupart  s'en  retour- 
naient mécontents,  quoique  chargés  de  butin,  a  parce  qu'ils 
voyaient  que  le  légat  et  Montfort  n'avaient  pas  bonne  cause  ni 
querelle  pour  dévorer  le  monde  comme  ils  faisaient  (') .  »  L'avan- 
tage resta  en  définitive  au  comte  du  Christ,  à  l'athlète  du  Sei- 
gneur, au  nouveau  Machabée  (c'étaient  là  les  titres  blasphé- 
matoires dont  on  décorait  le  sanguinaire  Montfort)  ;  il  battit 
complètement  les  comtes  de  Toulouse,  de  Béara  et  de  Foix  sous 
les  murs  de  Castelnaudary  [1212]  ;  puis  il  s'empara  de  l'Agé- 
nois,  qui  était  tout  catholique,  et  détruisit  les  forteresses  de  ce 
pays,  ((  parce  qu'elles  pouvaient  nuire,  disait-il,  d'une  ou  d'au- 
tre manière,  à  la  chrétienté  (*).»  Le  Quercy,  Foix  et  Commîngcs 
furent  ravagés  ;  il  ne  resta  que  Toulouse  et  Montauban  à  Ray- 
mond VI,  qui  s'enfuit  auprès  du  roi  d'Ai  igon  avec  sa  famille. 

La  conquête  semblait  achevée  ;  il  fallait  la  régulariser.  Déjà 
Simon  avait  distribué  aux  seigneurs  de  France  quatre  cent 

\})  Vaux-Cernay,  ch.  53. 

(ij  Lettre  de  la  commune  de  Toulouse  au  roi  d'Aragon. 

[^)  C.hron.  anon.  de  Touluusc,  p.  76. 

i^4  Pu\-Iaurens,  cb.  45.. 
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trente-quatre  iiefs  conquis;  déjà  les  hommes  du  Nord  avaient 
remplacé  dans  les  sièges  episcopaux  les  hommes  du  Midi,  que 
le  patriotisme  rendait  tièdes  :  le  légat  Arnaud  était  archevêque 
de  Nai'bonne;  Fabbé  de  Vaux-Ccrnay,  évêque  de  Carcassonne; 
Tarcbidiacre  de  Paiis,  évêque  de  Béziers.  Dans  un  parlement 
tenu  à  Pamiers  pour  régler  Tadministration  du  pays  conquis,  il 
fut  ordonné  aux  veuves  et  aux  filles  des  seigneurs  de  Languedoc 
de  n'épouser  que  des  Français;  on  exila  les  femmes  dont  les 
maris  combattaient  contre  les  croisés,  et  Ton  confisqua  leui*s 
biens  ;  les  paysans  et  gens  de  basse  condition,  moins  attachés  à 
rhérésie  ou  à  la  patiie,  furent  ménagés  et  même  traités  avec  fa« 
veur  [1212].  Ces  mesures,  la  guerre  et  les  supplices  firent  dis- 
paraître la  moitié  de  cette  population  libre,  qui  se  glorifiait  de 
descendre  des  Romains  et  des  Goths  ;  et  elle  fut  remplacée  par 
des  gens  du  Nord,  qui  apportaient  les  lois  et  la  langue  de  leur 
pays.  Dès  lors  le  Midi  fut  complètement  soumis  au  régime  de  la 
féodalité  ;  sa  tentative  démocratique  se  trouva  pour  jamais  ar- 
rêtée, et  son  aristocratie  bourgeoise  fut  étouffée  sous  Taristocratic 
féodale. 

§  VI.  Intervention  du  roi  d'Aragon.  —  Bataille  de  Muret.  — 
Soumission  des  seigneurs  du  Midi.  — Les  comtes  de  Toulouse,  de 
Foix,  de  Béarn  {*),  de  Comminges  (*),  de  Béziei-s  (celui-ci  était 
Raymond-Trancavel,  fils  de  Roger,  âgé  de  cinq  ans),  excom- 
muniés et  dépouillés,  n'avaient  plus  d'espoir  que  dans  le  roi 
d'Aragon,  vrai  suzerain  du  Midi,  et  vivement  intéressé  au  sort 
des  Provençaux,  »  î'il  regardait  comme  des  compatriotes.  Ce 
prince  avait  été  oc*,  r^é,  l'année  précédente,  avec  tous  les  rois 
d'Espagne,  à  repousse,  la  temble  invasion  des  Almohades,  bar- 
bares qui  étaient  venus  d'Afrique  au  nombre  de  trois  cent  mille; 
mais,  lo]*sque  la  Péninsule  eut  été  délivrée  par  la  grande  ba- 
taille de  Las  Navas  de  Tolosa,  il  entama  des  négociations  en  fa- 
veur des  gens  du  Midi  [1212].  Le  concile  de  Lavaur  rejeta  ses 
propositions  ;  alors  il  déclara  «  qu'il  prenait  les  excommuniés  et 
leurs  domaines  sous  sa  protection  ;  d  et  les  cinq  comtes  mii-ent 

(1)  C'éUil  Gastou  VI,  quatorzième  TÎcomte  du  Béarn.  Les  Ticomtea  du  Bcaro, 
dont  le  premier  remontait  à  Tan  819,  feignaient  de  rendre  hommage  tantôt  aux  roii 
d' Aragon,  tantôt  aux  ducs  de  Gascogne,  et  étaient  en  réalité  indéperdants.  Le  pays 
était  libre  et  régi  par  des  fort  et  coutumes  très-remarquables. 

(>)  C'était  Bernard  IV,  treizième  comte  de  Comminges.  Les  comtes  de  Commin- 
ges, dont  le  premier  remonte  à  900,  rendaient  hommage  aux  ducs  de  Gascogne. 

I.  S3 
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leui's  États  dans  sa  maiu  et  promh^nt  de  lui  obéir  en  tout  [1213], 
Il  envoya  une  ambassade  au  pape,  et  lui  démontra  que  la  cu- 
pidité, non  la  piété,  armait  les  pèlerins;  qu'on  youlait  détruire 
plutôt  la  nation  provençale  que  Thérésie,  puisque  plus  de  ca- 
tholiques que  d'Albigeois  périssaient  aux  mains  des  croisés;  en- 
fin que  Montfort  s'était  emparé  de  plusieurs  pays  où  il  n'y  avait 
pas  un  homme  soupçôiîtié  d'hérésie.  «  Tout  est  maintenant  sou- 
mis à  l'Église,  dit-il;  qu'on  cesse  donc  de  prêcher  la  croisade;  ^ 
qu'on  ne  confonde  plus  les  innocents  avec  les  criminels;  et,  si 
Haymond  de  Toulouse  est  coupable,  qu'on  ne  punisse  pas  son 
fils,  ses  feudataii'es  et  ses  sujets  (*).  n 

Jamais  la  vérité  n'avait  pleinement  pénétré  à  Rome.  Inno- 
cent IIÎ,  à  ce  message,  se  repentit;  il  avait  vu  ses  ordres  mépri- 
sés touchant  la  justification  de  Raymond  Yl  et  la  disposition  de 
ses  domaines,  qu'il  avait  expressément  défendu  de  livi'er  au 
premier  occupant  ;  il  reprocha  à  Montfort  et  aux  légats  leur 
ambition  et  leur  cruauté,  les  accusa  de  la  moil  du  vicomte  de 
Béziers,  leur  ordonna  de  rendre  aux  comtes  de  Foix,  de  Com- 
minges  et  de  Béam  leui*s  États  ;  enfin  il  fit  cesser  la  prédication 
de  la  croisade,  et  révoqua  ses  indulgences.  Les  persécuteui-s  fu- 
rent stupéfaits  de  ce  changement;  mais  ils  avaient  pour  eux 
l'opinion  générale  favorable  à  cette  guerre  d'extermination  ;  ils 
se  roidirent  contre  le  saint-siége,  et,  malgi^  ses  injonctions,  re- 
fusèrent d'entendre  la  justification  de  Raymond  et  d'absoudre 
les  autres  comtes;  ils  demandèrent  audaciev  sèment  dedétiiiirc 
Toulouse  et  d'extfenniner  ses  habitants  :  «  '  anéantissement  de 
cette  nouvelle  Sodome,  disaient-ils,  éta' .  le  salut  des  chré- 
tiens, n  Innocent  111  fut  ébranlé  par  cet  acharnement  ;  la  politi' 
que  fit  taire  la  pitié  ;  il  vit  que  le  moindre  retour  en  arrière  al- 
lait ébranler  la  foi  et  donner  aux  sectaires  toute  confiance  : 
«  Sachez,  lui  écrivait-on,  que  si  le  pays  enlevé  aux  tyrans  leur 
est  restitué,  ou  à  leure  héritiers,  la  ruine  de  l'Église  est  immi- 
nente (*).  »  Urévoqua  ses  ordres,  confirma  l'excommunication  et 
la  croisade,  et  menaça  de  toute  sa  colère  le  roi  d'Aragon ,  «  s*il 
s'opposait  à  la  consommation  d'une  œuvre  sainte,  où  la  cause 
de  Dieu  et  celle  de  l'Église  étaient  également  intéressées  (^.  ï» 

(I)  Lettres  d'Innocent.  —  Uist.  de  Bcaro,  par  Mavci,  Iv.  vi,  ch.  tS  et  17. 
(>)  Lettres  du  concile  de  Lavaur  à  Innoccut. 
p]  lettres  d'innocent,  l'.v  svi,  cp.  53. 
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Alors  Picne  résolut  d'employer  la  force  pour  délivrer  le 
Midi  :  U  passa  les  Pyre'nées  avec  une  armée,  et  aniva  à  Tou- 
louse. La  joie  fut  grande  ;  les  comtes  proscrits  et  les  milices 
communales  se  joignirent  à  lui,  et  tous  ensemble  allèrent  met- 
tre le  siège  devant  Muret,  dont  la  garnison  incommodait  les 
Toulousains  et  tenait  le  cours  de  la  Garonne.  Montfort  vint  au 
secours  de  la  place.  Une  bataille  s'engagea  sur  les  bords  du 
fleuve.  Les  chevaliers  de  France,  inférieurs  en  nombre,  mais 
supérieurs  en  discipline  aux  chevaliers  d'Espagne,  furent  vain- 
queui's;  Pierre  fut  tue,  et  les  milices  de  Toulouse  périrent  en 
grand  nombre  par  le  fer  des  croisés  ou  dans  les  eaux  de  la  Ga- 
ronne [1213]. 

Simon,  gi^andi  par  cette  victoire,  qui  fut  célébrée  dans  toute 
FEurope  comme  un  miracle,  continua  ses  conquêtes  dans  le 
Quercy,  le.  Rouergue,  l'Àgénois  et  même  le  Périgord  [1214].  11 
s*empara  de  Nismeset  parvint  à  se  faire  recevoir  dans  Montpel- 
lier :  ces  villes  étaient  libres  et  pures  d'hérésie  ;  elles  détes- 
taient Montfort  a  ainsi  que  tous  les  Français  (*)  ;  »  mais  elles 
n'osèrent  s'opposer  à  lui.  Ensuite  il  parcourut  le  marquisat  de  Pro- 
vence et  força  les  barons  à  lui  faire  hommage;  enfin  il  fit  épou- 
ser à  son  fils  aîné  l'héritière  du  Dauphiné  de  Viennois  P),  àsou 
deuxième  fils  celle  du  Bigorre,  à  son  neveu  celle  du  Comminges. 
La  famille  de  Montfort  tendait  à  la  domination  de  tout  le  Midi. 

Cependant  la  cour  de  Rome  était  revenue  de  nouveau  à  dos 
Idées  de  modération  ;  elle  prescrivait  l'indulgence  et  avait  en- 
voyé des  légats  disposés  à  la  paix.  Les  comtes  étaient  désespé- 
rés, cirants,  sans  armée,  sans  ressources;  ils  demandèrent 
grâce,  se  remirent  corps  et  biens,  sans  condition,  à  la  miséri- 
corde de  l'Église,  jurant  de  prendœ  le  lieu  d'exil  et  d'exécuter 
la  pénitence  qu'on  leur  imposerait.  Les  légats  consentirent  à  les 
absoudre,  et  même  ils  rétablirent  Gaston  de  Béarn  dans  sa  sei- 
gneurie; quant  aux  antres  comtes,  il  fut  décidé,  dans  le  concile 
de  Montpellier,  que  Montfort  occuperait  leurs  États,  «  comme 
prince  et  monarque  du  pays  [1215]  p).  »  Le  pape  confirma  cette 
sentence,  mais  provisoirement,  jusqu'à  ce  que  la  cause  fût  plus 


(1)  Vaux-Ceroay,  ch.  81. 

(I)  Celait  la  fille  unique  de  Guiguei  VI  ;  mais  celui-ci,  l'étant  remarié,  eut  un  fiU 
qui  lui  succéda, 
fs^  Vaux-Cemay,  ch.  SI.  | 
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amplement  instruite  dans  un  concile  oecuménique  qu'il  convo- 
qua à  Rome,  dans  Tcglisc  de  Saint-Jean-de-Latran.  Les  comtes 
se  soumirent;  Raymond  Y!  s'en  alla  à  Toulouse,  où  il  vécut  en 
homme  privé  chez  un  bourgeois.  Tous  les  seigneui-s  firent  hom- 
mage à  Montfoi-t,  toutes  les  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes.  11 
entra  dans  Toulouse  en  compagnie  de  Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste,  qui  venait,  avec  une  foule  de  chevaliers,  faire  son  pè- 
lerinage contre  les  Albigeois.  Le  moment  du  voyage  de  ce 
prince  semblait  singulièrement  choisi,  puisque  Thérésie  était 
complètement  vaincue,  et  Ton  craignait  qu'il  ne  voulût  défen- 
dre son  paient  Raymond,  ou  revendiquer  les  droits  de  suze- 
raineté du  roi  de  France  ;  mais  le  légat  lui  déclara  qu'il  ne  pou- 
vait porter  atteinte  à  ce  qui  avait  été  fait,  attendu  qu'il  ne  venait 
qu*en  pèlerin,  et  que  le  pays  avait  été  conquis  pai*  le  pape.  Alors 
Louis  ne  songea  qu'à  aggraver  les  maux  des  vaincus  :  il  proposa 
de  saccager  et  de  bi*ûler  Toulouse  ;  mais  Montfoii  se  contenla 
de  désarmer  les  habitants  et  de  raser  les  fortifications  de  cette 
ville.  Le  prince,  à  son  retour,  raconta  à  son  père  son  expédi- 
tion, mais  celui-ci  ne  lui  répondit  que  par  un  morne  silence  (*). 
§  VIL  Concile  de  Latran.  —  Le  concile  général  de  Latran 
s'assembla  :  presque  tous  les  évoques  et  abbés  de  la  chrétienté 
y  assistaient  avec  les  ambassadeurs  de  tous  les  rois  [1245].  Ou 
y  décréta  une  cinquième  grande  croisade  pour  la  délivrance  de 
la  terre  sainte  ;  on  prononça  la  cessation  de  la  guerre  contre 
les  Albigeois,  et  l'on  'délibéra  sur  le  partage  des  pays  conquis 
par  les  catholiques.  Les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix  et  de 
Comminges  se  présentèrent  devant  le  concile  et  plaidèrent  vi- 
vement leur  cause.  Des  voix  nombreuses  s'élevèrent  en  leur  fa- 
veur et  révélèrent  avec  indignation  les  massacres  du  Midi,  les 
offres  constantes  de  soumission  des  peuples,  pendant  que  Si- 
mon, le  plus  cruel  des  hommes,  les  exterminait  sans  merci. 
«  C'est  par  vous,  dit-on  aux  légats,  que  les  bons  et  les  justes 
ont  été  détruits,  et  les  méchants  laissés  sans  punition  ;  c'est  par 
vous  que  trente  mille  hommes  ont  péri  dans  Béziers  et  dix 
mille  dans  Toulouse  ;  c'est  par  vous  que  la  cour  de  Rome  a  été 
tellement  diflamée  que  par  tout  le  monde  il  en  est  bruit  et  re- 
nommée (*).  »  Innocent  fut  vivement  surpris  et  touché  ;  tant  de 

(1)  Fauriel,  p.  S25. 

(i)  Cbron.  anon,  d«  Toulouse,  p.  Ii4-t21. 
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sang  versé  ébranla  ses  conyictions  :  «  Rends*moi  ma  teri'e,  lui 
dit  le  comte  de  Foix  ;  sinon  je  te  redemanderai  tout,  la  terre,  le 
droit,  rhéritage,  au  jour  du  jugement  (*).  »  ->^-  a  Je  reconnais, 
répondit  le  pape,  qu'il  tous  a  été  fait  grand  ;crt;  mais  ce  n'est 
pas  par  mon  ordre,  et  je  ne  sais  aucun  gré  à  ceux  qui  Tonf 
fait  C).  »  Il  traita  les  malheureux  seigneurs  avec  bonté,  et  fini! 
par  déclarer  qu'il  leur  donnait  congé  de  reprendre  leurs  terres 
sur  ceux  qui  les  retenaient  injustement.  «  A  ces  mots,  dit  un 
poète  de  ce  temps,  vous  auriez  vu  les  évêques  et  les  partisans 
de  Montfort  se  rebeller  contre  le  pontife  avec  tant  de  violence 
qu'il  en  fut  tout  effrayé  ;  ils  lui  jurèrent  que  s'il  ôtait  à  Simon 
une  parcelle  de  ses  conquêtes,  eux  l'aideraient  à  les  garder  en« 
vers  et  contre  tous  (^).  »  On  lui  ût  entendre  que  c'était  compro- 
mettre la  cause  chrétienne  que  de  blâmer  la  croisade  ;  s'il  le 
faisait,  jamais  homme  du  monde  ne  voudrait  se  mêler  des  af- 
faires de  l'Eglise  ;  le  résultat  était  obtenu,  il  fallait  jeter  le  voile 
sur  les  moyens  ;  enfin,  on  lui  fit  l'éloge  de  Montfort,  qui  chas- 
sait les  hérétiques  pour  peupler  le  pays  de  ces  Français  qui 
avaient  tant  conquis  pour  l'Eglise.  Après  de  longs  débats,  les 
comtes  de  Foix  et  de  Comminges  partirent  avec  l'espérance  va- 
gue d'être  rétablis  ;  le  comte  de  Toulouse  fut  déclaré  incapable  de 
gouverner  ses  Etats  selon  la  foi  catholique,  déchu  de  sa  souve- 
raineté, et  condamné  à  l'exil  ;  ses  États  furent  adjugés  à  Montfort, 
sauf  la  Provence,  qui  fut  mise  en  réserve.  Le  vieux  Raymond 
partit  de  Rome  ;  mais  son  fils,  qui  était  aimé  du  pape,  fit  en- 
core de  nouvelles  sollicitations,  et  prit  enfin  congé  d'Innocent. 
Alors  celui-ci  lui  dit  tout  ému  :  a  Je  ne  veux  pas  que  tit  de- 
meures sans  seigneurie,  et  te  garde  le  comté  Yenaissin  avec  ses 
appailenances  ;  que  Montfort  ait  le  reste,  n  Le  jeune  homme 
refusa  :  a  Je  ne  demande  rien,  dit-il,  que  la  permission  de 
conquérir  ma  terre.  —  Eh  bien,  répondit  le  pape,  qupi  que  tu 
fasses,  que  Dieu  te  permette  de  bien  commencer  et  de  mieux 
finir  (^).  »  Cette  imprudente  parole  annonçait  que  la  sanglante 
histoire  des  Albigeois  n'était  pas  terminée, 
Philippe- Auguste  sembla  indifférent  à  cette  guerre,  bien  qu'il 


(1)  Fauriel,  p.241. 

(*)  Id.,  p.  242.  —  ChroD.  de  Toulouse,  p.  114-121. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  id.,  ibid. 

SI. 
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fût  maintes  fois  ai^erti  et  requis  de  donner  assistance  aux  croi- 
sés. Ce  n^ëtait  pas  par  tolérance,  lui  qui  faisait  brûler  les  héié- 
tiques  dans  ses  États,  et  qui  dès  le  omimencement  de  son  règne 
avait  chassé  les  Juifs  de  son  royaume  ;  c'est  que  des  intérêts 
immédiats  le  tenaient  tout  occupé  an  nord  et  que  la  croisade  ne 
lui  promettait  que  des  avantages  éloignés.  Quoiqu'il  vît  avec 
chagrin  Tambition  et  les  succès  de  Montfort,  il  n'essaya  nulle- 
ment  de  faire  valoir  ses  droits  de  suzeraineté  sur  les  États  de 
Toulouse,  et  laissa  les  conciles  en  disposer  sans  faire  de  réda- 
raation.  L'Église,  à  son  insu,  travaillait  à  l'agrandissement  de 
la  royauté  fhinçaise,  par  la  destruction  des  plus  puissantes  sei- 
gneuries du  Midi  ;  à  la  formation  du  royaume  de  France,  par 
Fanéantissement  de  la  nationalité  provençale;  et  c'était, en 
définitive,  la  couronne  des  Capétiens  qui  devait  recueillir  les 
fruits  de  cette  abominable  guerre. 

CHAPITRE  V. 

IktAillede  BouTlsefl.  -*  aègœ  de  Louis  VIII.  ~  Fin  de  1«  guerre  des  Albigeoii.  — 

iSlS  à  1220. 

§  I.  Bataille  de  Bouvines.  —  Depuis  le  jugement  porté  contre 
Jean  Sans-ten^e,  la  cour  des  pairs  était  devenue  une  institution 
politique  au  moyen  de  laquelle  la  royauté  publiait  des  ordon- 
nances qui  n'étaient  plus  renfermées  dans  son  propre  domaine, 
mais  qui  étaient  obéies  de  tous  comme  produit  de  la  volonté 
de  tout  ce  qui  était  souverain  (*).  La  puissance  législative  exercée 
par  tous  les  seigneurs,  non  plus  isolément  mais  collectivement, 
tendait  à  réunir  par  le  lien  d'une  loi  commune  toutes  les  parties 
éparscs  de  la  nation  ;  une  volonté  publique  était  mise  à  la  place 
de  la  volonté  individuelle  ;  on  voyait  cesser  l'esprit  de  localité 
et  un  gouvernement  général  s'établir  ;  la  monarchie  féodale 
commençait  à  remplacer  la  confédération  féodale. 

Cependant,  les  barons  voyaient  avec  chagrin  la* marche  enva- 
hissante de  la  royauté  ;  ils  avaient  été  courroucés  du  pèlerinage 
du  ûls  du  roi  dans  le  Midi  ;  car  ils  savaient  que,  malgré  ses 

(1)  On  trouve  des  ordonnenees  de  ce  temps  qoi  portent  en  tète  :  «  Philippe,  roi 
des  Français,  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  Hervey,  comte  de  Nerers,  Baynaud,  conite 
de  Boulogne,  Guy  de  Dampierre,  Gaucher  de  Saint-Paul,  et  antres  magnats  du 
royaume  de  France,  sont  convenus  à  l'unanimité  et  ont  légté  ceci  par  un  coason- 
teincpt  mutuel,  »  etç. 
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démonstrations  en  faveur  des  comtes  proscrits,  Philippe  était 
bien  aise  de  la  destruction  des  seigneuries  provençales  (*).  Ils 
cherchèrent  tous  les  moyens  de  recouvrer  leur  indépendance  et 
tournèrent  leur  espoir  vers  Jean  Sans-terre.  Mais  ce  tyran,  li- 
cencieux et  cruel  comme  son  père,  était  incapable  d'un  plan  de 
conduite,  et  il  se  trouvait,  à  cette  époque,  dans  une  fâcheuse 
position  :  il  se  querella  avec  k  pape  pour  la  nomination  d'un 
archevêque  de  Cantorbëry,  et  fut  exccnnmunié.  Alors  il  persé- 
cuta le  clergé,  s'entoura  de  pUlards  féroces  qui  accablèrent  ses 
sujets  de  tyrannies,  et  se  rendit  odieux  à  tous  par  ses  fureurs  et 
ses  débauches  [4244].  Le  pape  offrit  la  couronne  de  Jean  à  Phi- 
lippe, et  les  barons  anglais  invitèrent  eux-mêmes  le  roi  de  France 
à  passer  dans  leur  pays.  Jean  appela  à  son  aide  son  neveu  Ot- 
ton  ly  ;  mais  celui-ci  n^était  pas  en  mesure  de  le  secourir  :  élu 
par  la  protection  d'Innocent,  il  avait  tourné  ses  armes  contre 
lui  et  était  excommunié;  son  concurrent,  Frédéric  II,  fils  de 
Henri  VI,  favorisé  parle  pape,  avait  été  couronné  empereur,  et 
venait  défaire  alliance  avec  Philippe- Auguste  [1212].  Ainsi  les 
rois  d'Angleterre  et  de  Germanie,  déposés  par  le  pontife  et 
abandonnés  par  leurs  sujets,  avaient  contre  eux  les  rois  de 
France  et  de  Sicile  ;  mais  ils  trouvaient  des  alliés  dans  les  com- 
tes de  Flandre,  de  Hollande,  de  Boulogne,  amis  d'Otton  IV,  et 
dans  les  peuples  récemment  soumis  à  Philippe,  lesquels  préfé- 
raient la  domination  de  Jean.  La  guerre  allait  donc  se  faire  sur 
une  grande  échelle  et  pour  de  larges  et  complexes  intérêts;  mais 
c'était  toujours  la  querelle  de  l'Empire  et  du  sacerdoce. 

Le  roi  de  France  convoqua  à  Soîssons  un  parlement  de  ses 
barons  [1213]  ;  car  il  ne  faisait  plus  rien  sans  ces  assemblées, 
qui  rappelaient  les  anciens  champs  de  mars.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, les  comtes  de  Nevers,  de  Bar,  de  Nemours,  de  Dreux, 
de  Vendôme,  etc.,  se  lièrent  avec  lui  par  un  traité  pour  atta- 
quer le  roi  d'Angleterre.  On  rassembla  de  toutes  parts  des  sol- 
dats et  des  vaisseaux.  Jamais,  depuis  trois  siècles,  la  France  ne 
s'était  montrée  puissance  si  compacte  et  si  redoutable  ;  c'était 
réellement  un  État,  non  plus  une  seigneurie.  Un  légat,  qui  sur- 
veillait les  apprêts  de  l'expédition,  passe  en  Angleterre,  dévoile 
à  Jean  le  danger  qui  le  menace,  et  l'engage  à  s'humilier  devant 
l'Église.  Le  roi  d'Angleterre,  effrayé  et  a  forcé  pai'  ses  ba- 

(*)  r.bron.  anon.  de  Toulouse 
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rons  ('),  »  consent  à  toutes  les  concessions  au*6n  lui  demande 
en  faveur  du  clergé;  il  fait  oblation  au  :aint-siége  de  son 
royaume,  et  celui-ci  le  lui  donne  en  ûef  sous  la  redevance  an- 
nuelle de  1,000  marcs  d'ai^ent.  D'après  la  loi  féodale,  la  pro- 
tection du  seigneur  était  toujours  acquise  au  vassal  :  donc  le 
légat  signifie  à  Philippe  de  se  désister  de  son  entreprise  contre 
un  feudataire  de  saint  Pierre.  Le  roi  de  France  est  indigné  de 
ce  caprice  intéressé  du  pouvoir  pontifical  ;  mais,  comme  il  ne 
mai'chait  qu'en  qualité  d'exécuteur  des  ordres  du  saint-siégc, 
il  obéit  à  cette  puissance  qui  faisait  et  défaisait  à  son  gré  les 
tempêtes,  et  tourne  ses  armes  contre  la  Flandre. 

Le  comte  de  Flandre  était  Ferrand  de  Portugal,  qui  avait 
épousé  la  fille  de  Baudouin  IX,  empereur  de  Constantinople;  il 
avait  refusé  de  venir  au  parlement  de  Soissons  et  s'était  allie 
avec  Otton  lY.  Son  pays,  quoique  réputé  le  premier  des  comtés 
de  France,  flottait  incessamment  entre  l'Angleterre  et  la  Ger- 
manie ;  il  excitait  l'envie  des  Français  par  ses  richesses,  ses  li- 
bertés, son  orgueil  ;  c'était  l'une  des  provinces  dont  Philippe 
convoitait  la  réunion  :  «La  France  deviendra  Flandre,  disait-il, 
ou  la  Flandre  deviendra  France  (*).  » 

Les  Français  se  répandirent  dans  les  plaines  flamandes  avec 
une  fureur  dévastatrice  [1213].  La  flotte  s'empara  de  Gravelines 
et  pilla  Dam  ;  l'armée  de  terre  prit  Cassel,  Ypres,  Bruges,  et  ar- 
riva devant  Gand,  l'une  des  plus  riches  villes  du  monde.  On 
voulait  abattre  la  superbe  de  ses  habitants,  et  «  les  forcer  euGn 
à  plier  la  tête  sous  le  joug  d'un  roi  ^)  ;  »  mais  Philippe  fut 
obligé  de  lever  le  siège  et  de  courir  à  Dam,  où  sa  flotte  venait 
d'être  battue.  Dam  fut  incendiée ,  Bruges,  Ypres  et  Gand  mises 
à  rançon,  Courtray,  Oudenarde,  Douay  piUées  ,  Lille  brûlée  et 
ses  habitants  égorgés  ou  vendus.  Après  ces  effroyables  exécu- 
tions, Philippe  licencia  son  armée  et  revint  à  Paris. 

Jean  aurait  dû  faire  une  diversion  dans  le  Poitou,  mais  les 
barons  et  les  évêques  d'Angleterre  refusèrent  de  le  suivre  ;  et  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  signé  une  charte  confirmative  de  leurs  11- 
bei  tés  féodales  qu'il  parvint  à  réunir  une  armée,  avec  laquelle 
il  débarqua  à  la  Rochelle  [1214].  Alors  le  Poitou,  laTouraine, 


(1)  Ryiner,  t.  i,  p.  185. 

[^  Malth.  Paris. 

(>)  Guillaume  le  Breton,  Vie  de  Philippe,  ch.  9. 
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1* Anjou,  la  Normandie  se  souleyèrent  contre  les  Français. 
Pendant  ce  temps,  Otton,  qui  ne  pouvait  se  soutenir  en  Allema- 
gne, arrivait  par  la  frontière  du  nord  pour  tâcher  de  rétablir 
ses  afiaires  en  battant  Tallié  d'Innocent  et  de  Frédéric;  il  était 
sans  soldats,  mais  il  vit  accourir  à  lui  avec  des  forces  considé- 
rables les  comtes  de  Flandre  et  de  Hollande,  les  ducs  de  Bm- 
bant  et  de  Limbourg.  Philippe  était  menacé  dans  toutes  ses  con- 
quêtes, et  à  ce  moment  la  croisade  contre  les  Albigeois  lui  en- 
levait une  foule  de  soldats;  il  fit  appel  à  tous  ses  barons  et  aux 
milices  des  communes.  Les  noms  de  Jean  etd'Otton  donnaient  à 
sa  querelle  un  caractère  national  ;  mais  en  réalité  les  deux  rois 
et  leurs  alliés  n'étaient  que  les  ennemis  de  Philippe,  puisqu*ils 
Ululent  toutes  leurs  forces  de  la  France,  non  de  FAngleterre  et 
de  la  Germanie  ;  leur  guerre,  purement  féodale,  était  une  véii- 
table  conjuration  de  Taristocratie  française  contre  la  royauté; 
«  déjà  même  les  seigneurs  de  TAquitaine  avaient  d'avance  pai'- 
tagé  le  royaume  avec  les  rois  d'Angleterre  et  de  Germanie  et  les 
seigneurs  du  Nord  (*).  »  De  plus,  comme  la  querelle  de  l'Empire 
et  du  sacerdoce  se  mêlait  à  toutes  les  querelles,  celle-ci  n'en 
semblait  qu'un  épisode  :  la  puissance  de  l'Église  était  aussi  bien 
menacée  en  Flandre  que  dans  le  Languedoc  ;  car  Jean  et  Ot- 
ton, qui  étaient  excommuniés,  déclaraient  a  n'avoir  pris  1er 
armes  que  pour  réduire  le  clergé  à  ne  vivre  que  d'aumônes  (*).  :i 
Aussi  Philippe  se  présentait  comme  défenseur  né  de  l'Eglise  : 
il  excitait  l'ardeur  de  ses  chevaliers  en  leur  rappelant  qu'Ottor 
et  son  armée  étaient  ennemis  de  la  société  chrétienne  et  mis  bon 
la  loi  commune:  «  Mais  nous,  disait-il,  nous  sommes  chrétiens, 
nous  jouissons  de  la  communion  et  de  la  paix  de  la  sainte 
Ëglise,  et  nous  défendons  ses  libertés  (*).  » 

Louis,  fils  aine  du  roi,  maicha  vers  la  Loii-e  avec  trois  mille 
cavaliers  et  sept  mille  fantassins.  Déjà  le  roi  Jean  avait  passé  le 
fleuve  et  s'était  empai'é  d'Angers  ;  il  fit  une  tentative  sur  Nantes, 
et  fut  battu  à  la  Roche-au-Moine  par  le  prince  Louis,  qui  le 
poursuivit  dans  le  Poitou. 

Pendant  ce  temps,  Philippe  entra  en  Flandre  et  rencontra, 
au  pont  de  Bouvines,  l'aimée  d'Otton,  toute  composée  de  Fla« 


(1)  Guillaume  le  Breton,  Vie  de  Philippe,  p    300 
(>)!<.,  la  Philippide,  eh.  10. 
(S)  Id.,  Vie  de  Philippe,  o,  379. 
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raands,  de  Brabançons,  de  Hollandais,  etc.  [27  août  1214].  T.a 
bataille  s'engagea  et  fui  très-acharnée:  c'est  la  première  où  il  \ 
eut  un  peu  d'ordre  et  de  science  militaire.  Philippe  courut  de 
grands  dangers  ;  les  milices  communales  se  distinguèrent,  et  la 
victoire  resta  complètement  aux  Français.  Les  comtes  de  Flan- 
dre et  de  Boulogne,  trois  autres  comtes  et  vingt-cinq  chcvaliei-s 
bannerets  furent  pris,  a  Le  roi,  quoiqu'ils  fussent  tous  du 
royaume,  qu'ils  eussent  conspiré  contre  sa  vie,  et  qu'ils  dussent, 
selon  les  lois  et  coutumes  du  pays,  être  punis  de  mort,  se  montra 
miséricordieux  et  leur  fit  grâce  de  la  vie  (*).  »  Le  comte  de 
Flandre  fut  mené  captif  au  Louvre,  mais  ses  États  demeurèreni 
à  Jeanne,  sa  femme.  Le  comté  de  Boulogne  fut  donné  à  un 
flUs  naturel  du  roi.  Otton  se  retira  à  Brunswick  et  ne  repanit 
plus  :  sa  défaite  avait  été  le  triomphe  du  pape,  et  Fi-édéric  11  fut 
reconnu  seul  comme  empereur.  Jean,  abandonné  par  les  sei- 
gneurs du  Poitou,  qui  voyaient  de  près  tous  ses  vices,  conclut 
une  trêve  de  cinq  ans  avec  Philippe  et  revint  en  Angleterre. 

La  bataille  de  Bouvines  fut  un  événement  national  :  elle 
consolidait  à  la  fois  la  royauté  et  le  royaume,  et  sanctionnai! 
la  sentence  des  pairs  contre  le  roi  Jean  ;  la  ruine  do  la  gi-ande 
vassalité  était  donc  commencée  en  fait  comme  en  droit.  Aussi 
«  Philippe  fut  accueilli  par  le  clergé  et  le  peuple  avec  des 
larmes  de  joie  et  des  acclamations  jusqu'alors  sans  exemple  (*).  » 

§  II.  Jean  signe  la  grande  charte  et  est  déposé  par  les  ba- 
rons ANGLAIS.  —  La  défaite  de  Jean  avait  porté  au  comble  la 
désaffection  de  ses  barons,  et  son  retour  détermina  la  révolu- 
tion d'où  datent  les  libertés  nationales  de  l'AngleteiTe.  Guillaume 
le  Conquérant  avait  créé  la  royauté  féodale;  ses  successeurs  eu 
exagérèrent  les  droite  et  les  conséquences  :  ils  se  firent  un  pou- 
voir pleinement  tyrannique  et  aussi  odieux  aux  seigneure  nor- 
mands qu'aux  serfs  saxons.  L'aristocratie  formait  en  Angleterre 
un  corps  compacte,  ayant  des  droits  et  des  intérêts  communs  : 
elle  consentait  à  une  subordination  exacte  envers  le  pouvoir 
royal,  parce  que  cette  subordination  faisait  la  sûreté  des  vain- 
queurs en  face  des  vaincus;  mais  elle  ne  pouvait  supporter  que 
ses  biens  et  sa  vie  fussent  livrés  aux  caprices  de  la  royauté,  qui 
«^entourait  de  troupes  soldées  et  levait  de  lourds  impôts  sur 

(!)  GuUlaume  le  Breton,  Vie  de  Philippe,  p.  29t. 
(>)  Guillaume  de  Nangis. 
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toutes  les  classes.  Les  mécontentements  avaient  été  contenus 
pai*  rhabileti!  de  Henri  II  et  la  popularité  de  Richard  ;  ils  écla- 
tèrent devant  Finsolente  lâcheté  de  Jean  [4215].  Les  évéques  et 
les  barons  se  réunirent  pour  recouvrer  ces  libertés  féodales 
qu'ils  voyaient  encore  possédées  par  la  noblesse  de  France,  et 
ils  demandèrent  au  roi  une  charte  de  garantie  de  leurs  droits. 
Jean  résista  de  tout  son  pouvoir  :  ce  Jamais,  dit-il,  je  n^accor- 
derai  des  libertés  qui  me  rendraient  moi-même  esclave.  » 
Mais  les  bai*ons  étaient  en  ai*mes  et  maîtres  îde  FAngleterre  ;  ils 
avaient  eu  soin  de  se  faire  les  alliés  des  petits  tenanciers  et  des' 
bourgeois  de  Londres,  de  sorte  qu'ils  paraissaient  agir  dans  Tin- 
térôt  public,  et  que  leur  lutte  contre  la  royauté  avait  un  aspect 
national  ;  ils  forcèrent  Jean  de  signer  la  grande  charte  des  /t- 
bertés  communes,  origine  de  la  puissance  de  Faristocratic  an- 
glaise, qui  s'est  toujours  maintenue  tutrice  de  la  nation,  et  a 
pris  en  Angleterre  le  rôle  de  protection  que  la  royauté  avait  en 
France.  Par  celle  charic,  il  fut  résolu  que  tout  homme  libre  ne 
pourrait  être  anêté,  dépouillé,  banni,  que  par  le  jugement  de 
SCS  pairs,  et  la  loi  du  pays  ;  les  soldats  mercenaires  fui-ent  ren- 
voyés, les  aides  extraordinaires  abolies;  aucun  impôt  territorial 
ne  put  être  établi  sans  le  consentement  des  barons,  évoques  et 
chevaliers  qui  devaient  être  convoqués  pour  cela  en  parlement  (*). 
Si  le  roi  violait  quelque  article  de  cette  charte,  il  autorisait  les 
barons  a  à  le  poursuivre  et  à  le  molester  de  toutes  façons,  jus- 
qu'à ce  que  l'abus  eût  été  réformé.  »  La  grande  charte  fut 
moins  une  constitution  nouvelle  qu'un  retour  à  la  féodalité 
pure  ;  elle  fit  pourtant  le  désespoir  de  la  royauté  anglaise  et 
eut  besoin,  en  moins  d'un  siècle,  de  trente-cinq  conûrmations. 
Jean  n'avait  pas  été  humilié  de  sa  soumission  envers  le  pape, 
parce  que  le  vassclage  n'avait  rien  en  soi  de  déshonorant  ;  mais 
U  Fêtait  profondément  de  ses  concessions  envers  les  barons  :  «  il 
en  rugissait  comme  une  bête  féroce,  »  et,  dans  son  désespoir,  il 
recourut  à  Innocent  III.  L'Église  haïssait  par  instinct  le  pouvoir 
seigneurial,  qui  seul,  en  tous  lieux  et  en  toutes  circonstances, 
avait  résisté  à  sa  domination  universelle  ;  aussi,  quoique  Far- 

(t)  C'est  Torigine  du  parlement.  Les  éTèques  et  barons  étaient  convoqués  indÎTH 
duellement,  et  formèrent  laqbainbre  des  lords;  les  ebevaliers  étaient  coaToqué9 
coUectiTement,  et,  au  lieu  de  venir  tous,  envoyaicat  des  députés.  Plus  tard,  on  de^ 
manda  aussi  des  mandataires  aux  villes  pour  les  imposer  au  delà  de  ce  qu'elles  dt* 
raient  primitivcinrnti  et  e'est  ainsi  que  se  forma  la  chambre  des  communes^ 
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chc%ê(|ue  de  Cantorbéry,  protecteur  naturel  des  libertés  an* 
glaises,  fill  à  la  tête  de  la  ligue  des  barons,  et  que  celle-ci  s'ap- 
pelât «  armée  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église,  »  le  pape  condamna 
la  coalition  et  cassa  la  grande  charte.  Jean  se  mit  en  campagne 
avec  une  armée  de  quarante  mille  aventuriers  qu'il  avait  fait 
venir  du  Brabant,  de  la  Normandie,  de  la  Gascogne,  et  aux- 
quels il  donna  à  ravager  les  tenues  des  seigneurs.  Alors  ceux-ci 
invoquèi^ent  Fappui  de  l'étranger  et  offrirent  la  couronne  d'An 
gleterre  à  Louis,  fils  de  Philippe  [1215]. 
^  Le  roi  de  France,  qui  profitait  de  toutes  les  folles  de  son  rival, 
accepta  la  proposition.  Innocent  111  menaça  de  Texcommunier. 
Philippe  sembla  abandonner  son  fils  ;  mais  celui-ci  lui  dit  en 
présence  des  légats  :  a  Je  suis  votre  homme  lige  pour  les  terres 
que  vous  m'avez  baillées  en  France,  mais  ne  vous  appartient  de 
décider  du  fait  du  royaume  d'Angleterre  ;  et  si  le  faites,  me 
pourvoirai  devant  mes  pairs.  »  Et,  malgré  les  défenses  du  pape, 
Louis  débarqua  en  Angleterre,  reçut  les  hommages  des  barons 
et  jura  de  garder  leurs  libertés  [1216].  Jean  recula  devant  lui, 
fut  abandonné  même  par  ses  mercenaires,  et  mourut  de  cha- 
grin. Dès  lors  la  discorde  se  mit  dans  le  parti  des  barons;  la 
plupai't,  contents  d'être  débaiTassés  de  Jean  et  inquiets  de  voir 
les  châteaux  de  l'Angleterre  distribués  à  des  Français,  recon- 
nurent Henri  111,  fils  de  Jean,  enfant  de  dix  ans,  et  publièrent 
sous  son  nom  la  gi  ande  charte.  La  défection  fut  très-i*apidc. 
Louis  et  ses  partisans  étaient  excommuniés;  son  armée  fut 
battue  à  Lincoln ,  sa  flotte  à  Douvres  :  il  se  décida  à  traiter.  Il 
renonça  à  la  couronne  d'Angleterre,  stipula  pour  la  liberté,  la 
vie  et  les  biens  de  ses  alliés,  et  revint  eu  France  [1217]. 

§  111.  Raymond  Y1  recouvre  ses  États.  —  Siège  de  Toulodse. 
—  Mort  de  Simon  de  Montfort.  —  Cependant  les  décrets  du 
concile  deLatranavaientreçuleur  pleine  exécution  :  la  soumis- 
sion du  Languedoc  était  complète.  Simon  de  Montfort  s'en  alla 
en  France  pour  demander  à  Philippe  11  l'investiture  des  pays 
conquis  ;  il  fut  reçu  en  triomphe  sur  toute  la  route  ;  le  peuple, 
qui  le  regardait  comme  un  saint,  se  précipitait  à  sa  rencontre 
pour  le  voir  et  toucher- son  cheval  et  ses  habits.  Le  roi  accepta 
son  hommage  [1216]. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  Raymond  étaient  arrivés  en  PitH 
vence,  et,  sur  la  foi  des  paroles  du  pape,  ils  se  préparaient  à  re- 
couvrer leur  héritage.  Les  habitants  de  Maj-seille,  d'Avignon  et 
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de  Tarascon  les  accueillirent  avec  les  plus  vives  acclamations 
et  prirent  les  armes.  Raymond  le  jeune  attaqua  Beaucaire  :  le' 
siëge  fut  terrible  ;  mais,  malgré  tous  les  efforts  de  Simon,  il  s'em- 
para de  la  ville.  Raymond  le  vieux  alla  en  Aragon,  y  leva  une 
ai'mée  et  passa  les  Pyrénées.  Tout  s'émut  à  ces  nouvelles,  et  Tou- 
louse fit  secrètement  alliance  avec  ses  anciens  seigneurs.  Mont- 
fort  accourut  furieux  de  ses  revers,  déchu  de  sa  renommée,  et 
il  força  le  vieux  Raymond  à  la  retraite  ;  puis  il  se  tourna  contre 
le  fils,  essaya  vainement  de  reprendre  Beaucaire,  et  revint  sur 
Toulouse,  déterminé  à  la  détruire,  pour  se  venger  de  la  perte 
de  la  Provence.  Cette  ville  s'effraya  de  ses  menaces  et  demanda 
grâce  ;  les  bourgeois,  d'après  les  conseils  perfides  de  leur  évêque, 
vinrent  même  au-devant  de  Simon  en  suppliants  ;  mais  à  me- 
sure qu'ils  arrivaient ,  on  les  chargeait  de  chaînes,  et  les 
Français  s'emparaient  des  portes.  Alors  les  Toulousains,  déses- 
pé]|;és,  coururent  aux  armes,  barricadèrent  leurs  maisons  et  li- 
vrèrent trois  batailles  dans  les  rues,  «  non  comme  gens  raison- 
nables, mais  comme  lions  enragés  (*).  »  Montfort  fit  mettre  le 
feu  à  deux  quartiers  et  menaça  de  trancher  la  tête  aux  bourgeois 
qu'il  tenait  en  son  pouvoir.  Alors  la  ville  se  rendit  sous  condition 
qu'on  ne  toucherait  ni  à  la  vie  ni  aux  biens  des  habitants;  mais 
quand  elle  eut  livré  ses  armes,  ses  portes,  ses  tours,  a  il  se  fit 
la  plus  grande  trahison  qu'on  eût  jamais  vue,  car  il  n'y  eut 
homme  notable  qui  ne  fût  lié  et  mis  en  prison  (•)  ;  »  et  l'on  dis- 
persa les  captifs  en  telle  sorte  que  jamais  on  ne  les  revit  ;  «  Mont- 
fort  les  fit  tous  périr  de  maie  mort  P).  »  11  voulait  même  dé- 
truire entièrement  la  ville,  et  ses  conseillers  l'y  excitaient;  a  car, 
disaient-ils,  tu  as  tué  à  ces  gens  leurs  parents  et  leurs  amis,  et, 
par  ainsi,  ils  ne  t'aimeront  jamais  (*)  ;»  mais  il  se  contenta  de  dé- 
molir les  principales  maisons,  les  tours  et  les  portes,  et  d'impo- 
ser la  ville  à  30,000  marcs.     • 

«  Lorsqu'il  eut  brisé  dans  tous  ses  os  la  reine  et  la  fieur  des 
cités  p^),  »  il  marcha  contre  le  comte  de  Foix,  qui  avait  repris  les 
armes  en  même  temps  que  ses  alliés  ;  mais  à  peine  eut-il  quitté 
Toulouse,  que  l'héroïque  ville  rappela  le  vieux  Raymond.  Ce- 

(1)  Chron.  anon.  de  Toalouse    ;    (54. 

(>,  Id.,  p.  162. 

(8)  ld.,p.  165. 

(♦)  Id.  —  Faariel.  p.  337. 

(5)  Fauriel,  p.  1-2». 
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lui-ci  accourut  avec  les  comtes  de  Foix  et  de  Comminges  et  un 
petit  corps  d'Aragonais  et  de  Catalans  ;  il  battit  les  croisés  qui 
s^opposaient  à  son  passage,  et  pénétra  enfin  dans  Toulouse 
«  la  désirée.  »  L'enthousiasme  fut  immense  [1217]  :  a  tantgrands 
que  petits  lui  firent  la  plus  belle  fête  qu'on  eût  vue  jamais  ;  ils 
se  jetaient  à  ses  genoux,  pleurant  de  joie,  lui  baisant  la  robe  ou 
les  pieds  :  «  Voilà  notre  partige  restauré  et  revenu  en  puis- 
sance, D  disaient-ils.  Puis,  s'armant  de  pierres  et  de  bâtons,  ils 
se  ruèrent  sur  la  garnison  française  et  la  chassèrent.  Cheva- 
liers, femmes,  enfants  dansaient,  chantaient,  formaient  des 
barricades,  forgeaient  des  armes  :  «  Dieu  garde  et  prot^e  la 
belle  Toulouse  !  criaient-ils,  notre  seigneur  est  revenu  !  nous 
avons  notre  Jésus-Christ  (^)  !  d  Raymond  VI  n'était  pourtant 
qu'un  homme  faible  et  médiocre,  mais  c'était  leur  vrai  sei- 
gneur et  le  représentant  de  leur  nation  ;  il  les  aimait  et  proté- 
geait leurs  libellés  ;  il  avait  souffeil  avec  eux,  il  avait  été  dé- 
pouillé comme  eux,  il  était  mû  contre  les  Français  de  la  même 
animosité  qu'eux.  11  ne  s'agissait  plus  de  religion,  mais  de  leur 
pays,  de  leurs  familles,  de  leur  nom  qu'on  voulait  détruire. 
Trois  cent  mille  hommes  s'étaient  rués  pendant  huit  ans  sur 
celte  teiTC  proscrite,  l'accablant  à  plaisir  de  vexations  et  d'ini- 
quités, l'épuisant  de  sang  et  d'or.  Toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation avaient  également  souffert  :  paysans  et  bourgeois  avaient 
été  décimés  par  les  bûchers  des  inquisiteurs  et  pilles  par  les 
pèlerins  ;  évêques  et  moines  avaient  été  dépouillés  et  chassés 
de  leurs  églises  ;  princes  et  chevaliers  avaient  été  exilés  de 
leurs  châteaux;  on  les  voyait  errer  en  Provence  ou  eu  Aragon; 
ou  si  on  leur  permettait  de  demeurer  dans  le  Languedoc,  c'était 
en  les  déclarant  inhabiles  à  tenir  la  lance,  à  monter  un  cheval 
de  guerre,  à  séjourner  dans  une  ville  murée. 

La  présence  du  vieux  Raymond  ranima  toutes  les  ardeurs; 
chevaliers  et  bourgeois  accom^aient  à  sa  défense  de  l'Albigeois, 
du  Quercy,  de  la  Gascogne,  de  la  Catalogne  et  de  la  Navarre  ; 
les  tours  et  les  murailles  de  Toulouse  se  relevaient;  la  poésie 
se  réveillait,  non  plus  pour  moduler  des  chants  d'amour,  mais 
des  accents  de  douleur  :  «  Toulouse  et  Pi'ovencc!  disaient  les 
troubadours,  terres  d'Agen,  de  Béziers  et  de  Carcassonne  !  dans 
quelle  splendem*  nous  vous  avons  vues,  dans  quel  abaissement 

(1)  Chroa.  de  Toulouse,  p.  169.  —  Fauriol,  p.  429. 
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nous  vous  voyons!  Noble  Toulouse!  reine  des  cités!  à  quelle 
gent  perverse  as-tu  été  livrée  (*)  !  »  Us  jetaient  des  cris  de  dés- 
espoir, de  haine  et  de  vengeance  contre  la  France  et  contre 
Rome  :  «  Que  le  brave  Raymond  vive  encore  deux  ans,  ô 
Rome  !  et  il  fera  repentii*  la  France  de  s'être  livrée  à  tes  im- 
postiu-es  P)  !  »  Ils  disaient  au  vieux  comte  :  «  Toi  qui  tonds 
les  Français,  toi  qui  les  écorches,  toi  qui  les  pends,  toi  qui  te 
fais  un  pont  de  leurs  cadavres,  Dieu  te  soutienne  !  Dieu  te 
donne  le  pouvoir  et  la  force  (')  !  —  Que  le  parage  abatte  Vor- 
giteil  !  qu'il  ne  reste  personne  de  cette  race  étrangère  qui  veut 
éteindre  toute  lumière!  à  la  mort  les  Français  et  les  porte- 
bourdon  (^)  !  1» 

Montfort  revint  à  la  hâte  et  mit  le  siège  devant  Toulouse  : 
a  Nous  y  mourrons  tous  !  disait-il,  ou  je  vengerai  Tafiront  que 
m'ont  fait  les  gens  de  cette  ville.  Je  veux  baigner  mon  lion 
dans  leur  sang  mêlé  de  cervelle  (^)  !  »  Les  légats  lui  ordonnè- 
rent de  massacrer  tous  les  habitants,  même  les  enfants,  et 
jusque  sur  les  autels  :  a  cela  avait  été  décidé,  disaient-ils,  dans 
le  conseil  secret  de  Rome  (®).  »  Mais  il  fut  repoussé  dans  tous 
les  assauts  avec  de  grandes  pertes;  les  Toulousains,  armés 
seulement  de  piques  et  de  bâtons,  se  ruaient  avec  rs^e  sur  les 
assaillants,  a  ne  pouvant  assez  se  venger  d'eux,  tant  ils  les 
haïssaient  f)  !  »  Les  Français  s'efiPrayèi'ent  de  cette  résistance 
acharnée.  Montfort  n'avait  que  peu  de  troupes  ;  car,  depuis  que 
la  croisade  n'était  plus  prêchée,  il  se  trouvait  réduit  à  ses  che- 
valiers soldés  ;  il  demandait  vainement  des  secoui^s  a  pour  abat- 
tre recueil  de  la  chrétienté;  »  il  accusait  Dieu  et  le  clergé  de 
ses  revers.  Toutes  les  villes  se  soulevaient  ;  on  voyait  repai*altre 
les  hérétiques;  la  conquête  était  compromise.  Néanmoins  Simon 
s'opiniâtra  pendant  neuf  mois  au  siège  de  Toulouse,  et,  dans  un 
combat  de  nuit,  il  fut  tué  par  une  pierre  lancée  de  la  ville  par 


(1)  Cbrou.  anon.  de  Toulouse,  p.  \  b4. 

(>)  Poésies  des  Troubadours,  par  M.  Raynouard,  t.  iv,  p.  iOÎ. 

(3)  Id.,  ibid.,  p.  314. 

(^)  Fauriel,  p.  499,  507,  SS9.  —  Les  mots  parage  et  orgueil  sont  employés  sans 
cesse  par  l'auteur  de  la  chronique  :  ils  ont  bien  certainement  po'jr  lui  le  sens  de  ci" 
rilisalion  et  de  barbarie* 

(S;  Fuuriel,  p.  455. 

(<()Chron.  anonyme  de  Toulouse,  p.  ISt. 

(ï)  Id.,  p.  171.  -  Faur-cl,  p.  133. 
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des  femmes  [1217]  :  <t  la  pierre  vint  où  il  fallait,  dit  le  trou 
badour  qui  a  chanté  cette  terrible  guerre  ;  cette  nuit  restaura 
le  parage  et  ensevelit  Torgueil.  » 

Amaury,  fils  de  Simon,  reçut  Fhommage  et  les  serments  de 
son  armée;  mais  voyant  toutes  les  provinces  insurgées,  le 
Rouergue,  le  Quercy,  TAgénois,  qui  se  soumettaient  à  Raymond, 
il  leva  le  siège  de  Toulouse  et  se  retira  à  Carcassonne.  On 
prêchait  en  vain  la  guerre  contre  les  Albigeois  ;  tout  le  zèle 
religieux  et  l'ardeur  guerrière  étaient  absorbés  par  les  apprêts 
de  la  cinquième  grande  croisade  ordonnée  dans  le  concile  de 
Latran. 

§  IV.  Cinquième  croisade  en  Orient.  —  Mort  d'Innocent  Ilf. 
—  Les  chrétiens  de  Syrie,  laissés  à  leurs  propres  forces  et  ré- 
duits à  la  possession  de  Tyr  et  de  Ptolémaïs,  ne  voyaient  plus 
arriver  leurs  frères  d'Occident.  Amaury  de  Lusignan  et  Isabelle 
d'Anjou,  sa  femme,  moururent.  Une  fille  d'Isabelle,  héritière 
du  royaume, de  Jérusalem,  fut  mariée  à  un  simple  chevalier  de 
France,  Jean  de  Brienne  [1210]  ;  mais  la  terre  sainte  ne  ga- 
gna à  ce  mariage  qu'un  roi  et  point  d'armée.  Toute  l'Europe 
était  occupée  aux  guerres  de  Philippe  de  Souabe  avec  Olton  de 
Brunswick,  aux  guerres  de  Philippe-Auguste  avec  Jean  Sans- 
teiTe,  et  par-dessus  tout  à  la  croisade  contrôles  Albigeois.  In- 
nocent III  écrivait  en  vain  à  tous  les  rois,  à  tous  les  peuples  ;  sa 
voix  était  impuissante.  On  commençait  à  raisonner  ces  expédi- 
tions d'outre-mer  qui  étaient  toujours  à  refaire,  et  où  tant  de 
monde  périssait  ;  on  n'avait  plus  les  désirs  et  les  besoins  qui 
avaient  engendré  les  premières  guerres  ;  on  s'était  habitué  aux 
musulmans,  qui  n'étaient  plus  à  craindre  pour  l'Europe  ;  enfin 
des  idées  plus  libres  et  plus  étendues  étaient  nées  des  croisa- 
des mêmes,  et  partout  s'élevait  un  esprit  d'examen  qui  deman- 
dait une  réforme  dans  l'Église.  Le  concile  de  Latran  n'avait 
pu  réveiller  l'enthousiasme  ;  il  fallut  des  indulgences  prodi- 
guées, des  prières  et  des  pénitences  publiques,  la  paix  précbée 
à  tous  les  rois,  la  poésie  provençale  qui  cherchait  à  tourner  sur 
l'Orient  l'activité  du  Nord,  pour  faire  prendre  la  croix  à  quel- 
ques princes.  Innocent,  désespéré  de  cette  tiédeur,  avait  résolu 
de  conduire  lui-même  la  croisade;  la  mort  l'en  empêcha.  11 
mourut  [1217]  alors  qu'il  était  victorieux  des  Albigeois,  de  Jean 
Sans-terre  et  de  l'Empire,  ayant  porté  la  papauté  à  l'apogée  de 
sa  grandeur,  et  réalisé,  autant  que  cela  était  possible,  lesprc* 


CHAP.   V.   4212-1220.  —  PHILIPPE  II.  401 

jets  de  Grégoire  VII;  pourtant  sa  mort  fut  pleine  dMnquiétude 
et  d'amertume.  C'est  qu'il  mourut  en  doutant  de  la  bontë  de  sa 
cause  ;  il  avait  le  génie  de  Grégoire,  moins  sa  foi  en  lui-même  ; 
et  toute  sa  politique,  pendant  la  fin  de  sa  vie,  avait  été  contra- 
dictoire et  vacillante  :  vainqueur  des  Albigeois,  il  aidait  les 
deux  Raymond  contre  les  croisés;  maître  de  la  royauté  an- 
glaise, il  blâmait  l'aristocratie  en  faveur  du  despote  Jean  ;  en- 
fin, et  par-dessus  tout,  il  avait  poussé  au  trône  impérial  un 
Gibelin,  un  Hohenstauffen,  le  plus  grand  ennemi  de  la  papauté, 
Frédéric  II.  La  monarchie  pontificale  approct  lit  de  sa  période 
de  décroissance. 

La  mort  d'Innocent  n'empêcha  pas  la  croisade .  Les  ducs  d'Au- 
triche et  de  Bavière,  les  comtes  de  Bar,  de  Nevers,  de  la  Mar- 
che, et  une  foule  d'autres  seigneurs  de  France  et  de  Germanie 
s'embarquèrent,  résolus  d'attaquer  l'Egypte.  Malek-Adhel  était 
mort,  et  son  empire  avait  été  partagé  entre  ses  fils.  Seffeddyn- 
Aboubekre,  qui  possédait  FÉgypte  et  la  Palestine,  fut  effrayé  de 
la  nouvelle  invasion  des  chrétiens  ;  car,  à  l'orient ,  l'on  enten- 
dait déjà  gronder  l'orage  des  Mogols,  et  le  khalife  de  Bagdad 
appelait  tous  les  fidèles  à  la  défense  de  l'islamisme  contre 
Genghis-Kan.  Les  croisés  débarquèrent  en  Egypte  sans  obsta- 
cle, et  assiégèrent  Damiette  pendant  dix-huit  mois.  Les  musul- 
mans offrirent  de  donner  Jérusalem  pour  rançon  de  leur  ville  : 
l'orgueil  d'un  légat  fit  rejeter  cette  proposition  ;  et  quand  les 
chrétiens  entrèrent  victorieux  dans  Damiette  [1219],  ils  n'y 
trouvèrent  plus  d'habitants;  quatre- vingt  mille  avaient  péri 
pendant  le  siège.  De  là  Os  marchèrent  sur  le  Caire  ;  mais,  ré- 
duits de  moitié  par  la  peste,  ils  furent  bientôt  forcés  de  se  met« 
tre  en  retraite  et  d'évacuer  Damiette  avec  toute  l'Egypte  [1221]. 
§  V.  Succès  des  Albigeois.  —  Mort  de  Philippe- Auguste.  — 
Cette  croisade  désastreuse  permit  à  l'insurrection  albigeoise  de 
prendre  consistance.  Le  jeune  Raymond  avait  parcouru  le 
Rouergue,  le  Quercy  et  l'Agénois  avec  la  faveur  publique;  mais 
il  négocia  vainement  auprès  de  Philippe- Auguste  pour  être  re- 
connu de  lui  :  la  France  voyait  avec  chagiin  ses  conquêtes 
perdues,  et  la  royauté  commença  à  prendre  une  part  active 
dans  la  guerre.  Louis,  fils  du  roi,  vint,  avec  le  duc  de  Bretagne, 
trente  comtes,  six  cents  chevaliers  et  dix  mille  archers,  pour 
renforcer  Amaury  de  Montfort,  qui  faisait  le  siège  de  Mar- 
mande  [1219].  Les  défenseurs  se  rendirent,  moyennant  la  vie 
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sauve;  mais  le  digne  fils  de  Simon  entra  dans  la  ville  durant 
la  négociation,  et  fit  massacrer  tous  les  habitants.  Pendant  ce 
temps,  le  jeune  Raymond  et  les  comtes  de  Foix  et  de  Commin- 
ges  gagnaient,  sur  un  autre  corps  de  croisés,  la  bataille  de  Ba- 
siège,  et  les  Toulousains  se  préparaient  à  la  défense  la  plus  opi- 
niâtre. Le  légat  Bertrand  avait  fait  serment  a  de  tuer  tous  les 
habitants,  jeunes  ou  vieux,  femmes  ou  enfants,  et  de  ne  pas  lais- 
ser pierre  sur  pieri*e  dans  cette  ville  maudite  (*).  »  Les  Toulou- 
sains jurèrent  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort,  et  leur  généreuse 
résistance  eut  un  plein  succès.  Les  Français,  après  deux  mois 
et  demi  de  combats,  furent  obligés  de  lever  le  siège.  Gastelnau- 
dary  chassa  sa  garnison,  reçut  dans  ses  murs  le  jeune  Raymond, 
et  soutint  un  blocus  de  huit  mois  [1220]  ;  Béziers  rappela  son 
vicomte;  Montauban,  Agen  et  les  autres  villes  s'insurgèrent, et 
il  ne  resta  aux  Français  que  Garcassonne. 

Les  hérétiques  relevèrent  la  tète.  Honorius  III,  successeur 
dTnnocent,  prêcha  vainement  une  croisade  [1221]  ;  vainement 
il  institua  Tordre  de  la  Sainte-Foi  pour  combattre  les  Albigeois  : 
pei*sonne  ne  bougea;  on  était  las  de  croisades  de  tout  genre  ;  la 
conquête  était  perdue.  Amaury,  découragé,  sans  soldats  et  sans 
ai*gent,  offrit  ses  États  à  Philippe,  et  le  pape  ordonna  à  celui-ci 
de  les  accepter  [1222].  Le  roi  refusa,  soit  qu'il  ne  voulût  pas 
sVngager  dans  une  nouvelle  guerre,  soit  qu'il  ne  crût  pas  venu 
le  moment  de  se  montrer.  Vieia  et  aflaibli,  il  aimait  mieux  con- 
solider ses  premières  conquêtes,  s'occuper  d'administration  in- 
térieure, favoriser  le  commerce  et  Fagiiculture,  foiiifier  et  en- 
ceindre  ses  villes  ;  et  c'est  dans  ces  soins  qu'il  passa  ses  dernières 
années.  Philippe-Auguste,  Raymond  VI  de  Toulouse  et  Raymond- 
Roger  de  Foix  moururent  presque  en  même  temps  [1223]. 

§V1.  Louis  VllI,  roi  de  France.  —  Guerre  contre  les  Akguis. 
—  Croisade  contre  les  Albigeois.  —  Mort  de  Louis  YIII.  —  (Té- 
tait une  nouvelle  génération  de  princes  qui  allait  continuer  la 
guene  des  Albigeois.  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse,  et  Ro- 
ger-Bernard, comte  de  Foix,  jeunes,  pleins  d'activité  et  de  bra- 
vom*e,  unisd'une  étroite  amitié,  firent  alliance  avec  Raymond- 
Trancavcl,  vicomte  proscrit  de  Béziei's,  et  pom*suivirent  leui's 
succès.  Amaury,  privé  de  tout  secoui's,  était  cerné  dans  Caix^~ 
sonne  par  ce  triumvirat  de  jeunes  gens,  qui  avaient  à  venger  les 

(f)  Chnm.  anon.  de  Toulouse,  p.  202.  —  Fauriel,  p.  6<S. 
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malheurs  de  leurs  pères  sur  U  ûls  de  Simon  :  il  conclut  une 
trêve  avec  eux,  abandonna  la  ville,  et  revint  en  France  avec  le 
peu  de  chevaliers  qui  lui  restaient  [1224].  Arrivé  à  Paris,  il  céda 
au  nouveau  roi  de  France,  Louis  VIII,  tous  ses  droits  sur  les  pays 
conquis  par  son  père  (^),  et  désormais  la  guerre  des  Albigeois 
fut  la  querelle  immédiate  de  la  royauté  française  avec  les  grands 
fiefs  du  Midi. 

Louis  YllI,  diaprés  les  idées  de  son  temps  et  les  projets  de  son 
pèi*e,  se  croyait  le  successeur  de  Charlemagne,  et,  comme  tel, 
appelé  à  régner  sur  toute  la  Gaule.  «Tu dresseras  tes  tentes  sur 
les  Pyrénées,  lui  disaient  les  poètes;  il  faut  que  tu  agi^andisses 
tes  États  jusque-là,  afin  de  posséder  sans  intermédiaire  le  do- 
maine de  tes  aïeux.  Transporte  donc  tes  armes  victorieuses  dans 
le  pays  de  Toulouse,  et  repousse  l'hérésie  de  toute  l'étendue  de 
ton  royaume  (*).  » 

Mais  il  était  un  objet  d'ambition  plus  instant  pour  la  royauté 
française,  l'Aquitaine,  d'où  il  fallait  chasser  «  le  dragon  blanc 
des  Anglais  (^.  »  La  trêve  avec  Henri  lll  venait  d'expirer  [1224]; 
les  hostilités  recommencèrent.  Le  roi  de  France  s'avança  rapi- 
dement dans  le  Poitou,  qui  se  soumit;  la  Rochelle,  Limoges, 
Périgueux,  quoique  attachées  à  la  domination  des  Plantagenets, 
se  rendirent;  le  comte  de  la  Marche,  Hugues  X,  fit  hommage  à 
Louis,  avec  tous  les  seigneurs  de  l'Aquitaine.  Les  barons  an- 
glais, en  discord  avec  lew^  roi,  le  soutinrent  mal  dans  cette 
guerre  :  ils  isolaient  peu  à  peu  leurs  intérêts  de  ceux  du  conti- 
nent, et,  tout  occupés  à  accroître  leur  puissance  aux  dépens  de 
la  royauté,  ils  s'inquiétaient  peu  d'une  guerre  toute  pei^onnelle 
à  Henri,  et  qui  aurait  pu  augmenter  ses  forces  contre  eux- 
mêmes. 

Cependant  un  concile  était  assemblé  à  Bourges  [1225];  les 
comtes  de  Toulouse,  de  Folx  et  de  Béziers  s'y  rendirent.  Ray- 
mond VU  offrit  toutes  les  réparations,  les  restitutions,  les  sou- 
missions possibles  :  a  Régner,  dit-il,  c'est  obéir  à  la  sainte 
Enlise.  Nous  obéirons  donc  humblement  et  dévotement  en  tout 

1)  Amaury  fut  nommé  couaétable  de  France  en  1231,  et  mourut  au  retour  d'une 
croisade  à  la  terre  sainte,  en  1241.  Son  fils,  nommé  Jean,  ne  laissa  qu'une  fille,  qui 
fut  mariée  k  Arthur  II,  comte  de  Bretag:cc  ;  et  de  ce  mariage  vint  Jean  de  Montforl, 
ti  célèbre  au  quatorzième  siècle  comme  duc  du  Bretagne. 

(>)  Guillaume  le  Breton,  Phillppidc. 

[t)  M.,  îb:a. 
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et  pour  tout  aux  ordres  du  pape,  sans  toutefois  porter  atteinte  à 
la  domination  de  nos  seigneurs,  le  roi  de  France  et  l'empe- 
reur (*).  »  Il  supplia  le  légat  «  de  venir  visiter  chacune  des  cités 
de  sa  province,  et  de  questionner  chacun  sur  sa  foi;  et  s'il  trou- 
vait quelqu'un  qui  différât  de  la  croyance  catholique,  il  pro- 
testa qu'il  était  prêt  à  faire  de  lui  la  plus  sévère  justice,  sui- 
vant le  jugement  de  l'Église.  Quant  à  lui,  il  était  prêt  a  subir 
l'examen  de  sa  foi,  et,  s'il  avait  péché,  h  en  faire  publiquement 
pénitence.  Mais  le  légat  méprisa  toutes  ces  offres;  et  le  comte, 
tout  catholique  qu'il  était,  ne  put  obtenir  de  grâce  qu'autant 
qu'il  renoncerait  à  son  héritage,  pour  lui  et  pour  les  siens  C).» 
Ainsi  l'on  avouait,  pour  ainsi  dire,  qu'on  avait  pour  but  la  ruine 
de  la  démocratie  du  Midi  par  la  féodalité  du  Nord,  la  transfor- 
mation de  la  nation  provençale  dans  la  nation  française;  enfin, 
comme  le  disaient  avec  indignation  les  malheureuses  gens  de 
la  langue  d'Oc,  ((  que  les  Français  s'étaient  engagés  à  anéantir 
toute  cette  contrée  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre,  avec  tous  ses 
habitants  P).  » 

Une  croisade  fut  ordonnée,  et  le  roi  de  France  en  fut  chargé. 
L'Église  accorda  aux  pèlerins  les  indulgences  les  plus  étendues, 
donna  à  Louis  le  décime  des  revenus  ecclésiastiques  pendant 
cinq  ans,  excommunia  les  barons  qui  refuseraient  le  service 
féodal  contre  un  de  leurs  pairs  ;  elle  força  Henri  III  à  une  trêve, 
défendit  au  roi  d'Aragon  le  moindre  mouvement  en  faveur  «  du 
peuple  ennemi  de  la  loi  (*),  »  enfin  interdit  aux  chrétiens  toute 
relation  avec  le  pays  proscrit.  Raymond  VII  fut  solennellement 
excommunié  avec  tous  ses  sujets  et  ses  adhérents.  Une  armée 
immense,  qui  comptait,  dit-on,  cinquante  mille  cavaliers,  sa 
rassembla  des  diverses  parties  de  la  France.  Ainsi  toutes  les 
forces,  toutes  les  passions,  toutes  les  puissances,  étaient  ramas- 
sées contre  le  malheureux  pays  des  Albigeois  ;  et  l'Europe,  à 
qui  l'on  prescrivait  l'immobilité  et  le  silence,  était  spectatrice 
de  ce  drame  terrible,  où  tout  un  peuple  était  mis  hors  de  la  loi 
commune  et  voué  à  l'extermination,  pour  avoir  tenté  de  se 
soustraire  à  la  fédération  chrétienne. 


(1)  Vie  de  Louis  VÎIL 

(«)  Matth.  Paris,  p.  279. 

(8,  Id„p    280. 

(*)  Nicolas  de  Bray,  Pocme  sur  les  faifs  et  gcstos  deLou's  Vil} 
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La  terreur  se  répandit  dans  le  Midi  ;  les  seigneurs  et  les  vil- 
les se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission  et  d'envoyer  des  ota- 
ges ;  Raymond  Vil  fut  abandonné  par  tous  ses  alliés,  excepté 
par  le  comte  de  Foix.  L'armée,  qui  avait  pour  chef  le  cardinal- 
légat  de  Saint- Ange,  prit  sa  route  par  la  vallée  du  Rhône  et  ar- 
riva devant  Avignon.  Cette  ville,  excommuniée  depuis  douze 
ans,  s'était  signalée,  dans  la  guerre  albigeoise,  par  son  énei^ie 
et  ses  cruautés  ;  le  prince  d'Orange,  pris  par  elle,  avait  été 
écorché  vif  et  coupé  en  morceaux.  Elle  était  libre  et  impériale, 
gouvernée  par  des  consuls  et  nn  podestctt,  comme  les  républi- 
ques italiennes,  riche,  peuplée,  industrieuse  ;  elle  avait  pour  sei- 
gneur Raymond  Vil,  comme  marquis  de  Provence,  et  pour  su- 
zerain Frédéric  II,  comme  empereur  et  roi  d'Arles  :  donc  elle 
était  complètement  étrangère  à  la  France.  Elle  offrit  à  Louis  VIII 
un  passage  à  travers  ses  faubourgs,  et  s'approvisionna  d'armes, 
de  machines  et  de  vivres  ;  mais  le  roi  voulut  passer  en  triompha- 
teur par  la  ville  même;  les  magistrats  le  refusèrent  et  fermèrent 
leurs  portes.  Le  siège  commença  :  il  dura  trois  mois  [1226]. 
Les  Avignonais  se  défendirent  avec  vigueur  ;  Raymond  coupa 
les  vivres  aux  croisés,  et  les  fatigua  par  ses  escarmouches;  la  fa- 
mine et  les  maladies  décimèrent  le  camp  français.  Nonobstant, 
la  ville  fut  forcée  de  se  rendre.  Grâce  à  l'intervention  de  l'em- 
pereur, on  ne  massacra  que  les  soldats  mercenaires  ;  un  tribut 
fut  imposé  aux  habitants,  et  l'on  détruisit  leurs  murailles,  avec 
trois  cents  maisons  garnies  de  tours. 

Pendant  le  siège,  des  corps  considérables  de  croisés  se  portè- 
rent dans leLanguedoc  épouvanté  ;  Nismes,  Carcassonne,  Béziers, 
Castres,  Albi  et  la  plupart  des  châteaux  se  rendirent  sans  résis- 
tance ;  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix,  accompagnés  à  peine 
de  quelques  hommes  dévoués,  se  retirèrent  sans  combat  devant 
les  Français.  Comme  il  fallait  donner  un  air  de  croisade  à  cette 
conquête  politique,  on  chercha  partout  des  hérétiques,  et  on  par- 
vint à  en  trouver  un  qui  se  cachait  dans  les  cavernes  :  il  fut 
brûlé  en  grande  pompe.    . 

Toulouse  n'était  pas  prise,  mais  l'hiver  approchait  ;  l'armée 
avait  fait  de  grandes  pertes  ;  une  ligue  de  seigneurs  s'était  for- 
mée contré  la  royauté,  si  menaçante  par  ses  envahissements. 
Thibaud  IV,  comte  de  Champagne,  célèbre  par  ses  poésies  et  ses 
talents,  était  déjà  parti  malgré  les  ordres  du  roi,  et  les  autres 
barons  s'empressèrent  de  le  suivre.  Louis  mit  des  garnisons  dans 
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les  places,  laissa  le  gouveniement  du  pays  et  le  soin  de  finir  la 
guerre  à  Humbert,  sire  de  Beaujeu,  et  s'achemina  par  TAuvergne 
pour  iHîvenir  en  France.  11  fut  attaqué,  à  Montpensicr,  de  Yé- 
pidémie  qui  avait  ravage  son  arftiée,  d'autres  disent  du  poison 
que  lui  avait  donné  Thibaud,  réputé  Tamant  de  la  reine  ;  et, 
avant  de  mourir,  il  fit  jurer  aux  seigneurs  qu'ils  reconnaîtraicut 
pour  roi  son  fils  Louis,  âgé  de  onze  ans  [1226]. 

§  VU.  Louis  IX,  ROI  DE  Frakce.  —  Régence  de  Blanche  de 
Castille.  —  Opposition  et  défaite  des  barons.  —  Il  n'y  a^ait 
encore  eu,  dans  la  dynastie  capétienne,  de  roi  mineur  que  Phi- 
lippe 1*'  ;  mais,  sous  ce  prince,  la  royauté  et  le  royaume  n'é- 
taient que  des  noms;  maintenant  c'étaient  des  réalités;  et 
Louis  IX,  succédant  à  son  père  sans  avoir  été  couronné  de  son 
vivant,  devait  éprouver  des  résistances,  car  le  principe  deThé- 
rédité  pour  la  couronne  de  France  n'était  pas  encore  incontes- 
tablement établi.  D'ailleurs  les  barons,  qui  s'inquiétaient  des 
usui^ations  morales  et  matérielles  de  la  royauté,  devaient  cher- 
cher à  profiter  de  l'enfance  du  nouveau  roi  pour  le  i^amener  à 
la  nullité  de  ses  pères.  Mais  il  avait  pom*  mère  Blaache  de  Cas- 
tille, femme  tendre  et  éneipqucj  pieuse  et  élégante,  magna- 
nime et  dévouée,  dont  la  vie  atteste  ce  que  le  christianisme 
et  la  chevalerie  avaient  fait  du  cœur  et  de  la  tète  des  femmes  ; 
elle  prétendit  à  régir  le  royaume  pendant  la  minorité  de  son 
fils.  Le  droit  des  femmes  au  gouvernement  des  fiefs  était  uoi- 
vereellcment  reconnu,  et,  en  France  même,  on  avait  vu  Phi- 
lippe-Auguste, pai-tant  pour  la  croisade,  laisser  la  régence  à  sa 
mère  ;  mais  la  royauté  française  n'était  plus  un  fief,  c'était  un 
pouvoir  unique  et  général  ;  et  les  barons  prétendirent  que  le 
gouveraement  de  la  France  devenue  un  l'oyaume  supéiiew,  en 
fait  et  en  droit,  à  tous  les  fiefs,  ne  pouvait  être  laissé  aux  mains 
d'une  femme.  Sous  l'ombre  d'attaquer  le  pouvoir  de  Blanche, 
c'était  la  royauté  qu'ils  voulaient  abaisser.  Ils  aimoncèrent  qu'ils 
ne  consentiraient  au  sacre  du  jeune  Louis,  qu'autant  qu'on  leur 
donnerait  des  garanties  contre  la  cour  des  pairs,  qu'on  rétabli- 
rait les  anciennes  libertés  féodales,  appelées  par  eux  les  liber- 
tés de  la  nation,  qu'on  metti*ait  à  délivrance  les  comtes  faits 
prisonniers  à  Bouvines  :  preuve  que  cette  victoire  avait  été  rem- 
poiiée  sur  la  puissance  seigneuriale  et  non  sur  des  ennemis  na- 
tion aux.  Ainsi  l'opposition  des  barons  à  ^Blanche  de  Castille 
était  une  véritable  réaction  de  l'aristocratie  féodale  contre  la 
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marche  progi'essive  et  usurpatrice  de  la  royauté.  Les  barons 
français  se  trouvaient  à  peu  près  dans  la  même  position  en 
face  de  Louis  IX  que  les  barons  anglais  en  face  de  Jean  Sans- 
terre  ;  mais  leur  conduite  fut  tout  autre,  et  le  résultat  bien  dif- 
férent. La  royauté  anglaise  était  tyrannîque  et  détestée,  et  le 
baronnage  aimé,  parce  qu'il  s'appuyait  sur  les  classes  inférieu- 
res et  semblait  faire  cause  commune  avec  elles  ;  la  royauté  fran- 
çaise était  prolectrice  et  aimée,  et  le  baronnage  détesté,  parce 
qu'il  s'isolait  des  classes  inférieures  et  ne  cherchait  à  reprendre 
son  ancienne  puissance  que  pour  peser  sur  elles.  Voilà  la  cause 
des  deux  routes  différentes  qu'ont  suivies  les  deux  nations,  bien 
que  parties  du  même  point  ;  en  France  c'est  la  royauté,  en  An- 
gl^rre  c'est  l'aristocratie  qui  s'est  mise  à  la  tête  de  la  civi- 
lisation. 

Blanche,  qui  se  sentait  soutenue  par  l'opinion  populaire, 
trouva  encore  un  grand  appui  dans  le  cardinal-légat  de  Saint- 
Ange,  homme  d'un  esprit  supérieur,  qui,  suivant  le  dire  de  ses 
ennemis,  était  son  amant;  elle  mena  son  fils  à  Reims  et  le  fit 
sacrer  [4227]  ;  un  seul  pair  assista* à  la  cérémonie,  c'était  Hu- 
gues IV,  duc  de  Boui*gogne.  Alors,  sans  demander  ses  pouvoirs 
à  personne,  sans  prendre  d'autre  titre  que  celui  de  mère  du  roi, 
elle  gouverna  en  se  cachant  derrière  le  nom  de  son  fils,  qui 
sembla  effectivement  régner. 

Les  barons  s'armèrent  et  refusèrent  de  reconnaître  Louis, 
qu'ils  appelaient  bâtard  et  fils  de  l'Espagnole.  Thibaud ,  comte 
de  Champagne,  Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne  (*),  Hugues  de 
Lusignan,  comte  de  la  Marche,  Richard,  duc  d'Aquitaine,  et 
même  en  secret  Raymond  Vil  de  Toulouse  entraient  dans  la 
ligue  seigneuriale.  Il  s'en  fallut  peu  que  les  Capétiens  ne  suc- 
combassent et  que  la  république  féodale  ne  fût  rétablie.  Les 
barons  élurent  pour  roi  un  seigneur  de  haute  noblesse  et  de 
petite  tenx; ,  bon  chevalier ,  tout  taillé  pour  faire  un  nouveau 
Hugues  Capct,  Enguerrand  de  Coucy  (*),  qui  se  para  des  insignes 

(1)  C'était  un  arrière-petit-fils  de  Louis  VI,  quiépou&a,  en  1213,  rhcritière  de 
la  Bretagne,  fille  de  la  fameuse  Constance  et  de  Guy  de  Thouars.  Il  fut  la  tige  de  la 
ficmicre  dynastie  des  ducs  de  Bretagne.  * 

(S)  Enguerrand,  troisième  du  nom,  dit  le  Grand,  était  arricrc-petit-fils  de  Tito* 
mas  de  Marie  ;  ce  fut  lui  qui  fit  bâtir  le  fameux  château  de  Coucy,  dont  il  reste  une 
tour  qui  a  172  pieds  de  hauteur  et  365  de  circonférence.  11  avait  pour  devise  : 

Je  ne  sois  roi.  ne  duc,   prince,  ne  comte  austr. 
Je  tttit  le  «ircde  Cohcj. 
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de  la  royauté.  Henri  III  était  le  chef  nominal  de  la  confédéra- 
tion ;  mais  ses  querelles  avec  les  seigneurs  d'Angleterre  le  for- 
cèrent à  Tinaction,  et  tout  le  poids  de  la  ligue  tomba  sur  Thi- 
baud.  Les  ennemis  de  Blanche  prétendaient  qu'il  était,  son 
amant,  quoiqu'elle  eût  quarante  ans  et  lui  vingt-cinq;  et  ce 
bruit  prit  quelque  consistance  lorsqu'on  vit  le  comte,  malgré 
ses-  grands  apprêts  de  guerre,  abandonner  ses  alliés  et  se  sou- 
mettre à  Louis  IX.  Les  baions  marchèrent  sur  Orléans,  où  le 
jeune  roi  était  avec  sa  mère.  Blanche  et  son  fils  se  sauvèrent  du 
côté  de  Paris ,  et,  trouvant  la  route  coupée  à  Montlhéry ,  appe- 
lèrent à  leur  défense  les  habitants  de  la  ville  «  avec  laquelle  les 
rois  de  France  ont  perpétuellement  uni  leur  fortune  (*).  »  Les 
Pai'isiens  sortb'ent  en  armes,  délivrèrent  le  roi ,  et  le  ramenè- 
rent en  triomphe  dans  leurs  murs  [1227]. 

Les  seigneurs  se  séparèrent  ;  mais  le  duc  de  Bretagne  avait 
juré  d'expulser  l'étrangère  du  royaume,  et  il  continua  la  guerre. 
Blanche  convoqua  les  barons  et  marcha  en  Bretagne;  mais 
ceux-ai  ne  lui  amenèrent  chacun  que  deux  honunes,  et  elle  était 
perdue  lorsque  Thibaud  accourut  à  son  aide.  Néanmoins  il  se 
laissa  séduire  par  l'espérance  d'épouser  l'héritière  du  duc  de 
Bretagne ,  et  il  lui  fallut  une  lettre  du  roi  pour  rompre  cette 
alliance  [1228]  :  «  Si  cher  que  avez,  lui  dit  Blanche  au  nom  de 
son  fils,  tout  quant  que  aimez  au  royaume  de  France,  ne  le  faites 
pas  ;  la  raison  pourquoi,  vous  savez  bien  :  je  jamais  n'ai  trouyé 
pis  qui  mal  m'ait  voulu  faire  que  lui  (^).  »  Alors  les  seigneurs, 
mécontents  des  changements  continuels  de  Thibaud ,  townc- 
rent  leurs  ai^mes  contre  lui  et  ravs^èrent  ses  domaines.  Blan- 
che le  secourut  à  son  V)ur,  et  elle  força  les  seigneurs  d'évacuer 
la  Champagne. 

La  guerre  continua  encore  pendant  trois  ans  et  fut  terminée 
par  le  traité  de  3aint-Aubin-du-Cormier,  qui  assura  la  victoire 
de  la  royauté  sur  l'aristocratie  [1231].  Louis  reçut  Tbommage 
de  tous  les  seigneurs  ;  mais  le  comte  de  Champagne  n'obtint  le 
pardon  de  ses  anciens  alliés  qu'en  s'engageant  à  faire  un  pèle- 
rinage à  la  terre  sainte.  Les  prétentions  de  Henri  III  et  de 
Louis  IX  sur  la  mouvance  de  la  Bretagne,  à  cause  qu'elle  était 
vassale  de  la  Normandie,  province  possédée  par  le  roi  de 

(1)  Pasquicr,  liv.  v,  Ictl.  2. 
(t)  JuinviUe,  p.  38. 
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France  et  revendiquée  par  le  roi  d'Angleterre  ,  restèrent  indé- 
cises jusqu'en  1234,  où  Pierre  de  Dreux  se  reconnut  vassal  de 
Louis.  Ce  fut  alors  qu'il  abdiqua  le  duché  de  Bretagne ,  dont  il 
n'était  qu'administrateur  jusqu'à  la  majorité  de  son  fils  Jean  P*', 
qui  fit  hommage  lige  au  roi  de  France. 

§  VHI.  Fin  de  la  guerre  contre  les  Albigeois.  —  Traité  de 
Paris.  —  Ëtarussehent  de  l'inquisition.  —  Le  Languedoc  avait 
profité  de  ces  troubles  pour  revenir  de  sa  stupeiu*.  Humbert  de 
Beaujeu  fut  battu  plusieurs  fois  ;  mais  Blanche,  malgré  les  dan- 
gers qui  la  menaçaient  au  nord ,  lui  envoya  des  troupes  ;  les 
conciles  et  l'inquisition  redoublèrent  de  sévérité,  et  les  Français 
:  avagèrent  les  campagnes  de  façon  à  forcer  les  Toulousains  par 
la  famine.  Les  msdheureux  habitants  du  Languedoc  perdirent 
tout  courage,  et ,  sur  la  proposition  du  légat  Sainte  Ange,  ils  se 
décidèrent  à  se  soumettre  sans  restriction.  Le  traité  fut  signé  à 
Paris  [1229].  Raymond  Yli  se  remit,  désarmé,  aux  mains  de  ses 
ennemis,  et  souscrivit  à  tout  ce  qu'ils  voulurent.  On  lui  laissa 
la  moitié  du  diocèse  de  Toulouse,  l'Agénois,  le  Rouergue,  mais 
pour  sa  vie  seulement  et  à  condition  qu'ils  formeraient  la  dot  de 
sa  fille  unique.  Blanche  eut  la  garde  de  cette  héritière  et  la  des- 
tina à  son  troisième  fils ,  Alphonse  :  car,  malgré  l'ardeur  de  sa 
foi  catholique,  elle  ne  répugnait  pas  à  s'unir  avec  une  famille 
hérétique  et  excommuniée.  Les  diocèses  de  Narbonne,  de  Ma- 
guelonne,  de  Nismes,  d'Uzès,  de  Viviers,  le  Velay,  le  Gévaudan, 
l'Albigeois  et  la  moitié  du  Toulousain  furent  immédiatement 
réunis  à  la  couronne  de  France,  et  formèrent,  avec  les  diocèses 
dé  Carcassonne,  de  Béziers,  d'Agde,  enlevés  à  Raymond-Tran- 
cavel,  les  deux  sénéchaussées  de  Beaucaire  et  de  Carcassonne. 
Le  marquisat  de  Provence  fut  remis  au  pape ,  qui  en  donna  la 
garde  au  roi  de  France  ;  et ,  plus  tard,  l'usufruit  en  fut  laissé  à 
Raymond,  en  récompense  de  sa  soumis^on  ;  car  une  fois  qu'on 
eut  obtenu  de  lui  ce  qu'on  voulait,  une  fois  que  le  pays  fut 
dompté  et  tranquille,  on  le  traita  avec  douceur,  et  on  lui  rendit 
une  sorte  d'indépendance.  11  promit  en  outre ,  de  payer  vingt 
mille  marcs  d'argent  au  proiit  des  églises  et  pour  relever  les  for- 
tifications des  yill&s  qu'il  livrait  ;  quant  aux  villes  qu'il  gardait, 
eUes  eurent  leurs  murailles  détruites  ou  reçiu*ent  garnison 
française.  U  congédia  ses  troupes  mercenaires,  et  jura  de  pren- 
dre les  armes  contre  ses  sujets  et  alliés  s'ils  refusaient  d'exécuter 
le  traité.  De  plus,  il  lui  fui  enjoint  de  fonder  des  chaires  de 

t.  55 
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Ihéologic  et  de  droit-cnnon  à  Toulouse,  et  c'est  Torigine  île  Fu- 
nivcrsitc  de  celle  ville.  4  ces  conditions,  il  reçut  son  absolution 
du  légat,  qui  le  battit  de  rei-ges  à  la  pcxle  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Le  comte  de  Foix  obtint  la  paix  et  la  restitution  de  ses 
États  à  des  conditions  analogues.  Quant  à  Raymond-Trancavel, 
il  fut  entièrement  dépouillé  et  se  retira  à  la  cour  d'Aragon. 

Ainsi  furent  détruits,  au  profit  de  la  royauté  et  du  ix)yaume 
dé  France,  les  plus  puissantes  seigneuries  du  Midi  et  le  noyau 
de  la  nation  provençale.  Le  Languedoc  ne  se  releva  pas  de 
sa  défaite  ;  ses  libertés  furent  attaquées  lentement  et  sourde- 
ment; sa  civilisation  s'arrêta;  sa  langue  déclina  et  se  perdit  en 
patois  informes;  son  commerce  et  son  industrie  dégénérèrent; 
mais,  bien  que  les  lois  et  les  coutumes  du  Nord  tendissent  déjà 
à  prévaloir  dans  le  pays,  le  nom  de  la  France  ne  lui  fut  impose 
que  trois  siècles  plus  tard.  L'esprit  d'indépendance  du  Midi  se 
conserva  et  s'est  manifesté  à  toutes  les  époques,  quelquefois  par 
des  révoltes,  souvent  par  des  murmures,  et  toujours  par  de  la 
répugnance  pour  les  hommes  et  les  idées  du  Nord. 

Pour  consolider  la  conquête,  l'inquisition  fut  définitivement 
organisée  dans  le  concile  de  Toulouse.  C'était  à  la  fois  une  police 
partout  présente  et  un  tribunal  toujours  menaçant  pour  les  vain- 
cus. Elle  fut  d'abord  peu  crueue,  parce  que  la  terreur  était  à 
son  comble,  et  que  les  sectaires  avaient  disparu;  mai»  plus  tard 
elle  punit  d'une  manière  atroce  les  moindres  tentatives  de  ré- 
volte contre  la  France  ou  d'opposition  à  r%lise;  elle  ne  se  con- 
tenta plus  de  chercher  des  coupables,  elle  força  les  suspects  et 
les  innocents,  au  moyen  de  l'horrible  invention  de  la  torture, 
à  se  déclarer  criminels.  Ce  déplorable  résultat  de  la  croisade 
albigeoise,  bien  que  sollicité  par  les  pouvoirs  temporels,  qui  en 
firent  un  moyen  de  gouvernement  et  un  instrument  de  répres- 
sion contre  leurs  sujets,  n'en  fut  pas  moins  la  honte  de  T Enlise 
et  l'une  des  causes  de  ruine  de  la  monarchie  pontificale  :  toute 
puissance  qui  a  besoin  de  supplices  pour  se  soutenir  est  voisine 
de  sa  chute.  La  papauté  venait  de  sortir  victorieuse  de  sa  lutte 
contre  la  réforme,  mais  sanglante  et  débilitée  :  quoiqu'elle  se 
présentât  dans  cette  gueire  autant  comme  gardienne  de  la  con- 
stitution générale  de  l'Europe  que  comme  gardienne  de  la  foi 
chrétienne,  la  chose  religieuse  était  si  intimement  confondue 
avec  la  chose  politique,  qu'elle  ne  pouvait  entièrement  dépouii- 
h'i'  ce  dernier  aspect,  et  alors  sa  coacUon  des  dissidents  par  les 
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supplices,  lëgitiiiie  peut-ôtrc  comme  gouvernement  politique, 
devenait  antiévangéilque  comme  gouvernement  religieux.  Ce 
fut  sa  perte.  La  voilà  qui  va  devenir  d'autant  plus  tyran  nique 
qu'elle  se  sentira  affaiblir,  et  elle  tendra  de  telle  sorte  le  ressort 
de  sa.  puissance  qu'il  unira  pai*  se  briser  entre  ses  mains. 
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SECTION  III. 

DÉCADENCE  DE  LA  IIONAUCHIE  UNIVERSELLE  :  :  l'ÉGLISR. 

(1229-1328.) 


CHAPITRE  PREMIER. 

Frédéric  II  et  Louis  IX.  —  1220  à  1243. 

§  I.  Guerres  de  l'Empire  et  de  la  papauté.  —  Croisade  de 
Frédéric  II.  —  Jean  de  Brienne,  empereur  de  Constantinople.— 
—  Frédéric  II,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  élu  empereur  par  la 
fayeur  des  Gibelins  et  la  protection  d'Innocent  III,  était  un 
homme  plein  de  science  et  de  talent,  guerrier,  législateur  et 
poète  ;  il  favorisait  les  beaux-arts,  cherchait  ses  amis  parmi  les 
savants,  et  ce  fut  lui  qui  donna  le  premier  de  la  fixité  à  la 
langue  italienne.  Son  règne  est  le  siècle  héroïque  de  TÂlle- 
magne ,  son  temps  de  tournois  et  de  poésie.  «  C'était  un  noble 
roi,  dit  un  contemporain,  mais  aussi  fort  dissolu  et  adonné  à 
toutes  les  voluptés  ;  il  n'avait  nul  souci  de  l'existence  future  [%  » 
il  bravait  par  ses  mœurs  sarr^sines  toutes  les  croyances  de  son 
siècle  ;  «  enfin  il  semblait  porté  d'inclination  vers  l'islamisme, 
parce  qu'il  avait  été  élevé  en  Sicile,  dont  presque  tous  les  habi- 
tants sont  musulmans  (*).  »  Comme  héritier  des  Hohenstauffen, 
comme  roi  de  Naples,  comme  empereur,  il  était  Pennemi  du 
saint-siége,  et  avait  les  mêmes  prétentions  que  ses  ancêtres: 
«  son  dessein  était  d'établir  en  Italie  le  trône  des  nouveaux  cé- 
sars, et  c'est  le  nœud  secret  de  toutes  les  querelles  qu'il  eut 
avec  les  papes  C).  »  Mais,  pour  parvenir  à  son  but,  il  devait 
soigneusement  cacher  ses  projets,  lui  qui  avait  été  porté  à  l'em- 
pire par  Innocent,  et  qu'Honorit^  avait  couronné  :  aussi  mon- 
trait-U  une  soumission  extrême  envers  les  pontifes  et  un  achai^ 

(1)  VUlani. 

(*)  Djemal'  Eddin,  eoDtin.  de  VRiti.  de  TaUary,  dans  la  bibliogr.  d  «  Croisades  de 
U    Uichaud,  t.  ii,  p.  S50. 
^9)  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs,  ch.  42. 
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nement  méprisable  contre  leurs  ennemis;  il  céda  même  à 
TËglise  les  domaines  de  la  célèbre  Mathilde,  pour  lesquels  les 
papes  et  les  empereurs  avaient  été  en  contestation  pendant  un 
siècle. 

Depuis  dix  ans  il  avait  pris  la  croix  [1218],  mais  il  se  souciait 
peu  d^accomplir  son  vœu,  et  la  cinquième  croisade  se  Ht  sans 
son  assistance.  Cependant,  ayant  épousé  la  fille  de  Jean  de 
Brienne,  qui  était  venu  en  Occident  chercher  des  secours,  il  prit 
le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  fit  de  grands  préparatifs  ppur  une 
nouvelle  croisade,  et  s'engagea  à  aller  en  Palestine,  sous  peine 
d'excommunication;  mais  il  différa  de  nouveau  son  voyage, 
s*occupa  à  soumettre  les  républiques  lombardes,  et  répondit, 
aux  représentations  du  pape  :  «  L'Italie,  qui  est  mon  héritage,  est 
pleine  d'hérétiques  ;  les  laisser  impunis  pour  aller  aux  Sarra- 
sins, ce  serait  laisser  le  fer  dans  la  plaie  (^).  » 

Cependant  Grégoire  IX,  neveu  d'Innocent  III,  succéda  à  Ho- 
norius  [1227]  :  <c  c'était  un  vieillard  d*une  réputation  sans  tache, 
disait  Frédéric  lui-même,  d'une  moralité  ii.contestée,  qui,  par 
sa  science,  sa  piété,  son  éloquence,  brillait  au  milieu  de  ses 
contemporains  comme  une  étoile  dans  le  ciel.  y>  Plein  des  idées 
de  Grégoire  VIT,  et  résolu  d'asservir  le  monde  à  l'unité  catho- 
lique, il  suspectait  les  projets  ambitieux  de  Frédéric,  voyait 
avec  horreur  sa  vie  licencieuse  et  sa  cour  pleine  de  musul- 
mans, de  juifs,  de  courtisanes.  C'était  lui  qui  lui  avait  donné  la 
croix;  il  le  força  de  partir  pour  la  ten^e  sainte.  Frédéric  s'em- 
bai*qua  à  Brindes  ;  mais  une  maladie  épidcmique  s'étant  décla- 
rée dans  son  armée,  il  se  fit  mettre  à  terre  au  bout  de  trois 
jours,  et  rompit  Texpédition.  A  cette  nouvelle,  Grégoire,  con- 
vaincu que  l'empereur  se  jouait  de  son  serment  et  des  chré- 
tiens, jeta  l'interdit  sur  ses  terres.  Frédéric  s'emporta  contre  le 
pontife,  dévoila  la  politique  de  la  cour  de  Rome,  et  l'accusa  de 
trahir  la  cause  européenne  par  son  ambition  et  sa  cupidité. 
«  Que  les  puissances  temporelles,  s'écria-t-il,  s'unissent  contre 
la  tyrannie  romaine;  l'interdit  ne  sera  point  exécuté  dans  mes 
États.  »  La  guerre  entre  les  pouvoirs  spirituel  et  temporel,  entre 
les  Guelfes  et  les  Gibelins,  recommença. 

Les  deux  ennemis  se  poursuivirent  avec  acharnement  par 
leurs  écrits  et  par  leur»  armes.  Frédéric  fit  lever  contre  le  pape 

(1)  Hattb.  Périt,  p.  36ê. 
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les  colonies  de  San*asiiis  qu^il  avait  établies  dans  son  royaame; 
et  Grégoire,  chassé  de  F  État  pontifical,  prononça  deux  fois  Ta- 
nathème  contre  Tempereur.  Celui-ci,  voulant  se  laver  dans 
Fopinion  publique  du  reproche  de  parjure  et  braver  la  sentence 
du  pape,  résolut  de  faire  un  simulacre  de  croisade.  Il  entra  en 
négociation  avec  le  sultan  du  Caire,  et  partit  pour  la  Palestine 
avec  une  simple  escorte  de  six  cents  hommes.  Les  chi'étiens 
d^Orient,  avertis  de  son  arrivée,  accueillirent  avec  horreur  cet 
empereur  excommunié,  que  poursuivait  sa  renommée  d'im- 
piété, et  qui  Taccnit  encora  par  ses  accointances  avec  le  sultan. 
Un  harem,  qu'il  reçut  en  présent  de  Malek-el-Kamel,  excita 
rindignation  générale,  et  le  tit  accuser  a  d'être  chaud  eu  la  loi  de 
Mahomet  ('),  »  même  parles  Sarrasins.  On  refusa  de  lui  obéir, 
et  il  fut  obligé  de  donner  ses  ordi*es  «  au  nom  de  Dieu  et  de  la 
république  chrétienne.  »  De  son  côté,  le  sultan  se  trouvait 
exposé  au  fanatisme  de  ses  soldats,  qui  voyaient  avec  colère  son 
amitié  pour  Tinûdèle.  Les  deux  souverains  furent  obligés  de 
négocier  secrètement,  et  conclurent  une  trêve  de  dix  ans,  par 
laquelle  la  ville  sainte,  Nazareth  et  Bethléem  furent  rendues  à 
Frédéric  ;  mais  les  Musulmans  devaient  conserver  le  quartier 
du  Temple  et  une  mosquée  dans  Jérusalem  [1228].  Chrétiens  et 
Sarrasins  éclatèrent  contre  cette  paix  sacrilège.  La  reddition  de 
Jérusalem  était  une  satisfaction  illusoire  et  plaque  une  moque- 
rie; car  la  ville,  ne  pouvant  être  ni  défendue  ni  fortifiée  par 
Frédéric,  devait  retomber  aux  mains  des  musulmans  dès  les 
premières  hostilités.  «  Son  but,  disait  Tempercm*  lui-même  aux 
SaiTasins,  n'avait  été  nullement  la  délivrance  de  la  ville,  mais 
seulement  la  crahite  de  perdre  son  crédit  dans  l'Occident  (*).  » 
Néanmoins,  content  de  montrer  à  l'Europe  qu'un  prince  exconh 
munie  faisait  plus  pour  la  cause  chrétienne  que  toutes  les  armes 
des  Latins  depuis  quarante  ans,  il  se  dirigea  sur  Jérusalem,  et 
y  entra  triomphalement,  au  milieu  de  la  consternation  des 
chrétiens.  Les  prêtres  s'enfuirent,  à  son  approche,  de  Téglisedu 
Saint-Sépulcre,  et  il  fut  obligé,  la  nuit,  fmlivement  et  au  mi- 
lieu de  ses  soldats,  de  prendre  lui-même  la  couronne  surFau- 
tel.  La  haine  dont  il  se  vit  l'objet  le  porta  à  des  violences  en- 
vers les  chrétiens  de  Syrie  ;  enfin  il  quitta  le  pays,  chargé  de 

(1)  Conlio.  de  GuiU.  de  Tyr. 

^>)  Hakrisi,  Hist.  dei  Ayoubites,  dans  la  bibliog.  des  Croiudes,  t.  ii,  p.  714. 
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malédictions  et  en  se  moquant  lui-même  de  sa  croisade. 
Pendant  ce  temps,  son  royaume  de  Fouille  était  attaqué  pai* 
Jean  de  Brienne,  qui  conduisait  une  armée  aux  ordres  du  saint- 
siége,  6t  qui,  soutenu  par  les  républiques  d'Italie,  prétendait  à 
Tempire.  Frédéric  arriva  et  vainquit  Brienne  [1229].  Le  pape 
Texcommunia  de  nouveau  avec  tous  ses  adhérents,  ceux  mêmes 

« 

qui  lui  donneraient  quelque  mai^que  d'obéissance  et  de  res- 
pect. L'empereur  fut  effrayé  de  cette  gueiTe  interminable  :  il  né- 
gocia, se  soumit,  s*humilia,  et  obtint  enfin  son  pardon  avec  la 
paix  [1230]. 

Jean  de  Brienne  était  un  de  ces  chevaliei*s  d'aventures  que  les 
poèmes  du  moyen  âge  nous  montrent  conquérant  de  belles  da- 
mes et  de  beaux  royaumes  à  grands  coups  d'épée;  simple  et 
pauvi*e  gentilhomme,  il  avait  obtenu,  par  sa  vaillance,  la  main 
de  la  petite-fille  de  Foulques  d'Anjou,  héritière  du  royaume  de 
Jéioisalem.  Dépouillé  de  son  titre  par  son  gendre,  Frédéric,  il 
sVtait  fait  le  champion  du  pape,  et  venait  d'être  vaincu  ;  il  avait 
alors  quatre-vingts  ans;  mais  sa  renommée  était  teUe  qu'il  fut 
élu  au  trône  de  Constantinople  pai*  les  barons  français  de  cet 
emph*e,  après  la  mort  de  Robert  de  Courtenay,  quatrième  em- 
pereur latin  [1230].  Il  porta  pendant  sept  ans  cette  comx>nne, 
qui  chancelait  sous  les  attaques  des  Grecs,  des  musulmans  et 
des  Bulgai*es. 

Plusieurs  chevaliers  français  le  suivirent  à  Constantinople; 
Tamour  de  la  guerre,  du  butin  et  des  aventures  les  entraînait  en 
tous  lieux,  pendant  que  la  France  jouissait  d'une  paix  profonde 
sous  Tadministration  de  Blanche.  Jacques  1*%  roi  d'Aragon, 
dans  sa  conquête  de  Valence  et  de  Majorque  sm*  les  Maui^s, 
fut  aidé  pai*  des  guerriers  du  Midi,  et  suriout  par  les  pro- 
scrits du  Languedoc  [1228  à  1236].  Les  quei^Ues  de  Heini  111 
avec  ses  barons  firent  accourir  en  Angleterre  une  foule  d'aven- 
turiers de  l'Aquitaine,  qui  prirent  parti  pour  le  roi  contre  les 
semeurs  [1233].  Enfin  Thibaud  de  Champagne,  ayant  hérité  du 
royaume  de  NavaiTC,  vendit  à  la  couronne  de  France  les  comtés 
de  Chartres,  de  Blois  et  de  Sancerre,  leva  une  &i*mée  de  cheva- 
liers du  Nord,  et  conquit  son  héritage  [1233].  • 

§  II.  Décadence  et  corruption  du  clergé.  —  Fondation  des 

ORDRES    MENDIANTS.   —  PERSÉCUTION    CONTRE    LES   HÉRÉTIQUES    ET 

1  RKDicATiON  D^JNE  CROISADE.  —  La  fédération  chi'étiennc  sentait 
peu  à  peu  se  disjoindre  se»  liens,  moins  par  les  prétentions  de 
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Frédëric  II  que  parles  opinions  indépendantes  qui  se  manifes- 
taient en  tous  lieux.  L'hérésie  avait  fait  une  profonde  plaie  à  la 
monarchie.pontificale;  et,  nialgrë  les  bûchers  sans  cesse  allu- 
més contre  les  dissidents,  on  voyait  surgir  sans  cesse  des.pai'ti- 
sms  de  la  réforme.  On  commençait  à  tout  discuter,  le  pouvoir 
des  papes,  les  droits  des  souverains^  la  liberté  des  individus.  La 
métaphysique  d*Aristote  prenait  une  autorité  presqiie  égale  à 
celle  de  révangilc;  la  dialectique  se  jouait  des  questions  les 
plus  graves;  la  raison  soulevait  les  opinions  les  plus  hardies. 
Le  clergé  lui-même  semblait  las  du  joug  de  la  foi  ;  il  ne  son- 
geait qu*à  amasser  des  richesses  ;  il  faisait  cause  commune  avec 
les  seigneurs  pour  opprimer  lès  pauvres;  il  envahissait,  sous 
prétexte  de  péché,  toutes  les  juridictions,  et  faisait  prononcer 
par  ses  tribunaux  des  jugements  iniques.  La  vie  des  prêtres 
était  pleine  de  désordre  et  de  sensualité;  les  églises  étaient  de- 
venues des  lieux  de  débauche;  on  y  jouait,  on  y  traitait  d'affai^ 
res  et  de  plaisirs,  on  y  étalait  un  luxe  indécent  ;  les  fêtes  des 
fous  et  des  ânes  déshonoraient  le  sanctuaire. 

Grégoire  IX  voulut  retremper  le  clergé  dans  sa  source  plé- 
béienne, et  institua  les  ordres  mendiants  de  Saint-François  et 
de  Saint-Dominique.  Ces  religieux  d'un  nouveau  genre  devaient 
mener  une  vie,  non  pas  contemplative,  mais  pratique,  pour 
remplacer  le  clergé  séculier  dans  toutes  ses  fonctions  ;  ils  de- 
vaient se  mettre  dans  la  plus  basse  des  conditions  sociales,  pour 
rappeler  la  pauvreté  et  Fhumilité  évangéliques  ;  ils  devaient 
n'avoir  de  supériorité  que  par  la  science  et  le  zèle,  être  ambu- 
lants et  sans  patrie,  ne  vivre  que  d'aumônes,  ne  posséder  rien 
en  propre;  enfin  ils  devaient' n'avoir  qu'un  maître,  le  pape,  et, 
dévoués  pleinement  à  lui,  être  ses  missionnaires,  ses  messa- 
gers, ses  collecteurs.  Ennemis  des  clei^és  nationaux,  sousti^aits 
à  la  juridiction  épiscopale,  chargés  de  l'éducation  populaire, 
les  moines  mendiants  devinrent  une  milice  redoutable ,  toute 
sortie  du  peuple,  toujours  mêlée  à  lui,  parlant  son  langage, 
portant  ses  vêtements  grossiers,  mangeant  son  pain  noir; 
théologiens  savants  et  orateurs  populaires,  pleins  d'exaltation 
mystique,  d'humilité  et  d'esprit  de  pénitence,  ils  régénérèrent 
l'Église  dans  l'esprit  des  peuples,  et  firent  taire  leurs  justes  mur- 
mures contre  les  richesses,  l'orgueil  et  les  débauches  du  clergé. 

Sûr  de  ces  nouveaux  auxiliaires,  le  pape  essaya  de  ranimer 
la  foi  et  de  resseiTer  le  lien  social  par  les  moyens  ordiiuûres  du 
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saint-siégc,  la  persécution  contre  les  dissidents  et  la  guerre  en 
Orient.  Il  lança  contre  les  hérétiques  les  décrets  les  plus  sé- 
Tcrcs,  et  confia  Tinquisition  aux  dominicains  [1233].  Alors  les 
tribunaux  ecclésiastiques  adoptèrent  des  formes  iniques  et  ex- 
péditives;  les  biens  des  condamnés  furent  partagés  entre  leurs 
dénonciateurs  et  leurs  juges;  il  fut  permis  à  tout  fidèle  d'arrêter 
une  personne  suspecte  d'hérésie.  Tous  les  souverains  obéirent 
à  ces  décrats;  et  Frédéric  lui-même  se  servit  de  Finquisition 
pour  faire  périr,  sous  couleur  d'hérésie,  ceux  de  ses  sujets  qui 
résistaient  à  son  despotisme.  Louis  IX,  qui  commençait  à  gou- 
verner par  lui-même,  essaya  de  restreindre  la  juridiction  clé- 
ricale; mais  Grégoire  le  menaça  d'excommunication,  et  lui 
écrivit  que  a  Dieu  lui  avait  confié  tout  à  la  fois  les  droits  de 
l'empire  céleste  et  ceux  de  l'empire  terrestre  [1234].  » 

Raymond  VII,  par  mse  ou  par  conviction,  se  montra  le  plus 
acharné  contre  ses  sujets  :  il  donna  une  prime  d'un  marc  d'ar- 
gent à  quiconque  dénoncerait  un  hérétique;  il  confisqua  les 
biens  et  rasa  les  maisons  de  ceux  qui  donneraient  asile  aux 
proscrits;  il  traduisit  devant  les  tribunaux  de  l'inquisition  ceux 
qui  refuseraient  de  les  an'êtcr.  Ces  rigueurs  excitèrent  des 
troubles,  et  les  inquisiteurs  furent  poursuivis  et  tués  dans  plu- 
sieurs villes.  Le  pape,  irîité,  accusa  Raymond  de  duplicité,  et 
r^communia  [1236].  Celui-ci  se  jeta  alors  dans  le  parti  gibe- 
lin, et,  sans  se  brouiller  avec  la  France,  il  fit  activement  la 
guerre  dans  la  Provence  en  faveur  de  Frédéric  II. 

Grégoire  IX,  pour  se  faire  des  soldats  contre  l'empereur,  ré- 
solut une  croisade  et  la  fit  prêcher  par  ses  moines  mendiants  ; 
mais  les  passions  religieuses,  étant  dégénérées,  ranimaient 
moins  la  foi  que  la  cruauté,  et  l'on  se  prépara  à  la  guerre  sainte 
par  le  massacre  des  Juifs  [1235].  Thibaud  de  Champagne  et 
PieiTe  de  Dreux  prirent  la  croix  ;  Henri  III-  suivit  cet  exemple, 
et  Frédéric  II  promit  son  assistance.  Il  fallut  quatre  ans  aux 
nobles  pèlerins  pour  faire  leurs  préparatifs.  D'ailleurs,  d'au- 
tres secours  étaient  sollicités  par  d'autres  colonies  chrétiennes  : 
l'empire  de  Constantinople  tombait  en  ruines,  et  Baudouin  H 
de  Courtenay,  successeur  de  Jean  de  Brienne,  parcourait  l'Eu- 
rope en  demandait  de  l'argent  et  des  soldats;  le  pape  proté- 
geait ses  efforts,  et  Louis  IX  lui  donna  un  secours  de  200,000  li- 
vres, pour  lequel  ï.  reçut  de  lui  la  sainte  couronne  d'épi- 
nes [1238J. 
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Cependant  la  querelle  de  FEmpire  et  du  sacerdoce  n'était 
qu'ajournée,  et  de  nouvelles  discussions  s'élevaient  entre  Grégoire 
et  Frédéric.  Les  soldats  de  la  croix  étaient  levés  moins  pour 
aller  à  la  guerre  sainte  que  pour  effrayer  Fempereur,  contre  le- 
quel un  mot  du  pontife  pouvait  les  tourner  :  aussi  Fi'cdéric 
s'efforça-t-il,  par  des  ruses  et  des  promesses,  de  retarder  la 
croisade  pour  la  Syrie  ;  il  parvint  même  à  disperser  Tannée  qui 
marchait  à  Constantinople  par  Tltalie.  Selon  lui,  un  intérêt  plus 
grand  que  la  conquête  de  la  Grèce  et  de  la  Palestine  devait  ar- 
mer les  chrétiens,  c'était  la  défense  de  l'Europe  contre  les 
Mogols. 

§  III.  Invasion  des  Mogols.  —  Le  pape  excommunie  Frédéric  II, 

—  Louis  IX  refuse  la  couronne  impériale  pour  Robert  d'Artois. 

—  Depuis  la  destruction  de  l'empire  romain,  l'Asie  centrale 
avait  cessé  de  jeter  sur  l'Occident  ses  myriades  de  Taitares  ; 
mais,  au  commencement  du  douzième  siècle,  ces  hordes  sorti- 
rent de  leur  repos  :  elles  étaient  conduites  par  l'Attila  du 
moyen  âge,  le  temble  Genghis,  né  en  1163  sur  les  bords  de 
rOnon.  La  Tartarie  et  la  Chine  furent  conquises,  l'Inde  et  la 
Perse  ravs^ées,  le  grand  empire  des  Khorasmiens  renversé  (% 
l'Asie  bouleversée  depuis  la  mer  Orientale  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne. Les  petites  guerres  féodales 'de  l'Europe  et  même  la 
grande  tourmente  des  croisades  ne  sont  que  jeux  d'enfants  au- 
près de  ces  invasions  gigantesques,  où  plusiem^s  millions 
d'hommes  périrent  par  le  fer  ou  la  faim.  Genghis  moumt  en 
1227  ;  mais  ses  fils  continuèrent  ses  conquêtes.  Une  gi^ande  ar- 
mée mogole  s'avança  vers  l'Asie  occidentale.  Les  musulmans  de 
la  Syrie  et  de  l'Egypte,  tremblants  de  frayeur,  implorèrent  le 
secours  des  nations  latines  ;  mais  les  Mogols  ne  passèrent  pas  l'Eu- 
phi^ate,  et  continuèrent  par  le  nord  lem*  marche  vers  l'Occident  ; 
ils  soumirent  le  Kaptschak  (pays  entre  le  Ja!k,  le  Wolga  et  le 
Don),  firent  la  conquête  delà  Russie,  dévastèrent  la  Pologne,  la 
Silésie,  la  Moravie;  Moscow,  Kiow,  Varsovie  furent  réduites  en 
cendi'es  [1237]  ;  la  Hongrie  eut  la  moitié  de  sa  population  et 
pi-esque  toutes  ses  villes  détruites  ;  il  semblait  que  les  barbai^os 
eussent  pris  à  lâche  d'anéantir  non-seulement  toute  civilisa- 
tion, mais  la  race  humaine. 

(1)  Cet  empire  comprenait  le  Turkestan,  la  Transoxianc,  le  Khorasme,  le  Kbo- 
raçan,  etc. 
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Laterreur  se  répandit  par  tout  rOccident:  mais  personne  ne 
bougea  [1238].  Grégoire  IX  se  taisait,  et  la  voix  de  Frédéric  H 
était  impuissante  à  soulever  FEurope  ;  les  deux  ennemis  sem- 
blaient moins  préoccupés  de  Tinvasion  des  Tartares  que  de  leui*s 
projets  de  monarchie  universelle.  L'empereur,  quoique  Italien 
de  naissatice,  de  mœurs  et  de  langage,  voulait  arriver  à  ses  des- 
seins par  rAllemagnc;  il  affranchissait  les  villes,  augmentait 
le  nombre  de  ses  chevaliers  sfAôés,  et  s'efforçait  de  donner  h  la 
société  germaine  une  communauté  d'actions  et  de  sentiments  ; 
mais  il  ne  trouvait  pas  de  centre  en  Allemagne  :  c'était  Rome 
qu'il  convoitait.  11  guerroya  sans  relâche  contre  les  républiques 
lombardes,  fit  élire  roi  des  Romains  son  fils  Conrad,  et  donna  à 
son  fils  naturel,  Henzius,  le  royaume  de  Sardaigne,  comme  an- 
cienne dépendance  de  l'Empire:  «  Tout  le  monde  sait,  disait-il, 
que  j'ai  juré  de  reprendi'e  tout  ce  qui  a  été  démembré  de  l'Em- 
pire, et  je  serai  diligent  à  le  faire  0).  »  A  cette  dernière  usurpa- 
tion, Grégoire  IX,  dont  l'âge  presque  séculaire  ne  ralentissait 
pas  l'ardeur,  se  décida  à  la  guen*e  :  il  voyait  la  ferveur  i*eligieusc 
ranimée  par  les  prédications  et  les  pei^sécutions,  deux  armées 
de  croisés  prêtes  à  marcher  à  sa  défense,  la  France  gouvernée 
par  un  roi  plein  de  piété  ;  il  crut  le  moment  venu  d'abattre  son 
ennemi.  11  l'accusa  d^avoir  dit  que  le  monde  a  été  trompé  par 
trois  imposteurs.  Moïse,  Jésus  et  Mahomet  ;  de  se  faire  pro- 
clamer par  ses  légistes  «  la  loi  vivante  sur  la  terre  (^  ;  »  de  violer 
les  droits  de  saint  Pierre  par  ses  usurpations  en  Italie,  etc.  ;  il 
lança  l'excommunication  contre  lui,  le  déclara  déchu  de  sa 
dignité,  mit  sous  l'interdit  tous  les  pays  qui  lui  donneraient 
asile;  enfin,  écrivit  au  roi  de  France  qu'il  avait  choisi  pour  être 
élevé  au  trône  impérial  Robert,  comte  d'Artois  [1239]. 

Un  légat  apporta  cette  décision  devant  Louis  IX  et  tout  le  ha- 
ronnage  de  France  ;  mais,  à  la  grande  surprise  du  pape,  les 
Français  lui  répondirent  :  «  Par  quelle  audace  le  pontife  a-t-il 
osé  déposer  un  si  grand  prince,  qui  n'a  point  son  pareil  parmi 
les  chi-étiens,  sans  l'avoir  convaincu  des  accusations  portées 
contre  lui  ?  S'il  avait  mérité  d'être  déposé,  il  ne  devait  l'être 
que  païuin  concile  général.  Pour  nous,  il  est  toujours  innocent, 
il  a  toujoui*s  été  notre  bon  voisin,  et  nous  n'avons  vu  ricu  de 

(«}  Mallh.  ràris,  p.  410. 

(*)  Imperalor  est  onimalu  lex  in  terris. 
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uiauvdis  en  lui.  Nous  savons  qu'il  a  sei-vi  fidèlement  Jésus- 
Christ,  en  s'exposant  pour  lui  aux  dangers  de  la  mer  et  de  la 
guen  3  ;  mais  nous  ne  trouvons  pas  tant  de  religion  dans  le  pape, 
qui,  lu  lieu  de  le  seconder,  a  cherché  à  le  dépouiller  pen- 
dant son  absence.  Nous  ne  voulons  pas  nous  exposer  à  de 
grands  dangers  en  attaquant  Frédéric  dans  sa  puissance,  alors 
que  tant  de  royaumes  l'assisteront,  et  qu'il  aura  encore  pour 
lui  la  justice  de  sa  cause.  Si  le  pape  réussissait  à  le  vain- 
cre par  notre  aide,  il  foulerait  aux  pieds  tous  les  princes  du 
monde  (*).  » 

A  ce  langage  des  fils  aînés  de  l'Eglise,  il:  était  visible  qu'une 
révolution  s'était  faite  dans  les  esprits,  et  que  les  longues  protes- 
tations des  rois  et  des  nobles  contre  la  monarchie  pontificale  s'é- 
taient transformées  en  opposition  formelle  et  déclarée.  Louis  IX 
et  ses  barons  envoyèrent  des  ambassadeui^  à  Frédéric  pom*  s'as- 
surer de  son  orthodoxie  et  resserrer  l'alliance  avec  lui.  La  guerre 
recommença  entre  le  pape  et  l'empereur,  et  mit  en  feu  toute 
l'Italie. 

§  IV.  Croisades  en  Grèce  et  en  Strie.  —  Guerre  du  pape 
ET  DE  l'empereur.  —  FERMETÉ  DE  Louis  IX.  —  Lcs  deux  ci'oi- 
sades  partirent  [1239].  Baudouin  II,  avec  une  armée  composée 
presque  entièrement  de  Français,  traversa  l'Allemagne  et  la 
Hongrie,  et  arriva  sans  encombre  à  Constantinople.  Mais  l'em- 
pire était  dans  une  situation  si  désastreuse  que  ce  secours  ne  fit 
que  retarder  sa  chute  définitive.  Quant  aux  croisés  de  Syrie,  le 
pape  mit  des  entraves  à  leur  départ  pour  favoriser  l'entreprise 
de  Baudouin,  et  Frédéric  leur  interdit  le  passage  sur  les  terres 
de  l'Empire.  Les  pèlerins,  indignés  contre  ces  deux  rivaux, 
s'embarquèrent  à  Marseille,  et,  découragés  à  l'avance,  arrivèrent 
dans  la  terre  sainte  [1240].  L'anarchie  ruinait  les  débris  des 
colonies  chrétiennes  plus  que  les  armes  des  musulmans  :  point 
'  de  gouvernement,  point  de  roi  ;  chacun  traitait  isolément  avec 
les  Sarrasins  ;  tous  refusaient  d'obéir  à  Frédéric.  L'arrivée  def 
croisés  ne  fit  qu'augmenter  le  désordre;  et,  après  quelques 
eflbrts  infructueux,  ils  repartirent  au  moment  où  Richard,  frère 
de  Henri  III,  arrivait  avec  les  pèlerins  anglais  [1241].  Celui-ci 
b3:;rna  ses  soins  à  obtenir  du  sultan  d'Egypte  la  reddition  des 
prisonniers  et  une  trêve  de  douze  ans.  La  moitié  de  la  Judée 

(l)  MaltU.  Pâlis,  ï>.  4l'l. 
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resta  aux  chrétiens,  mais  dépeuplée  et  misérable;  elle  devait 
retoiQber  aux  mains  des  Sarrasins  dès  les  premières  hosti- 
lités. 

Les  Mogols  étaient  arrivée  jusqu^aux  bords  de  la  mer  Adriati* 
que  ;  mais,  éparpillés  et  sai  s  force,  à  une  si  grande  distance 
de  leur  point  de  départ,  Us  furent  aisément  repoussés.  Conrad, 
fils  de  Fempereur,  les  battit  sur  les  bords  du  Danube  [1241],  et 
les  rejeta  en  Russie,  où  leur  domination  subsista  jusqu'au 
seizième  siècle. 

L'Europe  méridionales'inquiétait  peu  de  ces  barbares  ;  elle  était 
tout  occupée  de  la  guerre  entre  le  pape  et  Tempereur.  Grégoire 
ayait  fait  prêcher  une  croisade  contre  son  ennemi,  et  Frédéric 
mettait  à  mort  tous  ceux  qui  prenaient  la  croix.  Cdui-ci  s'effor- 
çait de  faire  considérer  cette  guerre  comme  mue  par  l'ambition 
personnelle  du  pontife;  celui-là  prétendait  en  faire  l'affaire  du 
monde  chrétien,  et,  à  cet  effet,  il  convotjua  un  concile  à  Rome 
pour  faire  condamner  l'empereur  par  toute  l'Église.  Le  clergé 
s^empressa  d'obéir  aux  ordres  du  pape;  mais  Frédéric  ferma 
tous  les  chemins  de  l'Italie.  Les  évêques  de  France  s'embarquè- 
rent à  Gênes,  sur  les  vaisseaux  de  cette  république,  qui  était 
dévouée  au  parti  guelfe;  ils  furent  attaqués  par  la  flotte  im- 
périale et  faits  prisonniers  [1241].  Cet  événement  excita  une 
grande  rumeur  en  France,  et  Louis  IX  écrivit  à  Frédéric  une 
lettre  où  respirent  la  candeur,  la  justesse  d'esprit  et  la  noblesse 
de  sentiments  du  saint  roi.  Après  lui  avoir  rappelé  l'union  pres- 
que toujours  constante  des  empereurs  et  des  rois  de  France, 
après  s'être  plaint  avec  une  modération  pleine  de  fermeté  de  la 
captivité  des  prélats,  il  lui  dit  :  «  11  convient  que  Votre  Grandeur 
les  fasse  rendre  à  laliberté  qui  leur  est  due  :  c'est  ainsi  que  vous 
nous  apaiserez;  car  nous  regardons  leur  détention  comme  une 
injure,  et  la  majesté  royale  perdrait  de  sa  considération  si  nous 
pouvions  nous  taire  dans  un  cas  semblable.  Rappelez  à  votre 
mémoire  que  nous  avons  repoussé  les  légats  de  l'Eglise  qui  vou- 
laient avoir  un  subside  à  votre  préjudice,  et  qu'ils  n'ont  rien  pu 
obtenir  dans  notre  royaume  contre  Votre  Majesté.  Que  votre  pru- 
dence impériale  pèse  donc  notre  demande,  et  qu'elle  ne  se  borne 
pas  à  alléguer  votre  puissance  ou  votre  volonté,  carie  royaume 
de  France  n*est  pas  si  faible  qu'il  se  soumît  davantage  à  rece« 
voir  vos  coups  d'éperon  (*).  » 

(1)  Pierre  des  Vignes,  1. 1,  ép.  15. 

1.  SO 


422     btCADENCE  DE  LA  MONARCHIE  VMVERSELLE   DE  l'ÉGLISE 

Cette  lettre  eut  un  plein  succès  :  Frédéric  mit  en  liberté  les 
évoques  de  France,  et  la  mort  de  Grégoire  IX  fit  languir  la 
gueiTe  entre  le  sacerdoce  et  l'Empire. 

§  V.  Politique  de  Louis  IX.  —  Ligue  des  seigneurs  du  Midi 
CONTRE  LUI.  —  Bataille  de  Saintes.  —  Trêve  entre  Louis  IX  et 
Henri  III.  —  La  France  avait  donc  alors  un  digne  soutien  de  son 
honneur  et  de  ses  intérêts,  un  vi*ai  chef  national  ;  la  royauté 
était  aux  mains  de  Thomme  le  plus  saint  qui  ait  jamais  com-  f 
mandé  aux  hommes.  Louis  IX,  rigide  pour  lui-même,  indulgent 
pour  les  autres,  faisait  de  la  vertu  la  règle  unique  de  sa  con- 
duite ;  il  avait  le  sentiment  le  plus  exquis  de  ses  devoirs,  et, 
profondément  convaincu  que  la  royauté  était  une  charge  en- 
vers ses  semblables,  il  la  remplit  dans  l'intérêt  unique  de  Thu- 
manité,  avec  le  dévouement  le  plus  entier  et  pour  plaire  à  Dieu: 
il  avait  trouvé  du  génie  dans  sa  conscience. 

Ses  prédécesseurs  avaient  accru  leur  puissance  aux  dépens  de 
la  république  féodale  par  ambition  :  il  continua  leur  œuvre  par 
vertu.  L'indépendance  des  grands  vassaux,  c'était  le  règne  de  la 
violence  ;  leur  soumission,  c'était  le  repos  des  faibles  et  des  pau- 
vres :  il  devait  donc  faire  tous  ses  efforts  pour  agrandir  la 
royauté  et  le  royaume  de  France.  Déjà  une  vassalité  plus  im- 
médiate et  plus  soumise  se  formait  :  les  membres  de  la  famille 
royale,  en  acquérant  de  grandes  seigneuries,  s'imprégnaient 
sans  doute  de  l'esprit  hostile  des  peuples  qu'ils  gouvernaient  ; 
mais  leur  subordination  était  plus  grande  que  celle  des  chefs 
nationaux  qu'ils  remplaçaient;  ils  ne  pouvaient  oublier  qu'Us 
étaient  pai^ents  du  roi,  et  prenaient,  à  certains  égai*ds,  Taspect 
de  ses  lieutenants. 

Robert,  le  premier  des  frères  de  saint  Louis,  avait  été  pourvu 
du  comté  d'Artois  [1237],  celle  des  provinces  conquises  dans  le 
Noid  qui  était  la  plus  hostile  à  la  France  ;  et  l'alliance  de  Robert 
avec  la  famille  du  duc  de  Brabant  rattachait  au  royaume  les 
provinces  septentrionales. 

Le  Poitou  et  FAuvergnc  avaient  été  donnés  à  Alphonse, 
deuxième  frère  du  roi;  et  son  mariage  avec  l'héritière  de  Ray- 
mond VII  lui  assurait  la  possession  de  la  moitié  du  Languedoc 
et  de  la  Provence.  Louis  le  conduisit  dans  le  Poitou  et  assembla 
une  cour  plénicre  àSaumurpourhii  faire  rendre  hommage  par 
les  barons  [1241]  ;  mais  ceux-ci  virent  cette  cérémonie  avec 
chagrin,  se  retirèrent  pour  assembler  leurs  gens  d'armes,  cl 
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appelèrent  à  leur  aide  le  roid^Angleterre,  qui  n^avait  pas  aban- 
donné ses  di^oits  sur  le  Poitou.  Une  ligue  se  foi*nia  bientôt  entre 
les  rois  d'Angleterre,  d'Aragon,  de  Navarre,  les  seigneurs  du 
Poitou,  à  la  tête  desquels  était  le  comte  de  la  Marche  ;  enfin 
Raymond  VII,  qui  cherchait,  au  moyen  des  guerres  du  sacerdoce, 
à  recouvrer  sa  puissance,  et  qui  même  avait  rappelé  en  Lan- 
guedoc tous  les  proscrits.  Celait  donc  tout  le  Midi  qui  se  soule- 
vait contre  celte  puissance  du  Nord,  devenue  d'autant  plus  re- 
doutable qu'elle  était  aux  mains  d'un  homme  aimé  et  vénéré 
de  tous  les  chrétiens. 

Alphonse  tenait  sa  cour  à  Poitiers  et  y  convoqua  ses  vassaux. 
Le  comte  de  la  Marche  avait  pour  femme  Isabelle,  comtesse 
d'Angoulême,  veuve  de  Jean  Sans-terre  et  mère  de  Henri  III  ; 
excité  par  elle,  il  se  présenta  devant  Alphonse  et  lui  dit  :  «  J'a- 
vais été  déçu  et  circonvenu  quand  je  m'étais  proposé  de  te  fah^e 
hommage;  aujourd'hui  j'ai  changé  d'avis,  et  je  viens  te  jurer  et 
t'afïirmer  que  jamais  je  ne  me  tienikai  pour  ton  homme  lige  (^) .» 
Ces  mots  dits,  il  s'élança  sur  son  cheval  et  partit.  A  cette  non- 
veUe,  a  Louis  IX  convoqua  la  chevalerie  de  France  et  ordonna 
aux  communes  de  préparer  des  armes  et  des  vivres.  Il  fit  ras- 
sembler un  millier  de  fourgons  pour  transporter  les  tentes,  les 
machines,  les  munitions  et  les  armes.  Quatre  mille  chevaliers 
richement  équipés  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux;  les  écuyei's, 
les  sei*gcnts  et  les  archers  qui  formaient  le  reste  de  l'armée, 
étaient  au  nombre  de  vingt  mille  (*).  m 

Henri  II!,  toujours  en  querelle  avec  ses  bai'ons  d'Angleterre, 
n'obtint  d'eux  aucun  secours  et  aiTiva  dans  le  Poitou  presque 
seul,  mais  avec  de  l'argent  pour  solder  les  insurgés.  Les  sei- 
gneurs du  Midi  ne  remuaient  pas  encore,  et  le  comte  de  la  Mar- 
che n'avait  d'autre  assistance  que  celle  du  roi  anglais.  Louis  IX 
s'avança  rapidement  dans  le  Poitou  et  la  Mai^clie,  quoique  les 
habitants  eussent  mvagé  tout  le  pays,  et  il  s'empara  de  toutes 
les  places.  Henri  III  essaya  vainement  de  défendre  le  passage  do 
la  Charente  à  Taillebourg;  il  se  retira  sur  Saintes,  oh  se  livra 
un  combat  ti^ès-achamé  :  les  Poitevins  furent  complètement 
vaincus.  Le  roi  d'AngleteiTC  se  préparait  à  soutenir  uu  siège; 
mais,  effrayé  des  dispositions  des  habitants,  il  s'enfuit  à  Blaye 

(1)  Hatth.  Paris,  p.  514. 
(?)  Id.,  p.  518. 
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et  de  là  à  Bordeaux  Louis  entra  dans  Saintes.  Le  comte  de 
la  Marche  et  les  aut.;es  baisons  firent  leur  soumission  [1242]. 

Raymond  VU  s'était  mis  en  mouvement,  mais  il  n^ayait  ob- 
tenu de  secoui-s  que  des  seigneurs  des  Pyrénées;  les  rois  d'Es- 
pagne manquèrent  à  leurs  promesses.  Néanmoins  tout  le  Lan- 
guedoc s'était  soulevé  ;  les  villes  avaient  chassé  les  garnisons 
françaises;  presque  tout  le  pays  cédé  par  le  traité  de  Paris  avait 
été  reconquis  ;  Ton  vit  même  sortir  de  leurs  retraites  les  héré- 
tiques qui  avaient  échappé  à  quarante  ans  de  persécutions:  ils 
prirent  le  château  d'Avignonnet,  où  siégeait  le  tribunal  de  Tin- 
quisition,  et  fii*ent  périr  dans  les  tortures  treize  inquisiteui-s. 
Raymond  vint  trouver  Henri  III  à  Bordeaux,  renouvela  son  al- 
liance avec  lui,  et  Texcita  à  continuer  la  guerre;  mais  il  s'aper- 
çut, à  sa  froideur,  que  le  Midi  aurait  bientôt  à  supporter  seul 
tout  Teffort  des  Français.  Déjà  lui  et  tous  ses  alliés  étaient  ex- 
communiés ;  déjà  Louis  IX  avait  fait  mettre  en  mouvement  deux 
corps  d'armée,  et  demandé  des  subsides  au.clergé  pour  une  croi- 
sade albigeoise  ;  déjà  le  découragement  avait  succédé  à  la  fièvre 
de  vengeance  qui  avait  saisi  le  Languedoc  ;  déjà  le  comte  de 
Foix,  le  plus  fidèle  ami  de  Raymond,  lassé  de  cette  guerre  per- 
pétuelle, lui  avait  retiré  son  hommage  et  s'était  mis  sous  la  do- 
mination directe  du  roi  de  France.  Le  comte  de  Toulouse 
trembla  à  l'aspect  d'une  nouvelle  croisade  et  se  soumit  sans 
condition.  Louis  se  laissa  émouvoir,  «  et  par  le  conseil  de  sa 
mère,  qui  agissait  en  femme  discrète  et  faisait  eu  sorte  d'acqué- 
rir de  ce  côté  et  d'assurer  la  paix  au  royaume  (*),  »  il  consentit 
à  remettre  en  vigueur  le  traité  de  Paris,  sous  la  condition  que 
tous  les  habitants  du  Languedoc  jureraient  de  l'observer  [1242]. 

Le  Poitou,  la  Maiche,  la  Saintonge,  l'Angoumois  étaient  sou- 
mis ;  et  le  roi  de  France  allait  entreprendre  la  conquête  de  la 
Guyenne,  lorsque  Henri  lui  proposa  une  trêve  de  cinq  ans. 
Louis  ((  pensa  en  soi-même  que  nul  de  méchant  cœur  n'acquit 
oncques  salut  (*),  )>  et  il  consentit  à  traiter.  Pendant  les  ni- 
dations, Henri  apprit  que  l'armée  française  était  décimée  par 
une  épidémie  et  que  Louis  éta  «:  revenu  lui-même  malade  à 
Paris  :  il  recommença  la  guerre  ;  mais,  après  d'inutiles  hostili- 
tés, il  sollicita  de  nouveau  la  trêve,  et  Louis,  toujours  modéré, 
l'accorda  [1243]. 

(1)  Puy-Laurens,  ch.  45. 
'S)  Guiu.  de  Naogis 


CHAP.  I.  4229-4243.  —  Loms  ix.  425 

Cette  guerre  ruina  presque  entièrement  Tindëpendance  des 
grands  vassaux;  désormais  aucun  d'eux  ne  pouvait  traiter  de 
puissance  à  puissance  avec  le  roi  de  France,  et  leur  ligue  de* 
vait  être  toujours  déjouée  ou  vaincue.  Louis  IX  acheva  leur  dés 
union  en  déclarant  qu'aucun  serviteur  ne  pouvant  avoir  deux 
maîtres,  les  barons  qui  tenaient  des  fiefs  à  la  fois  de  lui  et  de 
Henri  lil  devaient  choisir  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'An- 
gleterre [4244].  Presque  tous  les  seigneurs  du  continent  choisi- 
rent Louis;  la  séparation  de  FAngleterre  et  de  la  France  se 
trouva  complétée  ;  et  les  guerres  entre  les  Plantagenets  et  les 
Capétiens  prirent  im  caractère  national. 

§  VI.  Maruge  de  Charles  d'Anjou  avec  l'héritière  de  Pko- 
VEKCE.  —  Saint  Louis*  avait  un  troisième  frère,  Charles,  comte 
d'Anjou  et  du  Maine  :  c'était  un  homme  plein  de  valeur  et  d'ha- 
bileté, mais  dont  l'ambition  rêvait  de  hautes  destinées;  le  roi 
chercha  à  lui  assurer  une  souveraineté  qui  achevât  la  destruc- 
tion de  la  nation  provençale.  Raymond-Bérenger  IV,  comte  de 
Provence  (entre  Durance  et  Méditerranée),  avait  quatre  filles  : 
la  première  était  mariée  à  Louis  IX,  la  deuxième  à  Henri  lïï,  la 
troisième  à  Richard,  duc  d'Aquitaine  ;  il  avait  résolu,  afin  que 
son  pays  ne  tombât  pas  sons  une  domination  étrangère,  délais- 
ser à  la  quatrième,  Béatrix,  son  héritage,  et  de  la  marier  à  un 
prince  qui  recommençât  la  lignée  des  comtes  et  maintînt  l'indé- 
pendance delà  Provence.  Ce  prince  était  Raymond  VII,  qui  me- 
nait la  vie  la  plus  remuante  et  était  mêlé  à  toutes  les  intrigues 
du  temps  :  il  avait  su  se  faire  à  la  fois  l'ami  du  pape  et  de  l'em- 
pereur ;  il  obtenait  des  hommages,  faisait  des  alliances  et  vou- 
lait, enfin,  par  un  mariage,  recouvrer  la  puissance  de  ses  pères: 
il  avait,  à  cet  efiet,  répudié  deux  femmes  et  jeté  ses  vues  sur  la 
fille  de  Bérenger.  Une  telle  union  entraînait  de  graves  consé- 
quences :  «i  Raymond  avait  des  fils,  les  efiets  du  traité  de  Paris 
se  trouvaient  détruits  ;  la  nation  provençale  était  reconstituée 
plus  puissante  que  jamais  sous  un  chef  unique,  ennemi  impla- 
cable de  la  France,  et  autour  duquel  se  grouperaient  tous  les 
seigneurs  du  Midi  ;  la  monarchie  de  Philippe- Auguste  et  de 
saint  Louis  était  compromise. 

Raymond-Bérenger  moui*ut  [1245]  avant  d'avoir  mis  à  fin 
son  projet,  et  Béatrix  fut  reconnue  son  héritière;  mais  alors  il 
se  présenta  un  nouveau  prétendant  à  la  main  de  la  comtesse , 
Chatlos  d'Anjou,  jeune,  brave,  audacieux.  Les  états  de  Provence 
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craignirent  de  s^attirer  une  guerre  déyastatrîce  et  d'avoir  à  su- 
bii'  une  conquête ,  s'ils  préféraient  au  prince  français  le  pro- 
scrit Raymond,  et  ils  se  soumirent  à  la  volonté  de  Louis  IX.  Mais 
le  peuple,  a  qui  avait  une  haine  inexorable  pour  les  Fran- 
çais (*),  vit  s'approcher  la  domination  des  rois  de  Paris  avec  une 
répugnance  profonde;  »  et  les  troubadours  s*écrièrent  avec 
douleur  :  a  Au  lieu  d*un  brave  seigneur ^  les  Provençaux  vont 
donc  avoir  un  sire  !  on  ne  leur  laissera  plus  bâtir  ni  tours,. ni 
châteaux  ;  ils  n'oseront  plus  porter  la  lance  ni  F^u  devant  les 
Français!  Puissent-ils  tous  mourir  plutôt  que  de  tomber  dans 
un  pareil  état  (*)  !  »  Malgré  ces  protestations,  il  fallut  céder  :  la 
France  était  devenue  si  puissante  qu'il  y  avait  désormais  folie 
pour  les  petits  États  à  engager  la  lutte  avec  elle.  Quelques  trou* 
pes  françaises  pénétrèrent  en  Provence  ;  Raymond  VII,  trompé 
par  les  ministres  de  Béatrix  et  manquant  de  soldats,  recula  de- 
vant son  rival,  et  Charles  d'Anjou  épousa  en  grande  pompe  la 
riche  héritière  [1246]. 

La  Provence  était  commerçante,  populeuse,  civilisée  ;  on  en- 
voya pour  la  gouverner  des  sénéchaux  qui  violèrent  ses  libertés, 
Taccablcrent  d'exactions,  et  traitèrent  les  habitants  comme  des 
vaincus  ;  il  y  eut  des  murmures,  des  résistances,  des  projets  de 
révolte,  mais  qui  furent  toujours  comprimés  par  la  main  de  fer 
des  conquérants.  Désormais  la  soumission  du  Midi  fut  assurée, 
et  le  royaume  de  France  posséda  les  côtes  de  la  Méditcrmncc 
depuis  Fembouchure  du  Yar  jusqu'à  l'étang  de  Leucate. 

11  ne  restait  plus  de  grands  vassaux  étrangers  à  la  famille 
royale  que  les  comtes  de  Flandre  et  de  Champagne,  les  ducs  de 
Bourgogne,  de  Bretagne  et  d'Aquitaine,  indépendants  dans  leurs 
États,  mais  hommes  liges  du  roi  de  France  et  se  reconnaissant 
comme  inférieurs  à  lui.  Louis  IX,  pendant  que  son  bisaïeul  pos- 
sédait à  peine  cinq  à  six  de  nos  départements  actuels,  régnait 
par  lui-même  ou  par  ses  frères  sur  quarante-cinq  de  ces  divi- 
sions modernes.  Il  est  peu  d'exemples  dans  l'histoire  d'une 
grandeur  obtenue  si  rapidement  et  par  de  si  faibles  moyens; 
elle  est  due  sans  doute  à  la  force  des  choses  qui  entraînait  in- 
vinciblement toutes  les  parties  de  l'ancienne  Gaule  à  se  former 
en  une  seule  nation  sous  un  gouvernement  unique,  mais  aussi 

(1)  Matth.  Paria,  p.  442. 

(2)  Aliiiot,  HisU  des  Troubadours,  t.  ii,  p.  237. 
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à  lliabileté  des  cinq  grands  pci^onnagcs  qui  administrèrent  le 
royaume  de  France  :  Louis  VI,  Suger,  Philippe-Auguste ,  Blan- 
che de  Castllle  et  saint  Louis  (*), 

CHAPITRE  IL 

Croisade  de  saint  Louis  en  Egypte.  —  1245  à  1254* 

§  L  Élection  d'Innocent  IV,  —  Poutiqoe  du  saint-siége.  — 
Depuis  vingt-deux  mois  que  Grégoire  IX  était  mort,  les  caidi- 
naux  n'avaient  pu  s'accorder  sur  le  choix,  d'un  pape,  et  la  puis- 
sance de  rÉglise  s'en  trouvait  ébranlée  ;  l'esprit  d'indépendance 
se  propageait  en  l'absence  d'un  chef,  même  parnailes  évêques  ; 
les  peuples  mécontents  accusaient  les  cardinaux  d'ambition  ; 
les  colonies  d'Orient  demandaient  l'appui  d'un  pontife.  Inno- 
cent IV,  de  la  maison  génoise  des  Fieschi,  fut  enûn  élu  [1243]  : 
c'était  un  homme  plein  des  mêmes  idées  que  ses  prédécesseui's, 
avec  aufant  de  science  et  d'austérité,  mais  qui  avait  encore  plus 
de  violence  et  de  raideur.  Les  successeurs  d'Innocent  111,  tous 
différents  de  naissance,  de  patrie ,  d'éducation ,  semblaient  un 
même  homme  sous  difiPérents  noms  :  c'était  la  politique  du 
saint-siége  incarnée.  Le  nouveau  pontife  tourna  ses  premiers  . 
regards  vers  les  colonies  chrétiennes. 

Baudouin  II,  pressé,  dans  sa  capitale,  par  les  armes  des  Grecs, 
en  était  sorti  pour  parcourir  la  France  et  l'Italie  en  demandant 
des  secours.  En  Syrie,  l'orage  des  Mogols  avait  passé  près  des 

(t)  Cette  grandeur  des  Capétiens  n'était  pas  bornée  au  territoire  même  de  la  France  : 
leor  puissance  extérieure,  dans  la  dernière  moitié  du  treiiième  siècle  ne  sau- 
rait être  comparée  qu'à  celle  de  Louis  XIV  en  1700  ou  à  celle  de  Napoléon  en  1810. 
En  effet  •  la  France  n*é  tait-elle  pas  la  première  nation  de  l'Europe,  quand  ses  enfants 
régnaient  en  Syrie,  en  Chypre,  en  Arménie,  i  Constantinople,  à  Athènes,  à  Naples, 
en  Navarre,  en  Hongrie  ;  quand  saint  Louis  cherchait  à  conquérir  l'Egypte,  et  que 
■on  fils,  non  content  de  la  Provence  et  de  la  Sicile,  voulait  fonder  une  colonie  chré- 
tienne en  Afrique  ;  quanti,  enfin,  l'on  pouvait  aller,  pour  aiosi  dire,  de  Paris  à  Jé- 
rusalem en  ne  marchant  que  sur  des  terres  françaises  ?  Y  avait-il  alors  un  point  po- 
litique dans  la  Méditerranée  où  les  Français  n'eussent  pris  ou  tenté  de  prendre 
position,  quand  ils  possédaient  presque  en  même  temps,  Marseille,  Naples,  Mes^ 
sine,  Malte,  Corfou,  Durazzo,  Napoli,  Constantinople,  Rhodes,  Chypre,  Plolémaïs  ; 
quand  ils  convoitaient  encore  Tunis  et  Alexandrie?  Cette  mer  qui  donne  à  celui  qui 
la  domine  l'empire  de  l'Europe,  n'était^lle  pas  alors,  comme  tant  de  fois  nous  l'a- 
vons désiré,  nn  lac  français  ?  »  (Des  Relations  de  la  France  avee  l'Orient,  par  Th. 
Lavallée.) 
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tiablissements  latins,  dont  les  bai'bares  ignoraient  Texistencc  ; 
mais  au  moment  où  les  chrétiens  se  croyaient  hors  de  tout  pé- 
ril, les  Khorasmiens,  vaincus  et  refoulés  par  les  Tartares,  se 
jetèrent  sur  la  terre  sainte,  la  ravagèrent  avec  fureur,  s'em- 
palpèrent  de  Jérusalem,  et  massacrèrent  tous  ses  habitants  [1244]. 
Le  sultan  du  Caire  fit  alliance  avec  eux;  les  chrétiens  s'unirent 
avec  d'autres  princes  musulmans,  présentèrent  la  bataille  aux 
Khorasmiens,  et  furent  complètement  vaincus.  Les  colonies 
latines  semblaient  perdues,  quand  les  Khorasmiens  entrèrent 
en  discord  avec  le  sultan  du  Caire,  et  furent  détruits  dans  deux 
batailles.  La  Syrie  retomba  sous  la  domination  égyptienne,  et 
fut  plus  désolée  que  jamais. 

Ces  nouvelles  jetèrent  la  consternation  dans  la  chrétienté  ;  et 
la  voix  publique  demandait  la  paix  entre  le  sacerdoce  et  FEm- 
pire,  pour  que  FEmpire  tomnât  toutes  ses  forces  sur  TAsie  ; 
mais,  quoique  la  possession  dé  la  terre  sainte  fût  la  cause  la 
plus  active  de  la  puissance  pontificale,  et  que  celle-ci  grandit 
ou  baissât  selon  que  celle*là  était  en  prospérité  ou  en  déca- 
dence, le  salut  des  colonies  chrétiennes  ne  fut  point  Tobjet  des 
sollicitudes  dlnnocent  :  ce  fut  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  FEm- 
pire. Depuis  que  la  papauté  avait  versé  tant  de  sang  pour  affer- 
mir la  foi,  il  semblait  que  la  charité  eût  disparu  de  ses  conseils  : 
elle  ne  parlait  que  de  mort  ot  de  ruine  pour  les  ennemis  de  sa 
monarchie  universelle.  Mais  les  peuples  ne  comprenaient  pas 
cette  politique  implacable,  qui  voulait  Texécution  intégrale  de 
son  système  et  fermait  les  yeux  sur  les  maux  qu'il  engendrait; 
et  quand  le  nouveau  pape  se  refusa  à  toute  proposition  de  paix, 
et  mit  à  poursuivre  Frédéric  plus  d'acharnement  encore  que 
ses  prédécesseurs,  sa  conduite  panit  avoir  pour  mobile,  non 
l'intérêt  de  la  chrétienté,  mais  l'amour  du  pouvoir. 

C'était  une  lutte  à  mort  qui  allait  s'engager  entre  l'autorité 
temporelle  et  l'autorité  spirituelle,  et  Innocent  lY  ne  le  cachait 
point  :  a  Détruisons  d'abord  le  dragon,  disait-il  de  l'empereur, 
et  les  serpents  seront  bientôt  écrasés  (*) .  »  Mais  comme  il  n'avait 
pas  de  force  matérielle  à  opposer  à  Frédéric,  il  s'enfuit  de  l'Ita- 
lie et  vint  en  France,  «  asile  ordinaire  des  papes  persécutés  (*).  » 
La  foi  y  était  encore  pure  et  entière,  le  peuple  y  croyait  encore 

(t)  Matth.  Paris. 

(I)  Muratori,  t.  ti,  549 
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à  la  sainte  protection  des  pontifes;  mais  Faristocratie  haïssait 
de  plus  en  plus  la  papauté,  la  royauté  commençait  à  voir  en 
elle  une  rivale,  et  les  ambassadeurs  de  Frédéric  avaient  tout 
disposé  contre  Innocent.  Louis  IX  eut  une  entrevue  avec  le 
pontife  à  Cîteaux,  et  lui  déclara  a  que,  autant  que  Thonneur  le 
permettrait,  il  le  défendrait  contre  toute  attaque  de  Fempereur, 
mais  qu'il  ne  pouvait  le  recevoir  dans  son  royaume  que  si  le 
conseil  des  grands,  qu'aucun  roi  de  France  ne  peut  n^liger, 
le  lui  permettait  (^].  )»  Alors  Innocent  IV  se  réfugia  à  Lyon,  ville 
libre  et  impériale,  dont  la  commune  était  alliée  aux  républi- 
ques lombardes,  et  il  y  convoqua  un  concile  œcuménique  pour 
délibérer  sur  les  désastres  de  la  Syrie  et  de  la  Grèce,  Finvasion 
des  Mogols  et  la  querelle  du  sacerdoce  et  de  FEmpire  [4245]. 

§  11.  Concile  de  Lton.  —  Déposition  de  Frédéric  IL  —  Cette 
assemblée  solennelle  de  la  chrétienté  réunit  une  multitude  de 
prélats  et  des  ambassadeurs  de  presque  tous  les  princes;  Fem- 
pereur  Baudouin  II  et  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Provence  y 
assistaient.  Les  malheurs  des  colonies  chrétiennes  furent  Fobjet 
des  premières  délibérations.  Frédéric  proposa,  par  ses  ambas- 
sadeurs, de  se  meUre  à  la  tête  des  fidèles  pour  repousser  les 
Tartares  de  FEurope,  reconquérir  la  Grèce  et  délivrer  la  terre 
sainte.  Innocent  s'emporta  avec  une  violence  extrême  contre 
les  parjures  et  les  impiétés  de  Fempereur;  il  dénonça  ses  per- 
sécutions contre  le  clergé,  ses  projets  contre  le  saint-siége,  ses 
alliances  avec  le  sultan  d'Egypte,  enfin  les  colonies  de  Sarra- 
sins qu'il  avait  fondées  en  Italie  pour  s'en  servir  contre  les 
chrétiens.  Les  ambassadeurs  impériaux  reprochèrent  au  pape 
son  ambition,  ses  prétentions  de  souveraineté  sur  toutes  les 
couronnes,  le  danger  où  son  obstination  mettait  la  chrétienté. 
Le  scandale  fut  très-grand  :  quelque  fûtle  vainqueur  dans  cette 
lutte  déplorable,  il  devait  en  sortir  perdu  dans  la  considération 
des  peuples. 

Le  concile  décréta  une  .croisade  en  Grèce  et  en  Syrie,  et  fil 
toutes  les  ordonnances  nécessaires  pour  la  levée  des  impôts  et  des 
hommes;  il  ne  s'inquiéta  pas  des  Tartares,  et  abandonna  la- 
Hongrie  à  elle-même  ;  enfin  il  s'occupa  de  Faccusation  portée 
par  le  pape  contre  Fempereur.  Frédéric  fut  cité  devant  le  con- 
cile et  ne  comparut  pas.  Alors,  malgré  Féioquence  des  ambas- 


If. 


1)  U&tlh.  Paris. 
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sadeurs  impériaux,  malgré  leurs  protestations  contie  la  légalité 
de  cette  assemblée  européenne,  qui  n'avait  pas  tous  ses  repré- 
sentants, malgré  leur  appel  à  un  concile  plus  complet  [1245], 
Innocent,  sans  examen  préalable,  sans  consulter  personne,  sans 
recueillir  les  votes,  fulmina  la  sentence  d'excommunication 
contre  Frédéric  au  milieu  de  l'appareil  le  plus  solennel  et  de  la 
stupeur  générale.  Le  condamné  fut  dépouillé  à  la  fois  de  ses 
trois  couronnes;  tous  ses  sujets  furent  déliés  du  serment  de 
fidélité  ;  tous  les  pays  qui  le  recevraient  furent  mis  sous  Fin- 
terdit  ;  les  électeurs  reçurent  Tordre  de  nommer  un  autre  em- 
pereur, le  pontife  se  réservant  la  disposition  des  couronnes 
de  Naples  et  de  Jérusalem.  «  Jour  de  colère,  de  tribulation  et 
de  douleur  !  s'écrièrent  les  ambassadeurs.  Réjouissez-Tous,  hé- 
rétiques I  races  des  païens,  soyez  satisfaites  !  Sarrasins  et  Mogols, 
faites  vos  invasions  sans  crainte  et  sans  pitié.  —  J'ai  fait  mon 
devoir,  répondit  le  pape  ;  le  reste  appartient  à  Dieu.  »  Et  il  en- 
tonna le  cantique  d'action  de  grâces  avec  les  cardinaux  ;  puis, 
le  chant  terminé,  chacun  des  assistants  renversa  à  terre  la  tor- 
che qu'il  tenait  à  la  main  et  l'éteignit.  Tout  retomba  dans  le  si- 
lence, et  le  concile  se  sépara. 

L'opinion  publique  blâma  Innocent:  poètes  et  légistes  s'élevè- 
rent contre  lui;  nul  ne  contestait  son  droit,  mais  l'usage  de  ce 
droit  contre  un  prince  qui  ne  demandait  que  la  paix  ;  on  ne  pou- 
vait voir  qu'avec  frayeur  le  vicaire  du  Christ  acharné  à  la  guerre. 
Les  évèques,  ébranlés  dans  leurs  convictions,  rejetèrent  la  faute 
de  la  sentence  sur  le  pape  ;  ils  prétendirent  qu'ils  étaient  restés 
neutres,  et  que  le  concile  n'était  pas  oecuménique.  Seul  contre 
tous  et  fori  de  sa  conscience  implacable.  Innocent  ne  fléchit  pas 
et  se  prépara  à  la  guerre.  Frédéric,  en  recevant  la  sentence  qui 
le  mettait  au  ban  des  nations  et  ne  lui  laissait  pas  un  coin  de 
terre  chrétienne  pour  y  poser  le  pied,  plein  de  rage  et  de  déses- 
poir, enfonça  la  couronne  impériale  sur  sa  tête  :  «  Elle  n'est 
pas  encore  perdue,  s'écria-t-il,  et  je  ne  la  perdrai  pas  sans  qu'il 
en  coûte  du  sang.  »  Tout  courut  aux  armes.  Guelfes  et  Gibe- 
lins, Italiens  et  Teutons  :  c'était  au  nom  de  la  foi  et  de  la  liberté 
que  le  pontife  sollicitait  les  peuples  à  secouer  le  joug  d'un  impie 
et  d'un  tyi'an  ;  c'était  au  nom  de  la  raison  et  de  l'indépendance 
des  com'onnes  que  l'empereur  soulevait  les  princes  contre  le 
pbuvoir  populacier  des  papes,  leur  proposait  de  ramener  le 
clergé  à  sa  modestie  primitive,  et  annonçait  hautement  le  des- 
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sein  de  mettre  FËglise  dans  soft  entière  dépendance.  Il  répandit 
par  toute  l'Europe  les  lettres  éloquentes  de  son  secrétaire,  Pieri*e 
des  Vignes,  Tun  des  beaux  esprits  de  ce  siècle  ;  il  mit  à  nu  toutes 
les  turpitudes  de  la  cour  de  Rome  :  «  Je  ne  suis  pas  le  seul,  dit- 
il  aux  rois,  que  le  clergé  ait  si  indignement  traité,  et  je  ne  serai 
pas  le  dernier.  Que  ne  devez-vous  pas  craindre,  si  moi,  empe- 
reur, couronné,  de  la  part  de  Dieu,  par  Félection  des  princes 
et  Tapprobation  de  rÉglise,  je  puis  être  déposé!  Je  n'ai  pas  d'é- 
gal entre  les  souverains,  et  nul  ne  peut  me  faire  tomber  de  mou 
trône  impérial.  Dieu  seul  juge  les  rois,  Dieu  seul  peut  les  punir.  » 

§  III.  Louis  IX  prend  la  croix.  —  Guerre  dInnocent  IV  et  de 
Frédéric  II.  —  Au  milieu  de  cette  fermentation  générale,  à_  tra- 
vers tous  ces  hommes  ardents  de  colère  et  de  vengeance,  une 
figure  nous  apparaît,  toujours  calme,  toujours  pure,  toujoui's 
sainte»  Louis  IX,  ferme  dans  sa  foi,  ferme  dans  sa  dignité,  mar- 
che dans  la  droite  voie,  respectant  les  convictions  du  pape  et  de 
Fempereur,  déplorant  leurs  violences,  songeant  seul  à  la  reli- 
gion quand  la  politique  la  fait  oublier  à  tous,  songeant  seul  que 
la  communauté  chrétienne  a  décrété  de  secourir  ses  frères 
d'Asie,  et  que  ceux-ci,  au  milieu  des  discordes  de  TOccident, 
souffrent  et  attendent. 

Déjà,  Tannée  précédente,  dans  une  maladie  si  grave  qu'on 
le  ciiit  un  instant  mort,  Louis  avait  fait  vœu  de  prendre  la 
croix  [1244].  Revenu  à  la  santé,  il  était  résolu,  malgré  les  larmes 
et  les  supplications  de  sa  mère,  à  exécuter  son  engagement  avec 
Dieu.  Ce  n'était  pas  seulement  la  piété  qui  l'y  conviait  ;  cette 
âme  si  tendre  et  si  douce  sentait  qu'il  y  avait  lâcheté  à  délaisser 
les  chrétiens  d'outre-mer.  Les  passions  politiques  commençaient 
alors  à  prendre  la  place  des  passions  religieuses;  l'âge  héroïque 
de  la  féodalité  touchait  à  sa  fin  ;  l'enthousiasme  des  croisades 
s'était  e.  eint  ;  il  y  avait  encore  de  vives  sympathies  pour  les  frères 
d'Orient;  maison  était  presque  certain  de  mourir  en  les  secou- 
rant, et  le  siècle  du  dévouement  était  fini.  La  résolution  du  roi 
de  France  excita  donc  une  profonde  admiration;  son  saciifice 
à  la  cause  chrétienne,  alors  que  les  rois  d'abord,  puis  les  nobles, 
ensuite  le  clergé  et  le  peuple  l'avaient  abandonnée,  le  rendit 
cent  fois  plus  cher  et  plus  vénérable;  les  prédicateurs  de  la  croi- 
sade eurent  peu  de  succès,  l'exemple  du  roi  fit  tout. 

Dans  un  parlement  tenu  à  Paris,  sa  piété  réveilla  sinon  le 
zèle,  du  moins  l'honneur:  ses  trois  frères,  les  ducs  de  Bour^ 
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gogne,  de  Brabant  et  de  Bretagne,  les  comtes  de  la  Marche,  de 
Dreux,  de  Bar,  de  Soissons,  et  une  multitude  d'évêques  et  de 
ihe^raliei^s  prirent  la  croix  [1245].  Dès  lors  Louis  fit  ses  prépa- 
ratifs, qui  durèrent  trois  ans,  et  il  chercha  à  mettre  la  paix 
partout  pour  faire  plus  de  prosélytes  à  son  enti'eprise.  La  Flan- 
dre était  déchirée  par  la  guerre  civile  depuis  la  mort  de  Mar- 
guerite, fille  du  premier  empereur  latin  de  Gonstantinople  ;  les 
d'Avesne  et  les  Dampierre,  enfants  de  deux  lits,  se  disputaient 
sa  succession.  Louis  attribua  le  Hainaut  aux  d'Avesne  et  la 
Flandre  aux  Dampierre,  et  pacifia  ainsi  le  pays.  Il  proposa  un 
traité  à  Henri  III,  à  des  conditions  modérées,  et,  sur  son  refus, 
il  renouvela  la  trêve  avec  lui  pour  tout  le  temps  de  la  croisade. 
Il  excita  Raymond-Trancavel  et  les  proscrits  du  Languedoc  à 
se  réconcilier  avec  FÉglise  en  prenant  la  croix,  afin  d^emmener 
hors  du  royaume  ceux  qui  pouvaient  le  troubler  en  son  absence. 
Trancavel  lui  vendit  ses  droits  pour  600  livres  de  rente;  «  et 
c'est  tout  ce  qui  resta  à  Théritier  des  vicomtes  de  Béziers,  de 
Carcassonne,  d'Âgde,  de  Rasez,  d'Albi  et  de  Nismes,  de  tous  les 
biens  que  ses  ancêtres  avaient  possédés  (*]  ;  »  sa  postérité  se 
perdit  sans  qu'on  en  trouve  aucune  trace. 

Cependant  la  sentence  du  pape  avait  produit  son  effet  :  les 
Guelfes  et  les  Gibelins  se  faisaient  une  guerre  acharnée;  les  pre* 
miers  commençaient  à  l'emporter,  et  ils  avaient  élu  un  empe- 
reur, Henri  de  Thuringe  [1246].  Frédéric  trembla,  s'abaissa  et 
implora  la  médiation  de  saint  Louis  ;  il  offrait  d'aller  en  Syrie, 
et  de  n'en  jamais  revenir,  demandant  seulement  son  absolution 
et  la  dignité  impériale  pour  son  fils.  Louis  eut  deux  longues 
conférences  avec  Innocent,  le  suppliant  d'agréer  les  proposi- 
tions de  Frédéric  et  d'étendre  sur  lui  cette  miséricorde  qui  doit 
pardonner  jusqu'à  septante  fois  sept  fois.  «  Ce  n'est  pas  de  moi 
qu'il  s'agit,  répondit  l'implacable  pontife,  c'est  de  la  cause  de 
la  chrétienté  tout  entière  (').  )>  Alors  le  saint  rdi  lui  dit  :  «  Mon 
royaume  court  peut-être  des  dangers,  et  ce  sera  par  votre  faute 
si  la  croisade  est  retardée  ;  car,  avant  tout,  je  dois  conserver 
mon  royaume  comme  la  prunelle  de  l'œil,  puisque  de  sa  con- 
servation dépend  la  vôtre  et  celle  de  la  chrétienté.  —  Je  défeu- 
diui  la  France,  répondit  le  pape,  tant  que  je  vivrai,  cortreie 

(1)  Hist.  du  Languedoc,  t.  m. 
(^  Matt!i.  PÂris,  p.  6i0. 
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schismatique  Frédciic,  contre  mon  yassal  Henri  et  contre  tous 
ses  autres  ennemis  (^) .  »  En  vain  le  roi  lui  démontra  que  Fexcom- 
munication  de  Frédéric,  outre  qu*elle  privait  la  croisade  d'une 
épée  puissante,  forçait  les  Français  à  changer  leur  plan  de 
çuerre,  à  hiverner  en  Chypre,  non  en  Sicile;  à  débarquer  en 
Egypte,  non  en  Syrie,  puisque  Frédéric  était  roi  de  Sicile  et  de 
Jérusalem  ;  le  pape  fut  inflexible.  11  avait  été  irrévocablement 
résolu,  dans  les  conseils  de  Rome,  que  la  maison  de  Hohen- 
stauffen  serait  anéantie  ;  TÉglise  n'avait  plus  d'autre  pensée, 
d'autre  intérêt,  d'auti*e  but  :  il  fallait  qu'elle  fit  triompher  ses 
principes  d'unité  et  d'autorité  ou  qu'elle  pérît.  Louis  fut  scan- 
dalisé de  tant  d'opiniâtreté,  et  il  se  retira,  résolu  à  accomplir, 
Dieu  seul  aidant,  sa  noble  entreprise. 

La  guerre  continua  en  Italie  avec  un  nouvel  acharne- 
ment [1247].  Le  pontife  porta  la  violence  à  tel  point  qu'il  en- 
gagea le  sultan  du  Caire  à  rompre  son  alliance  avec  Frédéric. 
Celui-ci,  plus  coupable  encore,  ne  se  croyant  plus  chrétien,  ne 
devant  plus  rien  à  cette  patrie  chrétienne  qui  le  rejetait,  avertit 
les  musulmans  des  apprêts  de  guerre  des  Français  (*)  ;  vain- 
queur, il  se  portait  aux  plus  grandes  cruautés  ;  vaincu,  il  tom- 
bait dans  le  désespoir  et  les  plus  humbles  supplications  :  tantôt  il 
voulait  passer  les  Alpes  et  aller  prendre  son  ennemi  dans  Lyon, 
tantôt  il  songeait  à  appeler  les  Tartares  ou  les  Turcs  à  son 
aide  (') .  A  son  tour,  le  pape,  pour  avoir  des  soldats,  dégageait  les 
croisés  de  leur  serment,  interdisait  aux  Hollandais  et  aux  Frisons 
de  prendre  la  croix,  vendait  aux  hérétiques  condamnés  par  l'in- 
quisition des  dispenses  et  des  pardons,  et  accablait  les  chrétiens 
d'impôts  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre.  Aucun  revers  ne 
l'accablait.  Henri  de  Thuringe  fut  tué,  il  fit  élire  Guillaume, 
comte  de  Hollande  ;  un  convoi  de  50,000  marcs  fut  perdu,  il  fit 
fondre  les  vases  et  les  cloches  des  églises  pour  lever  une  armée 
de  dix  mille  hommes.  Ses  plus  ardents  auxiliaires  étaient  les 
frères  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François,  qui  couraient 
pieds  nus,  le  ciiiciiix  en  main,  la  menace  à  la  bouche,  et  soule- 
vaient tous  les  serfs,  les  artisans,  les  aventuriers.  Frédéric  les 
poursuivait  en  tous  lieux  et  condamnait  au  feu  quiconque 
obéissait  aux  bulles  du  pape. 

(I)  Mallh.  Vârls,  p.  650. 

(î)  Makrisi.  dans  labibllofj  dcS  Cl-olsadcs,  t.  I,  p,  719. 

(3)MaUb.Pâri8,  p.  621 
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Les  barons  de  France  furent  touchés  des  malheurs  de  Tem- 
]Kjreur  :  eux-mêmes  étaient  impatients  de  la  puissance  du 
clergé,  et  se  plaignaient  surtout  de  ses  tribunaux  qui  aVaienl 
eoYahi  toute  juridiction.  Ils  formèrent  une  ligue  dans  le  but 
de  pourchasser,  requérir  et  défendre  leurs  droits  contre  TE- 
gllse,  et  publièrent  le  manifeste  suivant  :  a  Considérant  que  la 
superstition  des  clercs  absorbe  la  juridiction  des  princes  sécu- 
liers, de  telle  sorte  que  ces  fils  de  serfs  jugent  selon  leur  loi  les 
hommes  libres,  bien  que,  suivant  la  loi  des  anciens  conque* 
rants,  ce  soit  plutôt  eux  que  nous  devions  juger;  considérant 
que  le  royaume  a  été  conqujs  par  la  guerre  et  non  par  le  droit 
écrit,  nous  défendons  que  personne  ne  traîne  à  Favenir  qui  que 
ce  soit  devant  le  juge  ecclésiastique,  sinon  pour  hérésie,  ma*^ 
riage  ou  usure,  sous  peine  de  la  perte  de  ses  biens  et  de  la  mu- 
tilation d'un  membre...  afin  que  notre  juridiction  se  rdève 
enfin,  et  que  les  clercs,  enrichis  de  nos  dépouilles,  soient  ra- 
menés à  rétat  de  TËglise  primitive  et  à  leur  vie  de  contempla- 
tion, et  que,  pendant  que  nous  mènerons  la  vie  active,  ils  nous 
fassent  voir  les  miracles  que  depuis  longtemps  le  siècle  ne  con- 
nut plus  (^).  »  Le  chef  de  cette  ligue  était  le  duc  de  Bretagne  ; 
tous  les  nobles  furent  sollicités  d'y  entrer,  et  Ton  établit  des 
subsides  en  hommes  et  en  argent  pour  résister  aux  sentences 
des  tribunaux  ecclésiastiques  et  même  à  Texcommunication. 

Innocent  IV  s'inquiéta  peu  de  ces  nouveaux  ennemis  :  ce  Nous 
ne  nous  en  affligeons,  dit-il,  qu'à  cause  des  pernicieux  exem- 
ples qu'y  trouveront  les  antres  nations,  et  parce  que  ce  sont 
ceux  en  qui  nous  avions' le  plus  de  confiance  qui  ont  iormé 
contre  l'Église  une  conjuration  inouïe,  alors  que  son  pci^cu- 
teur  menace  de  l'engloutir  (*).}>  Il  ordonna  aux  prélats  de 
France  de  demeurer  fermes  dans  la  défense  des  droits  ecclé- 
siastiques et  de  poursuivre  les  l'cbcllcs  selon  la  rigueur  des 
lois  [1247];  il  excommunia  les  barons  ;  et  s'il  ne  parvint  pas  à 
rompre  leur  ligue,  au  nioins  il  la  rendit  inactive. 

§  IV.  Départ  de  Louis  IX  pour  la  croisade.  —  Débarquement 
DES  Français.  —  Prise  de  Damiette.  —  La  noblesse  fut  dbtraite 
de  cette  tentative  par  la  croisade  à  lafjucUe  ton:  le  royaume  se 
préparait  en  faisant  des  dons,  des  réparations  des  pénitences. 

(M  l'rfïuves  (Icj  libertés  de  rKgUse  gaU.,  t.  i.  p.  Si9 
(i)  Raynaidi  Ann.,  a.  1247. 
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Louis  redoublait  de  vertus  et  de  piété  ;  il  mettait  partout  Tordre 
et  la  justice,  protégeait  les  Juifs,  repoussait  les  vagabonds  de 
gon  armée,  accueillait  les  laboureurs  et  les  artisans  avec  lesquels 
il  voulait  repeupler  la  terre  sainte,  et  amassait  des  instruments 
de  labour  et  des  outils  de  tout  métier.  C'était  sa  mère  qui  devait 
administrer  le  royaume  en  son  absence.  11  manda  ses  barons  à 
Paris  et  leur  fit  prêter  serment  a  que  foi  et  loyauté  porteroient 
à  ses  enfants,  si  aucune  maie  chose  advenoit  de  lui  au  saint 
voyage  d'outre-mer  f)  »  [1248].  C'était  en  Chypre  qu'était  le 
rendez-vous,  et  d'immenses  approvisionnements  y  avaient  été 
ramassés  aux  frais  du  roi.  Le  lieu  était  bien  choisi,  car  il  me- 
naçait à  la  fois  la  Syrie  et  l'Egypte  ;  de  plus,  Henri  de  Lusignan, 
qui  régnait  en  Chypre,  venait  d^être  nommé  par  le  pape  roi  de 
Jérusalem  à  la  place  de  Frédéric.  Louis  partit  de  Paris  avec  sa 
femme  et  les  comtes  d'Artois  et  de  Provence;  il  vit  à  Lyon  le 
pape,  qu'il  supplia  de  nouveau  en  faveur  de  l'empereur,  s'em- 
barqua à  Âigues-Mortes  dont  le  port  avait  été  creusé  par  ses  or- 
dres, aborda  en  Chypre,  et  y  passa  Thiver  pour  donner  le  temps 
aux  croisés  de  se  réunir.  11  fut  alors  résolu  qu'on  attaquerait 
l'Egypte.  De  tous  les  sultans  qui  se  disputaient  les  États  de  Sala- 
din ,  celui  du  Caire  était  le  plus  puissant  et  le  maître  de  la  Syrie  ; 
c'était  donc  sur  les  bords  du  Nil,  d'après  l'opinion  populaire, 
qu'il  fallait  conquérir  la  terre  sainte.  Le  projet  était  grand,  les 
apprêts  faits  avec  sc^esse,  l'armée  bien  composée,  bien  appro- 
visionnée, bien  compacte  sous  un  chef  unique;  tout  présageait 
le  succès. 

Louis  partit  de  Chypre  au  printemps  suivant  avec  une  flotte 
de  dix-huit  cents  vaisseaux  tant  grands  que  petits,  et  en  quatre 
jours  de  navigation,  il  arriva  en  vue  de  Damiette  [1249].  Le 
sultan  d'Egypte,  Nedjm-Eddyn,  était  mortellement  malade  ;  il 
avait  confié  la  gai'de  du  rivage  à  ses  émirs,  et  comptait  sm*  son 
excellente  cavalerie  composée  d'esclaves  circassiens  qu'on  ap- 
pelait Mamelucks  ;  une  flotte  nombreuse  couvrait  la  côte  et  les 
bouches  du  Nil.  Les  Français  se  précipitèrent  dans  des  chaloupes 
la  lance  à  la  main,  et,  sous  une  grêle  de  pierres  et  de  flèches, 
ils  poussèrent  à  la  côte.  Louis,  le  premier,  l'épée  au  poing,  s'é- 


(1)  Joinville,  édit.  de  i7do,  t.  i,  p.  51.  —  •  Et  aussi  me  manda-t-il,  ajoute  l'his* 
torien,  qui  était  sénéchal  de  Chani|--agne  Mais  moi  qui  n'étois  point  subjcct  à  lui,  no 
voulus  point  faire  de  serment  » 
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lança  dans  Feau;  tous  le  suivirent,  culbutèrent  les  Sarrasins  et 
les  rejetèrent  jusque  dans  Damiette.  Les  infidèles  furent  saisis 
d'une  si  grande  terreur  qu'ils  abandonnèrent  cette  ville  popu- 
leuse, riche,  fortifiée,  qui,  trente  ans  auparavant,  avait  soutenu 
un  siège  de  dix-huit  mois.  Les  croisés  y  entrèrent  [7  juin].  Tout 
favorisait  leur  entreprise;  ils  avaient  une  place  de  dépôt,  des 
provisions,  une  bouche  du  Nil,  un  temps  favorable  ;  les  musul- 
mans étaient  désorganisés  ;  le  sultan  traînait  une  vie  languis- 
s£mte,  et  les  chefs  des  mamelucks,  dont  cinquante  venaient 
d'être  décapités  à  cause  de  l'abandon  de  Damiette,  attendaient 
sa  mort  avec  impatience.  Jusque-là  la  croisade  avait  été  con- 
duite avec  sagesse  et  bonheur;  mais  les  fautes  commencèrent. 
Damiette  fut  pillée;  et  comme  les  chrétiens  craignaient  Finon- 
dation  prochaine,  ils  attendirent  cinq  mois  et  demi  les  renforts 
qu'amenait  Alphonse,  comte  de  Poitiers;  l'indiscipline  et  la  dé- 
bauche se  mirent  dans  le  camp  pendant  ce  long  repos;  Louis 
ne  fut  plus  obéi  ;  les  musulmans  reprirent  courage. 

§  V.  Bataille  de  Mansourah.  —  Retraite  des  Français.  — 
Captivité  de  saint  Louis.  —  Enfin  l'armée,  composée  de  soixante 
mille  hommes,  dont  vingt  mille  cavaliers,  se  mit  en  marche 
[20  nov.]  sur  le  Caire,  mais  elle  resta  un  mois  à  parcourir  les 
dix  lieues  qui  séparent  Damiette  de  Mansourah.  Là  est  un  canal 
large  et  profond  qui  dérive  les  eaux  du  Nil  à  Aschmoun,  et 
qu'on  appelle  rivière  de  Thanis.  Au'  lieu  d'y  jeter  un  pont,  les 
Français  résolurent  de  boucher  ce  canal  par  une  chaussée  qui 
rétablirait  la  portion  rompue  de  la  rive  du  Nil  ;  ils  furent  as- 
siégés dans  leur  camp  par  les  Sarrasins,  qui  incendiaient  leurs 
machines  avec  le  feu  grégeois  ;  et,  au  bout  de  cinquante  jours, 
l'entreprise  fut  reconnue  impraticable.  Les  vivres  manquaient, 
les  maladies  commençaient,  l'armée  était  déjà  diminuée  d'un. 
tiers.  Enfin,  l'on  vint  à  découvrir  un  gué  dans  le  canal.  Le 
comte  d'Artois,  les  templiers  et  le  comte  de  Salisbury  avec  deux 
cents  hommes,  les  seuls  Anglais  qui  fussent  venus  à  la  croisade, 
en  tout  quatorze  cents  cavaliers,  se  mirent  à  l'avant-garde,  pas- 
sèrent le  canal,  et,  au  lieu  d'attendre  l'armée,  se  jetèrent  sur 
les  musulmans,  les  culbutèrent  et  les  poursuivirent  jusque  dans 
Mansourah  ;  mais,  dès  qu'ils  furent  entrés,  on  ferma  les  portes, 
on  barricada  les  rues,  et,  du  haut  des  maisons,  on  écrasa  les 
croisés,  qui  combattirent  en  désespérés  durant  sept  heures  et 
périrent  tous  [8  fév.  1250],  Pendant  ce  temps  l'armée  traversait 
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lentement  le  canal  ;  mais,  à  la  nouvelle  du  danger  de  Tavant- 
garde,  elle  se  précipita  sans  ordre  dans  la  plaine;  ses  divei^ 
corps  furent  séparés  les  uns  des  autres,  enveloppés  par  une 
multitude  d'ennemis,  et  il  s'engagea  de  tous  côtés  une  foule  de 
combats  désordonnés  qui  durèrent  jusqu'à  la  nuit.  Enfin,  les 
Français,  après  des  actes  d'une  valeur  qui  semble  fabuleuse, 
restèrent  maîtres  du  camp  des  Sarrasins.  On  félicita  le  roi  de  sa 
victoire;  mais  il  savait  ce  qu'elle  était,  et  il  répondit  «  que  Dieu 
fût  adoré  de  quant  qu'il  lui  donnolt.  Et  lors  commencèrent  à 
lui  cheoir  gi^osses  larmes  des  yeux  à  force  (^).  »  La  joie  et  la 
confiance  étaient,  au  contraire,  dans  l'armée  musulmane. 

Nedjm-Eddyn  était  mort  ;  le  chef  des  mamelucks,  Bibars, 
avait  pris  le  commandement  des  Sarrasins,  en  attendant  l'aiTi- 
vée  du  nouveau  sultan  Touran-Schah,  et  il  attaqua  les  chié- 
tiens  avec  une  immense  cavalerie' [H  fév.].  Cette  seconde  ba- 
taille fut  plus  terrible  qugi  la  premièi*e  ;  les  musulmans  furent 
encore  repoussés,  mais  les  Français  étaient  épuisés  et  dimirmés 
de  moitié  ;  presque  tous  les  chevaliers  étaient  blessés  ou  ma- 
lades; il  n'y  avait  plus  de  chevaux.  On  s'arrêta  pour  prendre 
quelque  repos,  au  lieu  de  revenir  en  toute  hâte  sm*  Damiette. 
La  plaine  était  couverte  de  cadavres  ;  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  le  canal,  ramenés  à  la  surface  de  l'eau  par  la  putréfaction, 
formaient  une  digue  de  la  largeur  d'un  jet  de  pierre  :  on  ne 
pouvait  laisser  les  martyi's  sans  sépulture,  et  le  roi  lui-même  se 
mit  aies  enterrer;  mais  ce  travail  déploya  la  contagion,  qui  fut 
encore  augmentée  par  l'obstination  des  croisés  à  observer  le 
carême.  Un  mois  et  demi  fut  perdu  dans  ce  cloaque,  oii  la  famine 
vint  s'ajouter  aux  aujtres  calamités;  tout  le  fieuve,  en  aval 
comme  en  amont,  était  occupé  par  la  fiotte  musulmane,  qui 
arrêtait  les  convois  \enant  de  Damiette. 

Enfin,  Ton  résolut  de  repasser  le  canal  ;  mais  la  retraite  se  fit 
dans  le  plus  gi*and  désordre  [27  mai*s].  On  mit  sur  les  galères 
les  malades,  les  blessés  et  les  prêtres.  Louis  était  attaqué  de  la 
contagion  ;  on  voulait  qu'il  montôt  sur  les  vaisseaux  :  il  s'y 
refusa  constamment,  disant  a  qu'il  aimait  mieux  mourir  que 
laisser  son  peuple  (')  ;  »  et  il  se  mit  à  l'amcre-garde.  L'armée 
marcha  à  la  débandade  le  long  du  fleuve,  harcelée  par  des 

(t}JoiiiTille,t.  i,p.  112. 
(t)  Id.,  p.  145. 
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ennemis  sans  nombre  qui  égorgeaient  tous  les  traîneurs;  les 
galères  furent  prises,  et  détruites  ayec  tout  ce  qu^elles  portaient. 
L*aiTiëre-garde  faisait  des  efforts  incroyables  ;  Louis  s*y  com- 
portait en  héros  et  en  saint;  enfin,  épuisé  par  la  maladie,  il  fut 
forcé  de  s*arrêter  (^)  :  on  le  crut  mort.  Les  Sarrasins  tour- 
noyaient autour  de  lui  :  Geoffroy  de  Sargine  le  défendit,  dit 
Joinville,  «  en  la  façon  que  le  bon  serviteur  défend  des  moiicbes 
lehanap  de  son  seigneur;  »  Gauthier  de  Ghâtillon  péril  en  cou- 
vrant de  son  épée  la  maison  où  le  roi  gisait.  Cependant  Tar- 
ricrc'gardc  combattait  encore,  lorsqu*un  traître  ou  un  lâche 
s'écria  que  Louis  ordonnait  de  se  rendre  ;  on  se  rendit  :  le  roi 
et  ses  deux  frères  furent  chargés  de  chaînes  [6  avril].  Alors  la 
iéi*oute  fut  complète;  le  corps  de  bataille  se  laissa  prendre  ou 
§gorger  sans  résistance;  les  croisés  se  jetaient  sous  le  sabre  des 
Infidèles  pour  échapper  à  tant  de  maux  en  allant  au  ciel.  Les 
Sarrasins  massacrèrent  froidement,  pendant  plusieurs  jours,  la 
plupart  des  prisonniers  obscurs,  et  ne  gardèrent  que  le  roi,  ses 
barons,  ses  chevaliers,  presque  tous  blessés  ou  malades.  On  les 
ramena  à  Mansourah  ;  là  une  pai-tie  des  prisonniers,  qui  n*a- 
vait  pas  voulu  abjurer  sa  foi,  fut  égorgée  ;  une  autre  partie  con- 
duite esclave  au  Caire.  Louis  et  ses  barons  résistèrent  glorieuse- 
ment à  toute  proposition  déshonorante  ;  jamais  le  roi  ne  parut 
plus  grand  que  dans  son  infortune.  On  négocia.  Le  sultan,  qui 
craignait  ses  émirs  et  voulait  se  débarrasser  de  cette  gueiTe, 
demanda  aux  chrétiens,  pour  leur  rançon,  un  million  de  by- 
zants,  la  reddition  de  Damiette,  et  une  trêve  de  dix  ans.  Louis 
ne  voulut  accepter  ces  conditions  qu'autant  que  la  reine,  maî- 
tresse de  Damiette  et  des  dernières  ressources  des  croisés,  les 
agréerait  :  «  Comment,  s'écria  le  mahométan ,  un  homme  peut- 
il  se  soumettre  à  une  femme  ?  —  C'est  ma  dame  et  compagne,  » 
répondit  le  roi  chrétien.  Le  traité  fut  conclu.  Les  Sarrasins  em- 
barquèrent leurs  prisonniers,  et  les  descendirent  jusqu'à  Fai'is- 
kur.  Là,  les  mamelucks,  depuis  longtemps  inilés  contre  le 
sultan,  se  révoltèrent,  et  le  dernier  descendant  des  Ayoubites 
tomba  sous  leurs  sabres  [!•'  mai  1250].  Ainsi  fut  fondée,  en 
âiee  des  Français,  la  domination  des  mamelucks;  elle  dura  cinq 
siècles  et  demi,  jusqu'au  moment  où  les  Français  reparurent 

(1)  Les  auteurs  arabes  disent  que  ce  fut  à  Minieh~ahoU' Abdallah.  Ou  ignore  où 
ef  t  aujourd'hui  ce  lieu,  mai^  on  pense  que  ce  doif  ctrc  près  de  Baramoun, 
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eu  Egypte  avec  des  idées  de  colonisation  politique,  qui  eurent 
aussi  peu  de  succès  que  les  idées  de  colonisation  chrétienne  du 
treizième  siècle  :  Thomme  le  plus  vertueux  et  rhomme  le  plus 
grand  de  Thistoire  ont  tous  deux  échoué  à  vouloir  régénérer  le 
pays  d*où  est  partie  la  civilisation  de  TOccident. 

§  YI.  Évacuation  de  l* Egypte  par  les  FBAnçAis,  — *  Séjour  de 
Louis  IX  en  Syrie.  —  Pendant  le  meurtre  de  Touran-Schah,  les 
prisonniers  ciiirent  que  leur  dernière  heure  était  venue  ;  les 
mamelucks  les  accablèrent  d*injures  et  de  menaces  :  «  Fais-moi 
chevalier,  dit  leur  chef  à  saint  Louis,  ou  tu  es  mort.  -*-  Fais-toi 
chrétien,,  répondit  le  héros,  et  je  te  ferai  chevalier.  »  D'auti*es 
le  traitèrent  avec  respect,  et,  si  Ton  en  croit  Joinville,  ils  eurent 
même  Tintention  de  lui  proposer  le  trône  de  TÉgypte.  Enfin,  le 
traité  de  délivrance  fut  maintenu.  On  voulait  que  le  roi  le  jurât 
en  des  termes  qui  lui  semblaient  injurieux  à  la  religion  :  il  re- 
fusa inéhranlablement  ;  et  les  musulmans  furent  obligés  de  se 
contenter  de  la  parole  de  a  ce  prince  franc,  le  plus  ûer  chré- 
tien, disaient-ils,  qu*on  eût  jamais  vu  en  Orient.  »  Damietle 
fut  livrée  aux  Sarrasins,  qui  tuèrent  les  malades,  piUèreut  les 
bagages,  et  se  prirent  tout  à  coup  de  Fenvie  de  massacrer  tous 
les  prisonniers;  un  émir  s'écria  que  les  morts  ne  payaient  pas 
rançon,  et  le  traité  fut  exécuté  [8  mai  1250].  Louis  s'embarqua 
avec  les  débris  de  son  armée  sur  les  vaisseaux  génois  :  une  par- 
tic  fil  voile  pour  TEurope;  l'autre,  et  le  roi  avec  elle,  arriva, 
dans  le  plus  gi*and  délabrement,  à  Ptolémaïs.  Douze  mille 
chrétiens  restaient  piisonniers  en  Egypte. 

Louis  ne  voulut  pas  abandonner  TOrient  avant  que  ses  sol- 
dats captifs  ne  lui  fussent  rendus,  et  qu'il  n'eût  assuré  l'exis- 
tence des  colonies  chrétiennes.  Ptolémaïs  et  Tyr  étaient  les  seu- 
les villes  impoilantes  qui  restassent  aux  Latins  ;  Jérusalem 
n'avait  plus  d'habitants  ;  Jes  campagnes  semblaient  complète- 
ment désertes  :  laisser  les  chrétiens  dans  cet  état  de  désolation, 
c'était  déclarer  qu'on  renonçait  à  la  possession  de  la  teiie 
sainte  et  livrer  ses  habitants  à  l'épée  des  musulmans.  L'Occi- 
dent avait  été  terrifié  en  apprenant  les  désastres  des  Français  ; 
«il  avait  blasphémé  le  Seigneur  en  l'accusant  d'injustice;  » 
mais  il  ne  remua  pas.  Le  pape  a  avait  demandé  à  Dieu,  avec 
des  gémissements,  comment  il  avait  pu  payer  les  vertus  du  plus 
saint  desrois  par  tantde  malheurs  ;  »  mais  il  n'en  poursuivait  pas 
moins  sa gneiTC  contre  les  Hohcnstauncn,  Frédéric  II  était  mort 
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de  poison  cooime  il  se  préparait  à  secourir  saint  Louis  [4250], 
et  aussitôt  Innocent  lY  était  revenu  à  Rome  pour  ranimer  les 
Guelfes  par  sa  présence;  Conrad  IV,  fils  de  Frédéric,  fut  excom- 
munié, et  une  croisade  prêchée  contre  lui  au  détriment  de  celle 
d'Orient  [1251].  Blanche  pressa  son  fils  do.  revenir  dans  son 
royaume  ;  mais  Louis,  malgré  les  prières  et  les  conseils  de  ses 
barons,  pei*sista  à  séjourner  en  Palestine,  pour  sauver  d'une 
ruine  totale  les  chrétiens  d'outre-mer. 

Les  deux  frères  du  roi  revinrent  en  France  ;  et  Alphonse, 
comte  de  Poitiers,  prit,  à  son  arrivée,  possession  des  États  de 
son  beau-père.  Raymond  VU  était  mort  [1248]  comme  il  se 
disposait  à  partir  pour  la  croisade  ;  «  il  fut  grandement  pleuré 
de  ses  peuples,  qui  voyaient  en  lui  leur  dernier  seigneur  natu- 
rel, et  n'attendaient  plus  personne  de  sa  race  (^).  »  Blanche,  en 
vertu  du  traité  de  Paris,  avait  déjà  rassemblé  les  états  du  Lan- 
guedoc et  fait  prêter  serment  à  son  fils  absent  [1250].  Alphonse 
parcourut  la  province,  jura  aux  consuls  et  bourgeois  des  villes 
de  conserver  leurs  libertés,  leur  laissa  des  gouverneurs  français, 
et  s'en  revint  à  Paris,  au  grand  déplaisir  des  habitants,  qui  au- 
raient voulu  au  moins  que  lem*  seigneiu*  séjournât  parmi  eux 
et  devint  leur  compatriote. 

Les  désastres  de  saint  Louis  avaient  excité  une  grande  joie 
parmi  les  Gibelins  (*),  surtout  dans  la  Provence,  qui  espérait  que 
son  nou  -eau  seigneur  mouiTait  en  Egypte  :  Arles,  Marseille, 
Aix,  Avignon,  avaient  repris  leur  indépendance.  Le  retour  de 
Charles  d'Anjou  les  jeta  dans  la  consternation  :  ce  prince  mit 
le  siège  devant  Arles,  la  prit,  et  détruisit  son  organisation  ré- 
publicaine [1252]  ;  Avignon  eut  le  même  sort  ;  Marseille  ne  fut 
soumise  que  six  années  après;  et  c'est  ainsi  que  s'anéantit  Fin- 
dépendance  de  ces  villes,  qui  avaient  pris  pour  modèle  les  ré- 
publiques de  Lombardic.  ^ 

§  VU.  Popularité  de  saint  Louis^  —  Croisade  des  pastou- 
reaux. —  Retour  de  saint  Louis.  —  Jamais  Louis  n'avait  été 
plus  populaire  que  depuis  ses  malheurs  ;  ses  fautes  comme  gé- 
néral n'étaient  point  remarquées,  car  on  ne  demandait  aloi-s 
aux  rois  que  la  bravoure  des  chevaiiei-s,  non  l'habileté  des  ca- 
pitaines ;  ses  vertus  avaient  brillé  du  plus  touchant  éclat  pcn- 


(1)  Guill.  de  Puy«Lauiens,  oh.  48. 
(1)  Villani,  liv.  f  i. 
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dant  toute  l'expédition;  c'était  plus  qu'un  héros,  qu'un  gi-and 
homme,  c'était  un  saint  et  un  martyr.  11  n'y  avait  qu'un  désir 
en  France,  c'était  de  le  secourir;  et  l'on  s'indigna  contre  le  pon- 
tife romain  lorsqu'il  prêcha  une  croisade  contre  le  malheureux 
fils  de  Frédéric  :  il  semblait  à  tous  que  l'intérêt  de  Louis  IX , 
du  champion  le  plus  dévoué  qu'eût  jamais  eu  la  république 
chrétienne,  dût  être  l'intérêt  unique  de  l'Ëglise.  La  papauté, 
victorieuse  dans  sa  lutte  contre  l'Empire,  perdait  chaque  jour, 
à  cause  de  son  indifférence  pour  le  saint  roi,  de  sa  puissance 
et  de  sa  popularité*.  Les  barons  de  France  s'opposèrent  à  la 
croisade  prêchée  contre  Conrad  ;  Blanche  déclara  que  les 
terres  de  ceux  qui  s'engageraient  dans  cette  guerre  seraient 
confisquées  ;  les  dominicains  furent  contraints  de  cesser 
leurs  prédications.  Le  peuple  s'émut  de  l'abandon  du  saint 
roi  :  «  Dieu  était  offensé,  disait-il,  du  luxe  des  prélats  et  de 
l'orgueil  des  chevaliers  ;  c'était  aux  petits  à  délivrer  la  terre 
sainte  [1251].  »  Un  homme,  qu'on  appelait  le  maître  de  Hongrie, 
parcourut  les  campagnes,  et  appela  les  serfs,  les  pastoureaux, 
les  pauvres  à  la  croisade.  La  multitude  le  suivit  avec  les  aven- 
turiers, les  excommuniés,  les  voleurs.  Les  prédications  de  cette 
tourbe  populaire  devinrent  menaçantes  pour  le  clergé  ;  on  se  ré- 
pandit en  invectives  contre  ses  richesses,  ses  débauches,  son  or- 
gueil; des  paroles  on  passa  aux  faits,  et  vingt-cinq  prêtres  furent 
massacrés  à  Orléans.  Alors  ia  reine,  qui  avait  favorisé  ce  mou- 
vement, espérant  qu'il  serait  utile  à  son  fils,  envoya  des  soldats 
contre  cette  ribaudaille  qui  menaçait  tout  de.  destruction  ;  les 
seigneurs  et  les  milices  des  communes  se  portèrent  avec  ardeur 
contre  eux  ;  «  on  les  tua  çà  et  là  comme  des  chiens  enra- 
gés (^),  »  et  les  attroupements  fuirent  dissipés. 

Cependant  Louis  réparait  en  partie  les  désastres  de  la  Pales- 
tine ;  il  n'avait  que  sept  cents  chevaliers  avec  lui,  et  il  chercha 
moins  à  combattre  qu'à  négocier  avec  toutes  les  puissances  qui 
entouraient  les  colonies  chrétiennes.  11  envoya  une  ambassade 
à  Sartak,  arrière-petit-fiis  de  Genghis,  qui  protégeait  les  chré- 
tiens dans  l'Asie  centrale,  et  était  l'ennemi  des  musulmans;  il 
mit  à  profit  les  guen*es  entre  les  mamelucks  d'Egypte  et  les  Sai*- 
lasins  de  Syrie,  battit  ces  derniers  en  plusieurs  rencontres,  dé- 
livra tous  les  captifs  faits  en  Egypte  depuis  vingt  ans  ;  il  releva 

(>)  Maltb.  Paris,  p.  rso. 
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les  f  uiiûcations  de  Gésarée ,  Sidon,  Jaffa,  Ptolémais,  et  passa 
ainsi  quatre  années  dans  les  détails  pénibles  du  gouTernement 
de  la  terre  sainte.  Ses  chevaliers  Tabandonnèrent  Tun  après 
Tautre  ;  mais  U  ne  se  décida  à  partir  que  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  sa  mère  [1253]  :  c'était  son  bras  droit  ;  et  a  il  Taimait ,  di- 
sait-il ,  plus  qu'aucune  créature  mortelle  ;  »  non-seulement  il 
lui  avait  donné  la  régence  pendant  son  pèlerinage ,  mais  il  se 
laissait  gouverner  par  elle  dans  sa  vie  privée  comme  un  enfant  ; 
en  toute  .occasion  il  suivait  ses  conseils  et  même  ses  vouloirs,  et 
il  semblai:  s'en  gloriQer,  en  appuyant  toujours  ses  ordres  «  de 
la  volonté  de  sa  dame  et  mère  très-chérie,  n 

Il  arriva  à  Paris  après  siz  ans  d'absence»  portant  sur  son  yi- 
sago  les  mai'ques  d'une  profonde  tristesse,  a  parce  que,  disait-il, 
k  chrétienté  avait  été  par  lui  couverte  de  confusion  [125i, 
i%  septembre]  (A).  » 

CHAPITRE  III. 

Législation  de  saint  Louis.  — >  Huitième  croisade.  -^  Règne  de  Philippe  III.  ^ 

12S4  à  1285. 

§  I.  Relations  de  Louis  IX  avec  l'Angleterre,  l' Aragon,  l'Al- 
lemagne ET  l'Itaue.  —  a  Louis  IX,  dit  Joinville,  fut  l'homme  du 
monde  qui  plus  se  travailla  à  faire  et  mettre  paix  et  concorde 
entre  ses  siqets,  et  par  cspéoial  entre  les  princes  et  seigneurs  de 
son  royaume  et  des  voisins,  i»  C'est  ce  qui  apparut  principale- 
ment dans  les  dernières  années  de  son  règne.  Les  combinai- 
sons politiques  de  saint  Louis  ne  furent  jamais  que  les  inspira- 
tions de  sa  conscience. 

Nous  avons  vu  quelle  attention  il  portait  à  l'agrandissement 
de  son  royaiune,  mais  jamais  ses  acquisitions  ne  provinrent  de 
la  fraude  ou  de  la  violence;  et  malgré  les  barons,  qui  lui  con- 
seillaient de  laisser  les  rois  ses  ennemis  se  battre  et  s'appau- 
vrir, il  ne  s'entremit  dans  leurs  querelles  que  pour  les  apaiser. 
C'est  d'après  ces  idées  qu'il  doutait  de  la  légitimité  des  conquêtes 
de  son  aïeul,  et  que  «  sa  conscience  luiremordoit»  des  l'éclama- 
tiens  continuelles  de  Henri  III  ;  il  pensa  que,  tant  qu*une  paix 
définitive  n'aurait  pas  réglé  le  différend ,  la  souveraineté  des 
pays  conquis  resterait  en  question,  et  qu'il  était  avantageux  ôc 

(1)  Mattb.  Parti,  p.  770. 


CnAP.  m.  1284-^288.  —  louis  ix.  443 

s'assurer  par  une  libre  transaction  la  possession  légitime  d*une 
partie.  En  conséquence,  et  malgré  Vopposition  de  ses  barons,  il* 
conclut  un  traité  par  lequel  il  rendit  au  n>i  anglais,  sous  la  con- 
dition de  l'hommage  lige,  le  Limousin,  le  Pérîgord,  le  Quercy, 
TÂgénois ,  une  partie  de  la  Saintonge,  et  garda  pleinement  en 
souveraineté  la  Normandie,  la  Tduraine,  TAnjou,  le  Maine  et 
le  Poitou  [4258].  L'œuvre  de  Philippe  II  et  de  Louis  VIII  se 
trouva  ainsi  consolidée  ;  mais  les  provinces  cédées  ne  retourné*^ 
rcnt  qu'avec  répugnance  sous  la  domination  des  Plantagenets. 

Pareilles  négociations  furent  entamées  avec  le  roi  d'Aragon 
pour  régler  les  limites  des  deux  roya:umes  qui  étaient  mêlées 
pai'  des  inféodations  très-compliquées.  Par  le  traité  qui  fut  signé 
outre  Louis  IX  et  Jacques  1'%  celui-ci  resta  indépendant  dans 
son  royaume  et  garda  en  pleine  souveraineté  la  Catalogne  et  le 
Roussillon  [1258].  La  nationalité  provençale  fut  ainsi  brisée  sans 
retour;  le  roi  d'Ai*agon  cessa  d'être  regardé  par  les  gens  du  Midi 
comme  un  suzerain  et  un  compatriote  ;  la  Provence  et  le  Lan- 
guedoc durent  se  résigner  à  devenir  français. 

Louis  porta  le  même  esprit  de  conciliation  dans  les  affaires 
d'Allemagne  et  d'Italie.  La  mort  de  Frédéric  II  avait  anéanti  la 
puissance  impériale  ;  Conrad  IV  combattait  contre  Guillaume  de 
Hollande  pour  l'empire ,  et  contre  Manfred,  son  frère  naturel , 
pour  les  Deux-Siciles  ;  il  mourut  en  laissant  un  fils  âgé  de  trois 
ans,  Conradin,  à  qui  il  ne  resta  que  les  duchés  de  Souabe  et  de 
Francouie  [1254].  Le  saint-siége  tressaillit  de  joie  :  il  se  voyait 
bientôt  arrivé  au  terme  de  son  ambition  ;  la  maison  de  Hohen- 
stauiïcn  n'avait  plus  d'autre  défenseur  que  Manfred  ;  il  fallait 
anéantir  ce  bâtard  de  Frédéric,  briUant,  impie  et  débauché 
comme  lui.  Innocent  déclara  qu'il  mettait  le  fief  des  Deux-Si- 
ciles  sous  la  domination  immédiate  de  saint  PieiTe  :  il  leva  une 
armée ,  fut  accueilli  avec  transport  par  les  républiques  italien- 
nes, et  marcha  sm*  Naples.  Mais  Manfred  avait  rassemblé  une 
armée  d'aYcnturiei*s  allemands  et  saiTasins  :  il  battit  le  belli- 
queux pontife,  qui  mourut  peu  de  temps  après  [1254].  Alexan- 
dre IV,  successeur  d^Innocent,  appela  au  trône  de  Naples.  Ed- 
mond, fils  du  roi  d'Angleten^  [1255]  ;  mais  Manfred,  à  force  de 
talents ,  mainthit  le  royaume  sous  sa  domination.  Pendant  ce 
Icmps,  Guillaume  de  Hollande  fut  tué  [1256]  ;  les  princes  d'Al- 
lomi^ne  se  divisèrent  pour  lui  donner  un  successeur,  et  nom'^ 
nièrent,  les  uns  Richard,  frère  du  roi  d'Angleterre,  les  autres 
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Alphonse  X,  roi  de  Léon  et  de  Castille  [1257].  C'est  Fépoque  du 
grand  interrègne  d'Allemagne  qui  dura  vingt-trois  ans,  et  pen- 
dant lequel  les  rois  de  Danemark,  de  Pologne,  de  Hongrie  et 
les  seigneurs  du  royaume  d'Arles  se  séparèrent  de  TEmpire  ; 
ritalie  même  faillit  en  être  détachée.  L'aristocratie  germaine  se 
consolida,  les  villes  formèrent  des  ligues  pour  leur  défense,  et 
sept  princes  s'arrogèrent  le  droit  exclusif  d'élire  les  empereurs: 
ce  furent  le  roi  de  Bohême ,  le  duc  de  Saxe ,  le  margrave  de 
Brandebourg,  le  comte  palatin  du  Rhin  et  les  trois  archevêques 
de  Mayence,  de  Cok^ne  et  de  Trêves.  Ce  droit  ayant  été  régu- 
larisé en  1356  par  une  constitution  impériale,  dite  Bulle  d'or, 
ces  sept  princes  sont  restés,  jusqu'en  1648,  les  seuls  électeurs  de 
l'empire  germanique. 

Les  relations  continuelles  des  Provençaux  avec  les  Italiens 
avaient  éveillé  l'ambition  de  Charles  d'Anjou  ;  déjà  il  s'était 
l'endu  maître  de  quelques  places  du  Piémont,  avait  rétabli  les 
Guelfes  dans  Florence,  et  exerçait  une  grande  influence  sur  les 
républiques  lombardes  ;  il  tourna  ses  regards  vei's  la  couronne 
de  Naples,  et  ofiTrit  ses  sei*vices  au  pape.  Urbain  IV,  qui  venait 
de  succéder  à  Alexandre  [1261],  était  Français;  inquiété  par 
Manfred,  il  voyait  avec  peine  qu'Edmond  restait  en  Angleterre, 
et  cessait  d'envoyer  des  subsides  en  Italie  pour  solder  ses  par- 
tisans ;  il  résolut  donc  de  transporter  la  couronne  sicilienne  à 
une  famille  plus  dévouée,  et  fit  faire  des  propositions  à  saint 
Louis.  Celui-ci  les  refusa;  mais  le  comte  d'Anjou  continua  avec 
le  pape  des  négociations  secrètes  qui  devaient  avoir  de  graves 
résultats  [1262]. 

§  11.  Relations  de  Louis  IX  avec  ses  barons  :  ses  ordonnances 
CONTRE  les  guerres  pbivées  ET  LES  DUELS  JUDICIAIRES.  —  Les  re- 
lations de  Louis  IX  avec  ses  vassaux  furent  empreintes  du 
même  esprit  de  justice  et  de  respect  des  droits  acquis.  11  ac- 
ceptait la  société  telle  qu'elle  était  constituée  politiquement, 
mais  il  la  jugeait  moralement  meilleure  ;  il  se  proposa  donc, 
non  pas  de  détruire  la  féodalité,  mais  d'empêcher  tout  le  mal 
qu'elle  pouvait  faire,  et  de  mettre  partout  le  droit  à  la  place  de 
la  force.  En  agissant  ainsi  de  bonne  foi  et  dans  une  intention 
purement  religieuse,  il  fit,  à  son  insu,  une  révolution  immense 
dont  la  dernière  conséquence  a  été  la  monarchie  absolue. 

Nous  avons  vu  que  les  guerres  privées  étaient  le  résultat  ri- 
çoui'eux  de  l'indépendance  féodale,  et  que  l'Église,  en  les  ré- 
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prouvant,  8*était  efforcée  de  les  restreindre  par  la  trêve  de  Dieu. 
Louis  respectait  scrupuleusement  le  droit  de  résistance  à  Top- 
pression,  dût-il  être  employé  contre  lui-même;  mais  sa  raison 
et  sa  vertu  se  révoltaient  contre  ces  guerres  privées  qui  engen- 
draient Tanarchie,  mettaient  tout  sous  la  loi  de  la  force  brutale, 
et  pesaient  sur  les  petits  et  les  pauvres;  il  les  regardait  comme 
indignes  d'une  société  régulière  et  chrétienne,  surtout  depuis 
qu'une  justice  publique  existait  dans  la  cour  des  pairs  et  les 
tribunaux  du  roi.  En  conséquence,  il  ordonna  que,  dans  ses 
domaines,  il  y  aurait  trêve  entre  FoCFenseur  et  Toffensé  pendant 
quarante  jours,  et  que  le  plus  faible  pourrait  recourir  au  juge- 
ment royal  [1245],  Cette  ordonnance  ne  regardait  que  ses  vas- 
saux immédiats  ;  mais  le  cri  de  sa  conscience  et  la  plainte  des 
opprimés  le  firent  aller  plus  loin,  et  il  en  publia  une  autre  [1257] 
qui  commence  par  ces  mots  :  a  Sachez  que ,  par  délibéra- 
tion de  notre  conseil,  nous  avons  prohibé  toute  guen*e  dans 
notre  royaume,  tout  incendie,  tout  empêchement  donné  aux 
charrues  (*).  »  Il  n'est  pas  probable  que  les  grands  vassaux 
aient  obéi  à  cette  ordonnance  usurpatrice  de  leurs  droits  ;  mais 
sa  promulgation  seule  indique  un  progrès  social,  et  il  sufflsait 
qu^elle  existât  pour  que  certains  opprimés  aient  songé  à  y  re- 
courir. 

Les  combats  judiciaires  étaient  aussi  une  conséquence  de  la 
féodalité,  profondément  enracinée  dans  les  mœurs  ;  ils  avaient 
été  proscrits  à  plusieurs  reprises  par  le  clergé,  principalement 
par  Grégoire  VII.  a  Les  preuves  par  serment,  disait  ce  pontife, 
les  témoins,  les  enquêtes  sont  bien  suffisants,  sans  vouloir  ten- 
ter Dieu.  r>  Mais  les  impérieux  barons  trouvaient  plus  noble  de 
n'attendre  de  justice  que  d'eux-mêmes,  et  ils  s'étaient  rarement 
soumis  aux  lenteurs  des  formes  judiciaires.  Louis  interdit  ab- 
solument et  à  toujours  le  duel  dans  ses  domaines  [1260].  a  Cil 
qui  prouvoit  par  bataille,  prouvera  par  témoins  pu  pai*  char- 
tes, »  dit-il.  11  soumit  même  à  cette  ordonnance  les  teiTcs  de 
ses  vassaux  immédiats,  et  parvint  souvent  à  la  faire  respecter  : 
un  événement  qui  fit  grand  bruit  l'avait  conduit  à  cette  usur- 
pation. 

Le  sire  de  Coucy,  EngueiTand  IV,  vassal  immédiat  de  la  cou- 
ronne, avait  fait  pendre  sans  procès  trois  jeunes  nobles  soup- 

(i)  Kecueildes  Ord.,  M. 
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çoiinés  d'avoir  chasse  sur  ses  terres  [i2l56].  Louis  le  fit  an-êlor, 
conduire  à  la  tour  du  Louvre,  et  comparaître  devant  sa  cour; 
mais  la  maison  de  Goucy,  gardienne  de^  vieilles  mœurs  féoda- 
les, était  alliée  à  toutes  les  familles  souveraines,  et  mcmc  à 
celle  de  France  ;  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Champa- 
gne, de  Bar,  de  Soissons,  parents  et  amis  de  Taccusé,  s'empres- 
sèrent de  venir  à  la  cour  du  roi,  dont  ils  étaient  membres. 
Coucy,  par  leur  conseil,  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  se  soumet 
tre  à  un  jugement,  et  qu'il  était  prêt  à  se  défendre  par  bataille. 
Le  roi  s'y  opposa  par  ces  mots  remarquables  :  «  Au  fait  des 
pauvres,  des  églises  et  des  personnes  dont  il  faut  avoir  pitié, 
l'on  ne  doit  pas  aller  avant  par  gage  de  bataille  :  bataille  n'est 
pas  voie  de  droit  (*).  »  Et  il  força  les  juges,  malgi*é  leur  répu- 
gnance et  leurs  prières,  à  prononcer  la  sentence.  Coucy  fut 
condamné  à  12,000  livres  d'amende,  à  la  privation  du  droit  de 
justice  et  de  chasse,  à  des  expiations  nombreuses.  Ce  jugement 
excita  de  grands  murmures  parmi  les  barons  :  c'était  une  at- 
teinte, non-seulement  à  leur  indépendance  politique,  mais  à 
leur  sûreté  individuelle  :  a  Si  j'étais  roi,  dit  le  châtelain  de 
Noyon,  je  ferais  pendre  tous  les  barons  ;  le  premier  pas  est  fait, 
il  n'en  coûte  pas  plus.  —  Je  ne  fais  pas  pendre  mes  barons, 
répondit  le  roi,  mais  je  les  châtie  quand  ils  méfont  (*).  » 

§  III.  Puissance  ï<ouvelle  des  légistes. — Appels  et  cas  royaux. 
—  Commencements  du  parlement.  —  Les  cours  féodales  furent 
donc  remises  en  vigueur  ;  mais  les  seigneurs  n'y  vinrent  qu'a- 
vec dégoût,  et  se  perdirent  au  milieu  des  preuves,  des  actes,  des 
plaids  judiciaires  ;  aussi  ces  cours  furent-elles  peu  à  peu  rem- 
placées par  celles  des  baillis  royaux.  Ce  fut  une  révolution.  Aux 
juges-chevaliers  qui  siégeaient  avec  le  seigneur,  furent  adjoints, 
comme  suppléants  ou  conseillers,  des  hommes  nouveaux  qui 
avaient  étudié  les  lois,  et  qui  devinrent  juges  de  profession.  Ces 
légistes  n'eurent  qu'une  pensée,  celle  de  prendre  dansle  tiibunal 
la  place  de  ces  barons  qui  les  Faisaient  asseoir  dédaigneusement 
à  leurs  pieds.  Pour  y  parvenir,  ils  firent  de  la  législation  la 
science  la  plus  sublilc,  la  plus  iaslidicuse,  la  plus  compliquée; 
ils  remirent  en  vigueur  le  dmil  romain,  aveuglèrent  et  étourdi- 
rent de  leur  savoir  les  barons  ignorants  qui  désertèrent  les  tri- 


(1)  Yiedc  Bbint  Louis,  par  le  confesseur  do  la  reine  Marguerite,  p.  979 
(«)  Id  ,  ibid* 
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biinaux  par  ennui. et  par  oi^ueil,  enfin  ils  en  Tinrent  à  jugen 
seuls.  Alors  ils  continuèrent  avec  passion  la  révolution  com- 
mencée par  saint  Louis.  Celui-ci  n'avait  jamais  eu  le  projet 
systématique  d'usurper  le  pouvoir  des  barons,  dont  ii^recon* 
naissait  la  légitimité  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  ceux  qui 
exécutèrent  ses  ordonnances.  Us  eurent  pour  ambition  unique 
de  miner  et  de  détruire  la  féodalité  par  tous  les  moyens,  d'op« 
poser  à  Farmée  des  barons  une  armée  de  baillis,  de  prévôts  et 
de  sergents  forts  de  chicanes,  d'écrits  et  de  parchemtos  ;  enfin, 
de  faire  de  la  royauté  un  pouvoir  taillé  sur  lé  modèle  de  celui 
de  Théodose  et  de  Justinien,  type  idéal  qu'ils  admiraient  dans 
leurs  livres.  «Si  veut  le  roi,  si  veut  la  loi,  »  telle  fut  leur  doc* 
':rine;  et  ils  l'appuyèrent 'de  toutes  les  fausses  similitudes  qu'ils 
.^massèrent  dans  les  codes  anciens  (^).  ' 

La  base  de  tout  leur  système  fut  de  changer  les  com'pétences 
<  :  d'attirer  successivement  dans  la  cour  du  roi  toute  la  juridic* 
ti)n  des  cours  seigneuriales,  au  moyen  des  appels  et  des  cas 
royaux.  D'après  le  droit  féodal,  le  vassal  condamné  par  le  tri- 
bunal de  son  seigneur  ^nvdli  fausser  jugement^  c'est-à-dire  ac- 
cuser son  juge  de  déloyauté  et  le  provoquer  au  combat  ;  Louis, 
ayant  aboli  les  guerres  privées  et  les  duels  judiciaires,  ordonna 
que,  dans  le  cas  de  jugement  faussé,  le  plaid  serait  appelé  dans 
sa  cour;  de  sorte  que  les  juges  de  la  cour  du  roi  se  trouvèrent 
juges  définitifs  des  affaires  décidées  en  première  instance  par 
les  barons  et  même  des  affaires  où  ceux-ci  étaient  intéressés. 
Cette  usurpation  des  légistes  fut  encore  accinie  par  l'extension 
donnée  aux  eeu  royauoo^  c'est-à-dire  aux  causes  que  le  roi, 
comme  chef  de  la  monarchie  féodale,  devait  jugar  par  lui- 
même;  comme  ces  cas  n'étaient  nullement  déterminés,  l'a- 
dresse des  baillis  transforma  en  cas  royaux  toutes  les  causes  un 
peu  importantes,  et  dépouilla  en  réalité  les  tribunaux  des  barons 
de  toute  juridiction.  On  en  vint  même  à  déclarer  en  principe  que 
tout  honmie  franc  pouvait  s'avouer  du  roi,  choisir  son  bailli  pour 
juge  et  se  plaindre  directement  en  sa  cour  de  son  seigneur. 

Cette  cour  du  roi  prit  alors  exclusivement  le  nom  de  paWe- 
ment  :  elle  se  réunit  désormais  en  lieu  fixe  à  Paris,  pendant  les 

(1)  «Le  roi  e»t  toaverain  par-dessus  tout,  dit  Beaumanoir  ;  par  quoi  il  peut  faire 
tels  élablissemeiiti  comme  il  lui  plait  pour  le  commun  profit.  »  (Cost.  de  BeauYoi- 
ùs,  cb.  54.) 
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grandes  fêtes,  et  commençaà  tenir  un  registre  pour  y  inscrire  ses 
décisions.  Les  légistes  entrèrent  dans  cette  cour  suprême  seu- 
lement comme  cùnseillers,  non  comme  juges,  et  néanmoins  ils 
parvinrent  à  mettre  en  peu  de  temps  tout  le  pouvoir  judiciaire 
entre  lem's  mains. 
§  lY.  Relations  du  roi  avec  ses  sujets  :  ordonnances  pour  les 

COMMUNES,  LES  UIPÔTS,  LES  MONNAIES,  LA  JUSTICE,  ETC.  —  PuiLOSO- 

nuE  ET  uTTÉRATURE  FRANÇAISES.  —  Tous  les  empiétements  de  la 
royauté  sur  le  pouvoir  féodal  étaient  des  soulagements  et  des 
bienfaits    pour  le  peuple;  aussi  le  peuple  était-il  plein    de 
vénération  et  d'amour  peur  le  roi,  et  célui-ci  disait   à  son 
fils  :   «  Je  te  prie  que  tu  te  fasses  aimer  au  peuple  de  ton 
royaume;  car  vraiment  j'aimerois  mieux  qu^un  Ëcossois  vînt 
d'Ecosse  et  gouvernât  bien  et  loyaument  le  peuple  du  royaume, 
que  tu  le  gouvernasses  mal  apertement  (^).  »  11  ne  dédaignait 
pas  Taide  et  le  conseil  des  bourgeois,  et,  d'après  sa  justice  coik 
sciencieuse,  il  les  appela  auprès  de  lui  pom*  rédiger  ses  principales 
ordonnances.  Il  leur  laissa  répaiiir  les  tailles  entre  eux,  leur 
permit  d'acquérir  des  ûefs,  à  la  condition  de  n*y  exercer  le  droit 
de  justice  que  par  son  autorité  ;  enûn  il  leur  attribua  toute  la 
liberté  dont  ils  étaient  capables  de  jouir.  Mais  il  se  montra  eu 
toute  occasion  opposé  à  l'établissement  des  communes,  n^eu 
fonda  qu'une  seule,  celle  d'Aigues-Moites,  et  abolit  celles  de 
Reims  et  de  Beauvais.  Louis  YIII  avait  déclaré  qu'il  regardait 
comme  étant  de  son  domaine  direct  toutes  les  villes  communa- 
les :  Louis  IX  émit  le  même  principe,  et  exigea  de  ces  villes  le 
service  militaire.  Lui,  qui  se  sentait  fort  et  protecteur,  ne  pou- 
vait voir  qu'avec  peine  l'indépendance  locale  des  communes,  et 
ne  comprenait  pas  la  nécessité  de  ces  garanties  contre  le  des- 
potisme aiistocratique,  alors  que  ce  despotisme  était  combattu 
et  en  partie  empêché  par  le  pouvoir  royal.  «  Mû  par  un  senti- 
ment de  dévotion  et  de  pitié,  il  décora  beaucoup  de  serfs  de  ses 
domaines  du  don  de  la  liberté  :  Les  serfs,  disait-il,  appaitien- 
nent  à  Jésus-Christ  autant  qu'à  lous,  et  dans  un  royaume  chré- 
tien nous  ne  devons  pas  oublie*  qu'ils  sont  nos  frères  (*).  »  Il 
protégea  le  commerce  et  l'indusUic,  non  pas  toujours  avec  dis- 
cernement, mais  avec  bonne  foi  ;  il  lit  des  statuts  pour  les  mé- 


(1)  JoinviUe,  t.  i,  p.  5. 

(2)  Ordonn,  du  Louvpo,  t.  jm:. 
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i\en  de  Paiis  et  réforma  la  préTÔté  de  3ette  yille,  qui  était  dans 
un  tel  état  de  désordre  que  «  le  menu  peuple  n^osoit  demeurer 
en  la  terre  du  roi  (^).  »  Les  impôts  furent  très-lourds  sous  son 
règne,  et  il  n'abolit  aucun  de  ceux  qu'il  trouva  établis  :  car,  à 
mesure  que  la  royauté  devenait  plus  gouvernante,  elle  avait  be- 
soin d'être  plus  ricbe  pour  payer  ses  agents  ;  d'ailleurs  presque 
tout  le  baronnage  était  à  la  solde  du  roi,  et  la  croisade  avait 
coûté  des  sommes  énormes.  Les  prévôtés  royales,  qui  rappor- 
taient 32,000  liv.  en  1202,  donnaient  le  double  en  1265,  ce  qui 
est  à  la  fois  le  signe  de  la  pix)spéritë  publique  et  des  exigences 
i-oyales.  Le  fisc  était  très-ingénieux  à  trouver  la  matière  impo- 
sable, et  il  n'y  avait  pas  un  besoin  ni  une  action  de  l'homme 
qui  ne  fussent  taxés.  Les  plaintes  furent  très-fréquentes  ;  si 
Louis  ne  put  les  arrêter  en  diminuant  les  impôts,  il  essaya  de  le 
faire  en  mettant  un  terme  à  la  multiplicité  et  à  l'altération  des 
monnaies.  11  y  avait  encore  à  cette  époque  quatre-vingts  sei- 
gneurs qui  battaient  argent,  et  qui,  par  les  exclusions  mutuel- 
les, les  valeurs  diverses  et  les  falsifications  scandaleuses  de  leurs 
espèces,  causaient  une  confusion  extrême  dans  les  relations  so- 
ciales et  de  grands  empêchements  au  commerce.  Louis,  sans 
songer  que  cette  innovation  était  plus  favorable  encore  aux  pro- 
grès de  la  royauté  qu'au  bien-être  du  peuple,  fixa  le  titre  de  sa 
monnaie  à  soixante-dix-neuf  grains  le  sou  d'ai'gent,  et  il  or- 
donna qu'elle  aurait  cours  par  tout  le  royaume,  même  dans  les 
domaines  des  grands  vassaux  et  en  concurrence  libre  avec  la 
leur.  Cette  ordonnance  fut  faite  du  conseil  et  avec  Je  concoui-s 
de  douze  bourgeois  et  contre-signée  par  eux.  Dès  que  la  monnaie 
du  roi  fut  meilleure  que  toute  autre  et  recevable  partout,  il  y 
eut  tendance  à  ce  qu^elle  devînt  la  seule  du  royaume,  et,  de  fait, 
le  nombre  et  le  crédit  des  espèces  seigneuriales  décrurent  rapi- 
dement. 

L'activité  intellectuelle  du  saint  roi,  ou  plutôt  la  délicatesse 
exquise  de  sa  conscience  ne  s'arrêta  pas  à  ces  innovations.  Il  re- 
média aux  abus  de  pouvoir  des  baillis,  prévôts  et  vicomtes  des 
villes  de  son  domaine,  et  les  rendit  responsables  de  leur  gestion 
sur  leurs  propres  biens.  Il  fit  même  un  essai  de  centralisation  • 
à  la  manière  de  Charlemagne,  en  envoyant  dans  les  provinces 
des  enquesteurs  qui  avaient  plein  pouvoir  sur  les  vicomtes,  pré- 

(1)  JoinvillCf  t.  II,  p.  I49. 
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vôU  el  baUli9,  écoutaient  les  plaintes,  réfoiinaient  les  abus  et 
ne  rendaient  compte  qu'au  roi.  Il  régla  la  procédure  criminelle, 
interdit  les  arrestations  arbitraires  et  les  tortures  dj^is  beaucoup 
de  cas,  publia  des  lois  civiles  remarquables  par  leur  tendance 
à  ramener  uniquement  le  di*oit  romain,  et  fit  des  lois  pénales 
très-sévères;  «  il  vouloit  que  la  justice  fût  bonne  et  roide  et 
n'épargnât  pas  plus  le  riche  homme  que  le  pauvre  (*).  »  On  le 
vit  3ouvent  peixlre  ses  pix)cès  contre  des  particuliei*s;  lui- 
même  ne  dédaignait  pas  de  s'établir  le  juge  des  différends  entre 
ses  sujets  (')  ;  «  maintes  fois  il  advint  que  en  été  il  alloit  secnr 
au  bois  de  Vincennes  après  la  messe,  et  seaccotoyoit  à  un  chêne, 
et  tous  ceux  qui  avoient  affaire  venoient  à  lui  sans  huissier  ni 
autre  C).  »  11  poursuivait  le  désordre  en  tous  points,  et  poussa 
le  désir  d'empêcher  le  mal  jusqu'à  se  mêler  des  consciences, 
jusqu'à  vouloir  punir  les  crimes  privés,  surtout  les  blasphèmes  : 
une  insulte  au  Créateur  était,  dans  la  pensée  de  cet  âge  religieux, 
un  cri  de  révolte  contre  la  société. 

Sa  protection  éclairée  donna  une  vive  excitation  aux  intelli- 
gences :  la  Sorbonne  ou  la  Faculté  de  théologie  fut  créée  par  lui  ; 
rUniversité  de  Paiis,  favorisée  de  nouveaux  privilèges,  attiitt 
tous  les  savants  de  l'Europe  :  Albert  le  Grand,  Thomas  d^Aquin, 
Roger  Bdcon,  vinrent  y  étudiei.  Ce  fut  le  bel  âge  de  la  scolasti- 
que,  dont  la  logique  d'Aristote  avait  perfectionné  la  forme  ;  ce 
qui  permit  une  sorte  d'alliance  entre  la  théologie  et  la  philoso- 
phie. Son  principal  interprète  fut  saint  Thomas  d'Aquin,  esprit 
philosophique  de  la  plus  haute  portée,  surnommé  l'Ange  de 
l'école,  et  dont  la  Somme  théologique  est,  pour  la  forme,  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humaiu  ;  il  fut  aimé  et  consulté  par 
saint  Louis.  La  langue  française  commença  à  devenu*  la  langue 
universelle,  non  pas  seulement  par  l'influence  des  ai^mcs  do  la 
France,  mais  par  ses  propres  qualités  ;  les  étrangers  eux-mêmes 
écrivaient  dans  cet  idiome,  «  parce  que,  dit  l'un  d'eux,  la  par- 
lure  en  est  plus  delittablc  et  plus  commune  à  toutes  gens  {%  » 
Des  écrivains  i*emarquables  parurent  ;  les  uns,  héritiei*s  de  la 
société  l'omainè,  de  sa  langue  et  de  ses  livres,  vécurent  des  sou- 


(I)  Joinvillc,  p.  149. 

(•)  Voyez  mon  ffisl,  de  Parii,  p.  11. 

^)  Id.,  p.  13. 

(*)  Brunclto  Latîni,  le  Trésor. 
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venirs  de  Tantiquité,  et  méprisèrent  tous  les  efforts  deTart 
moderne,  qu'ils  regardaient  comme  barbare  :  ce  furent  des 
érudîts  qui  donnèrent  des  traductions,  des  traités  scientiflques, 
des  ouvrages  de  scolastique,  etc.  ;  les  autres  se  montrèrent  tout 
empreints  de  la  société  où  ils  vivaient  :  ce  furent  des  poètes  qui 
donnèrent  des  romans  féconds  et  interminables,  des  fabliaux 
naïfs  et  malins.  Parmi  ceux-ci  on  distingue  Thibaud,  comte  de 
Champagne,  le  premier  poète  français  qu'on  puisse  lire;  et, 
pai*-*des8us  tous  ces  écrivains  en  langue  moderne,  le  chroniqueur 
Joinville,  Fami  et  le  confident  du  saint  roi.  Le  livre  qu'il  a  fait 
est  unique  comme  le  héros  dont  il  raconte  la  vie  :  Louis  IX  est 
heureux  d'avoir  eu  un  tel  historien,  Joinville  d'avoir  eu  un  td 
sujet;  tous  deux  réagissent  l'un  sur  Fautre  et  se  font  aimer.  Le 
sénéchal  de  Champagne  est  le  vrai  représentant  de  cette  littéra- 
ture spontanée  et  indépendante,  qui  ne  doit  rien  à  l'antiquité, 
et  qui  est  toute  de  sentiment,  non  de  forme;  plein  de  sensibilité, 
de  naïveté,  d'héroïsme,  d'enjouement,  il  nous  dit,  sincèrement 
et  sans  apprêt,  toutes  ses  idées,  toutes  ses  sensations,  toutes  ses 
faiblesses  :  c'est  un  écrivain  éminemment  français  par  son  ca- 
ractère et  son  talent. 

§  V.  Relations  du  roi  avec  le  clergé.  —  Pragmatique  sanc- 
tion. —  Caractère  nouveau  rm  la  royauté.  —  Sous  un  roi  aussi 
saint,  la  royauté  tendait  à  succéder  à  la  papauté  comme  puis- 
sance publique,  et  à  hériter  de  la  dévotion  que  les  peuples  por- 
taient aux  vicaires  du  Christ.  Cetix-ci,  moins  habiles  et  plus 
égoïstes  que  leurs  prédécesseurs,  perdaient  chaque  jour  de  leur 
crédit  dans  l'opinion  ;  ils  tendaient  le  nerf  de  leur  puissance  pour 
se  conserver  dans  leur  ancienne  position,  et  ils  ne  voyaient  pas 
qu'ils  devenaient  d'autant  moins  populaires  que  leurs  moyens 
étaient  plus  violents,  les  rois  plus  protecteurs,  les  peuples  moins 
soumis.  L'opposition  se  manifestait  par  tous  les  moyens  de  pu- 
blicité qui  existaient  alors:  les  chants  des  troubadours  et  les  fa- 
bliaux des  trouvères  devenaient  de  jour  en  jour  plus  insolents. 
Les  églises  de  chaque  pays,  outre  qu'elles  cherchaient  à  devenir 
nationales,  étaient  hostiles  à  la  cour  de  Rome,  parce  que  celle- 
ci  les  épuisait  d'impôts  levés  pour  sa  cause,  s'attribuait  la  dis- 
tribution de  toutes  les  dignités  ecclésiastiques,  et,  au  moyen  de 
ses  mandats,  réserves ^  grâces  expectatives,  avait  fini  par  acca- 
parer tous  les  revenus  des  évôchés  et  des  abbayes.  La  papauté 
était  devenue  oppressive:  Louis  IX.  d'accord  avec  le  clergé  de 
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France,  et  même  avec  le  peuple,  chercha  donc  à  limiter  sa 
puissance  ;  et,  poussé  par  les  légistes,  il  rendit  la  célèbre  or- 
donnance dite  pragmatique  sanction,  par  laquelle  la  simonie  fut 
interdite,  Télection  des  dignitaires  ecclésiastiques  assurée,  et 
les  levées  d'argent  de  la  cour  romaine  faites  seulement  dh  Ta- 
veu  exprès  du  roi  et  du  clergé  de  France  [1269]. 

C'était  une  protestation  éclatante  contre  la  monarchie  de  TË- 
glise,  une  sorte  de  déclaration  d*indépendance  des  rois  et  des 
peuples,  enfin  une  attaque  d'autant  plus  rude  pour  la  papauté 
qu'elle  venait  deFhomme  le  plus  saint  du  siècle.  Le  texte  de 
Tordonnance  était  assez  vague  en  lui-même;  mais  les  légistes 
le  travaillèrent,  le  commentèrent,  le  torturèrent  avec  une  telle 
passion  qu'ils  lui  firent  exprimer  tout  ce  qu'ils  voulaient,  et 
qu'on  regarda  la  pragmatique  sanction  comme  un  arsenal 
inépuisable  contre  Rome.  Le  parlement  se  trouva  ainsi  chargé 
de  la  lutte  de  la  royauté  contre  le  saint-siége,  et  il  chercha  des 
alliés  dans  les  théologiens  de  la  Sorbonne  et  de  l'Université, 
qui  combattaient  avec  succès  contre  les  ordres  [mendiants ,  et 
voulaient,  comme  les  légistes,  arriver  à  l'indépendance  de 
l'Église  gallicane.  Attaquée  par  tant  d'ennemis  qui  étaient  una- 
nimes dans  leur  but,  c'est-à-dire  qui  voulaient  faire  prévaloir 
la  royauté  sur  la  papauté,  la  monarchie  pontificale  devait  bien- 
tôt succomber. 

Saint  Louis,  malgré  son  opposition  à  la  puissance  suprême 
des  pontifes,  n'en  portait  pas  moins  le  zèle  religieux  jusqu'à  la 
passion  et  même  la  cruauté:  il  demanda  au  saint-siége  l'établis- 
sement de  l'inquisition  dans  son  royaume  [1255]  ;  il  poursuivit 
avec  rigueur  les  hérétiques,  les  blasphémateurs,  les  usuriers  ; 
il  aggrava  la  malheureuse  condition  des  Juifs,  a  Aucun,  disait- 
il  à  Joinville,  si  n'est  grand  clerc  et  théologien  parfait,  ne  doit 
disputer  aux  Juifs  ;  mais  doit  l'homme  lay,  quand  il  oist  mesdii\2 
de  la  foi  chrestienne,  défendre  la  chose  non  pas  seulement  de 
paroles,  mais  à  bonne  épée  tranchante,  et  en  frapper  les  mesdi- 
sants  et  mécréants  à  travers  du  corps  tant  qu'elle  y  pourra  en- 
trer (i).  »  Ses  pratiques  de  piété  étaient  souvent  puériles  et  mi- 
nutieuses ;  son  âme  si  tendre  se  plongeait  dans  les  extases  du 
mysticisme  ;  son  affection  poui*  les  dominicains  et  les  francis- 
cains était  si  grande,  qu'il  aurait  voulu,  disait-il,  faire  deux 

(1)  Joinville,  p.  1 1 
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parts  de  sa  personne  et  les  donner  h  cei  deux  ordres.  Il  s^af- 
filia  à  Tordre  de  Saint-François,  et  eut  même  l'intention  de  dëi 
poser  la  couronne  pour  Hnîr  sa  vie  dans  un  couvents 

Eu  résumé,  saint  Louis  attaqua,  abaissa  ou  amoindrit  les 
deux  grandes  puissances  de  la  société  féodale,  le  baronnage  et 
le  clergé  ;  il  éleva  la  royauté  au-dessus  d'elles,  et  donna  sous 
son  abri  une  place  au  peuple,  humble  et  étroite  sans  doute, 
mais  la  seule  qu'il  pût  occuper  et  désirer.  On  voit,  par  ces  en- 
treprises qui  ont  eu  une  si  grande  portée  dans  Tavenir,  à  quelle 
hauteur  politique  était  arrivé  saint  Louis  par  la  seule  impulsion 
de  sa  conscience  :  il  avait  plus  fait  pour  la  royauté  par  ses  ver- 
tus que  ses  prédécesseur  par  leurs  guerres  ;  et  il  donnait  au 
monde  l'exemple  d'un  pouvoir  idéal,  image  de  Dieu  sur  la 
terre,  et  le  meilleur  des  gouvernements  humains,  si  Louis  IX 
n'était  pas  un  homme  unique  dans  Thistoire.  Aussi,  à  dater  de 
lui,  la  royauté  de  France,  par  ses  lumières,  son  équité,  son  es- 
prit national,  devient  vraiment  l'unité  sociale  en  action  et  en 
pensée,  et  se  montre  sous  une  forme  nouvelle  :  c'est  une  grande 
magistrature,  centre  et  lien  de  la  société,  dépositaire  et  pro- 
tectrice de  l'ordre  public,  de  la  justice  générale,  de  rintcrét 
commun,  a  Le  roi,  c'était  la  loi.  Jamais  le  principe  du  droit 
n'eut  un  i*eprésentant  mieux  obéi  et  plus  révéré.  La  vieille 
royauté  de  France  fut  marquée  d'un  caractère  mystique  et  sa- 
cré ;  elle  réposa  sur  la  foi  des  peuples  (*).  d 

L'immense  travail  législatif  de  saint  Louis  eut  pour  ouvriers 
principaux  :  Pierre  de  Fontaine,  Pierre  de  Villette,  Etienne 
Boileau  ;  et  il  a  produit  les  monuments  suivants  :  l*'  les  Etablis^ 
sements  de  Louis  JX,  sorie  de  code  civil  et  criminel  publié  en 
1270,  et  où  les  coutumes  franques,  les  ordonnances  des  rois, 
les  canons  des  conciles,  sont  mêlés  au  droit  romain  ;  ^  les  Lia- 
blissernefUs  des  métiers  de  Paris, 

Louis  IX  fut  presque  uniquement  occupé  de  ce  travail  pen- 
dant les  dernières  années  de  son  règne,  et  il  ne  porta  qu'une 
attention  de  concorde  et  de  bienveillance  aux  événements  ex- 
térieui^s.  Les  plus  importants  étaient  la  guerre  de  l'aristocratie 
anglaise  contre  la  royauté,  et  celle  du  sacerdoce  et  de  l'Empire, 
qui  touchait  à  sa  un. 

§  VI.  Victoire  de  l'aristocratie  anglaise  sdr  u  royauté.  — 

(1)  M»  Urminier. 


454     DÉCADENCE  DE  LA  MONARCHIE  UNIVERSELLE  DE  L  EGLISE. 

Conquête  de  Naplss  par  Charles  d'Anjou.  —  Les  barons  d*An« 
gieterre,  lassés  de  Henri  UI,  qui  violait  Sans  cesse  les  chartes 
conquises  sur  son  père  et  sur  lui,  prirent  les  armes  et  lui  arra* 
obèrent  de  nouvelles  concessions,  dites  les  Ccmstitutions  d'Ox- 
ford [1258]  :  c'était  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  troi- 
sième fils  du  vainqueur  des  Albigeois,  qui  les  côminandait.  La 
guerre  civile  continua,  et  Ton  chercha  à  y  mettre  fin  en  por- 
tant la  décision  de  la  querelle  au  tribunal  de  Louis  iX,  non 
comme  suzerain  du  roi  anglais,  mais  comme  le  plus  saint  dés 
hommes  [1263].  Celui-ci,  d'après  ses  idées  répressives  de  l'aris- 
tocratie, jugea  en  faveur  de  Henri  III.  Les  barons  n'accédèrent 
pas  à  cette  sentence,  et  la  bataille  de  Levées  décida  la  ques- 
tion [1264].  Henri  et  ses  fils  furent  faits  prisonniers,  et  les  ba- 
rons rest^ent  maîtres  du  gouvernement. 

Cette  défaite  ruina  le  parti  d'Edmond  en  Italie  ;  et  Urbain  IV 
offrit  à  Louis  IX,  a  comme  à  son  bras  droit,  »  la  couronne  de 
Sicile  pour  son  frère  Charies  [1264].  Celui-ci  était  le  protecteur 
déclaré  des  Guelfes,  et  il  venait  d'être  élu,  par  l'entremise  du 
pape,  sénateur,  c'est-à-dire  chef  du  gouvernement  municipal 
de  Borne.  Louis  repoussa  d'abord  les  prétentions  du  pape  ;  puis, 
vaincu  par  les  sollicitations  de  son  fiière,  il  cons^itit  à  le  lais- 
ser agir,  mais  en  lui  refusant  son  concours.  Néanmoins  Charles 
ne  manqua  pas  d'armée  ;  la  paix  qui  régnait  en  France  excita  les 
barons,  toujours  avides  d'aventures,  à  se  porter  au  delà  des 
Alpes,  contre  ces  impies  de  la  maison  de  Souabe,  ennemis  de 
rËglise  et  amis  des  Sarrasins;  de  plus,  le  pape  fit  prêcher  une 
croisade  contre, Manfred,  et  dégagea  de  leur  serment  les  chré- 
tiens croisés  pour  la  terre  sainte,  à  condition  qu'ils  aideraient  à 
la  conquête  de  Naples.  -Charles  s'embarqua  en  Provence  avec 
trente  vaisseaux,  arriva  à  Rome,  et  fut  couronné  par  Urbain,  à 
qui  il  fit  hommage  lige  [1266].  Pendant,  ce  temps  l'^mée  de 
terre,  commandée  par  Robert  de  Béthuue,  fils  du  comte  de 
Flandre  et  gendre  de  Charles,  passait  les  Alpes  :  elle  comptait 
cinq  mille  chevaux,  dix  mille  arbalétriers  et  quinze  mille  fan- 
tassins. Accueillie  avec  faveur  par  les  Guelfes,  elle  arriva  à 
Rome  sans  combat.  Charles  se  mit  en  marche  et  rencontra,  à 
Bénévent,  l'armée  de  Manfred,  composée,  presque  entièrement 
de  Sarrasins.  CeluSci  fut  défait  et  tué;  on  pilla  Bénévent,  et 
on  massacra  les  hrMlants;  Naples  et  Messine  ouvrirent  leurs 
portes,  et  Les  deux  loyaumes  se  soumirent,  ainsi  que  leurs  an- 
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nexes,  c*est-à-dire  la  Sardaigue,  Malte  et  les  îles  Ioniennes,  Les 
vainqueurs  se  dispersèrent  dans  leurs  conquêtes,  se  distribuèrent 
les  tenues  et  les  charges,  et  exercèrent  sur  les  habitants  la  plus 
odieuse  tyrannie. 
§  YIl.  Destruction  du  khalifat  de  Bac.dad.  —  Prise  de  Gon- 

STANTINOFLE  PAR  LES  GrECS.  —  APPRÊTS  d'uNE  NOUVELLE  CROISADE. 

— Cependant  la  terre  sainte  était  tombée  au  dernier  degré  delà 
misère.  Une  nouvelle  bande  de  Mogols,  conduite  par  Houlagou, 
petit-fils  de  Gcnghis,  sortit  de  la  Perse,  et  prit  Bagdad.  Mosta- 
zem,  cinquante-sixième  khalife  depuis  Aboubèkre,  et  trente- 
septième  Abasside,  fut  mis  à  mort,  et  le  khalifat  détruit  [1258]. 
Les  barbares  se  répandirent  dans  la  Syrie,  et  menacèrent  les 
États  musulmans  de  destruction  ;  mais  les  chrétiens,  dans  leur 
aveugle  haine  pour  le  mahométisme,  les  accueillirent  comme 
des  libdratems.  Néanmoins  les  Mogols  furent  vaincus  et  repous- 
sés dans  TAsie  centrale;  et  les  mamelucks,  ayant  élu  pour  sul- 
tan Bibars,  le  meurtrier  du  dernier  Ayoubitc  et  le  vainqueur 
de  saint  Louis,  réduisirent  les  chrétieps  aux  plus  grandes  extré- 
mités. Antioche  fut  prise  ;  dix-sept  mille  fidèles  y  firent  massa- 
crés, et  cent  mille  vendus  [1268].  11  ne  resta  aux  Latins  que  Tri- 
poli et  Ptolcmaïs. 

Ces  désastres  consternèrent  rOccident,  mais  ne  ranimèrent  ni 
Tcuthousiasme  religieux  ni  le  désir  de  la  vengeance.  C'était  le 
temps  où  Charles  d'Anjou  conquérait  les  Deux-Siciles;  lesaint- 
siége  tournait  toute  son  attention  de  ce  côté,  et  consumait,  pour 
achever  la  ruine  de  la  maison  de  Souabe,  tous  les  efforts  des 
chrétiens.  Les  passions  politiques  de  V Europe  occidentale  étaient 
changées  ;  tous  les  intérêts  commençaient  à  se  concentrer  dans 
la  patrie  temporelle,  et  Ton  s'habituait  à  la  perte  de  ces  établis- 
sements lointains,  où  personne  ne  voulait  plus  aller.  Constan- 
tinople  fut  prise  pai*  les  Grecs  [1261],  sous  les  Paléologucs  de 
Nicée,  sans  que  les  Latins  en  fussent  émus,  et  Baudouin  II  par- 
courut vainement  TEurope  en  demandant  de  l'argent  et  des 
soldats. 

Un  seul  honmic  avait  consente  les  passions  héroïques  du 
moyen  âge,  et  nounissait  encore  l'espoir  de  relever  les  colonies 
chrétiennes  :  c'était  saint  Louis,  qui  n'avait  pas  quitté  la  croix. 
Il  ne  pouvait  rester  tranquille  alors  qu'on  égorgeait  des  chré* 
tiens  ;  le  cri  des  victimes  venait  le  troubler  dans  ses  prières  ;  il  y 
avait  en  lui  comme  un  remords  et  une  env*e  du  martyre.  11 
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résolut  de  faire  uae  nouvelle  croisade,  et  il  Fannonça  à  ses  ba- 
rons dans  un  parlement  solennel  [1267].  Ce  fut  un  grand  sujet 
de  surprise  et  de  deuil  ;  mais  les  seigneurs  n'osèrent  aller  à 
rencontre  du  bon  roi,  qui,  miné  par  la  maladie  et  égaré  par 
Texaltation  de  sa  piété,  se  dévouait  pour  le  salut  des  chrétiens; 
on  pensait  conununément  qu'il  mourrait  dans  l'expédition.  Ses 
trois  fils,  avec  les  comtes  de  Toulouse,  de  Flandre  et  de  Cham- 
pagne, prirent  la  croix,  plutôt  par  obéissance  que  par  dévotion. 
Joinville  refusa  de  le  faire,  pei'suadé  que  «  ceux  qui  conseillèrent 
l'entreprise  firent  un  très-gi*and  mal,  et  péchèrent  moiielle- 
ment.  »  L'exemple  du  roi  fut  suivi  par  le  nouveau  roi  de  Sicile, 
dont  les  secours  étaient  très-importants,  par  Edouard,  duc  d'A- 
quitaine,  et  par  plusieurs  autres  princes.  Trois  années  furent 
consacrées  aux  préparatifs.  Le  clergé,  que  tant  de  croisades  de 
tout  genre  avaient  épuisé,  fit  des  réclamations  inutiles  et  fournit 
encore  aux  frais  de  l'expédition,  qui  furent  énormes,  le  roi  s'é- 
tant  engagé  à  solder  les  seigneurs  pendant  le  voyage.  Louis 
négociait  avec  tous  les  souverains,  et  aurait  voulu  rendre  la 
paix  à  l'Europe,  pour  qu'elle  portât  la  totalité  de  ses  forces 
contre  les  infidèles  ;  mais  les  guerres  des  Gibelins  et  des  Guelfes, 
de  la  papauté  et  de  l'Empire,  ne  pouvaient  être  apaisées  que  par 
la  destruction  définitive  de  l'un  des  deux  paHis  :  le  moment  en 
était  venu. 

§  VlII.  Destruction  de  la  maison  de  Hohenstalffen.  — 
Gonradin,  fils  de  Conrad  IV,  descendit  en  Italie  pour  recouvrer 
le  royaume  de  ses  pères  [i268].  C'était  un  enfant  de  seize  ans, 
plein  de  grâce  et  d'esprit,  qui  réunit  autour  de  lui  tous  les  Gibe- 
lins et  arriva  à  Rome  sans  résistance.  Le  pape  excommunia  ce 
«  rejeton  d'une  race  de  vipères.  »  Charles  d'Anjou  marcha  au- 
devant  de  lui  avec  une  armée,  et  le  rencontra  à  Tagliacozzo. 
Gonradin  fut  vaincu  et  pris.  Le  vainqueur,  homme  d'un  carac- 
tère sombre,  austère,  impitoyable,  crut  assurer  sa  conquête  et 
en  finir  d'un  coup  avec  les  Gibelins  s'il  se  débaiTassait  du  der- 
nier Hohenstauffen  :  il  le  fit  condamner  par  ses  propres  satel- 
lites pour  avoir  porté  les  armes  contre  l'Église;  et  Gonradin 
mourut  sur  l'échafaud.  Tous  ses  compagnons  périrent  après  lui, 
et  les  Gibelins  furent  proscrits  et  suppliciés  en  tous  lieux.  Alow 
l'Italie  se  trouva  pleinement  affranchie  de  la  domination  teuto- 
nique,  et  Charles  en  fut  le  maître  à  divers  titres.  Favori  do? 
papes,  il  régnait  à  Rome  comme  sénateur  ;  dans  les  États  de 
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TEglise,  comme  vicaire  impérial;  dans  la  Toscane,  comme  pa- 
ciffcateur  ;  il  était  seigneur  direct  de  plusiem*s  villes  du  Pié- 
mont, et  les  républiques  lombardes  le  reconnaissaient  pour 
cbef.  Son  ambition  n'était  pourtant  pas  satisfaite  :  il  rêvait  la 
conquête  de  Tempire  d'Orient  ;  et  il  s'y  prépara  en  faisant  passer 
dans  sa  maison  les  principautés  d'Albanie  et  d'Achaïe  (^). 

11  ne  resta  de  la  maison  de  Souabe  qu'une  fille  de  Manfred, 
mariée  au  roi  d'Aragon.  Ainsi  fut  accomplie  la  vengeance  des 
pontifes  de  Rome  ;  ainsi  fut  détruite  cette  famille  impériale  qui 
tendait  à  la  monarchie  universelle  ;  ainsi  fut  terrassée  la  puis- 
sance temporelle  par  la  puissance  spirituelle.  La  papauté  sem- 
blait en  plein  triomphe  et  à  Tapogée  de  sa  grandeur  ;  mais  elle 
était  épuisée  par  sa  propre  victoire  et  hors  d*haleine  par  la 
violence  de  ses  efforis.  Son  pouvoir  moral  était  en  discrédit  par 
les  progrès  de  Topinion  publique  ;  son  pouvoir  matériel  était 
cbréché  par  la  perte  de  la  Palestine  et  de  Gonstantinople  :  on 
pouvait  dès  lors  prévoir  la  ruine  de  sa  monarchie  universelle. 
Ce  fut  la  royauté  de  France,  son  appui  et  son  instrument,  qui 
lui  porta  alors  même  lc,premicr  coup  par  la  pragmatique  sanc- 
tion [1269],  et  le  temps  n'est  pas  loin  où  la  dominatrice  spiri- 
tuelle de  l'Occident  sera  l'esclave  avilie  et  corrompue  de  son 
ancienne  alliée.  La  dernière  croisade  qui  s'apprête  est  le  signal 
de  sa  chute  prochaine  :  la  monarchie  théocratique,  cause  et  effet 
des  guerres  sacrées,  doit  finir  avec  elles. 

§  IX.  HuiTIÉBiE    CROISADE.  —  MORT   DE   LoUlS  IX.  —  LOUÎS   IX 

donna  la  régence  à  l'abbé  de  Saint-Denis,  et  s'embarqua  à  Al- 
gues-Mortes [1270]  avec  ses  trois  fils,  le  comte  de  Toulouse,  son 
frère,  et  le  comte  d'Artois,  son  neveu.  A.e  premier  point  de  réu- 
nion des  croisés  était  la  Sardaigne.  Là,  le  but  du  voyage  fut 
changé,  et  on  ne  sait  par  quel  motif  il  fut  décidé  qu'on  cingle- 
rail  vers  Tunis,  oii  régnait  un  prince  musulman.  La  moitié  de 
Farmoe  était  déjà  malade;  les  barons  répugnaient  à  aller  en 
Syrie;  Charles  d'Anjou,  que  l'expédition  contrariait,  à  cause  de 
ses  projets  sur  Gonstantinople,  avait  des  tributs  à  recouvrer  sur 

(1)  Il  obtint  la  première  cd  faisant  valoir  les  droits  des  rois  de  Sicile  sur  les  co- 
lonies fondées  au  onzième  siècle  par  les  Normands  dans  l'Épire  ;  il  obtint  la 
deuiième  en  mariant  l'un  de  s^s  Gis  à  rhéritière  des  ViUe-Hardouin,  qui,  dans  la 
conquête  de  Coottantinople,  avaient  acquis  cette  principauté.  (Voir  mon  Essai  kis^ 
torique  sur  let  relations  de  la  France  avec  l'Orient,  ûasa  là  Revue  indépendante 
du  25  .octobre  1843  ) 
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le  souverain  de  Tunis;  ^fin  Fesprit  des  croisades  était  telle- 
ment dégénéré  qu'on  se  croyait  quitte  de  son  vœu  pourvu 
qu'on  eût  tué  des  infidèles,  n'importent  le  lieu  et  la  cause,  a  On 
donnoit  à  entendre  au  roi  que  de  la  terre  de  Tunis  soulolt  ve« 
nir  grande  aide  au  sultan  du  Caire,  laquelle  chose  étoit  grand 
nuisement  à  la  terre  sainte;  et croyoient  les  barons,  si  cette 
mauvaise  racine,  la  cité  dé  Tunis,  étoit  extirpée,  que  grand 
profit  en  viendroit  à  la  chi'étienté  (*).  »  Il  semble  difficile  que 
Louis  se  soit  laissé  prendre  à  de  telles  raisons  ;  mais  comme  la 
Fi*ance  était  depuis  quelque  tempâ  eu  relation  avec  le  roi  de 
Tunis,  on  fit  croire  à  Louis  que  le  prince  maure  n'était  pas  éloi* 
gué  de  se  faire  clirétien.  Aveuglé  par  l'ardeur  de  son  prosély- 
tisme et  les  sollicitations  des  barons,  affaibli  peut-être  de  raison 
par  la  maladie,  le  roi  commit  la  faute  de  changer  le  but  de  l'ex- 
pédition. Tunis,  c'était  un  bien  long  chemin  pour  airiver  à  Jé- 
rusalem, alors  que  le  féroce  Bibars  menaçait  la  dernière  ville 
chrétienne  de  la  Syrie;  et  un  tel  but  donné  à  la  guerre  sainte 
annonce  que  l'expédition  qu'on  allait  faire  fut  le  dernier  accès 
de  la  fièvre  des  croisades.  Le  débarquement  se  fit  sans  résis- 
tance ;  l'ombre  de  la  vieille  Carthage  essaya  de  se  défendre  et  fui 
empoiiéc  d'assaut.  Une  partie  de  l'armée  s'y  logea,  l'autre  resta 
exposée  au  soleil  africain  et  aux  flèches  des  Maures.  La  flotte  de 
Charles  d'Anjou  n'était  pas  encore  anivée,  et  l'on  attendait  ce 
puissant  renfort  pour  marcher  sur  Tunis;  mais  la  peste  se  mit 
dans  l'armée,  et  y  fit  les  plus  grands  ravages.  Le  roi  tomba 
malade,  et  vit  approcher  sa  fin  dans  la  quiétude  la  plus  parfaite  ; 
il  donna  à  son  fils  des  instructions  touchantes,  où  s'épanouit 
son  âme  si  pure  et  suUime,  et  mourut  plein  de  foi  et  tout  à 
Dieu  [1270,  25  août].  «  11  n'est  pas  donné  a  l'homme,  dit  Vol- 
taire, de  porter  plus  loin  la  veiiu.  » 

11  laissa  trois  fils  :  Poilippe  III,  dit  le  Hardi,  qui  lui  succéda; 
le  comte  d'Alençon,  qui  mouiiit  sous  le  règne  suivant,  sans 
postérité,  etRobeit,  comte  de  Clermont  en  Beauvoisis.  Celui- 
ci  épousa  Béatrix,  héritière  des  sires  de  Bourbon,  et  fut  la  tige  de 
l'illustre  maison  qui  monta,  trois  siècles  après,  sur  le  trône  de 
France  ('). 

(1)  Guîll.dc  Xangis,  p.  277. 

(>)  Les  souveraios  du  Dourb:)niia's  prctcndaient  descendre  de  Charles-Martel  ;  ils 
n'entrèrent  en  relation  avec  les  rois  capélicns  que  sous  Lo>uis  YI.  On  compte  seize  sii-es 
(le  Dojrbon  jusqu'à  Béalrix* 
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§X.  Philippe  III,  roi  de  France.  —  Réonio:^  du  Languedoc— 
Au  moment  où  Louis  IX  expirait,  la  flotte  de  Charles  d'Anjou 
entrait  dans  le  port.  On  continua  mollement  les  hostilités  du- 
rant deux  mois  ;  mais  le  mécontentement,  contenu  pendant  la 
vie  du  saint  roi,  éclata  après  sa  mort  ;  chacun  s'accusait  d'avoir 
manqué  à  son  vœu  en  n'allant  pas  en  Palestine.  Des  négociations 
pacifiques  furent  entamées,  et  les  Maures  consentirent  à  tout  ce 
que  les  chrétiens  demandèrent  pour  prix  de  leur  départ  :  un 
tribut  annuel  de  20,000  onces  d'or  au  roi  de  Naples,  la  reddition 
des  captifs,  l'ouverture  de  leurs  ports  au  commerce  des  Francs. 
Aussitôt  que  le  traité  fut  conclu,  les  ci'oisés  s'embarquèrent  et 
firent  voile  pour  la  Sicile.  La  plupart  avaient  le  dessein  de  repar- 
tir de  là  pour  la  terre  sainte;  mais  une  tempête  engloutit  la 
meilleure  partie  de  la  flotte  en  vue  de  la  Sicile,  et  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  échappèrent  à  ce  désastre  moururent  des 
suites  du  voyage,  en  revenant  en  France.  De  ce  nombre  ftirent  : 
la  femme  du  nouveau  roi  ;  Thibaud,  comte  de  Champagne,  et 
sa  femme  ;  Alphonse,  comte  de  Toulouse,  et  sa  femme,  qui 
était  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Saint-GiUes. 

A  son  arrivée  en  France,  Philippe  III  s*assura  du  riche  héri- 
tage de  son  frère  Alphonse  [1271].  Le  comté  de  Toulouse,  le 
Rouergue,  TAgénois,  le  Quercy  furent  réunis  à  la  couronne, 
mais  sans  être  compris  dans  le  royaume  de  France  ;  ils  jurè- 
rent fidélité  au  roi,  sous  la  réserve  de  leurs  libertés,  de  leurs 
lois  romaines  et  du  droit  de  s'imposer  eux-mêmes,  et  ils  gardè- 
rent leurs  mœurs  et  leurs  inclinations  étrangères.  Philippe  pro- 
fita d'une  querelle  féodale  avec  le  comte  de  Foix  pour  se  mon- 
trer au  Midi  dans  toute  sa  puissance  [1272].  11  y  revint  quelques 
années  après  [1279],  jura  solennellement  de  respecter  les  pri- 
vilèges du  pays  et  établit  à  Toulouse  un  parlement  indépendant 
de  celui  de  Paris,  auquel  ressortirent  les  sénéchaussées  de  Tou- 
louse, de  Carcassonne,  de  Bcaucaire,  du  Rouergue,  du  Quercy, 
du  Périgord,  ce  qui  rendit  une  sorte  d'existence  nationale  à  tout 
le  Languedoc.  Ses  successeurs  imitèrent  ces  ménagements,  et 
aucun  d'eux  ne  manqua,  à  son  avènement,  de  visiter  les  «  pays 
corquis  de  la  langue  d'Oc  ;  »  mais,  malgré  ces  efforts,  ils  ne 
remplacèrent  pas  les  anciens  souverains  dans  l'esprit  des  habi- 
tants, qui  continuèrent  à  les  regarder,  sinon  avec  haine,  du 
moins  sans  affection.  La  seconde  partie  de  l'héritage  des  Ray- 
mond, le  comtat  Venaissiu,  fut,  d'après  les  termes  du  traité 
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de  Paris,  rendue  aux  papes,  qui  Font  gaidée  jusqu^en  1790. 

§  XI.  Décadence  du  pouvoir  impérial.  —  Concile  de  Lyon.  — 
Ruine  de  la  terre  sainte.  —La  mort  de  Louis  IX  semblait  avoir 
clos  les  guerres  sacrées,  et  nul  ne  s'inquiétait  plus  de  la  terre 
sainte,  qui  agonisait  sous  le  sablée  des  inamelucks,  ioi*sque  le 
saint-siëgc,  vacant  depuis  deux  ans,  fut  occupé  par  un  prêtre 
vertueux  et  qui  avait  été  témoin  des  maux  de  la  Palestine,  Gré- 
goire X  [1 27i].  Ce  pontife  résolut  de  tenter  un  dernier  effort  pour 
sauver  les  chrétiens  de  TOrient  ;  mais  auparavant  il  fallait  met- 
tre la  paix  en  Europe  :  il  y  travailla  avec  Factivité  la  plus  bien- 
veillante, et  TAUemagne  lui  dut  principalement  la  fin  de  Fa- 
narchie  qui  la  consumait  depuis  que  les  prétentions  impériales 
étaient  mortes  avec  la  maison  de  Hohenstauffen.  Par  ses  soins, 
les  princes  allemands  s'accordèrent  à  élire  pour  empereur  un 
petit  seigneiur  de  FHelvétie,  Rodolphe  de  Hapsbourg  [1273] .  Alors 
la  monarchie  germanique  fut  reconstituée  sur  de  nouvelles  ba- 
ses :  ce  fut  bien  encore,  de  nom,  Fempire  des  césars  ;  mais,  de 
fait,  ses  prétentions  à  la  domination  de  FOccident  furent  plus 
que  jamais  méconnues.  Les  empereurs  furent  de  chétifs  souve- 
rains, mal  obéis,  et  qui  ne  s'occupèrent  que  de  Fagrandissement 
de  leur  famille.  Rodolphe  de  Hapsbourg  tourna  ses  vues  sur  la 
possession  de  FAutriche,  de  la  Rohême  et  des  pays  slaves,  à 
Forient  de  FEmpire;  ce  fut  la  politique  constante  de  sa  maison 
et  la  cause  de  sa  grandeur.  Les  projets  sur  Fltalie  furent  aban- 
donnés ;  le  nouvel  empereur  reconnut  et  confirma  la  donation 
de  Charlemagne  au  saint-siége,  et  les  États  relevant  de  FÉglise 
furent  définitivement  séparés  de  ceux  de  FEmpire  ;  mais  le  saint- 
sicge  n'exerça  sur  ces  pays  qu'une  suzeraineté  plus  nominale 
que  réelle.  C'est  seulement  lorsque  son  édiOce  de  monarchie 
universelle  sera  ruiné  qu'il  s'efforcera  de  devenir  puissance 
temporelle  en  Italie,  et  qu'il  soumettra  à  sa  domination  effec- 
tive le  pays  qu'on  appelait  le  patrimoine  de  saint  Pierre. 

Grégoire  X,  ayant  pacifié  l'Allemagne,  donna  suite  à  ses  pro- 
jets de  croisade,  et  il  convoqua  un  concile  œcuménique  à 
Lyon  [1274].  Plus  de  seize  cents  dignitaires  du  clei^é  y  assistè- 
rent avec  les  ambassadeurs  de  Paléologue  et  le  patriarche  de 
Constantinople.  La  réunion  des  Églises  d'Orient  et  d'Occident  y 
fut  prononcée  ;  mais  le  pouvoir  pontifical  n'était  plus  assez  foii 
pour  tirer  paiii  de  ce  grand  résultat,  si  longtemps  désiré,  et 
celle  rcunion  ne  fut  qu'éphémère.  On  décréta  une  croisade  : 
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mais,  malgré  la  solennité  de  rassemblée,  les  exhortation3  du 
pape,  les  promesses  d^alliance  des  Mogols,  dont  les  ambassa- 
deurs assistaient  au  concile,  personne  ne  remua.  Le  pape  mou- 
rut deux  ans  après  [1276],  et  il  ne  fut  plus  question  de  croisade. 
Alors  les  chrétiens  d'Orient  tombèrent  les  uns  après  les  autres 
sous  le  fer  des  mamelucks.  Ptolémais  tint  encore  pendant  quinze 
ans  ;  mais,  durant  ce  long  intervalle,  ses  cris  de  détresse  ne 
lui  amenèrent  aucun  secours.  Â  la  fin,  les  infidèles  Tassiégèrent 
avec  toutes  leurs  forces  :  elle  se  défendit  pendant  trois  mois 
avec  désespoir,  mais  elle  fut  emportée  d^assaut,  pillée,  massa- 
crée, détruite  tout  entière  [1291],  et  il  ne  resta  rien  à  la  chré- 
tienté de  ces  colonies,  pour  lesquelles  elle  prodiguait,  depuis 
deux  siècles,  tant  de  sang  et  de  trésors  (*).  11  n'y  eut  plus  de  bar- 
rière entre  la  barbarie  de  l'Asie  et  la  civilisation  de  l'Europe,  et 
Finvasion  mahométane  reprit  sa  marche  à  l'Occident.  Mais  tel 
était  le  coup  porté  par  les  croisades,  qu'il  lui  fallut  cent  soixante 
ans  pour  revenir  devant  Gonstantinople;  et  lorsque  cette  ville 
fut  prise,  la  civilisation  européenne  était  si  bien  assise,  que 

(i)  •  De  tant  d*efforts,  de  tant  de  conquêtes,  de  ces  batailles  innombrables,  de  cette 
épopée,  la  plus  merveilleuse  de  l'histoire,  où  les  passions  les  plus  nobles  enfantèrent 
les  actes  les  plus  héroïques,  il  ne  reste  rien  que  des  souvenirs,  mais  des  souvenin 
qui  dureront  autant  que  le  nom  de  la  France,  et  que  nous  devons  précieusement  ean- 
server,  nous  surtout,  enfants  d'une  génération  qui  a  laissé  ses  ossements  par  tous  les 
champs  de  l'Europe,  pour  y  semer  quelques  idées  et  ne  recueillir  que  de  la  gloire. 
Non,  tant  de  sang  et  de  dévouement  n'ont  pas  été  dépensés  sans  fruit  pour  notre 
pays«  pour  sa  grandeur,  pour  son  avenir.  Le  patrimoine  d'une  nation  (et  qui  le  sait 
mieux  que  nous  t)  ne  se  compose  pas  seulement  de  villes  conquises,  de  provinces 
réunies,  territoire  matériel  dont  les  limites  varient  avec  les  victoires  et  les  défaites  : 
Il  se  compose  encore  de  sa  gloire,  de  ses  grandes  actions,  de  ses  bienfaits,  de  la 
reconnaissance  ot  de  la  sympathie  des  peuples,  des  souvenirs  laissés  par  elle  dans 
toutes  les  contrées  où  sa  domination  a  passé  ;  territoire  moral  qui  est  indépendant 
des  caprices  de  la  fortune,  et  que  la  France  peut  surtout  revendiquer  en  Orient. 
Là,  depuis  les  croisades,  tout  est  encore  français  dans  ces  lieux  abreuvés  du  sang 
de  nos  pères  ;  mers,  villes,  montagnes,  ruines,  jusqu'aux  sables  du  désert,  sont 
pleins  des  traditions  de  notre  gloire  ;  partout  où  un  pan  de  muraille,  un  débris  do 
monument  peut  se  faire  jour  à  travers  les  ronces  de  la  solitude,  on  y  voit  des  ar* 
moiries,  un  nom,  quelque  chose  de  la  France.  Les  habitants  eux-mêmes  disent  que 
cette  terre  est  française,  qu'elle  sera  un  jour  reconquise  par  nos  armes  :  quand 
viendront-ils?  demandent  les  chrétiens  avec  espoir.  Quand  viendront-ils?  répcteat 
avec  terreur  les  musulmans.  •  Frangin  dit  un  voyageur,  c'est  tout  ce  qu'ils  {leu- 
vent  concevoir  de  plus  invincible,  de  plus  puissant  :  ce  nom  équivaut  pour  eux  à  ce- 
lui de  génie  de  la  guerre,  de  démon  victorieux,  d'esprit  terrible  qui  mugit  comme 
la  tempête  et  emporte  tout  avec  elle.  >  (Des  relations  de  la  France  avec  l'Orient, 
par  Th«  Lavallce.) 

39. 
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rinyasîon  ne  put  jamais  dépasser  le  Danube,  et  que  la  barbarie 
turque  est  restée  isolée  et  loujoui-s  étrangère  dans  le  coin  de 
terre  chrétienne  qu^elle  occupe  encore  aujourd'hui. 

§  XII.  PrEIHËIIE  lettre   dVnORUSSEMEMT.   —    PaOCÈS    DE  La- 

DROSSE.  —  Le  règne  de  Philippe  111  est  obscur  et  monotone;  les 
historiens  manquent  pendant  un  demi-siècle.  Tout  ce  qu*on  sait 
du  roi,  c'est  qu'il  était  «  illettré  et  peu  adonné  aux  actions  du 
sionde.  »  Son  histoire  ne  semble  qu  une  continuation  de  celle 
de  son  père.  Mais  l'impulsion  donnée  au  pouvoir  royal  par  les 
légistes  continua,  et  se  manifesta  principalement  par  la  pre- 
mière lettre  d'anoblissement,  accordée,  dit-on,  par  le  roi  à  son 
argentier.  C'était  une  usurpation  bien  hai'die,  pour  ainsi  dire 
sacrilège,  et  la  plus  rudeattaquequ'eût  encore  éprouvée l'aristo» 
cratie.  La  terre  seule  faisait  la  noblesse,  c'était  la  base  de  la 
féodalité;  les  rois  capétiens  n'étaient  nobles  qu'au  même  titre 
que  les  barons,  puisque  la  puissance  des  uns  et  des  autres  était 
de  même  date  et  de  même  origine  que  la  leur  :  se  domier  le 
droit  d'instituer  des  nobles,  c'était  donc  faire  de  la  royauté  un 
pouvoir  surhumain,  forcer  pour  ainsi  dire  la  nature,  se  consti- 
tuer créateur.  11  y  avait  là  toute  une  révolution  de  plus.  L'ano- 
blissement levait  la  séparation  qui  était  dansTétat  des  pei^son- 
nes,  et  les  rendait  toutes  d'une  même  espèce  ;  il  y  avait  désor- 
mais une  échelle  pour  s'élever  dans  la  carrière  civile  comme 
dans  la  carrière  ecclésiastique;  et,  par  des  talents  ou  de  la  ri- 
chesse, on  pouvait  arriver  aux  droits  que  la  naissance  seule 
donnait  auparavant.  L'égalité  des  hommes  était  donc  admise, 
non-seulement  par  la  loi  religieuse,  mais  par  la  loi  civile,  sinon 
en  fait,  du  moins  en  principe. 

L'aristocratie  s'inquiétait  de  ces  innovations  ;  mais  telle  était 
déjà  la  puissance  de  la  royauté,  qu'elle  ne  témoigna  son  oppo- 
sition que  par  de  sourdes  intrigues ,  et  en  cherchant  à  pevdrc 
bassement  les  ministi*es,  dont  eUe  enviait  la  faveur.  Parmi  eux« 
on  distinguait  Pierre  de  Labrosse ,  chirurgien  de  saint  Louis, 
«  pauvre  homme,  natif  de  Touraine,  qui  devint  si  puissant  que 
les  prélats  et  les  chevaliers  lui  témoignaient  le  plus  profond 
respect,  et  lui  apportaient  de  riches  présents,  persuadés  que  tout 
ce  qu'il  voulait  du  roi ,  il  l'obtenait  ;  ils  en  éprouvaient  en  se- 
cret beaucoup  de  dégoût  et  d'indignation  (*).  »  Pour  s'en  venger, 

1^)  Guill.  de  Xangis. 
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ils  Timpliquèrent  dans  une  affaire  très-obscure,  où  il  eut  à  lutter 
non-seulement  contre  les  calomnies  des  courtisans ,  mais  en- 
core contre  la  beauté  et  les  larmes  de  Marie  de  Brabant,  deuxième 
femme  du  roi,  accusée  par  Labrosse  d^'avoir  fait  périr  un  enfant 
royal  du  premier  lit.  Une  commission  fut  nommée  pour  juger 
le  parvenu.  C'est  le  premier  exemple  de  ces  procès  par  commis- 
saires ,  dans  lesquels  les  légistes  furent  les  instruments  odieux 
des  yengeances  d^un  paiii.  La  procédure  fut  des  plus  secrètes 
et  des  plus  iniques,  et  Labrosse  périt  à  la  potence  [1276]. 

§  XIII.  Guerres  des  Français  en  Espagne.  —  Henri  le  Gros, 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne ,  meurt ,  laissant  une 
fille  unique  [1274].  Sa  veuve,  fille  de  Charles  d'Anjou,  amène 
à  Philippe  III  l'enfant  qu'il  destine  à  son  fils  aine  :  la  Champa- 
gne et  la  Brie  se  trouvent ,  de  fait ,  réunies  à  la  couronne.  En 
même  temps,  des  troupes  françaises  entrent  dans  la  Navarre  et 
en  prennent  possession.  Ce  pays ,  comme  tous  les  royaumes 
chrétiens  d'Espagne,  jouissait  de  graudes  libertés;  les  soldats  de 
Fi-ance  en  font  mépris  :  les  Navarrais  se  soulèvent  [1276].  Deux 
armées  marchent  contre  eux  :  l'une ,  commandée  par  Robeit 
d'Artois  et  composée  de  méridionaux ,  assiège  Pampelune  et  la 
livre  au  pillage;  l'autre,  commandée  par  Philippe  III,  ne  peut 
aller  que  jusqu'en  Béam,  étant  privée  de  vivres  dans  ce  pays 
demtsauvage.  La  Navan*e  se  soumit. 

Un  autre  motif  appelait  les  Français  dans  la  Péninsule  :  la 
royauté  capétienne  prenait  en  Europe  le  rôle  de  FEmpire  ;  et , 
maîtresse  de  la  France  et  de  l'Italie,  elle  cherchait  à  étendre  sa 
domination  en  Espagne.  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  avait  deux 
fils,  Ferdinand  de  la  Cerda  et  Sanche.  Le  premier  mourut  lais- 
sant deux  fils  ;  les  cortès  de  Ségovie,  au  lieu  de  les  reconnaître 
pour  héritiers  d'Alphonse ,  choisirent  Sanche ,  qui  avait  bien 
mérité  du  pays  dans  la  guerre  contre  les  Maures  [1275].  Comme 
Ferdinand  de  la  Cerda  avait  épousé  une  fille  de  saint  Louis, 
Philippe  III  prit  ses  enfants  sous  sa  protection.  Une  guerre  peu 
active  s'ensuivit  entre  lui  et  Alphonse  X  ;  et  le  pape  ayant  in- 
terposé sa  médiation ,  une  trêve  fut  conclue. 

§  XIV.  Vêpres  siciliennes.  —  Guerre  d'Aragon.  —  Mort  de 
Philippe  Ilï.  —  Le  roi  d'Aragon ,  Pierre  III,  gendre  de  Manfred, 
était  pour  la  France  un  ennemi  plus  redoutable.  Il  protégeait  et 
accueillait  les  exilés  gibelins,  et,  excité  par  Procida,  noble  de  Sa- 
lerne ,  il  nourrissait  de  grands  projets  contre  Charles  d'Anjou. 
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Les  conquérants  de  Naples  s'étaient  rendus  odieux  par  leurs 
cruautés  et  leurs  débauches  ;  la  Sicile ,  demi-arabe,  demi-sau- 
vage ,  affectionnée  à  la  race  de  Manfred  et  accablée  dlmpôts 
vexatoires,  détestait  a  Tanti-Christ  que  le  père  des  chrétiens  lui 
avait  donné  pour  roi  ;  »  enfin  toute  Fltalie  et  les  papes  eux- 
mêmes  se  lassaient  du  despotisme  sombre  et  cruel  de  Charles 
d'Anjou.  Pendant  que  celui-ci  portait  toute  son  attention  sur 
Constantinople,  une  vaste  conspiration  s'ourdit  entre  le  roi  d'A- 
ragon, Fempereur  Paléologue  et  les  Siciliens  :  Procida  en  fut  le 
moteur.  Le  premier  équipa  une  flotte  avec  les  subsides  de  Fem- 
pereur,  annonça  qu'il  allait  faire  la  guene  aux  musulmans  d'A- 
frique, et  mit  à  la  voile.  Pendant  ce  temps,  Procida  parcourait 
la  Sicile,  distribuait  des  armes  et  de  rai*gent,  promettait  des 
libérateurs  ;  et  le  30  mars  1282,  au  moment  où  les  cloches  ap- 
pelaient à  vêpres  les  ûdèles  de  Palerme,  un  Français,  ayant  in- 
sulté une  fenune,  fut  massacré  par  les  habitants  ;  ce  fut  le  signal 
du  carnage,  qui  dura  un  mois ,  en  se  propageant  par  toutes  les 
villes  de  la  Sicile.  Tous  les  Français  furent  tués  ou   proscrits. 
Les  Siciliens  appelèrent  Pierre  d'Aragon ,  qui  croisait  avec  sa 
flotte  dans  les  eaux  de  l'Afrique,  et  ils  le  reconnurent  pour 
roi. 

A  ces  nouvelles,  Charles  accourut  et  mit  le  siège  devant  Mes- 
sine. La  flotte  aragonaise  arriva  et  le  força  à  se  rembarquer. 
Les  Vêpres  siciliennes  avaient  excité  l'indignation  de  toute  la 
France,  et  une  multitude  de  chevaliers  passa  en  Italie  à  l'aide  de 
Charles  d'Anjou ,  qu'on  regardait  comme  chef  de  la  maison  de 
France,  par  son  âge,  ses  talents  et  sa  vaste  domination.  Le  pape 
Martin  lY,  Français  de  naissance,  tonna  contre  les  Siciliens  et 
publia  une  croisade  contre  eux.  Tous  ces  secours  furent  inutiles, 
et  Charles  n'éprouva  que  des  défaites.  Sa  flotte  fut  brûlée  à  Ca- 
tane  et  à  Reggio ,  pai*  Roger  de  Luria,  le  plus  habile  maiîn  de 
ce  temps.  Humilié  et  furieux  ,  il  proposa  à  Pierre  un  combat 
particulier  de  cent  chevahers  [1283].  Malgré  les  défenses  du 
pape,  le  défi  fut  accepté,  et  le  rendez-vous  donné  en  Aquitaine  ; 
mais  Edouard  P^ ,  qui  venait  de  succéder  à  Henri  111 ,  refusa 
d'être  le  gardien  du  champ  clos.  Charles  arriva  avec  le  roi  de 
France  et  trois  mille  cavaliers;  Pierre  vint  en  secret  et  sous  ua 
déguisement,  parcourut  la  lice,  protesta  qu'il  n'avait  pas  trouvé 
ses  sûretés  pour  le  combat,  et  s'enfuit  dans  son  royaume.  Pen- 
dant celte  comédie,  la  Calabre  se  révoltait  ;  le  comte  d'Alcnçou, 
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frère  de  Philippe  III,  était  battu  et  tué,  et  les  Aragonais  ache- 
vaient la  conquête  de  la  Sicile. 

Alors  Martin  IV  déclara  Pierre  déchu  de  sa  couronne  d'Ai*a- 
gon  et  Poifrit  à  Philippe  111,  qui  Paccepta  pour  son  deuxième 
fils  [1284].  Une  croisade  fut  prêchée  contre  les  Aragonais  et  les 
Siciliens;  on  s'y  porta  avec  ardeur.  Charles  d'Anjou  préparait 
un  armement  formidable  dans  les  ports  de  Provence  ;  mais, 
pendant  ce  temps,  Roger  de  Luria  défit  complètement  la  flotte 
provençale  à  Malte,  cingla  vers  Naples,  et  remporta  une  seconde 
victoire  sur  la  flotte  napolitaine;  le  fils  de  Charles,  qui  com- 
mandait cette  flotte,  fut  lait  prisonnier.  Le  père  arriva,  et  mou- 
rut dévoré  de  chagrins  et  d'humiliations  [i285]. 

Une  armée  française,  qui  comptait,  dit-on,  vingt  mille  che- 
valiers, s'apprêtait  à  entrer  en  Espagne  ;  elle  était  commandée 
par  Philippe  III  et  ses  deux  fils  :  Paîné  (Philippe  IV),  comme 
époux  de  Phéritière  des  Thibaud,  portait  le  titre  de  roi  de  Na- 
varre; le  cadet,  Charles  de  Valois,  portait  le  titre  de  roi  d'Ara- 
gon. Outre  PAragon  qu'on  voulait  conquérir,  on  avait  encore  des 
projets  sur  la  Castille,  où  Sanche  régnait  depuis  la  mort  d'Al- 
phonse X.  Le  rendez-vous  était  à  Toulouse  ;  et  le  résultat  le 
plus  clair  de  ces  expéditions  en  Espagne  fut  de  familiariser  le 
Midi  avec  la  domination  française.  Le  roi  de  Majorque,  souve- 
rain du  Roussillon  et  de  Montpellier,  était  le  frère  et  Pennemi 
de  Pierre;  il  livra  ses  villes  aux  Français  :  Elue  résista,  fut 
prise  d'assaut  et  pillée.  On  franchit  les  Pyrénées.  Philippe  s'em- 
para de  Roses  et  assiégea  Girone.  Pierre  semblait  perdu;  il 
n'avait  pour  soldats  que  des  montagnards  nus  et  sans  armes; 
contempteur  des  libertés  de  PAragon,  il  était  haï  de  ses  sujets, 
•et  les  cortès  s'étaient  emparées  du  gouvernement  :  elles  le  for- 
cèrent à  leur  restituer  tous  leurs  droits,  et  le  sauvèrent  en  dé- 
crétant une  levée  en  masse  contre  les  ennemis.  Girone  fut  prise 
par  les  Français  ;  mais  les  maladies  s'étaient  mises  dans  leur 
armée.  Les  flottes  catalanes  avaient  une  grande  supériorité  sur 
les  flottes  de  France,  composées  de  vaisseaux  provençaux  et 
génois  (')  ;  Roger  de  Luria  fut  vainqueur  dans  deux  combats. 
L'ai^mée  française  se  mit  en  retraite  ;  les  désastres  se  succédèrent, 


(1)  Les  Catalans  étaient  les  plus  habiles  navigateurs  de  ce  siècle;  leur  tactique  na- 
tale est  très-curieuse.  —  V.  Hamon  Muntaner,  dans  la  Coït  de  Buchon,  t.  ▼,  p.  59!,. 
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le  reste  de  la  flotte  fut  détruit,  les  soldats  périrent  de  misère  et 
de  maladie,  et  le  roi  lui-même  mourut  à  Perpignan  [i285]. 

CHAPITRE  IV. 

Philippe  le  Bel  et  Bonifaee  YIII.  -  1285  à  130S. 

§  I.  Phiuppe  IV,  noi  de  France.  —  Traité  de  Tarascon.  — 
De  nouveaux  rois  apparaissaient  en  même  temps  que  Philippe  IV, 
dit  LE  Bel,  pour  continuer  les  guerres  d'Espagne  et  d'Italie. 
Charles,  dit  le  Boiteux,  avait  succédé  à  Charles  d'Anjou;  mais 
il  était  prisonnier  des  Aragonais,  et  Robert  d'Artois,  son  cou- 
sin, administrait  ses  États.  Pierre  111  d'Aragon  était  mort  un 
mois  après  Philippe  111,  laissant  à  son  ûls  alhé,  Alphonse,  les 
royaumes  d'Aragon  et  de  Valence,  et  à  son  deuxième  fils,  Jac- 
ques, la  Sicile  ;  enfin,  Martin  IV  avait  des  successeurs  impo- 
tents qui  restèrent  dans  Tobscurité. 

La  guerre  se  continua  de  toutes  parts  avec  mollesse.  Deux 
combats  de  mer  furent  perdus  par  les  flottes  de  France  et  de 
Provence  ;  Luria  ravagea  les  côtes  du  Languedoc,  et  les  Ara- 
gonais conqurent  les  Baléares.  Des  négociations  furent  enta- 
mées sous  la  médiation  équitable  d'Edouard  l''',  roi  d'An^e- 
tcrre,  et  Charles  le  Boiteux  fut  mis  provisoirement  en  liberté, 
sous  condition  qu'il  renoncerait  à  la  Sicile  [1288].  Philippe  IV 
s'opposa  à  ce  traité,  et  Charles  refusa  de  reprendre  ses  fers.  La 
guene  recommença.  Les  fils  de  la  Cerda  furent  abandonnés 
par  le  roi  de  France,  et  Ton  fit  alliance  avec  Sanche  de  Castille; 
Alphonse  d'Aragon  fut  battu  par  Charles  le  Boiteux.  Enfin, 
Charles  et  Alphonse  conclurent  un  traité  àTarascon  [1291]  :  lis- 
se reconnurent  mutuellement,  Tun  pour  roi  d'Aragon,  l'autre 
pour  roi  de  Sicile,  abandonnant  ainsi,  le  premier  la  cause  de 
Charles  de  Valois,  le  second  la  cause  de  Jacques  de  Sicile.  Phi- 
lippe IV  refusa  d'accéder  à  ce  traité,  mais  il  ne  recommença 
pas  la  guerre.  Quelque  temps  après,  Alphonse  mourut;  son 
frère  Jacques  hérita  de  l'Aragon,  et  parvint  même  à  conserver 
la  Sicile. 

§  II.  Progrès  administratifs  de  la  royauté.  —  Ces  guen^es,  oîi 
Philippe  n'avait  pas  un  intérêt  immédiat,  l'occupèrent  moins 
que  l'administration  de  son  royaume.  11  n'était  âgé-que  de  dix- 
sept  ans  lorsqu'il  parvint  au  trône;  mais,  étant  guidé  par  les 
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conseillers  de  son  père  et  de  son  aïeul,  il  continua  leur  œuvre, 
avec  Tactivité  la  plus  intelligente  mais  non  avec  le  même  dé- 
vouement moral.  Depuis  Louis  VI,  la  royauté  avait  grandi  na- 
turellement, c'est-à-dire  en  paraissant  ne  travailler  que  pour  le 
bien  général  ;  avec  Philippe  IV,  la  royauté  tend  à  devenir  ab- 
solue, mais  uniquement  par  ambition,  par  orgueil,  pour  gou- 
verner arbitrairement,  sans  contrôle,  sans  souci  même  du  bien 
public  :  la  foi  du  peuple  dans  cette  puissance  qui  avait  été 
sanctifiée  par  Louis  IX,  fût  exploitée  par  le  nouveau  roi  pour 
faire  du  despotisme.  Ce  fat  principalement  aux  dépens  des 
communes  et  du  clergé  que  le  despotisme  s'établit. 

Les  villes  communales  avalent  beaucoup  de  peine  à  défen- 
dre leur  indépendance.  A  mesure  que  les  grands  États  se  for- 
maient, elles  n'avaient  plus  à  résister  seulement  à  de  petits  sei- 
gneurs, mais  à  de  puissants  souverains,  et  celle  résistance 
devint  encore  plus  laborieuse ,  quand  les  grands  États  vin- 
rent à  se  fondre  dans  le  domaine  royal.  D'ailleurs,  elles  n'a- 
vaient pas  moins  à  redouter  leui^  troubles  intérieurs ,  que  les 
ambitions  de  leurs  voisins.  Rien  de  plus  tumultueux  que  la  vie 
des  communes ,  rien  de  plus  orageux  et  de  plus  précaire 
que  leur  liberté,  achetée  au  prix  de  tout  ordre  et  de  toute  sé- 
curité; les  violences  et  les  barbaries  des  châteaux  féodaux  se 
reproduisaient  dans  ces  petites  républiques,  où  les  pillages,  les 
vengeances,  l'anarchie  étalent  continuels;  où  l'aristocratie 
bourgeoise  et  la  démocratie  populacière  se  combattaient  sans 
cesse;  où  des  haines  de  métiers,  des  rivalités  de  quartiers,  des 
partis  de  tout  genre,  ensanglantaientchaque  jour  les  rues.  Aussi, 
grand  nombre  de  communes  avaient-elles  disparu,  de  gré  ou 
de  force,  car  leurs  ennemis  profitaient  de  leurs  désordres  pour 
les  asservir  ;  elles-mêmes  demandaient  souvent  l'intei^vention 
d*un  voisin  puissant.  La  plupart  enviaient  le  bonheur  des  villes 
royales,  qu'elles  voyaient  si  prospères  et  paisibles  sous  un  pou* 
voir  fort  et  protecteur,  et  demandaient  à  se  reposer  à  l'abri  du 
despotisme.  La  royauté,  aidée  de  ses  légistes,  travailla  de  tous 
ses  efforts  à  la  destiiiction  des  communes;  mais  comme  elle 
n'avait  rien  à  craindre  de  la  bourgeoisie  et  tout  à  espérer  de  son 
esprit  d'ordre  et  d'affaires,  elle  lui  donna,  en  échange  de  son 
indépendance  communale,  le  bien-être  matériel  et  la  paix;  elle 
rendit  en  sa  faveur  de  nombreuses  ordonnances,  tira  de  son 
sein  ses  juristes  dévoués  et  ses  agents  civils  ;  enfin,  en  lui  attri» 
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buant  une  paii  du  pouvoii*,  accrut  sa  prospérité,  et  satisfit  sa 
modeste,  ambition. 

Le  pouvoir  du  clergé  fut  de  même  attaqué  :  des  ordom:iances 
empiétèrent  sur  les  privilèges  cléricaux,  et  principalement  sur 
la  juridiction  des  tribunaux  ecclésiastiques;  les  prêtres  furent 
exclus  des  fonctions  judiciaires,  non-seulement  dans  le  domaine 
royal,  mais  par  tout  le  royaume,  et  ils  ne  purent  remplir  les 
charges  de  baillis,  maires,  échevins,  etc.  [1287]. 

Grâce  à  ces  innovations,  la  France  commença  à  jouir  d'une 
véritable  administration.  On  a  de  ce  règne  trois  cent  cinquante- 
quatre  actes  publics  ou  ordonnances  ;  jamais  la  royauté  n^avait 
été  si  active  ;  elle  se  mêlait  de  tout,  faisait  des  règlements  sur 
tout,  même  des  lois  somptuaires  minutieuses  et  inquisitoriales, 
et  elle  répandait,  dans  les  provinces,  des  prévôts,  sénéchaux, 
tabellions,  qui  travaillaient  pour  elle.  Le  parlement  prit  une 
organisation  régulière  et  toute  laïque  ;  les  chambi'es  des  enquê- 
tes et  des  requêtes  furent  instituées  ainsi  que  Tofiice  de  poursui- 
vant du  roi,  origine  du  ministèra  public  [1291]  ;  enfin,  une  or- 
donnance de  1302  le  rendit  sédentaire  à  Paris.  Ce  fut  le  grand 
moyen  de  gouvernement  de  Philippe.  Le  parlement  ne  cessa 
d^instrumenter  contre  les  prêtres  et  les  nobles  :  il  protégea  les 
Juifs  et  les  hérétiques  contre  Tinquisition,  défendit  les  gueiTes 
privées,  mit  des  empêchements  aux  acquisitions  ecclésiastiques, 
et  mina  sourdement  les  juridictions  féodales. 

§  m.  Guerre  avec  les  Anglais.  —  La  royauté  continuait  aussi 
ses  agrandissements  matériels.  Le  royaume  de  France  était  de- 
venu rÉtat  le  plus  compacte  de  l'Europe  :  la  Champagne  etk 
Brie  avaient  été  réunies  à  la  couronne  par  le  mariage  de  Phi- 
lippe avec  Théritière  des  Thibaud;  la  Marche  et  TAngoumois 
eurent  le  même  sort,  après  la  mort  de  Hugues  Xlll  de  Lusignan, 
au  moyen  d'une  sentence  du  parlement  qui  dépouilla  de  ces 
comtés  les  héritiers  légitimes;  plus  tard,  la  comté  de  Boui*go- 
gne  fut  mise  dans  la  famille  du  roi,  par  le  mariage  de  son  deu- 
xième ûls  avec  rhéritière  Jeanne  ;  mariage  qui  donna  Tadmi- 
nistration  de  cette  province  à  Philippe  IV,  et  amena  une  révolte 
des  habitants.  Plusieurs  autres  réunions  furent  opérées  par  Tha- 
bileté,  souvent  frauduleuse,  des  légistes,  entre  autres  celle  de 
la  seigneurie  de  Montpellier  ;  enfin  il  ne  restait  plus  guère  que 
quatre  giands  fiefs  ;  le  plus  redoutable  était  le  duché  de  Guyenne, 
et  Philippe  en  convoitait  la  possession. 
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Depuis  le  traité  de  Bordeaux,  la  paix  entre  les  rois  de  France 
et  rAngleteriHî  n'avait  pas  été  troublée.  Edouard  1^'  ciait  un 
prince  habile,  qui  s'était  fait  un  nom  dans  la  Palestine,  avait 
soumis  les  Gallois  et  forcé  les  Écossais  de  reconnaître  sa  suzerai- 
neté ;  il  s'était  toujours  conduit  en  vassal  soumis  et  en  bon  voi- 
sin avec  Philippe  ;  il  lui  avait  même  cédé  le  Quercy,  moyen- 
nant une  rente  de  3,000  livres.  Les  villes  de  Guyenne  étaient 
affectionnées  à  la  domination  anglaise,  qui  favorisait  leurs  li- 
bertés et  surtout  leur  commerce  de  vins  ;  les  barons  seuls  incli- 
naient vers  la  France,  à  cause  de  leurs  mœurs  cbevaleiesqucs  ; 
enfin  il  n'y  avait  pas  encore,  entre  les  Anglais  et  les  Français, 
cette  haine  aveugle  qui  les  porta  dans  4a  suite  à  se  faire  la  gueiTe 
avec  tant  d'acharnement.  Le  moment  ne  semblait  donc  pas  fa- 
vorable aux  projets  ambitieuxde  Philippe.  Une  querelle  obscure 
entre  des  matelots  de  Guyenne  et  de  Normandie  amena  une 
rupture  [1292].  Les  marins  des  deux  nations,  sans  gueiTe  dé- 
clarée, s'attaquèrent  en  tous  lieux  avec  violence;  les  Gascons 
tentèrent  même  une  surprise  sur  la  Rochelle.  Alors  le  roi  de 
Fi*&nce  ordonna  à  ses  gens  d'occuper  pacifiquement  les  terres 
de  son  vassal  et  d'y  saisir  les  coupables,  car  le  droit  commen- 
çait à  être  un  moyen  plus  efficace  que  la  force  pour  obtenir  jus- 
tice, et  Philippe  était  plus  légiste  que  chevalier;  mais  les  gar- 
nisons anglaises  chassèrent  ces  officiers  civils.  Philippe  cita 
Edouard  à  comparaître  devant  sa  cour  pour  répondre  de  celte 
insulte  [1293],  a  et  de  toute  autre  chose  qu'on  jugerait  convcna» 
blede  proposer  contre  lui  (*).  »  Le  roi  anglais  envoya  son  frère 
pour  faire  des  soumissions  en  son  nom,  et  ordonna  à  ses  lieute- 
nants de  «  remettre  au  roi  de  France  la  terre  de  Gascogne  à  sa 
volonté,  »  sous  condition  qu'elle  serait  rendue  aux  Anglais  dans 
quarante  jours. 

Pendant  ce  temps,  les  Gascons  commirent  phisieui-s  actes 
d'hostilité  ouverte  contre  les  Français,  et,  à  l'expiration  du 
terme,  Philippe  refusa  de  rendre  la  Guyenne,  en  sommant  de 
nouveau  Edouard  de  comparaître  devant  la  cour  des  pairs  [  1 294] . 
Le  roi  d'Angleterre,  UTité  de  ce  manque  de  foi,  renonça  à  l'ai* 
Icgeancc  de  Philippe,  lui  chercha  des  ennemis  de  tous  côtés  et 
aima  les  Gascons.  De  son  côté,  Philippe  fit  prononcer  par  son 
parlement  la  condamnation  d'Edouard  et  la  confiscation  de  ses 

(*)  RyoMr,  t.  11. 
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fiefs  de  France.  La  querelle  des  deux  rois  remua  une  partie  de 
TEurope.  Philippe  avait  pour  alliés  les  Gallois  et  les  Écossais  ; 
Edouard,  Adolphe  de  Nassau,  roi  des  Romains,  et  le  comte  de 
Flandre.  La  révolte  des  Gallois  obligea  Edouard  à  rester  en  An- 
gleterre; mais  Jean  BaiUeul,  roi  d'Ecosse,  fut  vaincu,  obligé  de 
renoncer  à  la  couronne,  et  il  mourut  captif  [1297].  Adolphe  de 
Nassau  devait  envahir  la  France  avec  les  seigneurs  du  Nord; 
mais  il  se  contenta  d'écrire  des  lettres  injurieuses  à  Philippe, 
et  ne  bougea  pas.  Le  comte  de  Flandre  devait  marier  sa  fille  au 
fils  d'Edouard  ;  Philippe,  sous  prétexte  de  félonie,  fit  enlever  et 
retenir  au  Louvre  le  père  et  la  fiUe.  Ce  fut  en  Guyenne  seule- 
ment que  les  hostilités  furent  directes  et  actives;  mais  là  comme 
ailleurs,  les  revers  et  les  succès  se  balancèrent.  Philippe  man- 
quait d'argent  ;  après  avoir  pillé  les  Juifs  et  falsifié  la  monnaie, 
il  mit  des  taxes  sur  le  clergé. 

§  rV.   COMMEISCEMENT   DE  LA  QUERELLE  DE    BONIFACE   VIII  ET  DE 

Phujppe  IV.  —  Alors  siégeait  dans  la  chaire  pontificale  Boni- 
face  VIII,  de  la  famille  des  Gaêtani,  vieillard  énergique  et  rusé, 
élu  par  l'influence  française  et  par  des  moyens  peut-être  frau- 
duleux [1295].  Protecteur  des  Guelfes  et  ami  déclaré  de  laFrance, 
il  avait  décidé  Jacques  d'Aragon  à  céder  la  Sicile  à  Charles  le 
Boiteux;  il  destinait  l'empire  d'Orient  à  Charles  de  Valois; 
enfin  fi  cherchait  par  tous  les  moyens  à  élever  la  maison  de 
France  dans  l'Italie.  Laguerredéraisonnable  que  se  faisaient  Phi- 
lippe et  Edouard  le  tourmentait,  parce  que  c'était  pour  ces  deux 
rois  un  motif  d'accabler  leurs  peuples  et  le  clergé  de  ruineuses 
exactions.  Il  demanda  à  Philippe  de  mettre  en  liberté  le  comte 
de  Flandre  et  de  conclure  une  trêve  avec  l'Angleterre;  et 
comme  le  roi  de  France  ne  se  pressait  pas  d'obéir,  le  pontife, 
qui  se  disait  ce  établi  par  Dieu  sur  les  rois  et  les  royaumes  pour 
les  juger  avec  majesté  du  haut  de  son  trône,  et  dissiper  les 
maux  par  son  regard  (^),  v  lança  une  buUe  violente,  dans  laqueUe 
fi  excommunia  tout  clerc  qui  consentirait  à  payer  un  impôt 
sans  l'ordre  du  saint-siége,  et  tous  ceux  qui  établiraient  un  pa- 
teil  impôt,  «  quoi  qu'Us  fussent  [1296]  (*).  » 

Le  jeune  roi,  irrité  de  cette  bulle,  prohiba  le  séjour  des  étran* 
gers  en  France»  et  défendit  d'en  laisser  sortir  ni  argent,  ni  vi- 

(<)  Raynaldi  Aniiates,  ft.  i50l. 

(S)  PreoTcs  du  différend  de  BoDiface  VIII  ei  de  Philippe  l«  Bel,  pé  U« 
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vres,  ni  cheYaux,  sans  sa  permission.  CTétait  une  attaque  indi- 
recte contre  le  pape,  qai  tirait  son  revenu  des  impôts  divers  le- 
vés sur  le  clergé  européen;  il  y  répondit  par  cette  bulle  : 
«  Séduit  par  un  conseil  malicieux,  tu  as  rendu  une  ordonnance 
qui  attaque  par  ses  intentions  la  liberté  ecclésiastique,  enlève 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  dans  ton  royaume  la  faculté  d'y  de- 
meurer ou  d*y  exercer  leur  commerce,  et  cause  beaucoup  de 
dommage  et  d'oppression  à  tes  sujets  comme  aux  étrangers. 
Leur  amour  accoutumé  pour  toi  s'en  est  refroidi,  et  ce  n'est 
pas  une  petite  perte  pour  un  roi  que  celle  du  coeur  des  sujets. 
Si  ton  intention  a  été  d'attaquer  nos  frères  et  nous,  leurs  biens 
et  les  nôtres,  par  cette  prohibition,  ce  serait  non-seulement  une 
imprudence,  mais  une  folie,  que  de  vouloir  étendre  tes  mains 
téméraires  à  des  choses  sur  lesquelles  les  princes  séculiers  n'ont 
aucun  pouvoir,  et  tu  tomberais  sous  la  sentence  d'exconununi- 
cation.  Vois,  mon  fils,  où  tes  conseillers  t^ont  amené.  Ce  n'était 
pas  la  conduite  de  tes  aïeux,  si  promptement  dévoués  au  saint- 
siége.  Au  reste,  nous  n'avons  pas  statué  que  les  clercs  de  ton 
royaume  ne  t'aideraient  pas  dans  tes  besoins  pour  la  défense  de 
la  France,  mais  qu'ils  le  feraient  avec  notre  permission,  et  cela 
à  cause  des  exactions  intolérables  que  tes  officiers  ont  exercées 
sur  les  personnes  tant  religieuses  que  séculières.  Si  une  grande 
nécessité  menaçait  ton  royaimie,  si  cher  à  TËglise,  le  saint-siége 
étendrait  sa  main  jusqu*àux  croix  et  aux  calices  plutôt  que  de  le 
laisser  périr.  Nous  exhortons  donc  ta  sérénité  royale  à  recevoir 
avec  respect  les  remèdes  que  t'offre  la  main  paternelle,  et  à  cor« 
rigei*  ton  erreur.  Conserve  notre  bienveillance  et  celle  du  saiut- 
siège,  et  ne  nous  force  pas  à  recourir  à  des  moyens  inusités, 
que  nous  n'emploierions  que  malgré  nous,  alors  que  nous  y 
serions  réduit  par  la  justice  (^).  » 

Ce  langage  était  rude  et  hautain  ;  mais  on  était  habitué  à  ces 
âpres  sermons  dans  la  bouche  des  pontifes,  et  la  bulle  de  Boni- 
face  ne  sembla  étrange  qu'à  Philippe  et  à  ses  hommes  de  loi. 
Le  pape  avait  toutes  les  ambitieuses  prétentions  de  ses  prédé- 
cesseurs, mais  il  manquait  de  foi  dans  la  légitimité  de  ses  pré» 
tentions,  qu'il  voyait  en  désaccord  avec  les  besoins  et  les  opi- 
nions du  temps  ;  d'ailleurs  le  saint-siége  était  habitué  à  aimer 
la  royauté  française,  dans  laquelle  il  n'avait  jamais  trouvé  que 

[i)  Preuves  dudif!.,  etc.,  p.  15. 
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fidélilcS  et  dévouement  :  aussi  Boniface  s'empres>a>t-ii  d'expli- 
quer sa  buUe  dès  qu'il  sut  le  mécontentement  de  Philippe, 
déclarant  qu*il  ne  prétendait  nullement  empêcher  le  clergé  ni 
de  faire  des  dons  au  roi  pour  les  nécessités  du  royaume,  ni  de 
rendre  à  la  couronne  les  services  féodaux  qu'il  lui  devait.  Q 
continua  d'accorder  toutes  ses  faveurs  à  la  maison  de  France 
en  Italie;  et,  pour  mieux  lui  témoigner  son  amour,  il  mit  so- 
lennellement Louis  IX  au  rang  des  saints  [1297]. 

•Mais  Torgueilleux  Philippe  avait  conçu  le  plus  vif  ressenti- 
ment des  reproches  du  pape  ;  il  ne  pouvait  souffrir  qu'un  honmie 
eût  le  droit  de  se  mettre  entre  lui  et  ses  sujets  :  il  chercha  dès 
lors  à  se  débarrasser  de  cet  importun  défenseur  de  la  morale 
publique,  et  à  rendre  la  royauté  aussi  indépendante  de  r%lise 
que  de  l'aristocratie.  11  fit  répondre  au  pape,  par  ses  légistes,  que 
le  gouvernement  temporel  appartient  aux  rois,  et  qu'ils  sont 
au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  vivants  (^).  «  Quant  aux  clercs, 
dit-il,  ils  ne  sont  pas  seulement  membres  de  TÉgUse,  mais  ci- 
toyens de  France,  et  ils  doivent  aider  le  royaume  par  des  sub- 
sides, puisqu'ils  ne  le  peuvent  par  les  armes.  Le  refus  de  se- 
courir le  prince  contre  ses  ennemis  est  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté (*),  »  Cependant  il  suspendit  ses  exactions  contre  le  clerçé; 
le  pape  modifia  ses  prétentions,  et  les  deux  pouvoirs  semblèrent 
réconciliés.  Alors  Philippe  s'efforça  de  terminer  sa  guerre  avec 
les  Anglais  pour  être  libre  dans  la  grande  entreprise  où  avaient 
échoué  les  Henri  lY  et  les  Frédéric  IL 

§  Y.  Création  de  pairs.  —  Trêve  AVkc  l'Angleterre.  —  Réu- 
nion DE  la  Flandre  a  la  couronne.  —  Il  commença  par  déta- 
cher le  duc  de  Bretc^e  de  l'alliance  avec  les  Anglais  et  il  le 
créa  pair  de  France,  ainsi  que  Robert,  comte  d'Artois,  son  cou- 
sin, et  Charles,  comte  de  Yalois,  son  frère.  C'était  une  innova- 
tion du  même  geni'e  et  plus  audacieuse  que  l'anoblissement. 
Le  descendant  des  ducs  de  France,  en  créant  des  pairs  «  de  l'a- 
bondance et  de  la  plénitude  de  son  autorité  royale,  »  se  donnait, 
non  pas  des  égaux  en  souveraineté,  mais  des  sujets  plus  immé- 
diatement attachés  à  lui;  et  la  pairie  ne  fut  plus  qu'une  dignité. 
La  vanité  des  seigneurs  les  empêcha  de  voir  la  portée  de  cette 
innovation;  et  la  royauté  était  déjà  si  grande  que  les  princes 

(1)  Preutesdu  difT.,  etc.,  p.  SS. 
(^  \à.,  p.  S5. 
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indépendants  se  firent  honneur  de  resserrer,  par  la  pairie,  leur 
lien  de  vassalité  avec  elle. 

Guy,  comte  de  Flandre,  était  sorti  de  prison,  mais  en  laissant 
sa  fille  pour  otage  et  eh  jurant  de  ne  pas  faii'e  alliance  avec 
Edouard.  A  squ  arrivée  en  Flandre,  il  forma  avec  le  roi  anglais, 
Adolphe  de  Nassau,  et  les  seigneurs  des  royaumes  de  Lorraine 
et  de  Bourgogne,  une  ligue  formidable.  Philippe  résolut  de  se 
venger  de  ce  manque  de  foi  :  il  renouvela  les  ordonnances  de 
saint  Louis  sur  les  guerres  privées,  les  combats  judiciaires  et 
les  tournois,  et,  par  ces  moyens,  il  rassembla  une  forte  armée, 
qu'il  conduisit  en  Flandie  [1297].  Il  avait  des  intelligences  avec 
les  bourgeois  de  ce  pays,  dont  Guy  avait  violé  les  privilèges, 
et  qui  lui  avaient  adressé  leurs  plaintes.  Le  comte,  abandonné 
de  ses  sujets,  se  retira  dans  Bruges,  et  ses  deux  fils  se  renfer- 
mèrent dans  Lille  et  dans.Courtray.  Pendant  que  Philippe  met- 
tait le  siège  devant  ces  deux  villes,  Robei*t,  comte  d'Artois, 
marcha  par  la  Flandre  maritime,  et  rencontra  l'armée  ennemie 
à  Furnes.  Les  Flamands  furent  vaincus  ;  Lille  et  Courtray  se 
rendirent;  tout  le  pays  fut  conquis,  à  l'exception  de  Biniges  et 
de  Gand.  Guy  était  dans  la  plus  grande  détresse  :  aucun  des 
seigneurs  de  Lorraine  et  de  Bourgogne  ne  s'était  mis  en  cam- 
pagne ;  l'empereur  Adolphe  était  menacé  de  perdre  sa  couronne, 
son  rival,  Albert  d'Autriche,  ayant  fait  avec  Philippe  une 
alliance  où  «  il  fut  convenu,  dit-on,  que  le  royaume  de  France 
qui  ne  s'étendait  que  jusqu'à  la  Meuse,  porierait  jusqu'au 
Rhin  la  limite  de  sa  domination  (^)  ;  »  enfin  Edouard  arriva  en 
Flandre,  mais  avec  une  si  faible  armée,  que  les  deux  alliés  éva- 
cuèrent Bmges  et  se  retirèrent  à  Gand.  En  même  temps,  la 
Guyenne,  abandonnée  à  elle-même,  était  occupée  par  les  Fran- 
çais ;  l'Ecosse,  soulevée  par  Wallace,  chassa  les  Anglais,  et  força 
Edouard  à  revenir  dans  son  île.  Alors  le  roi  d'AngleteiTe  de- 
manda une  trêve  et  la  médiation  de  Boniface  VIII  [1298].  Phi- 
lippe accorda  la  trêve  et  accepta  le  médiateur,  mais  conrnie  per- 
sonne privée,  non  comme  pape.  BonifacC;,  toujoui*s  favorable  à  la 
France,  lui  envoya  d'avance  une  copie  de  sa  décision;  et  il  pro- 
nonça que  les  deux  rois  resteraient  provisoirement  maîtres  de 
ce  qu'ils  tenaient  en  Guyenne  au  moment  de  la  trêve,  mais  que 
la  portion  d'Edouard  semt  mise  sous  la  main  du  pape  jusqu'à 

(t)  Gnill.  de  Naogit,  p.  Î57. 


474     DÉCADENCE  DE  LA  MONARCHIE  UNIVERSELLE  DE  L^ÉGUSB. 

ce  que  les  deux  rois  eussent  réglé  à  Tamiable  le  partage  du  du- 
ché (^).  Le  traité  fut  accepté  de9  deux  parts  et  exécuté.  Pour  le 
consolider,  le  roi  d'Angleterre  épousa  la  sœur  du  roi  de  France; 
et  son  fils,  Edouard  II,  fiança  Isabelle,  fille  de  Philippe.  Ce  der- 
nier mariage  sera  la  cause  de  cent  ans  de  guerre  entre  les  deux 
nations. 

Les  deux  rois  abandonnèrent  mutuellement  leurs  alliés.  WaL 
lace  fut  vaincu  et  tué,  et  TÉcosse  retomba  sous  la  domination 
anglaise.  Les  troupes  d'Edouard  évacuèrent  la  Flandre,  et  les 
Français  l'occupèrent  toute,  àFexception  de  Gand.  Alors,  parle 
conseil  de  Charles  de  Valois,  le  comte  Guy  se  remit  à  la  géné- 
rosité du  roi,  avec  ses  fils,  ses  nobles  et  ses  châteaux.  Philippe 
répondit  à  cette  confiance  en  envoyant  le  comte  au  Louvre  et 
en  faisant  prononcer  par  son  parlement  la  réunion  de  la  Flandre 
à  la  couronne  [1209].  Il  alla  ensuite  visiter  sa  conquête,  la  plus 
importante  qu'eût  encore  faite  un  roi  capétien,  a  et  fut  reçu  en 
gf  ande  pompe  par  les  Flamands,  qui  étalèrent  devant  lui  toutes 
leurs  richesses,  d  II  avait  d'abord  promis  d'augmenter  leui's 
libertés  ;  mais  sa  cupidité  fut  excitée  à  l'aspect  du  luxe  de  ces 
marchands,  dont  on  n'avait  aucune  idée  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope :  «  Je  croyais  être  seule  reine,  disait  sa  femme  en  regai*- 
dant  avec  une  avidité  sauvage  les  bijoux  des  bourgeoises  de 
Bruges,  mais  ici  il  y  en  a  six  cents  (*)  !  »  Dès  lors  Philippe  ne 
songea  plus  qu'à  tirer  de  l'argent  de  sa  conquête. 

§  VI.  Exactions  financières  de  Philippe  IV.  —  Surrss  de  sa 
QUERELLE  AVEC  BoNiFACE  VIII.  —  A  mcsurc  quc  les  passions  mo- 
rales qui  avaient  donné  tant  d'excitation  à  l'âge  héroïque  per- 
daient de  leur  intensité,  les  passions  matérielles  prenaient  leur 
place  ;  l'or  commençait  à  être  le  dieu  unique  et  le  fondement  de 
toute  puissance.  On  en  chercha  non-seulement  par  le  commerce 
et  l'industrie,  auxquels  cette  soif  universelle  de  richesses  donna 
un  nouvel  essor  0,  mais  par  des  voies  surnaturelles  ou  illicites  : 
l'alchimie  voulut  en  fabriquer;  la  magie  en  mendia  aux  esprits 
infernaux;  le  faux  monnayage  devint  le  crime  le  plus  commun; 
l'usure  fut  la  plaie  sociale,  et  se  personnifia  dans  le  Juif,  nation 

(1)  Rymcr,  1. 1,  part,  ii,  p.  ÎOO 

(S)  Cootin.  de  NangU,  p.  54 

(3.  Lu  ligue  baoséatique,  créée  eo  lltl,  eomprenait,  au quatoniëine  siècle,  qua- 
tre-vingts villes,  parmi  lesquelles  Anvers,  Ostende,  Dnnkerque,  Calais, Rouen,  Sait-l^ 
Malo,  Bordeaui,  Rayonne  et  Marseille. 
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immonde  et  toi*turée,  toujours  chassée,  toujours  rappelée,  qui 
pommença  la  sourde  guerre  de  Tai^gent  et  de  Tindustrie  coatro 
rëpëe  et  la  violence.  L'or  n'était  plus  seulement  pour  les  rois 
une  source  de  jouissances  personnelles,  c'était  le  ressort  unique 
de  leur  gouvernement.  Les  papes  avaient  administré  le  monde 
avec  la  parole  :  les  rois  ne  pouvaient  administrer  leurs  Ëtats 
que  par  une  puissance  matérielle  ;  il  fallait  tout  payer,  les  ar- 
mées, le  paiiement,  les  prévôts  et  baillis,  les  nobles,  le  clergé 
lui-même  :  aussi  Philippe  lY  était  continuellement  besogneux 
d*argent  et  en  cherchait  par  tous  les  moyens.  Tantôt  il  arra-> 
chait  par  la  violence  leur  fortune  aux  Juifs  et  aux  Lombard» 
qui  faisaient  la  banque  en  France  ;  tantôt  il  abolissaitla  servitude 
dans  ses  domaines  du  Languedoc,  et  convertissait  ses  droits  en 
une  redevance  pécuniaire.  Sa  ressource  principale  était  l'alté- 
ration des  monnaies,  au  moyen  de  laquelle  il  imposait  en  réalité 
tout  le  royaume.  Occupé  uniquement  de  lui-même,  il  ne  s'in» 
quiétait  pas  des  souffrances  et  des  besoins  de  ses  sujets,  leur 
prenait  leurs  richesses  sans  précaution  et  sans  discernement,  et 
gênait  ainsi  le  commerce  et  l'industrie,  qui  n'avaient  aucune  ga* 
rantie  contre  son  avidité  capricieuse.  C'étaient  encore  les  légis* 
tes  qui  trouvaient  dans  les  lois  romaines  des  motifs  à  ces  exac- 
tions, qui  les  faisaient  réussir  par  les  tortures,  et  qui  émirent 
le  principe  que  le  roi  a  seul  droit  d'imposer  ses  sujets  à  son  gré. 

Le  clergé  était  principalement  l'objet  de  ces  vexations  Unan* 
cî^es  :  le  pape  ne  cessait  de  s'en  plaindre  ;  mais  il  n'en  restait 
pas  moins  l'ami  des  Français,  et  se  rendait  odieiuL  en  Italie  par 
sa  partialité  pour  eux.  11  donna  à  Charles  le  Boiteux  l'appui  de 
Jacques,  roi  d'Aragon,  contre  le  frère  même  de  celui-ci,  Fré- 
déric, que  les  Siciliens  avaient  appelé  au  trône  ;  il  tourna  à  la 
maison  d'Anjou  ses  deux  plus  grands  ennemis,  Jean  Procida  et 
Roger  de  Luria;  il  donna  le  trône  de  Hongrie  au  petit-ûls  de 
Charles  le  Boiteux,  malgré  les  Hongrois  eux-mêmes,  qui  avaient 
élu  André  le  Vénitien;  enfin  il  nomma  Charles  de  Valois,  duc 
de  Spolète,  capitaine  général  de  l'Église,  vicaire  de  l'empereur 
en  Italie  et  pacificateur  de  la  Toscane,  et  il  lui  promit  de  l'ai- 
der à  monter  sur  le  trône  impérial,  dont  il  déposséda  Albert 
d* Autriche,  meurtrier  d'Adolphe  de  Nassau  et  excommunié. 

En  favorisant  ainsi  la  maison  de  France,  Boniface  n'avait 
qu'un  but,  la  grandeur  de  l'Église,  et  il  souffrait  de  ne  pa3 
trouver  en  Philippe  un  fils  soumis  et  un  instrument  docile.  IJuc 
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dissension  entre  la  papauté  et  la  royauté  française  était  chose 
étrange  et  pour  ainsi  dire  intestine  ;  et  dès  que  la  lutte  s'enga-* 
gérait  entre  deux  pouvoirs  qui  s'étaient  toujours  mutuellement 
soutenus,  on  pouvait  prévoir  que  la  papauté  succomberait, 
puisqu*dle  combattait  contre  son  appui  matériel  alors  que  sa 
force  d'opinion  était  ébranlée.  Boniface  sentait  le  danger  ;  mais 
il  ne  pouvait  garder  un  silence  coupable,  lorsqu'il  voyait  les 
droits  de  l'Église  attaqués  même  par  son  fils  aîné  :  d'ailleurs  il 
la'avait  ni  douceur  ni  modération  dans  le  caractère  ;  et,  malgré 
les  périls  de  cette  sorte  de  guerre  civile,  il  se  résolut  à  la  soute- 
nir désespérément  et  à  mourir  sur  les  débris  du  grand  édifice 
fondé  par  Grégoire  VIL 

§  Vil.  Jubilé  de  l'an  1300.  —  Bulle  contre  Phiuppe  IV.  — 
Le  quatorzième  siècle  venait  de  s^ouvrir  [4300]  ;  le  pape  voulut 
en  célébrer  la  première  année  par  une  cérémonie  qui  ranimât 
la  toi  chrétienne,  et  il  accorda  des  indulgences  plénières  à  tous 
les  ûdèles  qui  visiteraient,  cette  année,  le  tombeau  des  saints 
apôtres.  Cette  nouveauté  fut  accueillie  avec  transport  :  estait 
un  dernier  et  pâle  reflet  des  croisades.  Plusieurs  millions  de 
chrétiens  firent  le  pèlerinage  de  Rome  ;  la  grande  ville  manqua 
de  place  poUr  les  loger,  et  l'on  dressa  des  campements  dans  les 
plaines  voisines.  Boniface  fût  enflé  d'orgueil  à  l'aspect  de  tous  ces 
fidèles  qui  venaient  lui  baiser  les  pieds  ;  et  lorsque  les  ambas- 
sadeurs d'Albert  d'Autriche  vinrent  lui  demander  de  reconnaître 
leur  malti-e  pour  le  successeur  de  Gharlemagne,  il  les  reçut  la 
couronne  impériale  en  tête,  l'épée  nue  à  la  main,  disant  :  a  C'est 
moi,  c'est  moi  qui  suis  césar;  c'est  moi  qui  suis  l'empereur  (^].  » 
Il  croyait  que  la  papauté  était  toute-puissante  comme  au  temps 
d'Urbain  H,  et  qu'A  pourrait  d'un  mot  intéresser  l'Europe  à  la 
cause  de  TÉ^se;  mais  c^était  aux  funérailles  de  la  monarchie 
pontificale  qu'il  avait  convoqué  le  monde  chrétien,  et  le  jubilé 
de  l'an  1300  fut  la  dernière  cérémonie  où  un  pape  se  para  des 
)mements  impériaux. 

La  querelle  avec  le  roi  de  France  avait  pris  un  caractère 
d'aigreur  extrême.  Philippe  ne  cessait  ses  usurpations.  Boni- 
face  ses  réprimandes  ;  enfin  celui-ci,  pour  terminer  toute  con- 
estation,  nomma  légat  en  France  Bernard  Saissctti,  évêque  de 
Pamiers.  Le  choix  était  malheureux  :  Saissetti,  outre  qu'il  avait 

(I)  Benvenuto  da  Imola.  d*après  r  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  ii,  p.  51. 
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un  esprit  exalté,  peu  propre  à  une  mission  pacifique,  était  né 
dans  le  Languedoc  et  se  souvenait  que  son  pays  avait  été  indé- 
pendant; il  ne  cachait  pas  sa  haine  «  contre  les  ennemis  de  la 
langue  provençale,  qui  avaient  fait  tant  de  maux  aux  Toulou- 
sains; »  il  avait  même  engagé  les  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
minges  à  chasser  les  Français  du  Midi  et  à  établir  un  royaume 
de  la  Gaule  méridionale.  Sa  conduite  à  la  cour  de  France  fut 
pleine  de  hauteur  et  excita  Tindignation  de  Philippe^  qui  se  dé- 
cida à  commencer  la  lutte  [1301].  Saissetti  était  revenu  à  Par 
iniers,  et,  sur  la  nouvelle  que  le  roi  préparait  quelque  violence 
contre  lui,  il  allait  se  réfugier  à  Rome,  lorsqu*il  fut  enlevé  dans 
son  palais  épiscopal  et  conduit  à  Parîs.  Ses  biens  furent  séquestrés  ; 
on  envoya  des  commissaires  dans  le  Languedoc  pour  recueillir 
des  informations  contre  lui  ;  ses  domestiques  fui'ent  mis  à  la 
torture,  et  Ton  commença  une  enquête  qui  fut  un  modèle  d*ini- 
quité.  Les  légistes  étaient  les  instruments  de  cette  violation  de 
la  liberté  ecclésiastique  :  c^étaient  moins  des  juges  conscien- 
cieux et  inflexibles  que  des  esclaves  chai'gés  de  trouver  dans  la 
loi  de  quoi  satisfaire  aux  volontés  du  maître.  L'infoimation  des 
procès  était  une  science  nouvelle  qui  avait  pris  aux  tribunaux 
de  rinquisition  ses  formes,  ses  tortures,  son  mystère,  son  lan- 
gage même,  et  qui  n'avait  qu'un  but,  trouver  des  coupables. 
Le  juge,  plein  d'une  cruauté  froide  et  servile,  faisait  métier  de 
sui  prendi*e,  de  sciiiter,  d*embarrasser  Taccusé  ;  ilnUmaginait  pas 
qu'il  eût  à  exaûiiner  si  ce  qu'on  lui  commandait  était  bon  ou 
mauvais  en  soi-même  ;  il  croyait  remplir  tout  son  devoir  en 
trouvant  des  raisons  de  condamner  ceux  qu'on  lui  livrait.  La 
science  des  lois  devint  une  sorte  de  fanatisme.  L'Eglise  avait 
souvent  combattu  les  hérétiques,  non  par  des  raisonnements, 
mais  par  des  textes  :  les  juristes  en  firent  autant  ;  la  loi  devint 
une  arme  redoutable,  féconde,  multiforme,  aux  mains  de  ces 
chevaliers  m  droit,  bardés  de  textes  et  de  paroles  subtiles.  Et 
telle  est  la  source  impure  de  cette  magistrature  française,  qui 
a  été  la  sauvegarde  et  le  guide  des  libertés  nationales  ! 

Saissetti  compaïut  devant  le  conseil  du  roi,  et  y  fut  accusé 
d'hérésie  et  de  simonie  :  c'était  le  crime  banal  de  ceux  qu'on 
voulait  perdre  ;  les  véritables  étaient  son  attachement  aux  droits 
de  l'Église  et  son  dessein  de  rendre  l'indépendance  au  Langue- 
doc. 11  nia  tout,  et  excita  la  colère  des  barons  à  tel  point  qu'ils 
lui  dirent  :  «  Nous  ne  savons  à  quoi  il  tient  que  nous  ne  vous 
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massacrions  sur  Theure  (*).  y>  Il  fut  mis  en  prison,  sous  la 
garde  de  Tarchevêque  de  Narbonne  ;  et  Philippe  signiOa  au 
souverain  pontife  a  qu*il  le  requérait  de  venger  les  injures  de 
Dieu,  du  roi  de  France  et  de  tout  le  royaume,  en  privant  de  ses 
ordres  et  de  tout  privilège  clérical  cet  homme  dévoué  à  la 
mort,  et  dont  la  vie,  si  elle  était  prolongée,  corromprait  les 
lieux  qu'il  habitait  ;  et  cela  afin  que  le  roi  pût  en  faire  un  sa- 
crifice à  Dieu,  selon  la  voie  de  justice,  comme  d'un  scélérat  in* 
corrigible  (*).  » 

Boniface  répondit  :  a  Suivant  le  droit  divin  et  le  droit  hu- 
main, les  laïques  n*ont  aucun  pouvoir  sur  la  liberté  des  clercs  : 
que  Ta  Grandeur  laisse  donc  venir  à  nous  cet  évêque,  dont  nous 
désirons  la  présence  ;  que  ses  biens  et  ceux  de  son  église  lui 
soient  restitués.  Nous  t'avertissons  de  ne  pas  étendre  à  l'avenir 
tes  mains  ravissantes  sur  des  choses  semblables,  et  d*éviter  do* 
rénavant  d'offenser  la  majesté  divine  ou  la  dignité  apostolique  ; 
car  nous  ne  voyons  pas  comment  tu  pourrais  éviter  la  sentence 
des  saints  canons  i*),  » 

Il  convoqua  ensuite  le  clergé  de  France  à  Rome  pour  le  con- 
sulter sur  les  infractions  aux  libertés  de  l'Église  dont  Philippe 
et  ses  ministres  s'étaient  rendus  coupables,  et  il  adressa  au  roi 
une  bulle  qui  commençait  ainsi  [1301]  :  Écoute,  ô  mon  fils,  les 
conseils  d'un  père  tendre.  Ne  te  laisse  pas  persuader  que  tu  n'as 
pas  de  supérieur  sur  la  terre,  et  que  tu  n'es  pas  soumis  au  sou- 
verain chef  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  car  celui  qui  a  de 
telles  opinions  est  insensé;  et  s'il  persiste  dans  cette  erreur,  il 
cesse  de  faire  partie  du  troupeau.  Dieu  nous  a  constitué,  quoique 
indigne,  au-dessus  des  rois  et  des  royaumes,  nous  imposant  le 
joug  de  la  servitude  apostolique ,  pour  arracher,  détruire ,  dis- 
perser, édifier  et  planter  sous  son  nom  et  sa  doctrine  ;  pour  paî- 
tre le  troupeau,  affermir  les  infirmes,  guérir  les  blessés,  d  etc. 
Alors  il  blâma  toutes  les  méchantes  actions  de  Philippe ,  non 
comme  suzerain  des  rois,  mais  comme  prêtre  suprême,  à  cause 
des  péchés  qu'il  commettait  et  de  ceux  qu'il  faisait  commettre  ; 
il  lui  reprocha  ses  attaques  contre  les  églises,  la  dilapidation  de 
leurs  revenus,  les  empêchements  au  commerce,  l'expulsion  des 

(1)  Hist.  du  Lang.,  i,  iv,  p.  IQ2. 
(t)  Preuves  du  diff.,  p.  650. 
(ft)  Id.,  p.  661. 
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étrangers ,  les  altérations  des  monnaies.  «  Quelque  tendresse 
que  nous  ayons  pour  toi,  dit-il,  pour  ta  maison,  pour  ton 
royaume,  nous  ne  pouvons,  nous  ne  devons  point  passer  sous 
silence  combien  tu  nous  troubles  en  offensant  la  majesté  divine, 
lorsque  tu  accables  tes  sujets,  que  tu  affliges  les  laïques  comme 
les  prêtres,  que  tu  aliènes,  par  des  exactions  de  tout  genre ,  les 
pairs,  les  comtes,  les  communes  et  la  masse  du  peuple,  r>  etc. 
Enûn  il  lui  parla  du  mépris  des  étrangers ,  de  la  haine  de  ses 
sujets  et  du  jugement  de  la  postérité,  qui  le  nommerait  mauvais 
roi  et  malhonnête  homme  ('). 

Philippe  IV  fut  saisi  de  fureur  à  la  lecture  de  cette  réprimande 
"^  audacieuse ,  qui  le  démasquait  aux  yeux  des  chrétiens  ;  il  fit 
jeter  la  bulle  au  feu,  chassa  de  France  le  nonce  qui  Favait  ap- 
portée ainsi  que  Févêque  de  Pamiers  ;  et  comme  il  voulait  faire 
partager  sa' colère  à  tous  ses  sujets  et  les  rendre  solidaires  de  sa 
querelle ,  il  convoqua  un  parlement  plus  nombreux  que  tous 
ceux  qui  avaient  été  tenus 'jusqu'alors. 

Outre  que  la  bulle  n'était  pas  aussi  injurieuse  et  despotique 
que  Philippe  le  disait,  elle  contensdt  des  reproches  si  vrais  con- 
tre lui ,  des  idées  si  saines  sur  le  pouvoir  des  rois  et  les  droits 
des  peuples,  tant  de  mesure  et  de  force,  tant  de  tendresse  et  de 
sévérités  paternelle,  qu'il  n^était  pas  bon  de  la  mettre  devant  les 
yeux  de  la  nation.  C'est  pourquoi  le  chancelier  Pierre  Flotte  ré- 
pandit partout,  au  lieu  de  la  longUe  et  éloquente  réprimande  de 
Boniface,  ce  sec  et  grossier  écrit  qu'il  prétendit  être  un  résumé 
de  la  bulle,  mais  qui  n'en  contient  pas  un  mot  :  n  Boniface^ 
évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Philippe,  roi  des 
Fraiiçais..Nous  voulons  que  tu  saches  que  tu  nous  es  soumis  au 
spirituel  comme  au  temporel  ;  que  les  coUations  de  bénéfices  et 
de  prébendes  ne  t'appartiennent  pas  ;  que  si  tu  as  la  garde  des 
bénéfices  vacants ,  c'est  pour  en  réserver  les  fruits  aux  succes- 
seurs; que  si  tu  en  as  conféré  quelqu'un ,  nous  regardons  cette 
collation  comme  invalide  et  la  révoquons,  déclarant  hérétiques 
tous  ceux  qui  pensent  autrement  (•).  » 

Le  pape  récrimina  contre  cette  impudente  falsification  ;  il 

expliqua  sa  vraie  bulle,  dont  quelques  paroles  pouvaient  blés* 

~  ser  l'indépendance  des  Français,  et  protesta  qu'en  parlant  de  sa 

(*)  Preuves  dn  diff.,  p.  47t 
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supériorité  sur  les  rois  et  les  royaumes,  il  ne  parlait  que  de  sa 
supériorité  morale ,  de  son  autorité  ecclésiastique  sur  les  pé- 
cheurs :  «  Pierre  Flotte,  dit-il  en  plein  consistoire ,  nous  a  ac- 
cusé d'aYoir  mandé  au  roi  qu'il  devait  reconnaître  que  c'étail 
de  nous  qu'il  tenait  son  royaume.  Il  y  a  quarante  ans  que  nouà 
avons  été  reçu  docteur  en  droit ,  et  que  nous  savons  que  Tune 
et  Tautre  puissance  sont  ordonnées  de  Dieu  :  qui  donc  peut 
croire  qu'une  telle  sottise,  une  telle  extravagance  ait  pu  entrer 
dans  notre  esprit  ?  Nous  ne  voulons  en  rien  usurper  sur  la  puis- 
sance du  roi  ;  mais  le  roi  ne  peut  nier  qu'il  ne  nous  soit  soumis 
quand  il  s'agit  du  péché  (^).  d 

Malgré  ces  explications,  Pierre  Flotte  répandit  dans  le  public 
la  réponse  que  Philippe  ne  rougissait  pas  de  faire  au  pape  : 
«  PhÛippe,  pai*  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  à  Bonifacc, 
qui  se  dit  pape ,  peu  ou  point  de  salut.  Que  ta  très-grande  fa- 
tuité sache  que  nous  ne  sommes  soumis  à  personne  pour  le  tem- 
porel, »  etc. 

§  VIII.  Premiers  états  généraux.  —  Pendant  ce  temps,  le  par- 
lement convoqué  par  Philippe  s'assemblait.  Jusqu'alors  ce  nom 
avait  été  donné  indistinctement  aux  conférences  des  barons,  s^it 
entre  eux,  soit  avec  le  roi,  qu'il  s'agît  ou  d'un  jugement  féodal 
à  prononcer,  ou  d'une  guerre  à  entreprendre,  ou  d'une  ordon- 
nance à  publier:  c'était  tantôt  une  cour  de  justice,  tantôt  un 
conseil  privé,  tantôt  une  assemblée  législative.  Ses  attributions 
et  ses  prérogatives  n'étaient  nullement  définies  ;  son  pouvoir  et 
son  utilité  dépendaient  entièrement  des  circonstances  ;  il  n'y 
avait  rien  de  fixe  ni  de  régulier  dans  le  mode  de  convocation, 
le  nombre  des  membres,  les  choses  à  faire.  Barons  et  prélats  y 
avaient  seuls  place  ;  les  légistes  n'y  avaient  été  introduits  que 
comme  conseillers  judiciaires  et  non  comme  membres.  Phi- 
lippe, qui  savait  que  la  papauté  se  prétendait  spécialement  la 
tutrice  du  peuple,  voulut  intéresser  les  bourgeois  à  sa  quiv  clic 
contre  le  pontife,  et  il  appela  à  son  conseil  les  députés  dos  uni- 
versités et  des  communes ,  de  sorte  que  le  parlement  de  i  302, 
par  le  nombre  et  la  condition  de  ses  membres ,  eut  l'aspect , 
sinon  la  réalité,  d'une  assemblée  représentative  des  trois  ordres 
de  la  nation  :  c^est  pourquoi  on  le  considère  comme  la  première 
assemblée  des  états  générausa, 

'1)  Preuves  du  difT.,  p.  77. 
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Le  parlement  se  tint  à  Paris,  dans  Téglise  de  Notre-Dame,  et 
n'eut  à  s'occuper  que  de  la  querelle  de  Boniface  et  de  Phi  > 
lippe  [1302,  10  avril].  Pas  une  voix  n'osa  s'élever  en  faveur  de 
Rome,  et  chaque  ordre  écrit  au  pape  une  lettre  de  blâme.  Le 
clergé,  impatient  des  exactions  pontificales,  cherchait,  comme 
le  peuple,  un  appui  dans  la  royauté,  et  il  appelait  libertés  de 
l'Église  gallicane  sa  soumission  absolue  aux  volontés  d'un  maî- 
tre; d'ailleurs,  il  craignait,  tant  l'irritation  contre  la  cour  de 
Rome  était  grande,  une  rupture  de  la  France  non-seulement 
avec  le  pape,  mais  avec  tous  les  prêtres;  et  il  voulut  prendre 
une  position  nationale  en  refusant  l'appui  que  lui  offrait  le  chef 
des  chrétiens  contre  le  despotisme  royal.  Les  barons  montrè- 
rent même  docilité  :  a  Boniface,  dirent-ils,  a  fait  appeler  Ips  pré- 
lats et  les  docteurs  de  France  pour  corriger  et  amender  los  ex- 
cès, oppressions  et  dommages  qu'il  dit  être  faits  par  le  roi  notre 
sire,  ses  baillis  et  ses  ministres,  aux  églises,  aux  univei^sités,  et 
au  peuple  de  ce  royaume,  encoi'e  que  nous,  ni  les  universités, 
ni  le  peuple  dudit  royaume,  ne  requérions  ni  ne  voulions  avoir 
Correction  sur  les  choses  devant  dites  par  lui,  ni  par  son  auto- 
rité, ni  par  pouvoir  d'autre  que  le  roi  notre  sire  (*).»  Quant  aux 
bourgeois,  leur  lettre  n'a  pas  été  conservée;  mais  il  est  ccitain , 
d'après  une  supplique  du  peuple  au  roi,  publiée  plus  tard,  qu'ils 
émirent  le  vœu  «  que  le  roi  gardât  la  souveraine  franchise  de 
son  royaume,  qui  est  telle  qu'il  ne  reconnaît  de  son  temporel 
souverahi  en  ten^e  fors  que  Dieu.  » 

Les  cardinaux  répondirent  aux  lettres  des  états  généraux  en 

désavouant  les  accusations  poriées  contre  le  pontife;  les  légistes, 

à  leur  tour,  publièrent  des  écrits  où  ils  émettaient  en  principe 

que  a  le  roi  commande  dans  son  royaume  sans  crainte  d'aucune 

répression  humaine.  »  Le  pape  traita  l'Éghse  gallicane  de  fille 

insensée,  et  déclara  déchus  de  leurs  dignités  les  prélats  qui  ne 

se  rendraient  pas  au  concile  de  Rome  :  «  Nos  prédécesseurs  ont 

déposé  trois  rois  de  France,  dit-il  ;  nous  déposerons  celui-ci,  s'il 

'  ne  s'amende,  comme  un  petit  garçon.  Sans  nous  il  ne  tiendrait 

■s  pas  d'un  pied  dans  son  siège  royal  ;  car  nous  savons  comment 

•  les  Allemands,  les  Bourguignons  et  les  Languedociens  aiment 

^  les  Français  Q.  n  Malgré  les  menaces  de  Philippe,  quarante- 

(1)  Preuves  du  diff.,  p.  60. 
(1)  Id.,  p.  77. 
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cinq  évêques  sortirent  de  France  ;  il  fit  saisir  leurs  biens  et  com- 
mencer leur  procès  ;  quelques  clercs  furent  pendus.  Pour  se  faire 
un  allié  du  roi  d'Angleterre,  il  conclut  une  paix  définitive  avec 
lui,  et  lui  rendit  toute  la  Guyenne  [1303].  Enfin,  quoique 
chef  naturel  des  Guelfes,  il  combla  de  faveurs  les  Colonna,  Gi- 
belins, ennemis  jurés  du  pape,  que  celui-ci  persécutait  avec 
acharnement,  et  qui  s'étaient  réfugiés  en  France.  De  son  côté, 
Boniface  cherchait  desalliés  [1303]  :  il  voulut  se  réconcilier  avec 
les  Gibelins  et  reconnut  empereur  Albert  d'Autriche  ;  il  exhorta 
les  Flamands  à  la  résistance;  il  accueillit  Frédéric  d'Aragon, 
et  le  reconnut  roi  des  Deux-Siciles  ;  enfin  il  frappa  d^excom- 
munication  tous  ceux,  fussent-ils  rois,  qui  empêcheraient  les 
évèques  de  se  rendre  à  Rome. 

§  IX.  GoNCOE  DE  Rome.  —  Mort  de  Boniface  VIII.  —  Fin  de 
tk  MONARCBus  THÉocRAnQDE.  —  Lc  coucilc  s'assembla,  et  le  pape 
y  exposa  sa  doctrine.  «  L'Eglise  est  une,  dit-il  ;  mais  elle  a  deux 
glaives,  l'un  spirituel,  l'autre  temporel  ;  le  premier  est  tenu  par 
TËglise  et  la  main  des  prêtres;  le  second  pour  TEglise  et  par  la 
main  des  rois,  mais  selon  lu  volonté  du  pontife  (*).  »  11  préten- 
dit qu'en  vertu  de  sa  puissance  spirituelle,  il  avait  droit  de 
veiller  sur  la  conduite  des  rots  dans  l'administration  de  leurs 
États,  d'écouter  les  plaintes  de  leurs  sujets,  et  de  les  déposer  s'ils 
ne  se  corrigeaient.  11  proposa  une  pacification  humiliante  à 
Philippe,  et,  sur  son  refus  de  l'accepter,  il  ordonna  à  son  légat 
de  l'excommunier. 

De  son  côté^  Philippe  assembla  de  nouveaux  états  généraux 
«pour  affaires  concernant  l'indépendance  de  sa  couronne  [1303].» 
Les  légistes  défendaient  la  royauté  avec  une  sorte  de  fureur;  ils 
s^acharnaient  à  la  ruine  de  la  monarchie  pontificale,  comme  à 
la  clef  de  voâtede  la  féodalité,  avides  de  bâtir  sur  ses  débris  le 
pouvoir  judiciaire,  de  mettre  la  loi  à  la  place  de  la  foi  dans  le 
monde  chrétien.  Dans  cette  nouvelle  assemblée,  Guillaume  de 
Nogaret,  professeur  en  droit  de  Toulouse  (*),  porta  lapai-olecou- 
tre  le  pape,  et  l'accusa  de  simonie,  d'hérésie  et  des  vices  led 
plus  infâmes.  Un  autre  juriste  du  Midi,  Guillaume  de  Plasian^ 
supplia  le  roi  de  rassembler  un  concile  général,  d'anèter  Bo^ 


(i)  Preuves  du  diff.,  p.  S4. 

(S)  C'est  de  lui  que  descend  la  famille  d'Épernoo,  si  Célèbre  à  lA  611  du  .seizième 
tiècle. 
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niface  et  de  le  traduire  devant  ce  concile.  Philippe  accéda  à 
cettedemande,  et  invita  les  barons,  les  prélats,  les  villes  et  les 
communautés  religieuses  à  adhérer  à  la  convocation  d'un  con* 
cile  général.  Sept  cents  actes  d'adhésion  lui  arrivèrent.  L'Uni- 
versité,  que  le  roi  avait  toujours  traitée  avec  faveur,  et  qui  avait 
de  vieilles  haines  contre  les  papes,  se  déclara  hautement  pour  la 
royauté. 

A  cette  attaque,  Boniface  répondit:  u  Quand  nous  comblions 
le  roi  de  bienfaits,  il  nous  tenait  pour  très-catholique.  Quelle 
est  la  cause  de  cette  mutation  subite,  de  cette  irrévérence  fi- 
liale? Que  tout  le  monde  le  sache,  c'est  pour  avoir  voulu  pan» 
ser  la  plaie  de  ses  péchés  et  lui  imposer  Famertume  d'une  péni- 
tence qu'il  regimbe  contre  nous  et  nous  charge  d'injures  atro- 
ces. Si  l'on  ouvre  ce  chemin  aux  princes,  la  papauté  est  avilie. 
Dieu  nous  garde  de  donner  l'exemple  d'une  telle  lâcheté  !  Je 
trancherai  le  mal  dans  sa  racine  (^).  »  Aloi^  il  se  décida  à  dé- 
poser solennellement  Philippe  et  à  donner  son  royaume  à  Al- 
bert d'Autriche,  et  il  prépara,  à  cet  effet,  une  bulle  où  il  justi- 
fiait longuement  sa  conduite.  Le  roi  de  France  en  fut  averti,  et 
résolut  de  prévenir  le  coup.  Il  allait  montrer  au  monde  chré- 
tien ce  qu'était  matériellement  cette  puissance  papale  indéfi- 
nissable, qui  n'avait  rien  en  propre  et  prétendait  à  tout  ;  il  al- 
lait affranchir  les  peuples  et  les  rois  d'un  tuteur  décrépit,  que 
sa  force  unique,  l'opinion,  avait  abandonné  :  l'édifice  vermoulu 
de  Grégoire  VII,  touché  du  doigt,  allait  tomber. 

Guillaume  de  Nogaret  part  pour  l'Italie  avec  Sciarra  Colonna 
et  d'autres  ennemis  du  pape,  rassemble  une  troupe  d'aventu- 
riers, et  corrompt  les  magistrats  d'Anagni,  ville  natale  et  séjouv 
du  vieux  pontife.  Tous  se  conjurent  «  tant  pour  la  vie  que  poui 
la  mort  de  Boniface  (*)  ;  »  et,  les  portes  lem»  étant  livrées,  ib 
entrent  dans  Anagni  la  veille  même  du  jour  où  la  fatale  bulle 
devait  être  lancée,  enfoncent  les  portes  delà  maison  du  pape, 
et  crient:  Vive  le  roi  de  France!  meure  Boniface!  Au  premier 
bruit,  ce  vieillard  de  quatre-vingt-six  ans  revêt  ses  habits  pon- 
tificaux, se  couronne  de  la  tiare,  prend  en  mains  les  clefs 
et  la  croix ,  s'assied  près  de  l'autel ,  dans  sa  chaire  aposto- 
lique, et,  plein  de  calme  et  de  majesté,  attend  les  conjurés.  Ils 

(1)  Preuves  du  difî.,  P*  166. 
(S)  Id.,  p.  175. 


484     DÉCADENCE  DE  LA  MONARCHIE   UNIVERSELLE  DE  L*ÉGLISE. 

anivent  furieux,  Tinjure  à  la  bouche,  en  brandissant  leurs  iu*- 
mes.  a  Fils  de  Satan,  crie  Colonna ,  cède  la  tiare  que  tu  as 
usurpée.  —  Voilà  mon  cou,  Toilà  ma  tête,  répond  le  pontife; 
mais,  trahi  comme  Jésus-Christ,  et  prêt  à  mourir,  du  moins  je 
mourrai  pape  (^).  »  Golonna  se  jette  sur  lui  et  le  frappe  sur  la 
Joue  de  son  gantelet:  sans  les  efforts  deNogaret,  il  Faurait  mas- 
sacré. On  Taccable  d^outrages,  on  pille  son  palais,  on  le  garde 
prisonnier  pendant  trois  jours  sans  lui  donner  de  nourriture.  ' 
Enfin  le  peuple  d'Anagni,  revenu  de  sa  stupeur,  se  soulève  ; 
tous  les  villages  voisins  prennent  les  armes;  le  pape  est  délivré, 
et  les  Français  sont  chassés  de  la  ville. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  le  monde  fut  saisi  d^horreur  : 
a  Le  Christ  est  captif  dans  son  vicaire,  s^écrialc  poète  qui  devait 
chanter  cette  merveilleuse  époque  (■)  ;  il  est  moqué  une  se- 
conde fois  ;  il  est  de  nouveau  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre  ;  il 
est  mis  à  mort  entre  des  brigands  (^).  )>  Mais  personne  ne  re- 
mua, et  Tentreprise  criminelle  de  Philippe  eut  Tissue  qu'il  en 
attendait.  Boniface  était  retourné  à  Rome  ;  mais,  usé  par  la 
vieillesse  et  la  douleur,  il  perdit  le  sens  ;  et,  quelques  jours  après, 
on  le  trouva  mort,  tout  sanglai^t,  dans  son  lit  [1303].  Le  mal- 
heureux vieillard  s'était,  dit-on,  brisé  la  tête  contre  la  mu- 
raille. 

Ainsi  mourut  le  dernier  des  grands  papes  du  moyen  âge, 
martyr  de  la  monarchie  universelle  de  TÉglise,  qui  finit  avec 
lui  ;  ainsi  fut  vengée  la  défaite  des  empereurs  par  les  mains  de 
la  fille  ainée  du  saint-siége,  la  royauté  de  France  ;  ainsi  fut  ruiné 
à  son  tour  cet  empire  romain  spirituel,  que  sa  victoire  sur 
l'empire  romain  temporel  avait  épuisé.  Mais  l'oeuvre  de  Gré- 
goire VII  ne  périt  pas  tout  entière  et  a  laissé  des  fruits.  La  foi  ne 
fut  point  ébranlée,  et  resta  encore,  pendant  deux  siècles,  la 
base  du  système  social;  l'autorité  spirituelle  du  pontificat 
demeura  aussi  pleine  et  entière  que  jamais  ;  les  peuples  ne 

(f)  Viikni,  Ut.  viii,  ch.  63. 

(i)  DftQte  Alighieri,  qui  cette  année-là  même  te  trouyait  à  Paris.  —  Gel  Homère 
du  cfarwUaoisroe,  qui  appartient  à  l'Eorope  chrétienne  par  s<m  génie,  a  mis  aa 
monde  la  Divine  Comédie,  tableau  sombre  et  passionné  des  idées,  des  sentiments, 
des  mœurs  de  cet  âge  ;  création  populaire,  où  domine  la  ^ande  figure  de  la  pa* 
pauté,  où  tout  est  empreint  de  cette  science  qui  résumait  toutes  les  autres,  la  théo- 
logie; cosmogonie  sociale,  cantique  mystérieuxi  sorte  d'apocalypse  que  le  poète 
boiil  a  parfaitement  comprise. 

(•^)  Purgatoire,  ch.  sx. 
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cessèrent  de  lui  vouer,  malgcé  Favilissement  où  il  allait  tom- 
ber, leurs  respects  et  leurs  adorations.  Enfin,  aujourd'hui  en* 
core,  la  république  chrétienne  existe  de  fait  ;  l'Europe  est  encore 
une  confédération  dépeuples  compatriotes  par  la  fol  et  leslumië- 
i*es;  la  langue  de  FEglise  est  encore  le  cachet  de  la  civilisation. 
La  papauté,  comme  puissance  temporelle  théocratique,  a  ter- 
miné sa  mission,  mais  elle  n^avouera  jamais  sa  déchéance: 
elle  ne  veut  pas  voir  que  la  société  s'est  émancipée  de  ses  en- 
traves; elle  garde  ses  prétentions,  comme  ces  rois  qui  se  parent 
des  titres  des  royaumes  qu'ils  ont  perdus.  Cependant,  loin'îd'at- 
taquer  pour  les  faire  valoir,  elle  se  tiendra  constamment  sur  la 
défensive  et  ne  les  émettra  que  sous  le  couvert  de  sa  puissance 
spirituelle.  Étrange  et  mystérieuse  monarchie,  qui  fut,  pendant 
trois  cents  ans,  par  ses  principes  spirituels  d'unité  et  d'univer- 
salité, le  lien,  la  force  et  la  cause  de  tous  les  progrès  de  l'Occi- 
dent ;  mais  qui  tomba,  parce  que,  en  voulant  perpétuer  au 
temporel  ces  mêmes  principes,  elle  tendait  à  immobiliser  le 
monde  chrétien,  à  faire  du  despotisme,  non  plus  au  profit  des 
peuples,  mais  au  profit  des  pontifes,  à  tenir  éternellement  en 
lisière  des  nations  capables  de  marcher  seules.  La  royauté,  dont 
l'éducation  a  été  faite  par  la  papauté,  se  dégage  de  cette  mai- 
tresse  impérieuse  et  décrépite  ;  elle  lui  prend  la  confiance  des 
peuples;  elle  fait  passer  de  son  côté  l'inviolabUité  et  Tinliailli* 
biiité  ;  die  commence  à  être  absolue. 

CHAPITRE  V. 

Compléments  de  la  révolution  précédente  :  bataille  de  Courtray;  fimonie  de  Clé* 
ment  V  ;  condamnation  des  Templiers  ;  établissement  de  la  loi  salique  ;  extinc- 
tion de  la  race  directe  des  Capétiens.  —  1505  à  1328. 

§  I.  Suites  de  la  révolution  précédente.  —  Une  révolution 
était  faite  :  sa  date  précise  est  dans  la  mort  de  Boniface  YIQ; 
mais  son  origine  est  dans  les  événements  qui  précèdent  la  ruine 
de  la  monarchie  pontificale,  alors  qu'une  royauté,  nouvelle  en 
fait  comme  en  droit,  s'est  manifestée,  alors  qu'elle  n'est  plus 
sainte,  protectrice  et  publique,  mais  vicieuse,  despotique  et 
égoïste;  alors  que  la  plupart  des  grands  fiefs  sont  réunis  à  la 
couronne,  que  les  communes  n'existent  plus,  que  la  France 
n'est  plus  une  province  de  la  monarchie  pontificale,  mais  une 
nation  distincte  qui  se  manifeste  par  les  états  généraux,  alors 

4i 
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que  les  parlements  cominenceiit,.qaeles  croisades  finissent,  que 
les  guerres  de  nationalité  sont  édoses  et  vont  occuper  tous  les 
esprits  et  les  bras.  Nous  allons  voir  cette  révolution  se  complet 
ter,  dans  les  vingt-cinq  années  qui  suivent  la  mort  de  Boni- 
lace  VIII,  par  la  première  victoire  des  bandes  populaires  siur  les 
chevaliers  féodaux,  par  Tesclavagc  de  la  papauté,  la  destruc- 
tion des  Templiers,  rétablissement  de  la  loi  salique  et  Textinc* 
tion  de  la  race  directe  des  Capétiens. 

§  II.  Batailles  de  Ck>i7RTRAT  et  de  Mons-en-Pdelle.  —  Avant 
que  la  lutte  entre  la  papauté  et  la  royauté  de  France  ne  fût  ter- 
minée, une  puissance  nouvelle  s'était  révélée  au  monde  :  le 
peuple,  qui  allait  se  mettre  à  part  des  autres  puissances  et  en- 
trer en  lutte  ouverte  avec  elles.  Ce  fut  en  Flandre,  où  la  bour- 
geoisie était  si  riche,  si  orgueilleuse,  si  tinrbulente,  que  le  peuple 
manifesta,  par  une  première  victoire,  son  existence  et  sa  force. 
£e  pays,  dont  le  lien  de  vassalité  envers  la  France  était  autre- 
fois si  léger,  s'indignait  d'être  soumis  directement  à  un  roi  peu 
soucieux  de  respecter  ses  privilèges  et  ses  biens.  Le  gouverneur, 
Jacques  de  Ghâtillon,  accabla  les  Flamands  d'exactions  et  de 
tyrannies  si  odieuses,  qu'un  soulèvement  général  édata  dans 
Bruges,  et  que  trois  mille  Français,  qui  étaient  dans  cette  ville, 
furent  massacrés  [1302].  Un  fils  du  comte  Guy  vint  se  mettre  à 
la  tête  des.  insurgés,  s'empara  de  Gourtray  et  assiégea  Gassel. 
Presque  toutes  les  villes  de  Flandre  se  révoltèrent  et  chas* 
sèrent  les  Français. 

Philippe  envoya  en  Flandre  Robert  d'Artois  avec  sept  mille 
cinq  cents  gendarmes,  dix  mille  archers  et  trente  mille  fantas- 
nns.  Les  Flamands,  au  nombre  de  vingt  mille,  attendirent  l'ar- 
mée française  à  Gourtray,  derrière  un  canal.  Les  Français,  leur 
général  en  tète,  se  précipitèrent  en  cohue,  dans  ce  canal,  qu'ils 
comblèrent  de  leurs  corps  ;  les  Flamands  tombèrent  sur  eux 
et  en  firent  un  horrible  massacre  [1302].  Robert  d'Artois,  le 
connétable  de  Nesle,  le  chancelier  Flotte,  deux  cents  grands 
seigneurs  et  six  mille  chevaliers  périrent.  G'était  la  première 
fols  que  la  démocratie  et  ses  fantassins  demi-nus  luttaient  corps 
à  corps  avec  l'aristocratie  et  ses  chevaliers  bardés  de  fer;  ce  fut 
donc  un  grave  événement  que  la  victoire  des  Flamands  :  le 
peuple  était  ;  il  fallait  désormais  traiter  avec  lui  de  puissance 
à  puissance.  Aussi  la  noblesse  conçut-elle  contre  lui  la  plus 
profonde  haine  ;  il  se  fit  dès  lors  tacitement,  entre  les  noUes  de 
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tous  les  pays  contre  les  bourgeois  de  tous  les  pays,  une  coalition 
perpétuelle;  et  ceux-ci  vont  être  poursuivis  comme  des  espèces 
d'infidèles,  dans  des  guerres  acharnées  qui  seront  les  croisades 
des  chevaliers  de  cette  époque. 

La  chevalerie  de  France  avait  eu  jusqu'alors,  soit  dans  les 
croisades,  soit  dans  les  guerres  féodales,  la  plus  haute  renommée 
militaire;  en  bataille  rangée,  elle  avait  été  rai-ement  vaincue, 
et  souvent  elle  avait  remporté  de  grandes  victoires.  Avec  la 
journée  de  Gourtray  commencent  ces  sanglantes  défaites  que 
nous  verrons  se  multiplier  dans  Tâge  suivant,  et  qui  sont  toutes- 
causées  par  Foiigueil  et  Tineptie  des  chevaliers.  L'habileté,  la 
valeur,  le  patriotisme  descendent  chez  cespédailles,  ces  viUaiMf 
ces  nbaudailles,  qu'ils  accablent  de  leurs  mépris  ;  la  noblesse 
mettra  la  France  dans  l'abîme,  le  peuple  la  sauvera.  C'est  aussi 
dans  ces  honteuses  déroutes  que  sera  détruit  le  deuxième  âge 
de  l'aristocratie,  la  vraie  aristocratie  féodale,  qui  commence 
après  la  bataille  de  Fontanct,  et  finit  dans  le  quinzième  siècle; 
cinq  journées  épuiseront  ce  sang  si  riche  et  si  aident  :  Gour- 
tray, Grécy,  Poitiers,  Nicopolis  et  Azincourt;  et  les  échafauds 
de  Louis  XI  en  boiront  les  restes. 

À  la  nouvelle  du  désastre  de  Gourtray,  Philippe  IV  redoubla 
d'énergie  et  de  violence.  11  força  les  nobles  et  les  bouigeoib  à 
porter  leur  vaisselle  d'argent  à  la  monnaie,  et  la  paya  en  espèces 
falsifiées  [1302]  ;  il  vendit  la  liberté  aux  serfs  de  la  couronne  et 
la  noblesse  aux  bourgeois;  il  ordonna  que  chaque  centaine  de 
livres  de  rente  possédée  par  les  nobles  ou  les  clercs  fournirait 
un  cavalier  armé  ;  que  chaque  centaine  de  feux  de  roturiers 
pauvres  foumh*ait  six  sergents  à  pied,  et  que  tout  roturier  pos- 
sédant  vingt-cinq  livres  de  revenu  serait  appelé  à  porter  les 
ai*mes.  En  retour  de  ces  mesures  despotiques,  il  publia  une 
grande  ordonnance  de  réformation  par  laquelle  il  interdit  les 
gucn*es  privées  pour  toiyours  et  les  duels  jusqu'à  la  paix,  mit 
des  bornes  à  l'inquisition  et  à  la  juridiction  ecclésiastique,  limita 
les  confiscations,  abolit  la  prison  pour  dettes,  reftréna  les  abus 
de  pouvoir  des  sénéchaux  et  des  bfullis,  enfin  régularisa  l'admi- 
nistration de  la  justice,  en  ordonnant  de  tenir  tous  les  deux 
mois  des  assises  dans  les  bailliages,  et  tous  les  ans  deux  parle- 
ments à  Paiis,  deux  iMquiers  {*)  à  Rouen,  un  parlement  à 

(1)  C*était  la  cour  tnprème  féodale  des  ducs  de  Vormandie  :  elle  devait  •  corri* 
ger  tout  ee  que  lea  baUii  et  autres  maaières  de  jnstiee  ont  malement  jugé.  » 


n 
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Toulouse  et  deux  fois  les  jours  de  Troyes  en  Champagne. 

Une  armée  de  dix  mille  cavaliers  et  quarante  mille  fantassins 
fut  rassemblée  à  ÂiTas,  et  le  roi,  qui  la  commandait  lui-même, 
entra  en  Flandre;  mais  les  insurgés  avaient  quatre-vingt  mille 
hommes  en  armes,  et  eurent  Tavantage  dans  toutes  les  ren- 
contres. Pressé  par  l'hiver,  Philippe,  qui  était  alors  dans  le  feu 
de  sa  querelle  avec  Boniface  YIII,  conclut  une  trêve  ;  rannée 
suivante,  il  fit  sortir  de  prison  le  comte  Guy,  et  Tenvoya  à  ses 
indomptables  sujets,  pour  les  engager  à  la  paix  [1302].  Mais  le 
vieillard,  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  Flamands,  les  féli- 
cita, au  contraire,  de  leurs  succès,  et  leur  donna  sa  bénédiction; 
puis  il  revint  dans  sa  prison,  où  il  mourut  [1303].  Alors  Philippe 
rassembla  une  armée  de  cinquante  mille  fantassins  et  de  douze 
mille  cavaliers  et  entra  dans  le  pays.  Les  Flamands,  au  nombre 
de  soixante  mille,  et  commandés  par  les  trois  fils  du  comte  Guy, 
étaient  devant  Lille  ;  ils  ne  s'effrayèrent  pas  de  ce  que  leur  flotte 
venait  d'être  battue  à  Zirikzée  parles  galères  génoises  à  la  solde 
de  Philippe,  et  assaillirent  l'aimée  française  à  Mons-en-Puelie  ; 
mais  ils  dirent  entièrement  défaits  [1304].  Loin  d'être  abattus, 
ils  rassemblèrent  en  moins  de  trois  semaines  une  seconde  aimée, 
et  vinrent  attaquer  Philippe,  qui  faisait  le  siège  de  Lille  ;  car 
«  ils  étaient  résolus,  disaient-ils,  de  mourir  dans  la  bataille 
plutôt  que  de  vivre  en  servage.  »  Le  roi,  épouvanté  de  cette 
gueri*e  interminable,  résolut  de  faire  la  paix  la  jplus  humiliante 
qu'eût  encore  faite  \m  roi  de  France  avec  ses  vassaux:  il  reconnut 
l'indépendance  de  la  Flandre,  sauf  le  lien  féodal,  et  reçut  l'hom- 
mage du  fils  aîné  du  comte  Guy.  Il  ne  resta  à  la  France  que 
Lille,  Douai  et  Orchies. 

Ainsi  fut  manquée  la  réunion  du  plus  important  des  grands 
fiefs  du  Nord;  et  les  essais  tentés  depuis  cette  époque  n'ont 
réussi  qu'en  partie.  L'éloignement  des  Flamands  pour  la  domi- 
nation française  ne  fit  que  s'accroître  avec  le  temps,  et  aujour- 
d'hui encore  la  plus  grande  partie  de  la  Flandre  est  étrangère  à 
la  France.  C'était  le  premier  échec  qu'éprouvait  la  royauté 
française  dans  son  travail  d'unification  ;  et  il  apprit  aux  peu- 
ples qu'il  était  possible  de  défendre  contre  elle  son  indépen- 
dance. 

§  111.  Élection  simonuque  de  Clément  Y.  —  Les  cardinaux 
s'étaient  hâtés  de  donner  un  successeur  au  malheureux  Boni- 
face  VIII  [1303].  Ce  ftit  Benoît  Xï,  homme  adroit  et  ferme,  qui  fit 
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craindre  à  Philippe  que  saTictoire  ne  devint  inutile.  11  négocia 
d'abord  humblement  avec  le  roi,  puis  le  releva  de  son  excom- 
munication ,  et  lorsqu'il  eut  reconnu  que  la  puissance  papale 
était  un  peu  raffermie  et  que  le  monde  chrétien  gardait  ressen- 
timent des  outrages  faits  à  son  chef,  il  reprit  vigueur  et  excom- 
munia les  conjurés  de  l'affaire  d'Anagni  avec  ceux  qui  leur 
avaient  donné  ordre,  secours  ou  conseil.  Cette  bulle  avait  à  peine 
eu  le  temps  de  se  répandre  en  Europe ,  que  ceux  qu'elle  frap- 
pait y  firent  une  terrible  réponse  :  Benoît  XI  mourut  empoi- 
sonné [1304].  Les  historiens  contemporains  accusent  de  ce 
crime  Nogaret  et  ses  complices  ;  l'un  d'eux  nomme  Philippe  le 
Bel. 

Neuf  mois  se  passèrent  sans  que  les  cardinaux  pussent  s'en- 
tendic  sur  le  successeur  de  Benoît  XI.  Le  conclave  était  divisé 
entre  les  Gaêtani,  Guelfes  et  parents  de  Boniface  YIU,  et  les  Co- 
lonna,  Gibehnset  amis  de  la  France  [13Q.5].  Enfin,  les  Golonna 
proposèrent  secrètement  aux  Gaêtani  de  leur  présenter  trois 
candidats ,  sur  lesquels  ils  promirent  de  faire  un  choix  dans 
quarante  jours.  L'accord  est  fait  :  les  Gaêtani  proposent  trois 
prélats ,  créatures  de  Boniface  YIII  et  ennemis  de  Philippe  lY. 
Aussitôt  les  Golonna  envoient  secrètement  les  trois  noms  au  roi 
de  Fiance,  lui  conseillant  de  choisir  Bertrand  de  Gpt,  archevê- 
que de  Bordeaux,  de  la  famille  des  comtes  de  Lomagne  et  sujet 
des  rois  anglais  ;  c^était  pourtant  son  ennemi  déclaré.  Mais 
Philippe  appelle  Bertrand  à  une  entrevue  secrète  dans  l'abbaye 
de  Saint-Jean-d'Angely,  lui  découvre  l'état  du  conclave ,  et  lui 
propose  de  le  faire  nommer  pape  s'il  veut  souscrire  aux  condi- 
tions suivantes  :  1»  qu'il  le  réconciliera  avec  l'Église  ;  2»  qu'il 
absoudra  ses  agents;  3<^  qu'il  lui  donnera  un  décime  sur  le 
clergé  de  France  pendant  cinq  ans  ;  4«  qu'il  rétablira  les  Golonna 
dans  leurs  biens  et  honneurs,  et  fera  entrer  dans  le  sacré  collège 
dix  sujets  français  désignés  par  lui  ;  5<»  qu'il  censurera  la  con« 
duitc  de  Boniface.  11  s'arrête  à  la  sixième  condition,  et  se  réserve 
de  la  faire  connaître  quand  le  temps  sera  venu  :  c'était  le  moyen 
d'obtenir  de  sa  créature  tout  ce  qu'il  voudrait.  L'ai*chevêque , 
transporté  de  joie,  se  jette  aux  genoux  du  roi,  se  soumet  à  toutes 
ses  demandes,  lui  jure  sur  la  sainte  hostie  entière  soumission  ; 
et  l'infâme  marché,  qui  achève  la  ruine  et  l'opprobre  de  la  pa- 
pauté ,  est  conclu.  Un  courrier  porte  le  choix  de  Philippe  aux 
Golonna;  Bertrand  de  Got  est  élu  sous  le  nom  de  Clément  Y ,  et 
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les  successeurs  de  saint  Pierre  perdent  à  jamais  la  magistrature 
suprême  de  la  chrétienté. 

Le  prêtre  impie  qui  venait,  par  son  é.ection  simoniaque,  de 
bouleverser  Tordre  social  de  FEurope,  nVsa  mettre  le  pied  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  ;  il  abjura  ce  séjour  si  habilement 
choisi  et  si  obstinément  gardé  par  ses  prédécesseurs,  pour  de- 
meurer honteusement  sous  Tabri  du  maître  qu'il  s'était  donné, 
et  qui  rexigea  de  lui  comme  la  sixième  condition  de  son  mar- 
ché ;  il  resta  en  France,  et,  à  la  grande  surprise  de  tous  les 
chrétiens,  alla  se  faire  couronner  à  Lyon  [1305].  L'empire  théo- 
cratique  n'avait  plus  de  centre,  c'était  dire  qu'il  n'existait  plus. 
La  politique  de  Grégoire  Vil  se  trouvait  abandonnée  ;  la  papauté 
n'était  plus  la  barrière,  mais  l'instrument  de  la  tyi*annie  des 
nm;  du  camp  des  faibles,  elle  avait  passé  au  camp  des  forts. 
Après  son  coaronnement,  le  pape  se  hâta  d'acquitter  le  prix  de 
son  élection  en  rappefamt  les  Colonna,  en  donnant  la  pourpre  à 
six  créatures  du  roi  de  France,  en  révoquant  les  censures  por- 
tées contre  Philippe  et  ses  agents,  en  autorisant  le  roi  à  pressu- 
rer son  clergé,  en  prodiguant  les  indulgences  par  une  croisade 
en  faveur  de  Charles  de  Valois,  qui  prétendait  à  l'empire  de 
Gonstantinople.  Ensuite,  et  comme  s'il  eût  voulu  f«re  moque- 
rie des  mœurs  austères  de  ses  prédécesseurs,  il  parcourut  l'A- 
quitaine et  la  Bourgogne  au  milieu  du  c(»rtége  le  {dus  pompeux, 
ti^nant  avec  lui  l'épouse  du  comte  de  la  Marche,  dont  il  avait 
fait  sa  maîtresse,  épuisant  les  églises  pour  subvenir  à  son  faste 
et  aux  dépenses  prodigieuses  de  la  femme  adultère,  effrayant  la 
chrétienté  par  le  scandale  de  sa  marche  triomphale.  Il  y  avait 
déjà  tout  un  monde  entre  Boniface  VIII  et  Clément  V  :  la  dé- 
bauche était  montée  dans  la  chaire  de  saint  Pierre»  Enfin,  il  s'en 
alla  cacher  sa  honte  à  Avignon,  ville  du  domaine  des  rois  de 
Naples,  où  ses  successeurs,  au  nombre  de  sept,  tous  Français, 
tous  nés  dans  le  midi  de  la  France,  résid^ent  pendant  soixante- 
dix  ans.  C'est  cet  exil  de  la  papauté  que  les  Italiens  ont  appelé 
la  captivité  de  BabyUme, 

§  IV.  Exactions  finakcières  de  Phiuppb  IV.  —  Servitude  dc 
Clément  V.  —  La  royauté  n'avait  plus  de  surveillants  ;  elle  pou- 
vait se  livrer  à  tous  ses  caprices  despotiques.  C'était  surtout  le 
besoin  d'ai*gent  qui  tourmentait  Philippe,  et  il  ne  se  passait 
point  d'année  qu'il  n'employât  quelque  nouveau  moyen  pour 
falsifier  les  monnaies  ;  en  huit  ans,  le  matx;  d'argeqt  varia  do 
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S  liv.  tO  s.  à  2  liv.  i4  sous.  Il  suspendit  dans  les  grands  fiefs  et 
acheta  des  seigneurs  le  droit  de  battre  argent,  afin  de  donner 
;>lus  d'écoulement  à  ses  monnaies  altérées.  Mais  les  faux  mon- 
nayeurs  se  multipliaient,  et  les  décrets  de  Philippe  étaient  in- 
suffisants pour  les  réprimer  ;  il  les  fit  excommunier  par  le  pape, 
comme  s'il  avait  voulu  faire  du  faux  monnayage  une  préroga- 
tive royale.  Il  lançait  ordonnances  sur  ordonnances  pour  donner 
quelque  crédit  à  ses  espèces,  défendant  tantôt  de  les  peser,  tan- 
tôt de  les  comparer  aux  monnaies  étrangères  ;  mais  il  s'aperçut 
bientôt  que,  toutes  les  monnaies  étant  falsifiées,  on  ne  le  payait 
plus  qu'avec  elles,  et  qu'il  perdait  à  son  tour.  Alors  il  fit  battre 
de  la  bonne  monnaie,  ordonna  que  seule  elle  aurait  cours,  et 
que  l'ancienne  ne  serait  reçue  qu'au  tiers  de  sa  valeur  nomi- 
nale. Cette  décision  excita  un  soulèvement  universel,  car  elle 
bouleversait  toutes  les  transactions  et  forçait  les  débiteurs  à 
payer  trois  fois  le  montant  de  leurs  créances.  Un  grand  nombre 
de  villes  résistèrent  par  la  force  à  cette  iniquité  ;  le  peuple  de 
Paris  prit  les  armes.  C'était  sa  première  révolte  contre  la  royauté, 
et  la  premièi*e  manifestation  de  sa  puissance  [1306]  (^).  Philippe 
fut  assiégé  dans  le  palais  du  Temple  et  délivré  par  ses  archers  ; 
des  supptices  nombreux  mirent  fin  à  l'émeute,  et  les  ordon- 
nances sur  les  monnaies  furent  modifiées.  Alors,  toutes  ses  res- 
sources étant  épuisées,  il  résolut  de  remplir  ses  cofii^es  d'un  seul 
coup,  et  par  un  brigandage  ouvert  :  à  un  jour  et  à  une  heure 
indiqués,  sans  que  personne  en  eût  le  moindre  soupçon,  tant 
son  système  de  police  tyrannique  était  déjà  complet,  tous 
les  Juàs  du  royaume  furent  arrêtés  et  mis  en  prison  :  et  sans 
autre  forme,  on  confisqua  leurs  biens  et  on  les  jeta  hors  de 
France  [1306]. 

Pour  cette  dernière  iniquité,  Philippe  avait  demandé  et  ob- 
tenu sans  peine  l'autorisation  de  Clément  V  :  c'était  l'instru- 
ment avec  lequel  il  légitimait  ses  tyrannies.  Malgré  la  servilité 
du  pontife,  il  le  tourmentait  sans  cesse,  et,  à  la  moindre  hésita- 
tion, il  le  menaçait  de  la  sixième  condition  de  leur  marché, 
éternelle  demande  toujours  accordée,  jamais  satisfaite;  espèce 
d'épouvantail  indestructible  au  moyen  duquel  il  tenait  le  simo^^ 
niaque  "à  la  chaîne.  Pour  dernier  coup,  il  l'appela  à  Poitiers, 
et  lui  demanda,  en  vertu  de  cette  sixième  condition,  que  la  me- 

i})  Voir  pour  rétat  et  la  population  de  Paris,  à  ettte  époque,  mon  Hùtcirt  dé 
Pariii  p.  14. 
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moire  de  Boniface  VlII  fût  condamnée,  que  ce  pontife  fût  dé- 
claré usurpateur,  hérétique  et  infâme,  que  tous  ses  actes  fiis- 
sent  annulés,  que  ses  ossements  fussent  retirés  du  tombeau  et 
bniiés  [1307].  C'était  ébranler  la  religion,  bouleverser  TEglise, 
remettre  tous  les  pouvoii^s  ecclésiastiques  en  question,  et  enta- 
cher même  de  nullité  Télection  de  Gément  :  il  refusa,  «  et  cher- 
cha à  s'évader  sous  un  déguisement  ;  mais  le  roi  et  ses  ministres 
le  retinrent  par  violence  (*).  »  Alors  il  tâcha  d'adoucir,  à  force 
de  soumission,  l'implacable  maître  qu'il  s'était  donné,  et  il  finit 
par  déférer  le  jugement  de  Boniface  YIII  à  un  concile  oecumé^ 
nique  qu'il  convoqua  à  Vienne  pour  l'an  1310.  Prêt  atout  faire 
pour  détourner  le  roi  de  cette  fatale  question,  il  assigna  le 
royaume  de  Navarre  à  son  fils  aîné,  Louis,  le  royaume  de  Hon- 
grie à  Gharobcrt,  petit-fils  de  Charles  le  Boiteux,  et  il  accabla 
lui  et  sa  famille  d'argent  et  de  dignités.  C'est  alors  que  Phi- 
lippe, paraissant  abandonner  sa  poursuite  contre  Boniface,  lui 
demanda,  et  toujours  comme  sixième  condition  de  leur  mar- 
ché, la  destniction  de  Tordre  des  Templiers. 

§  Y.  Procès  des  templiers.  —  La  demande  de  Philippe  était 
une  nouvelle  manière  de  forcer  la  papauté  à  se  suicider  clle^ 
même.  L'ordre  du  Temple  comptait  plus  de  quinze  mille  che- 
valiers :  milice  dévouée  à  l'Église,  pour  laquelle  elle  versait  son 
sang  depuis  deux  siècles,  c'était  la  seule  portion  du  clergé  fran- 
çais qui  eût  pris  parti  pour  Boniface,  la  seule  qui  eût  manifesté 
son  mécontentement  des  exactions  et  des  usurpations  de  Phi- 
lippe ;  c'était  aussi  la  portion  la  plus  indépendante  et  la  plus 
puissante  de  Taiistocratic  féodale  ;  c'était  enfin  la  société  la 
plus  riche  de  l'Europe.  Son  chef-lieu  était  à  Paris,  et  presque 
tous  ses  membres  étaient  Fi-ançais.  Le  pape  conçut  une  extrême 
douleur  de  la  demande  de  Philippe,  et  néanmoins  lui  promit  de 
commencer  les  informations  nécessaires  à  une  si  grande  entre- 
prise ;  mais  les  hésitations  du  pontife  déplaisaient  à  l'implaca- 
ble roi,  et,  «  d'après  ses  ordres,  le  13  octobre  1307,  vers  le  point 
du  jour,  tous  les  templiei*8  qu'on  trouva  dans  le  royaume  de 
France  furent  tout  à  coup,  et  en  un  seul  moment,  saisis  et  ren- 
fermés dans  différentes  prisons  (*).  »  Cette  violence  subite  et 
mystérieuse  répandit  la  terreur.  Nul  n'en  avait  eu  le  moindi-c 

« 

(1)  Vie  de  Clément  V,  par  un  moine  de  Saint-Victor.  (Script*  Italie,  t.  iii,p.4«S. 
(S)  GuiU.  de  Nangis/a.  1307.     . 
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soupçon,  carie  roi  avait  toujours  témoigné  une  vive  amiticaox 
templiers  ;  il  avait  même  demandé  à  être  affilié  à  leur  ordre  ; 
enfin  il  venait  de  rappeler  d'Orient  le  grand  maître,  Jacques  de 
Molay,  sous  prétexte  d'un  projet  de  croisade,  et  il  Favait  prié 
d'être  le  parrain  d'un  de  ses  enfants.  Le  jour  même  de  Tarros- 
tation  des  templiers,  il  assembla  l'Université  et  les  bourgeois 
de  Paris  dans  son  palais ,  et  leur  dévoila  les  crimes  dont  les  che- 
valiers étaient  accusés  :  trahison  envers  la  chrétienté,  idolâtrie, 
débauches,  etc.  Ayant  obtenu  l'approbation  servile  de  cette  as- 
semblée, il  se  transporta  au  Temple  avec  ses  légistes  et  ses  ar- 
chers, et  s'empara  du  trésor  et  des  archives  de  l'ordre  ;  puis  il 
envoya  par  toute  la  France  un  manifeste  explicatif  de  sa  con- 
duite ;  enfin  il  écrivit  à  tous  les  souverains,  et,  grâce  à  la  pré-' 
pondérance  qu'il  exerçait  en  Europe,  les  templiers  furent  arrê- 
tés partout  et  leurs  biens  saisis. 

Alors,  et  par  l'ordre  de  Philippe,  l'inquisition  de  France  com- 
mença les  interrogatoires  et  les  tortures  ;  et  presque  tous  les  che- 
valiers, même  le  grand  maître,  avouèrent  la  plupart  des  choses 
dont  on  les  accusait,  quelque  absurdes  et  dégoûtantes  qu'elles 
fussent.  11  est  probable  que  les  templiers  avaient  rapporté  de  leur 
long  séjour  en  Orient  des  croyances  téméraires,  des  cérémonies 
bizarres  et  mystérieuses  (*),  des  mœurs  con'ompues  ;  mais  ils 
étaient  restés  fidèles  à  la  cause  chrétienne  en  Asie,  alors  que  tout 
l'Occident  l'avait  abandoitnée  ;  ils  continuaient  à  combattre  les 
ennemis  du  Christ  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  et  défen- 
daient pied  à  pied  les  approches  de  l'Europe;  enfin  ils  n'étaient 
justiciables  que  delà  puissance  spirituelle priu*  des  dérèglements 
et  des  croyances  qui  d'ailleurs  ne  causaient  aucun  trouble.  Mais 
la  royauté  redoutait  ces  religieux  militaires  qui  allaient  être  ra« 
menés  en  France  par  les  désastres  de  la  terre  sainte,  et  qui  pou- 
vaient présenter  un  appui  soit  à  l'aristocratie,  soit  à  la  papauté. 
Les  templiers,  alliés  à  toutes  les  familles  nobles,  propriétaires 
de  dix  mille  châteaux,  guerriers  fabuleusement  célèbres  pour 
leur  valeur,  hostiles  aux  légistes  et  aux  moines,  avaient  enfin  le 
malheur  de  posséder  le  plus  riche  trésor  du  monde  :  aux  yeux 
de  Philippe,  c'étaient  des  ennemis  qu'il  fallait  détruire. 

(1)  Il  parait  certain  que  dans  la. cérémonie  de  réception  le  récipiendaire  devait 
renier  le  Christ  et  cracher  sur  la  croix.  On  ne  sait  pas  la  signification  de  cette  cou- 
tume absurde  :  mais  elle  fut  le  principal  chef  d'accusation  contre  les  Templiers  et 
ameuta  tout  le  peuple  contre  eux 
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dément  V  fut  affligé  et  indigné  des  violences  exercées  contre 
un  ordre  qui  ne  pouvait  être  jugé  que  par  lui;  il  suspendit  donc 
les  procédures  et  évoqua  raffaire  à  son  tribunal.  PhQîppe  éclata 
de  colère  :  «  Je  ne  tolérerai  pas  cet  outrage  !  dit-il  au  pontife  : 
j'ai  pris  la  chose  en  main  comme  champion  de  la  foi  et  défen- 
^seur  de  TËglise  0).  »  Clément  fut  contraint  de  confirmer  les  pro- 
cédures commencées  par  les  évêques,  d^approuver  les  accusa- 
tions, de  régler  le  séquestre  des  biens  de  Tordre  :  il  se  réserva 
seulement  le  jugement  des  chefs.  Le  roi  ne  se  contenta  pas  de 
Fassentiment  du  pontife,  et  sachant  que  le  peuple  portait  une 
grande  vénération  aux  derniers  soldats  du  saint  sépulcre,  il 
voulut  faire  de  leur  condamnation  une  affaire  nationale.  Les 
états  généraux  furent  donc  convoqués  à  Tours,  «  pour  avoir  le 
jugement  et  Tapprohation  des  hommes  de  toute  condition  tou- 
chant les  templiers,  et  ils  prononcèrent  que  les  chevaliers  étaient 
dignes  de  mort  [i308]  (*).  i»  Seize  princes  et  seigneurs  se  por^ 
tèrent  accusateurs  de  Tordre  et  donnèrent  procuration  au  roi 
pour  agir  contre  lui. 

Alors  Philippe  eut  une  nouvelle  conférence  à  Poitiers  avec  le 
pape  :  là  il  lui  fit  interroger  soixante-douze  accusés,  le  sollicita 
de  les  condamner  et  lui  promit,  en  échange,  une  partie  des  biens 
de  Tordre.  Le  pontife,  dans  Tespoir  de  sauver  les  templiers» 
institua  quatre  commissions  inquisitoriales,  en  France,  en  Italie, 
en  Allemagne  et  en  Espagne,  pour  juger  les  chevaliers  et  faii-e  un 
rapport  sur  Tordre  dans  un  concile  général  qu'il  convoqua  à 
Vienne  pour  Tan  13H. 

La  commission  de  France,  composée  de  huit  évêques,  s'assem- 
bla^à  Paris  [1309].  Le  giand  maître  des  templiers  se  présenta 
devant  elle  ;  mais,  après  avoir  protesté  de  son  innocence,  il  fut 
si  efii*ayé  des  accusations  portées  contre  Tordre  et  des  aveux  de 
«es  membres,  qu'il  n'osa  entreprendre  leur  défense,  et  en  appela 
simplement,  pour  lui-même,  au  pape.  Alors  cinq  cent  soixante- 
six  chevaliers,  qui  étaient  entassés  depuis  deux  ans  dans  les  pri- 
sons, furent  amenés  devant  la  commission  et  dénoncèrent  les 
barbaries  dont  ils  étaient  victimes.  Leurs  défenseurs  firent  une 
hardie  protestation,  déclarant  que  les  templiers  étaient  innocents, 
demandant  qu'ils  fussent  jugés  par  le  concile  général.  Ce  procès 

(1)  Dupuy,  p4  U. 

'>)  Vie  de  ClémeDt  V,  par  un  moine  de  Saint- Victor. 
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dura  longtemps,  et  Ton  entendit  deux  cent  trente  témoins  sans 
que  Taffaire  fût  éclaircie  :  il  fût  suivi  ayçc  intérêt  (>ar  le  peuple 
de  Paris,  qui  murmurait  des  souffrances  des  accusés.  Pldlippe, 
voyant  ces  lenteurs,  et  sachant  que  les  commissions  pontiflcjsdes 
d^Ëspagne,  d*Ilalie  et  d^Allemagne  avaient  absous  les  templiers^ 
changea  de  plan.  Il  remit  en  vigueur  la  bulle  du  pape  qui  ap-? 
prouvait  les  procédures  commencées  par  les  évêques;  et,  d*a- 
près  cela,  les  conciles  provinciaux  furent  convoqués.  Celui  de 
Paris  avait  pour  président  Farchevêque  de  Sens,  Marigny,  frèrat 
du  premier  ministre  du  roi  :  il  commiença  le  procès  des  prison- 
niers de  Paris.  Les  templiers  se  trouvèrent  ainsi  jugés  à  la  fois 
par  deux  tribunaux.  Vainement  la  commission  inquisitoriale  ré- 
clama ;  vainement  les  accusés  eix  appelèrent  An  pape  :  le  concile 
de  Paris,  en  un  seul  jour,  condamna  au  feu  cinquante-quatre 
templiers,  et  les  fit  exécuter  [1309].  De  semblables  exécutions 
fiu^nt  ordonnées,  et  avec  la  même  rapidité,  par  les  autres  con- 
ciles provinciaux;  les  chevaliers  qui  échappèrent  à  la  mort  fu- 
rent condamnés  à  la  captivité  et  à  de  rudes  pénitences  ;  les 
grands  dignitaires  de  Tordre  restèrent  en  prison,  le  pape  s'étant 
réservé  leur  jugement.  Quant  à  la  commission  inquisitoriale, 
elie  continua  à  instruire  le  procès  de  gens  condamnés  et  exé- 
cutés, et  ne  se  sépara  que  deux  ans  après. 

§  VI.  Révolution  en  Helvêtie.  —  ËLECTKm  de  Henri  VII.  r^ 
L^ltalie,  toujours  déchirée  par  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  ne 
voyait  plus  ni  le  pape  ni  Tempereur.  Clément  V  se  souciait  peu 
des  Guelfes,  qu'il  ne  connaissait  pas;  et  le  sacré  collège,  com- 
posé presque  entièrement  de  Français,  semblait  avoir  oublié 
Tancienne  politique  de  la  cour  de  Rome.  De  son  côté,  Albert 
d'Autriche  ne  répondait  pas  à  Fappel  et  aux  imprécations  des 
Gibelins,  et  s'occupait  uniquement  d'étendre  sa  domination  sur 
l'Allemagne  et  principalement  sur  l'Helvétie.  Ce  pays,  qui  avait 
fkit  partie  du  royaume  de  Bourgogne,  était  devenu  province  im-» 
médiate  de  l'empire,  et  se  trouvait  partagé  en  une  multitude 
d'États  :  Zurich,  Bàle,  Berne,  etc.,  étaient  villes  impériales;  les 
cantons  d'Uri ,  de  Schwitz,  d'Unterwalden,  avaient  pour  gou-? 
verneurs^desavoyers  nommés  par  l'empereur.  Albeit,  comme 
comte  de  Hapsbourg,  avait  de  grandes  possessions  en  Helvêtie  : 
il  voulut  y  étendis  sa  domination  et  en  fah*e  un  État  pour  l'un 
de  ses  fils.  Les  cantons  d'Uri,  de  Schvritz  et  d'Unterwalden  se 
VévoUèi'ent,  cht^sèrent  les  avoyers  autrichiens,  et  formèient  une 
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